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PORCELAINE.  On  donne  ce  nom  à toute  poterie  fine,' 
blanche  , et  tant  soit  peu  translucide.  Mais  ce  qui  constitue 
les  propriétés  essentielles  d’une  véritable  porcelaine,  c’est  de 
supporter  sans  se  rompre  les  alternatives  du  chaud  et  du  froid, 
et  d’être  infusible  au  plus  grand  feu  de  nos  fourneaux  ; et 
certes  , il  y a bien  peu  de  ces  poteries  décorées  du  nom  de 
porcelaine , qui  remplissent  ces  deux  conditions.  Celles  qui 
sont  reconnues  pour  Être  les  plus  parfaites,  sont  les  anciennes 
porcelaines  de  la  Chine  (celles  d’aujourd’hui  sont  fort  infé- 
rieures), les  porcelaines  du  Japon  , celles  de  Saxe  , de  Berlin, 
et  de  Sèvres,  près  Paris.  Celle-ci  l’emporte  de  beaucoup  sur 
toutes  les  autres  par  l’élégance  des  formes  et  la  beauté  des 
peintures. 

On  sait  que  la  porcelaine  de  la  Chine  est  composée  de  deux 
substances  nommées , dans  le  pays  , kaolin  elpelunt-sé.  Celui 
ci  paroît  être  une  variété  de  Jelùspalh  blanc  qu’on  trouve  en. 
grandes  masses  confusément  cristallisées  en  petites  lames  ; il 
se  fond  assez  aisément  sans  addition.  Le  kaolin  est  regardé 
comme  un  feldspath  décomposé  et  converti  en  argile,  qui, 
par  cette  nouvelle  modification  , est  devenue  réfractaire. 

C’est  d’après  ces  notions  qu’on  a pensé  que  toute  porcelaine 
devoit  être  essentiellement  composée  de  deux  substances, 
l’une  réfractaire,  cl  l’autre  fusible ; et  l’on  suppose  que  dans 
la  cuisson  de  la  porcelaine  , c’est  la  partie  réfractaire  qui  , par 
sa  résistance  à la  fusion  et  au  ramollissement , soutient  les 
vases  et  conserve  leurs  formes , et  que  l’autre  substance  , en 
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se  vitrifiant  à demi , sert  à lier  entre  elles  les  molécules  ré- 
irâctâircs» 

Et  ce  qui  a pu  confirmer  dans  cette  opinion  , c’est  qu’on 
voit  des  porcelaines  dont  l’intérieur  présente  une  contexture 
en  partie  vitreuse  et  en  partie  grenue  ; ces  petits  grains  ont 
été  regardés  comme  les  molécules  réfractaires  de  la  pâle. 
Mais  o°n  est  forcé  d’abandonner  cette  idée  , quand  on  consi- 
dère que  les  porcelaines  sont  d’autant  plus  parfaites  à tous 
égards,  que  leur  intérieur  présente  une  contexture  plus  ho- 
mogène et  plus  semblable  à celle  d’un  émail. 

11  paroît  donc  évident  que  dans  ces  véritables  porcelaines , 
toute  la  matière  a été  instantanément  dans  un  état  de  fusion 
complète  , et  que  c’est  pendant  cet  instant  presque  indivi- 
sible , que  s’est  faite  , non  pas  l’opération  purement  méca- 
nique d’une  matière  pâteuse  qui  enveloppe  des  molécules 
solides , mais  une  véritable  combinaison  chimique  de  deux 
terres  vitrifiées  , qui,  par  leur  pénétration  mutuelle  , ont 
formé  subitement  un  troisième  corps  plus  ou  moins  infusible. 

Les  belles  expériences  de  M.  Kennedy  , sur  le  verre  de  ba- 
salte , ont  fait  voir  que  dans  l’instant  même  de  sa  fusion , ce 
verre  prend  subitement  un  caractère  nouveau  qui  le  rend 
infusible  au  degré  de  feu  qui  l’avoit  d’abord  mis  en  fusion  ; 
et  ces  faits,  qui  paroissent  avoir  la  plus  grande  analogie  avec 
la  confection  de  la  porcelaine , sont  très  - propres  à jeter  du 
jour  sur  les  phénomènes  qu  elle  présente. 

Peut-être  l’expérience  prouvera-t-elle  que,  pour  composer 
la  pâte  d’une  bonne  porcelaine , il  n’est  pas  toujours  néces- 
saire , comme  on  l’a  cru,  d’employer  une  terre  fusible  et  une 
terre  réfractaire:  il  seroit  possible  , en  effet , que  deux  terres 
fusibles  formassent  un  tout  qui  cesseroit  de  l’elre  , et  que  deux 
terres  réfractaires , après  s’être  servies  mutuellement  de  ton- 
dant, reprissent, après  leur  combinaison,  leur  premier  carac- 
tère  d’infusibilité.  V - Kaolin  et  Feldspath,  (pat.) 

• PORCELANITE.  V.  Jaspe  porcelaine,  (en.) 

PORCELANITES.  Ce  nom  a été  donné  aux  Porce- 
laines FOSSILES.  (DESMj 

PORCELLANE, i*PoTC,cllana  , Lam.  , Bosc  , Latr., 
Léach  , Riss.  ; Cancer , Iinn.,  Fab.  Genre  de  crustacés  , de 
l’ordre  des  décapodes , famille  des  macroures , tribu  des  ano- 
maux , avant  pour  caractères  : corps  presque  orb.culaire , un 
«eu  rétréci  en  pointe  à son  extrémité  antérieure  , aplati  ; 
oueue  plus  courte  que  le  test , entièrement  repbee  sous  la 
«oitrine  , comme  celle  des  brachyures  , divisée,  a son  extré- 
mité postérieure  , en  manière  de  compartimens  , par  des  li- 
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gnes  enfoncées  ; deux  petites  lames  foliacées , ou  nageoires 
portées  sur  un  article  commun, situées, de  chaque  côté, près  de 
î’ extrémité  postérieure  de  celte  queue , et  cachées,  en  partie , 
♦ous  son  dernier  segment  ; ce  segment  arrondi,  échancré  ; les 
deux  pattes  antérieures  en  forme  de  serres , terminées  par 
une  pince  didaclylc;  les  six  suivantes  onguiculées  ; les  deux 
dernières  petites,  filiformes  , nautiques,  repliées  de  chaque 
côté  du  test,  cachées  ou  peu  apparentes  ; antennes  latérales 
insérées  au  côté  extérieur  des  yeux,  sétacées , longues  ; les 
intermédiaires  très-petites,  seniblablesà  celles  des  crustacés 
hrachyures  et  logées  entre  les  yeux  , dans  deux  cavités  lon- 
gitudinales et  sous-frontales. 

Les  porcellanes  paroissenl  être  , à la  première  inspection, 
de  la  famille  des  hrachyures  , et  c’est,  en  effet , avec  les 
crabes  que  Fabricius  et  d’autres  naturalistes  les  ont  placées. 
Mais  une  élude  comparative  et  détaillée  <L  leurs  parties  nous 
montre  que  ces  crustacés  sont  tres-voisius  des  galathées , 
genre  de  macroures  ; l’on  peut  même  dire  que  les  porcel- 
lanes sont,  en  quelque  sorte,  des  galathées  à forme  de  crabe. 
Elles  leur  ressemblent  par  les  antennes,  les  pattes  , et  sur- 
tout par  la  manière  dont  se  termine  la  queue.  Mais  le  corps 
des  porcellanes  est  proportionnellement  plus  court  ; les  an- 
tennes intermédiaires  sont  plus  petites  et  cachées  dans  des 
cavités  situées  sous  le  front  ; les  pieds- mâchoires  extérieurs 
ont  plus  de  rapports  avec  ceux  des  hrachyures  qu’avec  ceux 
des  galathées  ; les  articles  inférieurs  sont  larges  , et  conjoin- 
tement avec  les  supérieurs  , dont  les  trois  derniers  sont  cour- 
bés , couvrent  les  autres  parties  de  la  bouche  ; le  second  ar- 
ticle surtout  est  fort  grand  et  dilaté  intérieurement  ; les  rap- 
ports de  ces  organes  avec  leà  parties  analogues  des  brachyu- 
res  s’étendent  jusqu’aux  palpes  llagelliformes  ; leur  grandeur 
relative  est  la  même  ; enfin  les  extrémités  supérieures  de  ces 
pieds-mâchoires  et  même  celles  de  la  paire  suivante , sont 
garnies  de  cils  nombreux  et  fort  longs.  Les  yeux  des  porcel- 
lanes sont  portés  sur  un  pédicule  fort  court  et  logés  dans  des 
fossettes  arrondies,  de  chaque  côté  du  bord  antérieur  du  test  ; 
l’espace  du  test  compris  entre  eux,  s’avance  un  peu  eu  pointe, 
le  plus  souvent  bifide  ou  tridénlée.  Les  deux  pattes  anterieures 
»ou  les  serres  sont  fort  grandes  comparativement  aux  autres  , 
déprimées,  terminées  par  une  grande  pince  , dont  le  pouce 
Ou  le  doigt  mobile  est  intérieur  , et  ont  cela  de  particulier  , 
que  l’article  portant  la  main  ou  le  corps  est  beaucoup  plus 
grand  que  l’article  qui  précède  celui-ci , et  que  Fabricius 
nomme  souvent  le  bras.  Le  dessous  de  la  queue  des  porcel- 
lanes mâles  n’offre  d'autres  appendices  que  ceux  qui  dépeu- 
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dent  des  organes  sexuels.  Quatre  paires  de  filets  ovifères  gar- 
nissent le  dessous  de  celte  queue  dans  les  femelles.  Ces  carac- 
tères sont  communs  aux  crustacés  brachyures,  et  à tous  1^» 
macroures  de  noire  tribu  des  anomaux.  v 

M.  Risso  dit  que  les  porcellanes  se  tiennent  cachées  sous 
les  pierres  des  bords  de  la  mer,  et  qu’elles  fuient  la  lu- 
mière. « Foiblcs  et  timides  , elles  restent , pendant  le  jour, 
dans  une  immobilité  parfaite,  et  si  on  les  poursuit,  elles  se 
traînent  plutôt  qu’elles  ne  marchent  sur  les  cailloux,  d’où 
elles  ne  sortent  que  pendant  la  nuit  pour  chercher  leur  nour- 
riture. Les  femelles  déposent  leurs  œufs  dans  le  sable  grave- 
leux , baigné  par  les  Ilots  » ( Ilist.  nul.  des  Crust.  de  Nice , pag. 
66).  Ce  naturaliste  s’est  trompé  en  prenant  les  deux  cancres 
velus,  figurés  par  Rondelet,  pour  deux  espèces  de  porcellanes. 

11  est  aisé  de  voir  , non-seulement  par  l’ensemble  des  carac- 
tères , mais  surtoqj  par  le  nombre  des  pattes  qui  sont  repré- 
sentées dans  son  ouvrage  que  ces  crustacés  différent  beaucoup 
des  derniers,  et  que  l’un  doit  être  rapporté  au  cancer spinifrons 
de  Fabricius,el  que  l’autre  est  son  cancer  hirtellus  ou  quelque 
autre  espèce.  M.  Risso  a mentionné  trois  espèces  de  porcel- 
lanes , dont  deux , savoir  : celle  de  Dlulel  et  celle  qu’il  nomme 
langue-pattes  , lui  ont  paru  nouvelles. 

Les  porcellanes  sont  répandues  dans  toutes  les  mers,  et 
forment  un  genre  assez  nombreux, mais  dont  on  n’a  décrit  que 
peu  d’espèces.  Ces  descriptions  sont  très-imparfaites  et  man- 
quent souvent  d’un  appui  nécessaire  , celui  des  figures.  Ces 
crustacés  étant  très-petits, ne  peuvent  être  bien  connus  qu  au 
moyen  d’une  étude  très- détaillée.  On  trouve  sur  nos  côtes  les 
espèces  suivantes,  dans  lesquelles  la  partie  du  bord  anté- 
rieur du  test , comprise  entre  les  yeux , est  toujours  divisée 
en  trois  dents  courtes  , et  dont  f intermédiaire  un  peu  plus 
large  , avec  un  sillon  au  milieu. 

Porcellane  large-pince  , Porcellana  platycheles  , Lam.  , 
Latr. , Léach.  ; Penn.  Bril.  Zoo!.,  tom.  4,  pl.  6 , fig  la; 
Herbst.  Crust., tab.  47  - %•  2-  Serres  large*>  égales,  prolonge- 
ment lobiforme  de  l’angle  interne  et  supérieur  du  bras,  et  coté 
interne  du  carpe  ou  de  l’article  suivant, dentelés;  pinces  pres- 
que triangulaires, chagrinées  en  dessus, avec  une  frange  de  poils» 
serrés  au  côté  extérieur;  doigts  connivens  : le  pouce  crochu 
au  bout , granulé  au  bord  interne  , aver  un  sillon  longitudinal 
en  dessus,  l’autre  doigt  sans  dents  sensibles. 

Porcellane  PINCES  - INÉGALES  , Forrellana  anisocheles  , 
Latr.  Serres  assez  larges  , inégales  ; côté  interne  du  bras  et 
du’earpe  sans  dents  ; pinces  ovales  ; la  gauche  plus  grande  , 
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glabre  , avec  une  dent  au  bord  interne  des  doigts  ou  de  l’un 
d’eux;  pince  gauche  cannelée,  avec  les  doigts  un  peu  contour- 
nés , très-crochus  au  bout,  et  très- ciliés  en  dessous , au  bord 
interne. 

Porcellane  LONOICORNE  , Porcc/lana  longicomis , Latr.  ; 
Cancer  iongiromis , Linn.  ; Hcrhst.  , iitid.  , tab.  ead.  , fig.  3. 
Serres  étroites,  presque  égales  ; côté  interne  du  carpe  un  peu 
sinué  ou  bidenlé;  pinces  a!longées,seniblables  , très- finement 
dentelées  au  côté  extérieur;  milieu  du  dessus  des  mains  élevé 
longitudinalement  ; doigts  sans  dentelures  au  bord  interne  , 
contigus  le  long  de  ce  bord  ; une  petite  ligne  élevée  à la  base 
supérieure  du  pouce.  # 

Porcellane  a six  ptF.DS , Porc.ellana  hexapus , Latr.  ; Cancer 
hexapus  , Linn. , Fab.  ; Herbst. , ibid. , tab.  ead. , fig.  4*  Elle 
est  voisine  des  deux  premières;  ses  serres  sont  grandes  r 
presque  égales  , glabres  , d’un  rouge  de  sang  foncé  , avec  les 
doigts  sans  dentelures  au  côté  interne  , et  laissant  entre  eux 
un  vide  sensible. 

L’espèce  suivante,  décrite  par  M.  Bosc,  dans  son  Histoire 
naturelle  des  crustacés,  faisant  suite  au  Buffon  de  Castel, 
dont  AI.  Delerville  est  éditeur,  se  trouve  en  Amérique. 

Porcellane  GALATHINE,  Porccllana  galathina  ; pl.  M,lG 
lis,  4,  de  cet  ouvrage.  Son  test  est  strié , avec  l’extrémité  an- 
térieure obtuse  et  sans  divisions  ; les  serres  sont  grandes  , 
égales  , très-chagjûnées  en  dessus  , avec  trois  dents  très- 
aiguës  , en  forme  d’épine  , au  côté  interne  du  carpe  ; les 
pinces  sont  presque  triangulaires  , avec  les  doigts  courts  et 
sans  dentelures  au  bord  iuterne. 

Le  cancer  sexpes  de  Fabricius  est  de  ce  genre.  Peut-être 
aussi  faut-il  y rapporter  sa  leucosie  planata.  (l.) 
PORCELET.  V.  Cloporte,  (s.) 

PORCELET  D'INDE.  V.  Cobaye  cochon  - d’Inde. 

(desm.) 

PORCELET  BRIJN.  Espèce  de  Bolet  qui  crajt  en 
Italie  , où  elle  est  fort  recherchée  sous  le  nom  de  corvo  ou 
carbonajo.  Elle  est  brune  en  dessus  et  blanche  en  dessous. 
Son  pédicule  est  fusiforme.  V,  sa  figure  , pl.  164  du  Traité 
des  champignons  de  Paulet.  (b.) 

* PORCELET  DE  SAINT-ANTOINE.  Dénomination 
vulgaire  du  Cloporte,  (s.) 

S~  PORCELIA.  Nom  donné  anciennement  à Yhypochœris 
radicala.  Quelques  botanistes  français  nomment  porcelle  le 
genre  hypochacris  lui-même.  V.  HypochÉride.  (ln.) 

PORCELIE,  Porcelia.  Arbre  du  Pérou  ? qui  forme  dans 


Digitized  by  Google 


6 P O R 

la  polyandrie  polygynie  et  dans  la  famille  des  anones,  un 
genre  dont  les  caractères  consistent  : en  un  calice  caduc  com- 
posé de  trois  folioles  orales  , en  cœur;  six  pétales  ovales 
dont  trois  extérieurs  plus  petits;  un  grand  nombre  d’él  amines 
a anthères  sessiles  sur  le  réceptacle  ; plusieurs  ovaires  li~ 
néaires,  à stigmate  sessile  et  obtus;  des  baies  grandes,  cylin- 
driques, séparées,  avec  une  suture  dorsale  , uniloculaires 
contenant  plusieurs  semences  oblongues,réniformes, comprit 
mees,  séparées  deux  à deux  parune  membrane  intermédiaire. 

Ces  caractères  ont  quelques  rapports  avec  ceux  des  Ca- 
nangs,  et  beaucoup  avec  ceux  des  Orcuidocarpes  ( Ast- 
mimlrs  de  lJecandolle)  ; aussf  Jussieu  a-t-il  réuni  le  Por- 
celie  à ce  dernier  genre,  (n.) 

PORCELLE.  Nom  vulgaire  de  I’Hypochéride  radi- 
cale. (b.) 

PORC ELLI NO  D INDIA.  En  Italie , c’est  le  nom  du 
Cobaye  cochon-d’Inde.  (desm.) 

PORCELLION , Porcellio.  Gcnrede  crustacés,  de  l’ordre 
des  isopodes  , famille  des  ptérygibranches. 

I lusieurs  auteurs  anciens  ont  désigné  les  cloportes  sous  le 
nom  de  porcellio  {petit cochon).  Nous  avons  cru  pouvoir  ap- 
pliquer cette  dénomination  à un  démembrement  de  ce  genre. 
AI.  Cuvier  a icmarqué  , le  premier,  la  différence  numérique 
des  articles  des  antennes  des  cloportes.  Dans  les  uns  , les 
cloportes  proprement  dits  et  les  pbiloscies  ,*ccs  antennes  sont 
de  huit  pièces  , et  dans  les  autres,  ou  les  porcellions  , elles 
en  ont  une  de  moins.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  d’ailleurs 
des  cloportes, doit  s’appliquer  à ces  derniers  , et  nous  y ren- 
voyons pour  les  généralités  historiques.  Nous  ajouterons  ici, 
par  forme  de  supplément , les  trois  observations  suivantes 
que  nous  avons  eu  occasion  de  recueillir,  depuis  la  rédaction 
de  cet  article  : i .°  les  appendices  de  la  queue  , ou  du  moins 
deux  d’entre  elles,  laissent  chacune  échapper  une  liqueur 
visqueuse,  que  l’on^peut  tirer  à plusieurs  lignes  de  distance  , 
et  paraissent  être  ainsi  des  espèces  de  filières;  a.0  les  petites 
pièces  ou  valvules  qui  recouvrent  sur  deux  rangs  le  dessous  de 
la  queue  , nous  donnent  un  moyen  de  distinguer  les  sexes. 
Dans  les  mâles  , les  valvules  inférieures  sont  beaucoup  plus 
longues  que  dans  les  femelles, et  terininéesen  pointe  allongée  ; 
.'3  ° les  appendices  latérales  du  bout  de  la  queue  sont  pro- 
portionnellement plus  longues  dans  les  mâles  que  dans  les 
femelles.  Dans  la  détermination  des  espèces , on  ne  fera  donc 
tomber  les  caractères  que  sur  les  proportions  réciproques 
des  quatre  appendices. 
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On  trouve  très-communément  en  France  les  deux  espèces 
suivantes  : * 

Porcellion  RUDE,  Porcellio  sr.aber  ; Ouiscus  asellus  , Cuv.  ; 
var.  C.  du  cloporte  ordinaire  de  Geoffroy.  Cette  espèce  est 
constamment  chargée  en  dessus  de  petites  aspérités  ou  de 
petits  grains  ; la  pointe  que  forme  le  dernier  anueau  est 
presque  de  la  longueur  des  appendices  inférieures  et  inter- 
médiaires ; mais  la  couleur  du  fond  de  dessus  varie  beaucoup. 
On  en  voit  d un  cendré  noirâtre,  sans  taches  ou  avec  des 
taches  jaunes  ; de  jaunâtres  avec  le  dos  mâlé  de  taches  d’un 
cendré  noirâtre  et  de  jaunâtres  ; le  dessous  du  corps  est  tou- 
jours d’un  blanc  jaunâtre. 

Cette  espèce  fréquente  particulièrement  les  murailles. 

Porcellion  lisse  , Porcellio  hzvis  ; var.  B.  du  cloporte  ordi-' 
noire  de  Geoffroy.  Le  corps  est  lisse  en  dessus  , d’un  cendré 
noirâtre,  avec  quelques  nuances  d’un  gris  jaunâtre.  Les  ap- 
pendices latérales  de  la  queue  sont  sensiblement  plus  longues 
que  dans  l’espèce  précédente  ; les  intermédiaires  dépassent 
la  pointe  du  dernier  anneau.  On  le  trouve  sous  les  pierres  , à 
la  campagne,  (l.) 

PORCELLUS  IHDICUS  ou  CUNICULUS  INDI- 
CUS.  Plusieurs  anciens  naturalistes  désignent,  par  ces  noms, 
le  Cobaye  cochon  d'Inde,  (desm.) 

PORCHAISON  ( Vénerie ).  Saison  dans  laquelle  les  san- 
gliers deviennent  plus  gras  et  meilleurs  à manger.  F.  l’histoire 
du  Sanglier,  à larticle  Cochon,  (s.) 

PORCHAITON  ( Vénerie ).  L’on  appelle  quelquefois 
ainsi  le  sanglier  quand  il  est  gras,  (s.) 

PORCINS,  Porcini.  Vicq-d’Azyr  donne  ce  nom  à une 
classe  de  sa  division  des  mammifères , laquelle  comprend 
tous  les  pachydermes  de  nos  genres  Cochon,  Pécari  et  Ph  AS- 
suns  canon.  V.  ces  mots.  11  les  caractérise  ainsi  : pieds  fourchus  , 
COCHŒRE.  (DESM.) 

PORGKANA.  C’est  le  nom  de  la  Carotte,  en  Finlande. 

* (LN.) 

PORCUPINE.  Nom  anglais  du  Porc  épic.  (desm.) 

PORC  US.  Nom  latin  du  Porc  ou  du  CocnoN.  ( V.  ce 
mot.)  Il  a été  appliqué  parles  anciens  naturalistes  à des 
animaux  très-différens.  Ainsi  le  porcus  pumilio  , tatus  porcinus 
* de  Jonston,  est  leBLAtREAU  ; 1 c porcus  aruleatus,seu  hislriv  ma- 
laccensis  de  Séba  , est  le  Hérisson  a oreilles  pendantes;  le 
porcus  moschiferus  de  Klein  , est  le  PÉCARI;  le  porcus  indicus 
de  Rai , est  le  Babyroussa  ; le  porcus  ar.ulealus  sybestris , sets 
hystrix  orienlalis  singularis  de  Séba,  est  une  espèce  de  Rat  épi- 
neux ; le  porcus  marinus  de  Sibald  et  autres, est  le  DAUPHIN;  le 
porcus  fluoiatilis , est  le  Cabiai.  (desm.) 
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PORDALIS.  V . Pardalis.  (desm.) 

E255\*0,?,d«  PolREAU  * en  Languedoc,  (i.n.) 

POREAU.  V.  Poireau,  (s.)  V 1 

.PORÉE.  Synonyme  de  Poireau,  (b.) 

i r°  m!EHLE*1  Porella ■ Genre  de  plantes  cryptogames  , de 
la  famille  (les  algues,  établi  par  Linnæus  , d’après  Dillen, 
mais  que  Dickson  a prouvé  , dans  le  troisième  volume 
des  1 runsacüons  delà  Société Linnéenne  de  Londres,  être  formé 
sur  de  faux  caractères.  La  plante  de  Dillen  n’est  autre  cl.oSfe 
qu  une  Jongerm anne  dePensylvanie,  ainsi  que  la  descripiion 
et  la  figurede  Dickson  peuvent  le  faire  voir.  Cependant  Beau- 
vois , qui  a observé  celte  plante  en  Amérique,  doute  encore 
qu  elle  ne  fasse  pas  un  genre.  V . au  mot  Jongermanne  et  au 
mot  Lycopode.  (b.) 

PORES.  On  donnoit  autrefois  ce  nom  aux  polypiers  pier- 
*eUpnn°l£caUX  mo,s  Majore  et  Millépore.  (b.) 

PORES.  Quelques  naturalistes  nommaient  ainsi  autrefois 
toutes  sortes  de  pierres  poreuses,  telles  que  lesTuFS,lesPiERRES- 
ponces,IcsLaves  celluleuses  et  scoriformes, et  notamment 

les.ï”^Ef~îïui  servent  de  pierre  à filtrer.  V.  ces  mots,  (pat.) 

PORES.  V.  Feuilles,  (toll.)  £ 

PORGY.  Poisson  du  genre  des  Spares.  (b.) 

PORIE  , Porta.  Genre  de  champignons  , établi  par  Per- 
soon  aux  dépens  des  Boi.ets. 

Dans  ce  genre  , le  chapeau  est  irrégulier  , les  tubes  sont 

pénnS  en,re  eux;  Placés  à la  surface  inférieure,  (b.) 

rORILLON.  Nom  vulgaire  du  Narcisse  faux  nar- 
cisse , aux  environs  d’Angers,  (b.) 

PORINE,  Purina.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Lichens  , établi  par  Acharius  , dans  sa  Lichcnographie 
universelle  , et  composé  de  sept  espèces,  dont  quatre  avoient 
etc  comprises  précédemment  dans  le  genre  thelutrème. 

Ses  caractères  différentiels  sont  : une  base  (thallus)  car- 
tilagineuse, membraneuse,  uniforme;  des  écussons  en  appa- 
rence dfiphanes , marqués  de  points  enfoncés  dans  l’inté- 
rieur. On  voit , avec  le  microscope  , de  petites  poches  ovales 
contenant  des  grains  presque  globuleux. 

Aucune  des  sept  espèces  de  ce  genre  n’est  remarquable  , 
ni  par  les  formes  , ni  par  une  utilité  connue,  (p.  b.) 

PORION.  C’est  le  Narcisse  des  bois,  (p.) 

POR1 1 E , Porita.  Genre  établi  par  Lamarck,  aux  dé- 
pens des  Madrépores  de  Linnæus.  Ses  caractères  sont  : 
polypier  pierreux,  fixé  , rameux  ou  lobé  et  obtus,  à surface 
libre,  partout  stellifère  ; les  étoiles  régulières , presque 
contiguës  , superficielles  ou  excavées  , à bords  imparfaits  oui 
nuis  , à lames  filamenteuses  , acérées  ou  cuspidées. 
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Ce  genre  se  rapproche  des  véritables  madrépores  par  son 
aspect,  et  des  Astrées  par  son  organisation  ; mais  il  diffère 
de  tous  les  polypiers  par  les  pointes  de  ses  étoiles  qui  rem- 
placent les  lames.  Lamarcigen  compte  seize  espèces , toutes 
appartenant  aux  mers  des  pays  éhauds.  (B.) 

PORITES.  On  donne  ce  nom  aux  madr^ores  pétrifiés 
en  agate , dont  les  pores  remplis  d’une  substance  silicée  trans- 
parente , paroissent  être  vides , de  sorte  que  les  plaques  qu'on 
en  fait  en  les  sciant  transversalement  , semblent  être  criblées 
de  trous  quand  on  les  regarde  en  les  plaçant  entre  l’œil  et  la 
lumière.  On  trouve  aux  environs  de  Valdaï,  sur  la  roule  de 
Pétersbourg  à Moscou,  à la  surface  même  du  sol , une  grande 
quantité  de  millépores  qui  présentent  ce  joli  accident,  (pat.) 

PORLIÉRE,  Portier j.  Arbre  du  Pérou  , qui  forme  un 
genre  dans  l’oclandrie  tétragynie  , et  dans  la  famille  des 
rutacées.  Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  de  quatre 
folioles  ftblongues,  concaves  et  caduques;  une  corolle 
quatre  pétales,  ovales,  onguiculés,  conpaves  et  caducs;  hwl 
écailles  cunéiformes,  recourbées,  émarginées  et  caduques  , 
situées  à la  base  interne  des  pétales;  huit  étamines  insérées 
sur  les  écailles;  quatre  ovaires  supérieurs,  oblongs,  réunis,  du 
centre  desquels  s’élève  un  style  droit,  à stigmate  aigu;  quatre 
drupes  oblongs  , renfermant  chacun  une  noix  uniloculaire. 

Ce  genre  , qui  se  rapproche  des  Galvèses  , est  figuré  pl.  5 
du  Généra  de  la  Flore  du  Pérou,  (b.) 

POR-MARI.  Cochon  d'Inde  , en  languedocien,  (desm.) 

POROCARPE.  Fruit  de  Ceylan  , figuré  dans  Gærlner. 

On  ignore  à quelle  plante  il  appartient,  (b.) 

POROCÉPHALE  , Porocephalus.  Genre  de  vers  intes- 
tins , établi  par  Humboldl.  Ses  caractères  sont  : corps  cylin- 
drique , plus  gros  vers  la  tête  , demi-transparent  , transver- 
salement rugueux,  légèrement  crénelé  surses  bords;  tête  ré- 
tractile dans  une  fente  semblable  à la  bouche  des  lapins  , £ 

armée  de  cinq  crochets  rétractiles , placés  inférieurement. 

Ce  ver  a été  trouvé  dans  lesintestinsd’un  serpent  à sonnette  de 
Cumana.  Sou  canal  alimentaire  excède  douze  fois  la  longueur 
du  corps.  On  en  voit  une  figure  avec  les  détails  convenables, 
dans  le  Recueil  d’observations  de  Zoologie  de  ce  célèbre 
voyageur  , qui  le  compare  aux  Héruqdes  etauxEcHiNpRHYN- 
QUES.  Je  dois  ajouter  qu’il  a beaucoup  plus  de  rapports  avec 
mon  genre  Dipodion.  (b.) 

PORODRAGUE , Porodragus.  Genre  de  Coqdilt.es  , 
établi  par  Denys-de-Montfort.  Ses  caractères  sont  : coquille 
libre,  univalve,  cloisonnée,  droite  , renflée  en  fer  de  lance 
arrondi  ; ouverture  ronde  , horizontale  ; siphon  central  ; 
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cloisons  coniques , unies  ; une  gouttière  sur  le  test  qui  est 
criblé  de  pores  allongés  et  disposés  régulièrement. 

La  seule  espèce  qui  constitue  ce  genre , se  trouve  fossile 
dans  les  montagnes  des  environs  €e  Gap.  Elle  atteint  à plus 
de  trois  pouces  de  long,  (b.) 

PORON.  Ç’est  la  iellinu  Adansonü  de  Gmelin.  V.  au  mot 
ÏE1.LINE.  (b.) 

• PORON1E.  Gleditsch  propose  , sous  ce  nom  , un  genre 
à faire  aux  dépens  des  Pézizes  de  Linnaeus.  (b.) 

POROPHYLLL) M.  Vaillant  décrivit  , sous  ce  nom,  une 
plante  annuelle  d’Amérique  , remarquable  par  ses  feuilles 
marquées  de  petits  points  brillans , que  Linnæus  plaça 
dans  le  genre  r.acalia  , en  lui  conservant  le  nom  de  porophyl — 
luni.  Willdenow  en  a fait  une  espèce  du  genre  kleinia , lequel 
comprend  les  cacalies  à calice  simple.  Le  cacalia  atriplicifulia , 
considéré  aussi  comme  une  seconde  espèce  de  parophyllum  , 
tyunt  le  calice  caliculc  à la  base  , demeure  dansGe  genre 

Maiia  (IA.)  .... 

POROPTÈRIDES,  Pomptendes.  Famille  de  plantes  , 
établie  par  Willdenow  aux  dépens  de  celle  des  Fougères. 
Elle  ne  renferme  que  les  genres  MaRATTIE  elDANAÉ.  (b.) 

POROROCAou  PROROROCA.  Maréesübite  et  d’une 
violence  extraordinaire  qui  se  fait  sentir  à l’embouchure  du 
fleuve  des  Amazones , aux  approches  de  la  nouvelle  et  de  la 
pleine  lune.  Ce  phénomène  ressemble  , à beaucoup  d’égards  , 
au  mascaret  de  la  Gironde , aux  environs  de  Bordeaux.  V oyez 
l’article  Mer.  (pat.) 

POROS  JA.  Nom  russe  , appliqué  à l’espèce  du  Cochon 
toute  entière,  (desm.) 

POROSENOK.  Nom  russe  du  Cochon  de  lait,  (desm.) 

POROSOPIE,  Purosopia.  Genre  établi  aux  dépens  des 
Grenadilles.  11  ne  paroît  pas  avoir  été  adopté,  (b.)  - 

POROSTEMA.  Scherber  a ainsi  nommé  le  genre 
ocoiea  d’Aublet , fondé  sur  un  arbre  de  la  Guyane  et  de 
Surinam  , qui  est  le  neztandra  bijupa  de  Roltbolle  , et  le  lau- 
nts  surinamensis  de  Swarlz  et  de  Willdenow.  (ln.) 

PORPESS.  Nom  anglais  du  marsouin,  cétacé  du  genre 
Dauphin.  V.  ce  mot.  Dans  la  môme  langue  , cet  animal 
reçoit  aussi  ceux  de  Porpus , Porpes,  Porpoisse.  (desm.) 

PORPEISSE.  V.  Porpess.  (desm.) 

PORPHYRANTHES.  V.  Hémerocallis.  (ln.) 

PORPHYR  SCHIEFFER.  C’  est  le  nom  que  les  miné- 
ralogistes allemands  donnent  au  Klingstein  ou  PiiONOLiTnE 
feuilleté  , et  qui  contient  des  cristaux  de  feldspath.  V . au 
iabt  Phonolithe.  (ln.) 

PORPHYRE , Porphyra,  Arbrisseau  de  la  Chine , de 
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trois  pieds  , à feuilles  opposées,  lancéolées,  dentées  , ponc- 
tuées, presque  scssiles,  à fleurs  rougeâtres  , portées  sur  des 
grappes  dichotomes,  axillaires  , qui  forme  un  genre  dans  la 
télrandrie  monogynie. 

Cegenre  diffère  fort  peu  des  Callicaupes,  et  a même  été 
réuni  avec  eux  ; mais  il  a le  calice  entier , et  pour  fruit  une 
baie  uniloculaire  et  trispejine.  (b.) 

PORPHYRE.  En  prenant  ce  nom  dans  son  acception 
vulgaire  , il  désigne  une  matière  minérale  en  masse  , très- 
dure  , susceptible  d’un  beau  poli , et  qui  est  composée  d'une 
pâte,dans  laquelle  sont  disséminées  une  multitude  de  petites 
parties  anguleuses  et  granuliformcs  , d une  couleur  diffé- 
rente de  celle  du  fond.  Celle  définition  est  celle  qui  convient 

Ïtarfaitemcnl  au  porphyre  rouge  antique  , le  plus  connu  de  tous 
es  porphyres  employés  dans  les  arts,  et  qui  a même  reçu,  le 
premier,  le  nom  de  porphyre,  à cause  de  sa  couleurpourprée 
( de  Porphyra , la  pourpre  en  grec  , d’on  Porphyreus  , pourpré , 
elPorphyritcs , le  Porpiiyue).  Les  artistes  l’ont  appliqué  à d’au- 
tres pierres  différentes  par  Içs  couleurs  et  la  nature,  mais  qui 
avoient  une  structure  analogue.  Lorsque  laminéralogie  prit 
naissance,  on  vit  les  naturalistes  généraliser  et  appliquer 
ce  nom  à des  pierres  de  toutes  formations  et  de  toutes 
natures  : par  exemple  , à toutes  les  espèces  de  porphyres 
actuels  , à des  laves  , à des  brèches,  a des  poudingues,  et 
même  à des  grès, dont  le  seul  caractère  éloit  d’offrir  des  petites 
parties  éparses  dans  une  pâle.  Cette  confusion  dura  long-temps, 
et  l’on  doit  spécialement  à Wcrner  , à Saussure  et  à Dolo- 
inieu  , d’avoir  débrouillé  ce  chaos. 

Ils  ont  fixé  ce  nom  à toute  pierre  composée  d’une  pâte  , 
dans  laquelle  sont  épars  des  cristaux  d autres  substances; 
par  conséquent  les  porphyres  sont  des  matières  produites 
par  la  cristallisation,  et  ne  sont  point,  comme  les  grès  et  les 
poudingues  , des  dépôts  ; ils  appartiennent  donc  aux  an- 
ciennes formations,  ou  du  moins  à celles  qui  en  font  le  pas- 
sage- ...  .• 

C’étoit  déjà  beaucoup  que  d’avoir  établi  cette  division  ; 
mais  bientôt  un  nouvel  embarras  s’éleva;  on  crut  que  l’on 
pouvoit  rapporter  les  porphyres  à une  seule  espèce,  et  l’obser- 
vation s’y  refusa.  On  a voulu  encore  ne  fixer  ce  nom  qu’à  une 
seule  espèce*et  en  la  divisant,  établir  d’autres  distinctions  qui 
ont  rendu  extrêmement  pénible  l’étude  des  porphyres.  Parmi 
ces  changemens  , il  en  est  un  qui  n’est  pas  à rejeter , c’est  ce- 
lui qui  veut  que  le  mot  porphyre  devienne  un  adjectif  ainsi 
que  ses  dérivés  porphyrique  et  porphyritique , et  qu’il  désigne 
seulement  la  structure  d’une  roche  quelconque  compacte, 
contenant  des  cristaux  épars. 
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En  effet  , lorsqu’on  considère  combien  il  y a de  roche* 
primitives  , de  transition  et  volcaniques,  qui  ont  la  struc- 
ture porphyritique , on  conviendra  qu’on  ne  peut  pas  en 
former  une  seule  espèce.  Néanmoins  , on  entend  générale- 
ment à présent  par  porphyre  une  roche  à base  feldspathique 
compacte  , quelque  peu  amphiboiique  , et  contenant  dissé- 
minés , des  cristaux  de  feldspath  qrtfcd' autre  nature. 

Voici  la  série  alphabétique  des  mverses  espèces  de  por- 
phyres considérés  d’après  leur  nàture.  Lorsque  la  pâte  est 
granulaire  et  qu’elle  laisse  distinguer  ses  éléinens  , plus  ou 
moins  fondus  ensemble  , on  donne  à ces  roches  l’épithète 
de  perphyroïdes. 

Porphyres  amphiboliques  ( grün porphyr , AV.;  grün- 
slein  porphyr  ).  Communément  verts,  persillés  et  tachés  de 
blanc  ; pâte,  composée  de  feldspath  compacte  , cireux  , et 
d’amphibole  , dans  laquelle  sont  disséminés  des  cristaux 
presque  compactes  de  feldspath,  quelquefois  assez  gros  , et 
rarement  du  mica.  Ils  sont  primitifs,  et  on  en  distingue  plu- 
sieurs variétés  : i.°  , micacé  ; il  accompagne  le  micaschiste 
(, gfimmcrschirffer ) et  le  gneiss  ; 2.0  , granulaire  ( Diorite,  Haüy  ; 
Diabase  porphyroide,  Br.  ; griinstein  et  griinslein  porphyr  des  Al- 
lemands) ; sa  pâte  est  granulaire  , à grains  fins  ; 3.°  orbi- 
cidaire  ( Diabase  orbiculaire,  Brong.  ; vulg . granité  orbiculaire , de 
Corse.  );  pâle  granulaire  , verte  , pointillée  de  blanc  , enve- 
loppant de  gros  cristaux  globuleux  , sphéroïdes  , formés  de 
couches  et  de  lignes  concentriques  , alternativement  vertes 
et  blanches  , formées  par  des  grains  de  feldspath  blanc,  et 
d’amphibole  vert.  Ce  porphyre  est  un  des  plus  curieux  que 
l’on  connoisse  , et  n’a  encore  été  trouvé  qu’en  Corse.  Les 
minéralogistes  allemands  rapportent  au  grunstein,  les  di- 
verses roches  comprises  par  M.  Haüy  dans  Vaphanite , telles 
que  le  porphyre  vert  antique  et  les  variolites  vertes;  mais  ces 
roches  ont  une  pâte  parfaitement  compacte  à élémens  in- 
discernables à l'oeil.  On  rapporte  encore  au  grunstein,  des 
roches  qui  accompagnent  les  basaltes,  ou  qui  se  trouvent  dans 
les  terrains  de  transition;  mais  il  est  plus  que  douteux  que 
l’amphibole  soit  leurbase  , plutôt  que  le  pyroxène.  V.  Apha- 
TitTE , Diorite  et  Grunstein. 

Porphyres  amygdaloïdes.  Presque  toutes  les  roches 
amygdaloïdes , soit  pétrosiliceuses  , soit  trappé^pnes  , outre 
les  noyaux  qu’elles  contiennent  , offrent  dans  leur  pâte 
des  cristaux  épars  de  feldspath  ou  d’amphibole,  ou  de  toute 
autre  nature.  Les  mandclstcins  des  Allemands,  sont  principa- 
lement dans  ce  cas.  Le  plus  extraordinaire  de  tous  les  por- 
phyres amygdaloïdes  , est  celui  qu’on  nomme  porphyre-glo- 
bulaire de  Corse  et  Pyroméride,  V_,  ce  dernier  mot. 
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Porphyres  argileux  ( Thon  porphyr  des  Allemands  ; 
Argilophyre  , Brong.  ).  Nous  traiterons  de  ces  porphyres  à 
l’article  Thon  porphyr. 

Leur  pâle  terreuse  ou  argileuse,  et  les  cristaux  qu’elle  cn- 
veloppe,ont  un  aspect  moins  brillant  que  dans  les  autres  por- 
phyres. Il  y en  a de  primitifs  et  de  secondaires.  Les  porphyres 
pétrosiliceux  elles  laves  pétrosiliceuses  anciennes  , lorsqu’ils 
ont  été  altérés  par  l’action  de  l’air , prennent  le  même  aspect 
que  les  porphyres  argileux. 

Porphyres  calcaires  fCalciphyre , Brong.).  Ce  sont  des 
roches  calcaires  primitives  qui  contiennent  des  cristaux  et 
d’autres  substances.  Par  exemple  : au  col  du  Bonhomme  , 
dans  les  Alpes , on  trouve  un  calcaire  compacte , blanc- 
jaunâtre,  avec  cristaux  de  feldspath  limpide.  Au  Pic  du 
Midi , et  dans  les  environs  de  Barège  , il  y a des  calcaires 
saccharoïdes  qui  contiennent  des  grenats,  de  l’idocrase,  etc.  ; 
dans  l’île  de  Tyrée  , l’une  des  Hébrides , il  y a un  calcaire 
compacte , rose,  contenant  des  cristaux  d’amphibole,  et  quel- 
quefois de  chaux  phosphatée  bleue , etc. 

Porphyres  cornéens.  Ils  ont  pour  pâte  un  pétrosilex 
compacte,  verdâtre,  et  contiennent,  disséminés,  des  cristaux 
de  feldspath  , et  aussi  de  très-petits  cristaux  d’amphibole  et 
de  pyroxène.  Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  porphyres 
amphiboliques  qui , pour  le  plus  souvent , laissent  discerner 
les  él^mens  de  la  pâle.  L’on  doit  regarder  comme  type  de 
cette  espèce  , le  porphyre  appelé  communément  serpentin  ou 
ophite antique.  V.  ces  mots,  et  ci-après  Porphyres  antiques. 

Porphyres  feldspathiques  ( Feldspath  porphyr.  ) Ce 
sont  les  porphyres  pétrosiliceux , dont  la  pâte  est  de  feld- 
spath compacte  pur. 

Porphyre»  jadiens.  Ils  ont  pour  base  le  jade  tenace  , 
et  contiennent  des  cristaux  de  feldspath  et  de  diallage.  V. 
Euphotjde.  Ils  sont  primitifs. 

Porphyres  obsuuen S (obsidian  porphyr).  Voyez  à l'art. 
Obsidienne. 

Porphyres  a base  de  perlstein.  V.  Obsidienne  perlée  , 
à l’article  Obsidienne. 

Porphyres  pétrosiliceux  ou  à base  de  feldspath  com- 
pacte. Ce  sont  les  plus  nombreux  de  tous;  ils  se  présentent 
avec  les  couleurs  rouge  , rougeâtre  , blanchâtre  , gris  foncé  , 
gris-noirâtre,  brunâtre,  même  verte  , et  toutes  les  nuances 
entre  ces  couleurs.  Leur  pâle  est  tantôt  parfaitement  com- 
pacte et  silicée , tantôt  un  peu  terreuse  et  terne  ; elle  est 
fusible  en  verre  grisâtre  , blanchâtre  ou  brunâtre  , selon  sa 
pureté.  Les  cristaux  qu’elle  enveloppe  sont  : de  feldspath  , 
d’amphibole,  de  quarz,  de  mica,  et  quelquefois  de  pyroxène. 
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Tous  ces  cristaux  sont  généralement  très-petits  et  répandus 
par  myriades  dans  la  pâte  , communément  distincts  et  épars 
ou  se  fondant  avec  la  pâle  et  quelquefois  agglomérés  entre  eux 
et  formant  ainsi  dans  le  porphyre  des  noyaux,  des  bandes  et 
des  filons  granitiques,  qui  donnent  à la  roche,  considérée  en 
grand,  l’aspect  d'une  brèche.  Ceci  est  très-remarquable  dans 
le  porphyre  rouge  antique.  11  arrive  aussi  que  la  pâte  est 
quelquefois  homogène  dans  diverses  parties  de  la  masse.  Tous 
ces  porpltyres  n’appartiennent  point  à la  même  formation  ; il 
y en  a de  prim;tils,  de  transition  et  de  volcaniques. 

Les  porphyres  pétrosiliceux  primitifs  constituent  une  for- 
mation particulière  ; ils  passent  par  des  nuances  insensibles 
aux  roches  granitiques  amygdaloïdes  , au  trapp , qui  n’est 
autre  chose  qu’une  roche  compacte  , presque  entièrement 
composée  4’amphibole  , à la  cornécnne  , qui  est  une  roche 
amphibolique,  compacte  et  feldspalhique. 

Les  porphyres  pétrosiliceux  sont  très-fréquemment  amyg- 
daloïdes ou  bréchés  à la  fois,  c’est-à-dire,  qu’on  voit  encore 
dans  leur  pâte  des  globules , des  noyaux  , et  des  parties 
fragmentiformes  de  même  nature  , qui  s’y  sont  formés  par 
voie  de  cristallisation  confuse,enmême  temps  que  les  cristaux. 
Les  Vosges  fournissent  de  très-beaux  porphyres  en  ce  genre, 
ainsi  que  la  Corse.  Les  premiers  ont  été  le  sujet  d’observations 
très-intéressantes,  faites  par  Doiomieu,sur  la  formation  des 
porphyres.  V.  Petrosilex  et  Pyroméride. 

C’est  aux  porphyres  pétrosiliceux  primitifs  que  l’on  doit 
rapporter  presque  toutes  les  roches  nommées  par  les  Al- 
lemands homsUtin  porphyr , que  quelques  naturalistes  consi- 
dèrent comme  devant  seuls  constituer  l’espèce  porphyre.  Il 
faut  aussi  y rapporter  en  partie  leur  jeldspath  porphyr  ou  feld 
porphyr.  L’on  a nommé  long-temps  porphyre  à base  de  jaspe, 
les  porphyres  pétrosiliceux  rouges. 

Les  porphyres  pétrosiliceux  qui  soiit  dans  les  terrains  de 
transition  etmême  quelques  uns  de  ceuxdes  terrains  primitifs, 
selon  les  Allemands, sont  en  général  considérés  par  beaucoup 
de  minéralogistes  , comme  des  laves  anciennes.  Ils  accompa- 
gnent les  basaltes  , les  obsidiennes  résinoïdes  , les  pechsteins, 
etc.  Ils  contiennent  des  cristaux  de  pyroxène,et  en  général  ils 
sont  subordonnés  à desrochesdont  l’origine  paroît  récente.  On 
doit  rapporter  ici  une  bonne  partie  des  k/ingstan  des  Alle- 
mands ou  phonolUhe , et  quelques-uns  des  porphyres  de  la 
Hongrie,  des  monts  Euganéens , de  la  Catalogne  , etc. 
Ces  porphyres  pétrosiliceux  doivent  être  complètement 
distingués  des  précédens  , car  leur  pâte  est  un  mélange  de 
pyroxène  et  de  feldspath  qui  y domine.  Les  cristaux  qu’ils 
contiennent  sont  surtout  de  feldspath  et  de  pyroxène  , et  plur 
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rarement  d’amphigène  , de  mica  , d’haüyne  , de  titane 
silicéo-calcaire  , etc.  ; leur  contexture  est  quelquefois  trcs- 
serrée  et  silicée  , mais  le  plus  souvent  elle  est  subgranulaire. 
V.  à l’article  Lave. 

Porphyres  RÉsinoïdes  ( Pcchstein  jjorphyr  ).  Voyez  Ré- 
T1NITE. 

Porphyres  Qüarzeüx  ( quarz  porphyr  ).  Ils  ont  pour 
base  le  quarz  granulaire  à grain  très-fin  à peine  discernable  , 
et  contiennent  des  cristaux  de  feldspath  ou  de  mica,  ils  sont 
primitifs.  V.  Pyromrride.  # 

Porphyres  schisteux.  Ce  sont  ceux  qui  sont  fissiles 
ou  feuilletés  ; les  uns  sont  des  gneiss,  des  roches  micacées 
porphyritiques , des  ardoises  ou  schistes,  contenant  ou  du 
feldspath  , ou  du  quarz,  ou  du  mica  , ou  des  macles  : ces  por- 
phyres sont  primitifs;  les  autres  sont  pétrosiliceux  primitifs, 
ou  de  transition  et  volcaniques,  tels  que  les  Phonomthes  , 
roches  que  les  Allemands  nomment  spécialement  porphyr- 
schieffer  et  klingstein  porphyr. 

Porphyres  secondaires.  Us  appartiennent  aux  ter- 
rains de  transition  ; les  uns  sont  pétrosiliceuj;  et  les  autres  à 
base  de  trapp.  Les  Allemands  y comprennent  une  grande 
partie  des  laves  pétrosiliceuses  anciennes  , et  quelques  por- 
phyres argileux.  En  exceptant  les  laves  porphyritiques  , on 
peut  dire  que  tous  les  porphyres  secondaires  appartiennent 
aux  formations  secondaires  anciennes. 

Porphyres  serpentineux  ( Serpentin  porphyr').  Ce  sont 
les  serpentines  qui  contiennent  des  cristaux  de  diallage  , du 
fer  oxydulé,  etc.;  ils  sont  primitifs.  V.  Ophiolite. 

Porphyres  syénitiqbes  (, Syenite  popphyr  , W.  ; Syenite 
porphyioiJe,  Brong).  De  gros  cristaux,  ordinairement  rougeâ- 
tres, de  feldspath,  épars  dansune  pâte,  à grains  fins,  composée 
de  feldspath , de  quarz  et  d’amphibole.  Ils  appartiennent  au 
terrain  primitif , accompagnent  le  granité  de  seconde  forma- 
tion , le  gneiss  , le  weisstem  ou  leptinite  , la  syénite  grani- 
tique , et  toutes  les  roches  qui  se  trouvent  dans  ces  forma- 
tions Us  accompagnent  encore  les  porphyres  anciens  pétro- 
siliceux , c’est-à-dire  , à base  de  feldspath  compacte. 

Porphyres  taequeux  et  steatiteux  ( Tu/k  porphyr  et 
top fstein porphyr).  Ce  sont  les  sléatiles  et  les  talcs  qui  sont  en 
masse  , et  qui  enveloppent  des  cristaux  de  feldspath  lamel- 
leux  du  mica  , etc.  ; ils  sont  primitifs  , et  souvent  fissiles.  V. 
Stéaschiste. 

Porphyres  trappéens  ( Trapp  porphyr  ).  L'on  a don- 
né ce  nom  à diverses  roches  primitives  ou  de  transition  , 
dont  la  pâte  eloit  regardée  comme  formée  essentiellement 
d’amphibole  en  masse  , compacte  , et  unie  à du  feldspath  , 
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quoique  le  plus  souvent  formant  un  tout  homogène  à l’ail. 
Dans  celte  pâte  , se  trouvoient  disséminés  des  cristaux 
de  feldspath.  Ce  nom  étoit  trop  étendu  , puisqu’on  sait 
maintenant  que  beaucoup  de  ces  porphyres  ont  pour  base 
une  pâte  d’une  autre  composition.  Par  exemple  , il  en  faut 
éliminer  ceux  qui  paroissent  avoir  pour  base  une  pâle  de 
pyroxène  et  de  feldspath  en  masse  ; tels  que  les  trapps 
d'Oberstein  , ceux  de  Fassa  en  Tyrol,  remarquables  par 
les  nombreuses  espèces  minérales  qu’ils  offrent , et  qui  sont 
regardés  cornai' d’origine  volcanique.  Ces  trapps,  le  basalte 
et  les  vackesqui  les  accompagnent , ainsi  que  toutes  les  laves 
lilhoïdes,  que  Dolomieu  croyoit  avoir  le  trapp  pour  base,  ne 
sont  que  des  mélanges  intimes  de  pyroxène  et  de  feldspath. 
Il  y a toutefois  dans  les  terrains  primitifs  de  vrais  porphyres 
trappéens;ils  sont  vert -foncés, vert-noirs, et  quelquefois  noirs; 
ce  sont  là  les  vrais  trapp  porphyr  des  Allemands  ; ils  sont 
fusibles  en  émail , brun  , grisâtre  , verdâtre  ou  noir.  Voyez 
Trapp,  Trappite,  Mélaphyre. 

Porphyres  a base  de  vacke  ( Vache  porphyr  ).  Les  Alle- 
mands désignent  ainsi  la  vacke,  lorsqu’elle  contient  des  cris  - 
taux de  mica,  de  pyroxène  , etc.  Quelques  minéralogistes 
considèrent  les  vackes  comme  des  basaltes  décomposés.  V. 
Vacke  et  Vakite. 

Porphyres  volcaniques  ou  Porphyres  laves.  Ce  sont 
les  laves  lilhoïdes  porphyritiques.  11  est  bien  rare  que  les 
laves  lilhoïdes  soient  homogènes  dans  toute  l’étendue  de  leur 
masse  ; elles  offrent,  on  peut  dire,  toujours  des  cristaux,  soit 
de  feldspath,  soit  de  pyroxène , soit  de  péridot.  Les  autres 
substances  cristallines  qu’on  y remarque  sont  beaucoup  plus 
rares.  Quelquefois  les  cristaux  sont  tellement  nombreux  et 
pressés  , que  la  lave  prend  l’aspect  granitoïde  , tels , par 
exemple  , que  la  lave  rouge  de  Santa- Fiora,  en  Toscane. 
Les  porphyres  volcaniques  sont  quelquefois  très-durs , et  ne 
prennent  pas  souvent  un  poli  vif;  on  les  distingue  parleurs 
cristaux  qui  portent  encore  l’empreinte  de  l’action  du  feu: 
ils  sont  frités,  fendillés,  plus  vitreux  et  plus  fragiles,  quoique 
moins  fusibles  que  les  cristaux  de  même  nature  qui  sont  dans 
les  autres  roches  non  volcaniques.  Il  y a des  porphyres  vol- 
caniques pétrosiliceux  , mais  il  n’y  en  a plus  de  trappéens  ; 
et  ceux  nommés  ainsi , doivent  porter  le  nom  de  porphyres 
pyroxéniques  , à cause  de  la  nature  de  leur  pâte.  Les  basaltes 
ou  laves  compactes  basaltiques  , sont  aussi  des  porphyres  py- 
roxéniques,  et  rentrent  dans  les  porphyres  volcaniques.  Les 
minéralogistes  de  l’école  de  Werner  ne  nomment  lave 
porphyrique  ( porphyr  lava  ) que  celles  vomies  sous  nos  yeux 
par  les  volcans.  V.  Laves,  Trachyte  et  Phonolithe: 


Digitized  by  Google 


P 0 R ,7 

Nous  n’avons  fait  que  tracer  rapidement  le  tableau  des  di- 
verses espèces  de  porphyres,  que  les  minéralogistes  établis- 
sent. Cette  esquisse  est  suffisante  pour  faire  voir  que  rien 
n'est  plus  vague  que  la  classification  de  ces  roches  , et  que 
l’on  ne  sauroit  avoir  de  bons  caractères  pour  les  distinguer 
entre  elles  d’une  manière  franche. 

C’est  aux  articles  Roches  et  Terrains  , qu’on  trouvera 
l’exposition  de  lasubordination  quelcs  porphyres  conservent 
par  rapport  aux  autres  roches  qui  composent  la  terre. 

Usages  des  Porphyres. 


Les  porphyres  qui  ont  une  pâte  bien  compacte,  une  grande 
dureté  et  des  couleurs  vives  agréablement  tachées , sont  ceux 
qu’on  peut  employer  avec  le  plus  d’avantage  à la  décora- 
tion des  monumens  publics.  Leur  emploi  est  loin  d’être 
aussi  fréquent  que  celui  des  marbres  : la  difficulté  que  l’on 
éprouve  aies  travailler  , les  frais  considérables  qu’exige  leur 
exploitation  et  le  prix  excessif  de  la  main-d’œuvre  pour  les 
façonner,  joint  à ce  qu’ils  sont  peu  communs  et  dans  des  lieux 
éloignés  des  grandes  villes,  en  sont  les  causes  et  celles  qui 
feront  dédaigner  toujours  les  porphyres , dans  l’usage  jour- 
nalier. Les  porphyres  sont  des  marques  de  luxe,  que  des  par- 
ticuliers se  donnent  rarement  ; il  est  même  rare  que  l’on  pro- 
digue cesbelies  matières  dans  les  monumens  publics,  et  alors 
presque  jamais  pour  les  décorations  extérieures.  Les  porphy-  . . 

res  sont  beaucoup  moins  communs  que  les  granités.  C’est  en-  '''' 
core  une  raison  de  ce  qu’on  en  voit  si  peu.  Les  anciens  Ro- 
mains , dans  le  temps  où  le  luxe  étoit  au  plus  haut  degré  à 
Romefn’auraienlrien  négligé  pour  se  procurer  les  porphyres, 
si  la  nature  en  eût  été  moins  avare  : or,  ils  n’ont  connu  qu’un 
très-petit  nombre  de  porphyres  , ainsi  que  nous  en  pouvons 
juger  par  les  débris  de  ceux  que  nous  trouvons  dans  les 
ruines  antiques.  Les  plus  beaux  se  tiroient  de  l’Egypte. 

Chez  les  modernes,  ce  goût  est  très-peu  de  chose.  Quel- 
ques compagnies  ont  voulu  établir  des  manufactures  desti- 
nées à façonner  les  porphyres  dans  plusieurs  pays  où  ces  ro- 
ches abondent  ; mais  le  succès  n’a  pas  répondu  à leur  at- 
tente. Ainsi,  l’exploitation  des  porphyres  dans  les  Vosges  a 
été  abandonnée, ou  du  moins  peu  s’en  faut.  L’on  voit  à Paris 
des  tables , des  cheminées  , quelques  vases  en  un  beau  por- 
phyre gris  verdâtre , avec  des  cristaux  de  feldspath  blanc 
verdâtre, qui  rappelle  le  serpentin  vert  des  Italiens.  On  letiroit 
des  Vosges, ainsi  qu’un  porphyre  bréché,verl  grisâtre  pointillé 
de  blanc  par  du  feldspath,  et  qu’on  avoit  employé  aux  mêmes 
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usages.  Le  haut  prix  auquel  reviennent  ces  objets , est  la  cause 
de  la  perte  de  cet  établissement.  Cependant  , il  en  est  de 
même  de  la  fabrique  d’Elfredalen  en  Suède,  où  l’économie 
Ja  plus  stricte  permet  de  donner  les  objets  au  plus  bas  prix 
possible.  Cette  fabrique  , qui  emploie  des  porphyres  pétro- 
siiiceux  bruns,  et  des  porphyres  verts  qu’elle  tire  de  ta  mon- 
tagne de  Blyberg, manufacture  des  manches  de  couteaux,  des 
chandeliers,  des  salières, des  vases,des  mortiers,  des  coupes, 
des  tables  qui  peuvent  être  utiles  à tout  le  monde  , et  dans 
les  arts.  Il  en  sort  également  de  belles  urnes , des  tombes  et 
d’autres  objets  de  luxe.  Mais  cet  établissement  se  soutient 
avec  peine.  On  ne  sauroit  nier  que  les  porphyres  s’emploie- 
roient  bien  plus  avantageusement  dans  certains  cas  que  les 
marbres. Ils  sont  beaucoup  plus  durs, inattaquables  aux  acides 
et  ne  se  laissent  tacher  par  aucun  liquide.  Ces  propriétés 
jointes  au  poli  vif  et  durable  qu  ils  sont  susceptibles  de  pren- 
dre, les  rendroient  précieux.en  les  employant  comme  tables 
et  chambranles  de  cheminées  , mortiers,  pierres  pour 
broyer,  etc. 

Les  monumens  anciens  de  Rome  étoient  ornés  de  co- 
lonnes  et  de  figures  en  porphyre;  des  urnes,  des  tombes  s’exé* 
cutoient  en  ces  matières,  qu  on  liroit  à grands  frais  d’Egypte 
et  d’Arabie.  C’est  surtout  les  colonnes  qui  furent  le  plus 
multipliées  ; elles  donnent  en  effet  aux  monumens  qu’elles 
décorent,  un  air  de  magnificence,  de  grandeur  et  de 
beauté  que  les  plus  beaux  marbres  n’offrent  pas  toujours  ; 
mais  l’on  doit  remarquer  que  les  colonnes  de  porphyre 
ont  rarement  de  grandes  dimensions. 

La  liste  des  porphyres  antiques  n’est  pas  considérable  en 
espèces  , et  les  plus  employées  , ou  celles  qu’on  trouve  en- 
core en  abondance  dans  les  ruines  de  Rome  , sont  le  por- 
phyre rouge  et  le  serpentin  ; après , il  y eu  a quelques  autres 
plus  rares.  Voici  leurs  caractères  : 

Porphyre  rouge  antique  ( Marmor  porphy  rites  ) , Leu- 
costkos  , îeplopsephos  , thebaicus  lapis  P Plin.  Porfido  rosso  an- 
tico , des  Italiens.  Leucusline,  Delaméthérie.  Porphyre  antique 
Rrong.  ). 

C’est  un  porphyre  à pale  petrosiliceuse,  rouge , brune  ou 
violacée  , remplie  d’une  immense  quantité  de  très-petites  ta- 
ches plygones  dues  à des  cristaux  de  feldspath  blanc , ou  rosé  ; 
et  de  très-petites  pointillures  d’amphibole  noir,  ou  vert  noir. 
Les  marbriers  distinguent  les  variétés  suivantes: 

i.°  Brune.  La  pâte  est  d’un  brun  d’acajou  foncé. 

a.»  Rouge.  La  pâte  est  rouge  foncé , avec  une  teinte  Irès- 
légère  de  violet,  répandue  également  sur  les  cristaux. 
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3.°  Violette.  La  pâte  est  d’an  rouge  violet  tirant  sur  la  lie 
de  vin.  Cette  variété  est  la  plus  belle. 


4 ° Brèche.  Les  cristaux  de  feldspath  se  sont  groupés  çà 
et  là  entre  eux,  et  forment  ainsi  des  parties  granitiques  blan- 
ches, au  milieu  du  reste  du  porphyre  qui  présente  également 
diverses  nuances  dans  la  pâte.  L’amphibole  se  réunit  de  même 
que  le  feldspath  en  parties  séparées,  mais  très-raretaent  les 
taches  amphiboliques  sont  d’un  noir  verdâtre. 

Ces  beaux  porphyres  s’exploitent  aux  environs  du  mont 
Sinaï  , et  dans  les  déserts  qui  sont  entre  le  Nil  et  la  mer 
Rouge.  Ils  s’y  trouvoient  en  blocs  énormes  , comme  le 
prouvent  les  colonnes  qui  décorent  encore  les  édifices  de 
Rome. 


Le  savant  architecte  Ronbf.let  , dans  le  premier  volume 
de  son  bel  ouvrage  sur  I’Art  de  bâtir  , a donné  le  détail 
des  principaux  monumens  antiques  d o porphyre,  d’où  est  ^ré 
la  notice  suivante. 


Colonnes  de  porphyre  rouge.  Les  plus  grandes  colonnes  de 
porphyre  qui  existent,  sont  celles  de  Sainte-Sophie  à ConsTsN- 
TtNOPLE  : elles  ont  quarante  pieds  de  hauteur. 

Il  y en  a beaucoup  à Rome  ; mais  elles  sont  moins  hautes. 

Dans  la  seule  église  de  Saint-Paul  hors  des  murs,  on  compte 
trente  colonnes  de  porphyre , dont  quatre  ont  vingt  pieds  sept 
pouces  et  demi  de  hauteur  , sur  deux  pieds  sept  pouces  de 
diamètre. 


Dans  le  Baptistère  de  Saint- Jean  de  Latran  , on  remarque 
huit  belles  colonnes  de  porphyre;  les  deux  plus  grandes  ont 
quatorze  pieds  de  haut , sur  vingt-un  pouces  de  diamètre. 

Tombeaux  de  porphyre  rouge.  Un  des  plus  beaux  est  celui 
d’ Agrippa.  Il  a été  • employé  dans  le  mausolée  de  Clé- 
ment XII  à Saint-Jean  de  Latran.  Sa  longueur  est  de  sept 
pieds  quatre  pouces , sur  quatre  pieds  un  pouce  de  largeur  et 
autant  de  hauteur. 

Dans  l’église  de  Sainte-Constance  hors  des  murs , est  un  su- 
perbe tombeau  de  porphyre  , orné  de  bas-reliefs  en  forme  de 
frise.  La  partie  qui  forme  le  coffre  a sept  pieds  cinq  pouces  et 
demi  de  long  , sur  trois  pieds  dix  pouces  de  haut.  La  pièce 
qui  forme  le  dessus  , a sept  pieds  sept  pouces  et  demi  de 
long,  sur  cinq  pieds  deux  pouces  de  large,  et  un  pied  d’épais- 
seur. 

A Saint-Jean  de  Latran  ,1e  tombeau  de  Sainte-Hélène  est 
de  même  forme  ; il  est  aussi’orné  de  sculptures. 


\u  Muséum  du  Vatican  , l’on  voit  un  des  plus  grands  tom-; 
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Leaux  de  porphyre  qui  soient  à Rome  ; il  est  orné  de  bas-re- 
liefs. 

Dans  l’église  de  Saint-Jean  et  Saint-Pau/,  l’antelde  saint- 
Salurnin  est  formé  d’un  beau  tombeau  de  porphyre. 

A Sainte-Marie  Majeure , l'autel  pontifical  est  formé  d’un 
tombeau  de  porphyre , dont  la  longueur  est  de  sept  pieds  , sur 
trois  pieds  dix  pouces  de  large  et  deux  pieds  de  haut. 

Dans  l’église  de  Sainle-Marie-àes- Anges  , est  une  grande 
urne  antique  formant  le  monument  funéraire  de  Carie  Ma- 
ratte. 

A Saint  "Nicolas  in  carcere  , sous  le  grand  autel  , est  un 
ancien  tombeau  de  porphyre  noir  , avec  deux  têtes  égyp- 
tiennes en  relief.  11  est  le  seul  de  cette  espèce. 

A Ravenne,  dans  le  couvent  de  Sainte-Apollinaire,  est 
le  tombeau  du  roi  Théodoric.  C’est  une  cuve  de  porphyre  de 
huit  pieds  de  long  , sur  quatre  de  hauteur  et  autant  de  lar- 
geur, provenant  de  quelques  bains  antiques. 

A Paris,  on  voit  dans  l’église  de  Saint-Germain-l’Auxer- 
rois  , le  tombeau  du  comte  de  Caylus  qui  vient  du  palais  Vo- 
rospi  à Rome  , acheté  par  Bouret,  et  cédé  au  comte  de  Cay- 
lus. C’est  le  seul  tombeau  de  porphyre  qu’il  y ait  à Paris. 

A Saint  - Denis  , la  cuve  du  roi  Dagobert  avoit  cinq 

Î lieds  trois  pouces  de  long,  sur  deux  pieds  deux  pouces  de 
arge.  Dagobert  la  fit  venir  de  Poitiers  , où  elle  servoit  de 
fonts  baptismaux. 

Figures.  — Beaucoup  de  bustes  des  empereurs  sont  de  por- 
phyre ; il  y en  a plusieurs  statues,  notamment  la  Rome  an - 
tique  du  Capitole. 

C’est  des  débris  et  des  tronçons  de  colonnes  de  porphyre 
rouge  , que  les  modernes  tirent  les  tables  qui  servent  à 
porphyriser  , c’est-à-dire  à broyer  finement  les  couleurs  et 
d’autres  matières  , et  qu'ils  font  les  meilleurs  mortiers. 

Porphyre  vert  antique  ou  Serpentin  antique  ( verde  an - 
tico  et  serpentino-anlieo,àes  Italiens;  grün  porphyr,\V Ophitcs, 
Brong.  ; Ophite?  Var.,  Plin.  ) C’est  sans  contredit  un  des  plus 
beaux  porphyres  connus.  Les  anciens  le  liroient  de  la  Haute- 
JÊgyptc.  J’ai  eu  occasion  de  voir  des  fragmensde  vases  égyp- 
tiens des  plus  anciens, faits  en  ce  porphyre  et  couverts  d’hiéro- 
glyphes. Le  serpentin  antique  doit  son  nom  à sa  couleur  verte, 
relevée  par  des  taches  blanches;ce  qui  l’a  fait  comparer  à une 
peau  de  serpent  d’où  son  noind’Op/uVe.Sa  pâte  a élé  nommée 
tantôt  trapp, tantôt  eorneenne-,  c’est  un  feldspath  compacte  uni 
à de  l’amphibole  ; ( peut-être  pyroxène  );  quand  celui-ci  do- 
mine, cette  pàtejesl  d’un  vert-noir,  très-foncée  ou  rougeâtre; 
dans  le  cas  contraire  , c’est-à-dire  lorsque  le  feldspath  est 
abondant , elle  est  verte,  plus  ou  moins  jaune.  Les  cristaux  de 
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feldspath  sont  blancs,  ou  voilés  par  une  teinte  générale  ver- 
dâtre ou  jaunâtre.  Ils  ont  près  de  trois  lignes  de  longueur. 
Ils  sont  communément  groupés  plusieurs  ensemble  , et  for- 
ment â la  distance  de  quelques  lignes  les  unes  des  autres, des 
taches  angulaires  bien  limitées  de  la  pâte, dont  ils  offrent  quel- 
quefois des  parcelles  dans  leur  intérieur.  Cette  pâte  est  fusi- 
ble en  verre  noir  ou  brun.  Elle  présente  encore  une  multitud» 
de  pointillares  d'un  vert  noirâtre  qui  sont  ou  de  l'amphibole 
ou  de  pyroxène.  Quelquefois  on  voit  dans  celle  pâle  de  pe- 
tits globules  ou  des  veinules  de  calcédoine,  et  plus  rarement 
de  calcaire  spathique  , ou  d’une  matière  verte  amphiboli- 
que.  Elle  paroît  avoir  beaucoup  d’analogie  avec  la  pâte 
des  variolites  de  la  Durance.  L’on  distingue  plusieurs  varié- 
tés de  serpentin  antique  ; les  plus  remarquables  sont 
celles-ci  : 

i.ft  Verte  ( Porfido  perde , des  Italiens).  La  pâte  est  d’un  beau 
vert  pur  , ayaul  quelquefois  un  peu  de  ressemblance  avec 
le  vert  d’émeraude;  ses  cristaux  sont  d'un  beau  blanc.  C’est 
la  variété  la  plus  prisée. 

a.0  Vert  jaunâtre.  ( Porfido  bruno  , des  Italiens).  Sa  pâte  est 
d’un  vert  jaunâtre,  et  la  même  teinte  voile  le  blanc  des  cris- 
taux. Cette  variété  est  moins  séduisante  que  la  précédente  , 
et  prend  un  poli  moins  vif. 

3.°  Rougeâtre  ou  brune.  Sa  pâle  est  d’un  brun  rougeâtre , 
çà  et  là  verdâtre  ; les  cristaux  sont  blanc-verdâtres.  Celle 
variété  est  rarement  en  grandes  pièces;  elle  a un  coup  d’œil 
obscur,  qui  lui  nuit. 

4 Noire  ( Serpentino  nero  antico  , des  Italiens  ).  La  pâte  est 
d’un  ifloir  parfait  à l’œil  ; sa  raclure  est  verte  ; ses  cristaux 
sont  d’un  beau  blanc  opaque  , et  de  la  même  grandeur  que 
ceux  des  variétés  ci-dessus. 

5°.  Panachée  ( Porfido  perde  fiorito  des  Italiens  ).  Pâle 
d’un  vert  foncé  , taches  blanches  , nombreuses , oblongues 
étroites,  enlacées  les  unes  dans  les  autres. 

Je  dois  faire  remarquer  ici  que  les  Vosges  , la  Corse , les 
Pyrénées,  la  Suède,  offrent  des  porphyres  semblables  au  por- 
phyre vert-antique , et  qui  présentent  les  mêmes  nuances  de 
couleurs.  Leur  pâle  est  néanmoins  d’un  aspect  terreux , et 
laisse  souvent  distinguer  les  élémens  d’amphibole  et  de 
feldspath  qui  la  composent.  Il  n’est  pas  probable  que  le 
serpentin  antique  soit  un  produit  volcanique  , comme  le 
soupçonnoif  Patrin.  D’ailleurs, la  Haute-Egypte  fournil  une 
grande  quantité  de  roches  où  le  feldspath  et  l’amphibole 
abondent,  et  dont  l’origine  primitive  n’est  pas  mise  en  doute. 

On  cite  très-peu  de  figures  en  serpentin  antique  ; niais  iL  y 
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en  a nn  grand  nombre  de  colonnes  , de  vases  , de  tom- 
beaux , etc. 

Les  deux  plus  belles  colonnes  de  ce  rare  porphyre  sont 
à Rome  , au  Palais  des  conservateurs  , au  Capitole.  Elles  ont 
onze  pouces  de  haut , sur  dix-sept  pouces  de  diamètre. 

A Saint-Jean  de  J.atran  , les  niches  qui  décorent  la  nef 
sont  ornées  de  vingt  quatre  colonnes  de  porphyre  vert  an- 
tique; les  quatre  plus  grandes  ont  neuf  pieds  de  haut. 

Au  Vatican , deux  belles  colonnes  qui  éloient  à Saint-Paul 
des  trois  Fontaines. 

A Sainte-Marie  in  Campilglli , l’autel  de  sainte  Anne  est 
décoré  de  deux  colonnes  de  porphyre  vert  antique. 

La  Villa  Borghèse  , la  Villa  Medicis  et  le  palais  Justinianî 
en  offrent  plusieurs. 

A Venise,  l’église  de  Saint-Marc,  et  la  cathédrale  de 
PtSE  sont  décorées  d’une  infinité  de  colonnes  tirées  de  Cons- 
tantinople , dont  plusieurs  sont  de  porphyre  rouge  et  de 
porphyre  vert. 

On  voit  à Paris  , dans  la  grande  galerie  du  Musée  des 
'Arts, de  grands  etmagnifiques  vases  de  porphyre  vert  antique, 
•où  l’on  remarque  les  globules  de  matière  verte,  ainsi  que  les 
globules  et  les  veines  de  calcédoine  dont  nous  avons  parlé 
ci-dessus. 

Porphyre  noir  antique  ( Porfido  nero  antico  ).  Sa  pâte 
est  noire  à l’œil , mais  sa  raclure  est  verdâtre  ; elle  est  évi- 
demment, composée  presqu’en  totalité  , par  de  l’amphibole. 
Elle  contient,  comme  le  porphyre  rouge  antique  , une  mul- 
titude de  petits  cristaux  de  feldspath,  qui  y forment  des 
taches  blanches  ou  blanc-verdâtres,  qui  ont  au  plus  Ine  li- 
gne de  diamètre.  Ce  porphyre  est  quelquefois  traversé  par 
des  veines  ou  flaques  d’un  blanc-verdâtre  et  feldspalhiques. 

11  y a encore  le  serpentin  gris , le  serpentin  cendré  antique 
qu’on  apportoit  également  d’Egypte;  ils  sont  de  la  même 
nature  que  le  précédent. 

Tous  les  porphyres  antiques  précédens  sont  les  plus  con- 
nus. On  doit  remarquer  encore  les  suivans  : 

Porphyre  erbetto  ( Erbetto  et  porfido  erbetto  , des  Ita- 
liens ).  Ce  porphyre  seroit  plutôt  un  Oranitelle  , car  il  est 
composé  d’amphibole  vert  et  de  feldspath  blanc  opaque  e* 
compacte,  l’un  et  l’autre  en  égale  partie,  également  mélangés, 
et  sous  la  forme  de  grains  ou  de  petites  lignes  embrouillées. 
Il  est  plus  rare  que  les  précédens.  On  en  trouve  d’analogues 
dans  les  Pyrénées,  vers  Saint-Béat. 

Porphyre  dit  verde  di  prato  antico.  Les  Italiens  l’ont  nom- 
mé ainsi,  parce  qu’il  a l’aspect  de  la  serpentine  qu’on  tire  de 
Prato  en  Tôscane;  mais  il  en  diffère  beaucoup  par  sa  nature. 


P 0 R a3 

C’est  encore  une  espèce  de  roche  plutôt  granitique  que  por- 
phyritique,  quoiqu’elle  ait  l’apparence  des  porphyres. 

Sa  pâte  est  d’amphibole  compacte,  d’un  vert  jaunâtre  obs- 
cur ; ses  cristtux  de  feldspath  sont  mal  conformés  , d’un 
blanc  verdâtre  ou  jaunâtre  , formant  des  petites  taches  ob- 
longues , d’une  à deux  lignes  de  diamètre,  éloignées  de  quel- 
ques lignes  les  unes  des  autres.  Le  verde  di  prato  antko  tient 
le  milieu  entre  le  porphyre  noir  antique  et  YerLeUo. 

Porphyre  POUILLEUX  ( Porfido pédocèhioso  ou  piddochiosso  ).' 
Pâte  pétrosiliceuse  , d’un  gris  sale  , contenant  beaucoup  de 
cristaux  moyens  et  réguliers  de  feldspath  blanchâtre  opaque  , 
des  petits  grains  de  quara  gris,  et  des  cristaux  granuliformes 
d’amphibole  noir  : sa  localité  est  inconnue.  On  trouve  un. 
porphyre  analogue  à Colmano , dans  le  Tyrol  italien. 

Porphyre  amande  antique  ( Porfido  amenüolato  antica  ). 
C’est  un  beau  porphyre  gris,  dont  la  localité  est  également 
inconnue.  Sa  pâte  est  pétrosiliceuse , d’un  gris-clair  , et 
contient  des  cristaux  réguliers  de  feldspath  blanc,  les  uns 
très-nombreux  , granulilormes  ; les  autres  moins  nombreux  , 
mais  beaucoup  plus  gros  ou  moyens  ; des  cristaux  assez  nom- 
breux de  quarz  gris  vitreux  et  d’amphibole  noir , granuli- 
formes. On  trouve,  dans  les  ruines  de  Rome,  des  tronçons  de 
colonnes  de  ce  porphyre  : c’est  un  des  plus  rares.  Certaines 
laves  du  Drachcnfels,  près  des  bords  du  Rhin,  certains  por- 
phyres gris  de  Transylvanie  , lui  ressemblent  beaucoup. 

Porphyre  ŒIL  de  PERDRIX  ( Porfido  occhio  di  perdke , des. 
Italiens).  Pâte  grenue  d’ungris-brun,  pointilléede  parties  gri- 
sâtres feldspathiques , et  contenant  de  nombreuses  lames  de 
mica^p  y forment  des  lignes  brunes  , de  manière  à imiter 
les  cmBeurs  du  plumage  de  la  perdrix  : ce  porphyre  n’est  pas 
commun.  On  fait  avec  les  morceaux  qu’on  retire  des  ruines 
des  anciens  monumens , de  petits  vases,  de  petites  colonnes. 
Il  n’est  jamais  volumineux.  Il  a beaucoup  d’analogie  avec 
des  laves  micacées  qu’on  trouve  aux  environs  de  Rome , et 
notamment  à FrascatL 

C«  sont  là  les  divers  porphyres  antiques.  Il  est  assez  re- 
marquable que  Pline  n’ait  presque  rien  dit  sur  ces  porphyres. 
A peine  peut-on  reconnoîtrc  chez  lui  le  plus  commun  de 
tous  , le  porphyre  rouge  antique  , le  seul  que  les  historiens , 
après  lui , ont  bien  décrit.  On  suppose  qu’il  les  a coufondus 
avec  ses  marmor  et  ses  ophiles.  (ln.) 

PORPHYRE.  Coquille  du  genre  des  Volutes,  Vol  nia 
hispidula  , Linn.  (b.) 

PORPHYRE.  L’Olive  de  Panama,  Voluia  vorohyria. 
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Linn.  , est  ainsi  appelée  , par  les  marchands  de  co- 
quilles. (desm.) 

PORPHYRE  GLOBULAIRE  , et  Porphyre  Napo- 
léon. V.  Pyroméride.  (ln.)  ^ 

PORPHYRIO.  Ce  mot  latin  , formé  du  grec,  a été  ap- 
pliqué par  des  ornithologistes  à la  Poule  sultane.  U.  ci- 
après  PORPHYRION.  (s.) 

PORPHYRIO  N ou  POULE  SULTANE,  Porphyrio, 
Schôeff. , Briss.  ; Fulica  , Linn.  ; Gallinula , Lath.  Genre  de 
l’ordre  des  Oiseaux  échassiers  et  de  la  famille  des  Macro- 
dactyles.  V.  ces  mots.  Caractères  : bec  médiocre  , robuste  , 
droit , conico-convexe  , comprimé  vers  les  côtés  , un  peu 
renflé  vers  le  bout , pointu  ; mandibule  supérieure  , voûtée 
sur  l'inférieure,  un  peu  inclinée  à sa  pointe;  narines  oblon- 
gues  , situées  dans  une  rainure , couvertes  d'une  membrane 
gonflée , ouvertes  en  dessous  , vers  le  milieu  du  bec  ; langue 
comprimée  latéralement , entière  ; front,  ou  seulement  le  ca— 
pistrum , dénué  déplumés;  quatre  doigts , trois  devant , un 
derrière  , totalement  libres,  longs  et  à bords  lisses;  le  pos- 
térieur portant  à terre  , dans  une  partie  de  sa  longueur;  ailes 
concaves,  arrondies. 

Cette  division  seroit  susceptible  de  deux  sections , d’après 
le  plus  ou  le  moins  d’étendue  de  la  plaque  frontale.  La  pre- 
mière contiendroil  les  espèces  dont  le  front  est  couvertd’une 
peau  glabre  et  colorée  , jusqu’au  sinciput , comme  les  galli- 
nules  et  les  foulques. 

La  deuxième  se  composeroit  des  porphyrions  gris,  à trie 
grise  , favorite , karuka , ou  à queue  rouge  , qui  ont  le  front  em- 
plumé, mais  dont  ia  base  de  la  partie  supérieure  du  bec  se  pro- 
longe en  s’élargissant  et  en  s’arrondissant  sur  le  capûdttin,  et 
ne  dépasse  pas  tesbords  du  front,  (les  porphy  rions  se  rapprochent 
plus  des  râles  que  les  autres  , auxquels  tous  tiennent  par  leurs 
doigts  lisses  , ce  qui  les  éloigneroit  des  gal/inules  et  des  foul- 
ques , qui  les  ont  bordés  d’une  membrane  entière  ou  décou- 

Ïée.  11  résulte  de  ces  faits  , que  les  porphyrions  remplissent 
'intervalle  qui  sépare  les  râles  et  les  galliuu/es. 

La  famille  des  poules  sultanes  n’habite  en  Europe  qîle  les 
parties  méridionales,  et  est  répandue  en  Afrique,  en  Asie, 
en  Amérique;  on  la  retrouve  encore  à la  Nouveile-Hollande 
et  dans  les  îles  de  la  mer  Pacifique.  Partout, ces  oiseaux  habi- 
tent le  bord  de  l’eau. 

Le  PORPHYRION  proprement  dit,  Porphyrio  chlorynothos , 
Vieill.  ; Gallinula  porphyrio  , Lath.  Cet  oiseau  est  figuré  dans 
ce  Dictionnaire  , pi.  M 20  , fig.  3 , et  sur  les  pl.  culurn.  de 
V IJist.  nul.  de  Bitffon , n.°  8io,  sous  le  nom  de  talée e de  Mada- 
gascar , qui  est  celui  qu’il  porte  dans  celte  île.  On  l’appelle 
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pindaramcoli  dans  les  Indes  , chinka  , à la  Chine  , et  porphy - 
non  est  la  dénomination  que  lui  ont  imposée  les  Grecs,  d’a- 
près la  belle  couleur  rouge  ou  pourpre  qui  teint  le  bec  et  les 
pieds  ; mais  l’on  paroît  ignorer  pourquoi  les  modernes  lui 
ont  donné  celui  de  poule  sultane , h moins  , comme  dit  Bulïou, 
qu’on  n’ait  trouvé  quelque  ressemblance  avec  la  jtoulc  et  cet 
oiseau  de  rivage,  et  qu’on  ne  lui  ait  trouvé  un  degré  de  supé- 
riorité sur  la  poule  vulgaire  , par  sa  beauté  ou  par  son  port. 

Le  porphyrion  est  à peu  près  de  la  grosseur  d’une  pouls 
commune  ; deux  pieds  environ  font  sa  longueur.  La  mem- 
brane  du  front , qui  s’étend  jusqu’au  milieu  de  la  tête , est 
épaisse  et  d’un  rouge  foncé  ; un  violet  brillant  régne  sur  le 
reste  de  la  tête  et  le  dessus  du  cou  ; un  vert  foncé  éclatant 
colore  le  dos  , le  croupion,  les  scapulaires  et  les  couvertures 
du  dessus  de  la  queue  ; un  bleu  violet  couvre  les  joues  , la 
gorge  , le  devant  du  cou,  et  devient  lustré  sur  le  ventre  , le 
haut  des  jambes  et  les  lianes.  Les  couvertures  inférieures  de 
la  queue  sont  blanches  ; un  violet  très-vif  est  la  couleur  des 
couvertures  supérieures  des  ailes  , et  des  penbes  sur  leur 
côté  extérieur  ; elles  sont  d’un  brun  noirâtre  du  côté  interne  ; 
les  secondaires  et  la  queue  ont  pour  teinte  un  vert  sombre  ; 
celle  du  bec  est  un  rouge  foncé  ; l'iris  est  fauve;  les  pieds  et 
les  ongles  sont  pareils  au  bec. 

La  femelle  ne  diffère  qu’en  ce  qu’elle  est  plus  petite. 

Ces  oiseaux , d’un  naturel  très-doux  et  très-timide  , ne  se 
plaisent  que  dans  la  solitude , recherchent  les  lieux  écartés  , 
et  jettent,  lorsqu’on  les  approche,  un  cri  d’effroi  dont  les  sons 
sont  gradués , d’abord  foibles,  ensuite  aigus  , et  finissant  par 
deux  ou  trois  coups  de  gosier  sourds  et  intérieurs.  Les  fruits 
et  les  racines  , surtout  celles  de  la  chicorée , sont  les  alimens 
pour  lesquels  ils  marquent  de  la  préférence.  Ils  se  nourris- 
sent aussi  de  graines  ; mais  leur  nourriture  favorite  parott  être 
le  poisson.  Sonnini  , qui  a eu  occasion  de  faire  des  observa- 
tions exactes  sur  ces  poules  sultanes  , puisqu’il  en  a nourri 
* plusieurs  en  Egypte  , s’explique  ainsi  sur  le  naturel  de  ces 
beaux  oiseaux.  « Mes  vieux , dit-il , avoient  de  la  peine  à s’ac- 
coutumer à la  privation  de  la  liberté;  inquiets  et  agités,  ils 
se  tourmentoient  sans  cesse  pour  sortir  de  la  volière  dans 
laquelle  ils  étoient  renfermés.  Au  commencement  de  leur 
captivité , ils  étoient  farouches  et  méchans  ; ils  mordoient 
cruellement  les  doigts , lorsqu'on  vouloit  les  toucher.  Le  cri 
qu’ils  faisoient  entendre  de  temps  en  temps  imitoit  assez 
bien  le  rire  d’une  personne  qui  change  sa  voix  sous  le  masque. 
Ce  cri  devenoit  quelquefois  plaintif,  et  alors  il  étoit  plus 
court , et  n’étoit  point  entrecoupé  comme  le  premier.  Ils 
mangeoient  du  riz  en  paille  ; ils  délachoiçnt  le  grain  de  son 
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enveloppe  , el  s’aidoient  souvent  de  leurs  pieds  pour  le  por- 
ter à leur  bec  el  le  briser.  Dès  qu'ils  avoienl  mangé  un  grain 
de  riz  , ils  couroient  à chaque  fois  à leur  provision  d’eau  , 
et  en  buvant,  ils  paroissoient  la  mordre  ou  la  mâcher.  » 

Un  couple  de  ces  oiseaux  , disposés  à la  domesticité,  par 
leur  douceur  et  leur  innocence  , a été  nourri  dans  les  voliè- 
res du  marquis  de  Ncsle  , el  y a niché.  Le  mâle  et  la  fe- 
melle travaillèrent  de  concert  à la  construction  du  nid.  Le 
lieu  qu'ils  choisirent  éloit  à une  certaine  hauteur , sur  l’a- 
vance d'un  mur  ; ils  y firent  un  amas  assez  considérable  de 
bûchettes  et  de  paille  ; la  ponte  fut  de  six  œufs  blancs  , d’une 
coque  rude  , exactement  ronds  et  de  la  grosseur  d une  demi- 
bille  de  billard,  ün  n’eut  pas  d’autres  résultats  de  celte  pon- 
te; la  femelle  n’étant  pas  assidne  à couver  scs  œufs  ; il  est 
vrai  qu’on  les  donna  à une  poule  , mais  ce  fut  sans  succès. 
Avec  des  soins  et  une  élude  plus  approfondie  du  naturel  de 
ces  oiseaux,  il  y a tout  lieu  de  croire  qu’on  pourroit  les 
faire  multiplier  , et  par-là  , augmenter  nos  jouissances  , en 
nous  enrichissant  d’une  espèce  que  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains savoient  apprivoiser.  Ils  les  nourrissoient  el  les  pla- 
çoient  dans  les  palais  et  dans  les  temples , où  on  les  laissoit 
en  liberté  comme  des  hûtes  dignes  de  ces  lieux , par  la  no- 
blesse de  leur  port,  par  la  douceur  de  leur  naturel  et  par  la 
beauté  de  leur  plumage. 

Cette  espèce  , qui  se  trouve  en  Sicile,  y est  nommée  gal- 
lo-fagiaui , en  habite  les  lacs  , surtout  celui  de  Lentini , au- 
dessus  de  Catane.  Elle  est  naturelle  aux  climats  les  plus 
chauds  de  l’ancien  et  du  nouveau  continent.  Sonnini  a vu 
beaucoup  de  ces  oiseaux  dans  la  Basse -Egypte , où  ils  se 
plaisent  dans  les  rizières , ce  qui  les  a fait  appeler  poules  de 
riz.  Ils  couvent  dans  le  désert , et  arrivent  dans  les  champs 
de  riz  au  mois  de  mai  et  dans  les  mois  suivans. 

Lalham  fait  mention  d’une  variété  qui  paroît  à la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud,  dans  le  mois  d'août  ; mais  elle  y est  rare:^ 
les  naturels  la  désignent  par  le  nom  de goola eoarnn. 

Son  plumage  est  généralement  d un  noir  foncé  , excepté 
la  gorge,  le  devant  du  cou,  la  poitrine  , le  bord  extérieur 
des  couvertures  et  des  pennes  des  ailes  , qui  sont  d un  bleu 
foncé  ; le  bec  , le  front , les  pieds  sont  rouges;  les  couvertu- 
res inférieures  de  la  queue  blanches  ; l'iris  est  orangé. 

* Le  PoRPHïRION  ACINTl.I,  Gallinula  purpureu,  Lalh.  ; Fu/ica 
purpurea , Gmel.  Toulson  plumage  est  d’un  pourpre  noirâtre, 
entremêlé  de  quelques  plumes  blanches  ; les  doigts  et  les 
pieds  jaunes  et  verdâtres.  Fernandez  donne  , à cet  oiseau  du 
Mexique,  les  noms  de  Quachif.ton  et  d’ÏACACttSïtl.  Le  der* 
nier  a été  adopté  par  Buffon,  qui  l’a  abrégé. 
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* Le  Porphyrion  BLANC,  Porphyrio  a/bus,  Vieill.  ; Gattinula 

alba  , Lath. , est  de  la  taille  d’onc  poule  commune  : il  a dix- 
huit  pouces  de  longueur;  le  bec  de  la  forme  et  de  la  couleur 
de  celui  du  porphyrion  proprement  drt  ; la  membrane  du 
front,  l’iris,  le  tour  des  yeux  et  les  pieds  rouges  ; tout  le 
plumage  , d’un  blanc  pur  , et  les  ongles  bruns  : mais  ce  qui 
doit  caractériser  celte  race  , c’est  d’avoir  au  bord  de  l’aile 
un  éperon  aigu.  Latham.  • 

Des  individus  que  l'on  soupçonne  des  mâles,  ont  les  épau- 
les d’un  bleu  brillant , et  des  taches  de  même  couleur  , sur 
le  dos. 

Peut-être , dit  Latbam , pdurroil-OH  croire  que  cette  poule 
sultane , toute  blanche  , est  une  variété  accidentelle  de  la 
commune  , qui  se  trouve  en  quantité  à Tongo-Taboo  , à 
Tanna  et  dans  les  autres  îles  de  la  mer  Pacifique.  Mais  il 
me  semble  que  si  elle  a réellement  un  éperon  aux  ailes,  dont 
est  privée  la  poule  sultane  commune  , il  ne  peut  y avoir  de 
doute.  Quoi  qu’il  en  soit,  elle  habite  l’île  de  Norfolk,  et  est 
d’un  naturel  si  doux  , si  peu  craintif , que  dans  l’état  sauvage 
on  peut  aisément  la  toucher  avec  une  baguette.  L’ornitholo- 
giste anglais  dit  avoir  observé  plusieurs  individus  qui  lui  pa- 
roissent  de  la  même  race , mais  qui  différaient  en  ce  que 
leur  plumage  étoit  totalement  brun  , avec  des  reflets  très- 
marqués  , verts  et  bleus,  selon  l’incidence  de  la  lumière  ; il 
soupçonne  que  ce  sont  de  jeunes  oiseaux  qui  ne  sont  pas  en- 
core parvenus  à leur  état  parfait. 

* Le  Porphyrion  blanc,  et  bleu  , Porphyrio  cyanuleucos , 
Vieill.  , se  trouve  au  Paraguay.  Il  a dix  pouces  sept  lignes 
de  longueur  totale  ; la  gorge  , le  devant  du  cou , la  poitrine  , 
le  ventre  et  les  couvertures  inférieures  des  ailes,  d’une  cou- 
leur blanche  , avec  une  teinte  foible  d’indigo  sur  la  poitrine 
et  les  couvertures.  Les  côtés  de  la  tête,  du  cou  et  du  corps, 
de  cette  dernière  teinte  ; le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  , lcS 
scapulaires  et  les  pennes  secondaires  de  l’aile  , et  leurs  cou- 
vertures supérieures , d’un  brun  verdâtre  ; les  autres  couver- 
tures et  le  bord  extérieur  des  autres  pennes,  d’un  bleu  de 
ciel  ; les  pennes  présentent  en  dessous  une  nuance  d’argent; 
le  dos  et  le  croupion  sont  noirs  ; les  pennes  caudales  de  la 
même  couleur , mais  les  quatre  plus  extérieures  ont , ainsi 
que  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  , une  tache 
blanche  , à leur  extrémité  , et  les  autres  , une  bordure 
bleu  de  ciel  ; les  pieds  et  l’iris  sont  orangés;  le  bec  et  la 
partie  nue  du  front  verts.  C’est  Yyahana  bianco  y celeste  de 
M.  de  Àzara,  qui  décrit  sous  le  nom  d 'yahana  bianco  y parla 
acanelado,  un  autre  individu  soupçonné  d’êtreune  variété  d’âge 
ou  de  sexe  du  précédent.  Cet  habile  ornithologiste  lui  trouve 
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encore  des  traits  nombreux  de  conformité  avec  le  porphyrion 
acintii.  Cet  oiseau  a dix  pouces  un  quart  de  longueur  totale  ; 
la  gorge  et  le  dessous  du  corps,  blancs  ; les  côtés  de  la  tête 
et  le  devant  du  cou,  d’un  brun  roussâtre  très-clair  ; les  flancs 
et  le  côté  inférieur  de  la  jambe  , d’une  teinte  plus  foncée  ; 
le  dessous  de  l’œil , d’une  couleur  d’argent  noirâtre  , avec  un 
peu  de  blanc  au  bout  des  couvertures  ; la  tête  et  la  moitié 
du  cou , en  dessus,  d’un  brun  foncé  et  mélangé  de  roussâtre  ; 
le  reste  du  dessus  du  cou  et  les  couvertures  supérieures  des 
ailes,  d’un  brun  noirâtre  changeant  en  vert;  les  pennes  des 
ailas  , noirâtres,  à reflets  d’un  vert  bleuâtre  ; le  dos  et  la 
queue  , d’un  brun  noirâtre  ; le  tarse  couleur  de  paille  , lé- 
gèrement teinté  de  vert  ; le  bec  noirâtre  jusqu’à  sa  moitié  , 
et  vert  sur  le  reste. 

Le  Porphyrion  BLEU  ET  BRUN  , Porphyrio  eyanophalus  , 
Vieill.  , est  de  la  taille  du  porphyriun  proprement  dit , avec 
lequel  il  présente  de  certains  rapports  ; mais  il  en  diffère  es- 
sentiellement , en  ce  qu’il  a la  tête  en  entier,  la  nuque  et 
le  haut  du  cou  , les  scapulaires  , le  dos , le  croupion , les 
ailes  et  la  queue  , les  plumes  des  cuisses  et  des  jambes  , le 
bas-ventre  et  les  flancs , d’un  brun  noirâtre  ; les  pieds  verts , 
le  bec  et  la  plaque  frontale  , d’un  jaune  orangé  ; du  reste  , 
il  ressemble  à ce  dernier.  M.  Dufresne  possède  cet  individu, 
dans  sa  riche  collection.  Est-ce  une  espèce  distincte!* 

Le  Porphyrion  chauve  , Porphyrio  cahus , Vieill.  Le  nom 
que  j'ai  imposé  à cet  oiseau,  vient  de  ce  que  la  plaque  fron- 
tale se  prolonge  sur  tout  le  dessus  de  la  tête  et  la  couvre  en 
entier.  11  a dans  ses  couleurs  la  plus  grande  analogie  avec 
le  porphyrion  bleu  et  brun.  En  effet , il  a , comme  celui-ci , le 
reste  de  la  tête , la  nuque , le  manteau , les  ailes  et  la  queue  , 
d’un  brun  noirâtre;  les  couvertures  inférieures  de  celle-ci, 
blanches , et  le  reste  du  plumage  , d’un  bleu  violet  ; le  bec 
et  la  partie  nue  de  la  tête  , rouges  ; les  pieds , d'un  rouge 
orangé,  et  une  taille  moitié  moindre  que  celle  du  porphy- 
rion proprement  dit  , et  plus  forte  que  celle  du  Porphyriun 
taooua. 

Le  Porphyrion  »e  la  Chine  est , selon  Latham , une 
variété  d’âge  ou  de  sexe  du  porphyrion  karuka.  Buflon  en  a 
publié  la  figure  sur  la  pl.  enl.  n.*1  886 , sous  la  dénomina- 
tion de  Poule  sultane  brune. 

Le  Porphyrion  a cou  bleu  , Porphyrio  cyaneicollis , Vieill. 

M.  de  Âzara,  qui  a appelé  cet  oiseau  yahana  garganla  ce-  \ 
leste  , l’a  pris  à quarante  - cinq  lieues  au  midi. de  l’Ascension 
La  gorge  , le  bas  du  cou,  en  devant,  et  le  dessous  du  corps, 
sont  blancs  ; la  partie  inférieure  du  cou  , et  un  peu  de  se.* 
côtes,  d’un  très-beau  bleu  de  ciel  brillant  et  marbré  de  brun 
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fort  clair  ; la  poitrine  est  du  môme  bleu,  avec  quelques  plu- 
mes brunes  qui  descendent  sur  les  lianes.  Les  plumes  des 
cuisses  sont  noirâtres , ainsi  que  celles  des  jambes  , qui  ont 
quelques  marbrures  blanchâtres,  se  faisant  aussi  remarquer 
sur  les  côtés  du  croupion.  Les  couvertures  inférieures,  les 
plus  proches  du  bord  de  l’aile  , sont  d’une  couleur  d’aigue-* 
marine;  les  autres  elles  pennes  en  dessous  , d’un  noirâtre 
lustré  , avec  du  blanc  à l’extrémité  des  dernières;  ces  pen- 
nes et  les  couvertures  supérieures  de  la  partie  externe  , 
présentent  une  couleur  d’aigue-marine  plus  vive.  Les  autres 
couvertures,  le  dessous  du  cou  et  la  queue  sont  d’un  vert  jau- 
nâtre ; les  côtés  de  la  tête  , d’un  brun  clair  et  roussâtre  ; le 
dessus  de  la  tête  et  l’occiput,  d’un  brun  foncé  le  dos  est  d’un 
brun  verdâtre  ; le  tarse  , d’un  jaune  sombre  , et  le  bec  vert 
noirâtre  , avec  un  peu  de  pourpre  foncé  , dans  son  milieu  : 
longueur  totale  , onze  pouces  et  demi.  Ce  porphyrion  ne 
seroit-il  pas  en  mue  ? 

Le  Porphyrion  dit  LA  Favorite  , Porpliyrlo  fiaviroslris  , 
Vieill.  ; Gallinula  jlaoirostris , Lalh;  Fulica  flaoirostris,  Gmel.; 
pl.  enl.  de  Bufion,  n.°  897.  On  le  trouve  à Cayenne.  11  est 
à peu  près  de  la  taille  du  râle  de  genêl , et  il  a les  côtés  de 
la  tête  , de  la  gorge  , et  le  devant  du  cou,  les  flancs  , le  des- 
sus des  ailes  et  le  manteau  , d'un  joli  bleu  clair  ; le  milieu 
de  la  gorge  , la  poitrine  et  les  parties  postérieures  , d’un 
beau  blanc  ; la  tête  noirâtre  ; la  queue  noire  ; le  bec  rougeâ- 
tre , avec  un  peu  de  jaunâtre  en  dessous  et  vers  le  bout  ; les 
pieds  rouges.  Buffon  soupçonne  que  c’est  la  femelle  de  la 
petite  punie  sultane  de  Cayenne.  Il  se  fonde  sur  la  foiblesse  de 
scs  couleurs.  V.  Petit  Porphyrion. 

Le  Porphyrion  gris  , Porphyrio  cinereus  , Vieill. , a les 
côtés  du  front , une  bandelette  transversale  au-dessus  de  l’œil , 
la  gorge  , le  devant  du  cou  , le  milieu  de  la  poitrine  et  des 
parties  postérieures,  blancs;  les  flancsetle  reste  du  plumage, 
d’un  joli  gris  ; le  bec  , d’un  jaune  orangé  , et  le  tarse  rougeâ- 
tre. Taille  inférieure  à celle  du  râle  marouelte.  Le  pays  de  cet 
oiseau  m'est  inconnu.  Il  est  an  Muséum  d’Histoire  naturelle. 

Le  Porphyrion  Karuka,  Porphyrio phœnicunr , Vieil.;  Ratlus 
phœnicunis , Gmel.  ; zoologie  de  l’Inde,  page  ig,  tab.  g,  sous  le 
nom  de  Ral/us  phœnir.urus.  Celte  poule  sultane  a l’occiput , le 
cou , le  dos  et  les  ailes,  noirs , avec  des  taches  bleues  sur  les 
pennes;  la  tête  elle  dessous  du  oorps  jusqu’au bas-ventre,d’un 
blanc  de  neige;  celui-ci  et  la  queue,  d’un  roux  nué  de  rouge; 
le  bec  verdâtre,  et  les  pieds  d’un  vert  un  peu  rougeâtre:  lon- 
gueur totale  , huit  pouces  environ. 

Celte  espèce  se  trouve  dans  l’île  de  Ceylan,  où  elle  porte 
le  nom  de  kalu-kerenaka;  on  la  voit  encore  fréquemment  dans 
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la  presqu’île  de  l’Inde , et  il  est  à présumer  qu’elle  se  trouve 
aussi  chez  les  Chinois,  puisque  sa  figure  est  souvent  sur 
leurs  papiers  peints. 

Latham  donne  comme  variété  de  celte  espèce  , la  Poule 
sultane  brume. Une  seconde  variété,selon  cel  ornithologiste, 
estune  autre  pou/e su//ane,dontKolbe  parle  succinctement  dans 
«on  Voy  age;  il  la  dit  fort  commune  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Elle  a la  plaque  du  front,  blanche;  le  dessus  du  corps 
d’un  noir  brillant , le  dessous  blanc  ; le  bas  ventre  rouge , et 
les  pieds  jaunes. 

Le  PobphyrïONDU  Mexique,  Fulicamexicana,  Lath.,  est  à 
peu-près  de  la  grandeur  et  de  la  grosseur  de  notre  foulque  ; 
la  tête  , le  cou  et  les  parties  inférieures  du  corps  sont  pour- 
pres ; le  dos,  le  croupion,  les  couvertures  supérieures  des 
ailes  et  de  la  queue  , d’un  vert  pâle,  varié  de  bleu  et  de  fau- 
ve ; les  pennes  alaires  et  caudales,  vertes  ; le  bec  terminé  de 
jaune  , et  rouge  dans  le  reste  de  sa  longueur , ainsi  que  la 
membrane  du  front.  N’est-ce  pas  une  variété  duPoRPHYRtOH 
Ta  voua  ? 

Le  Porphyrion  TAVOUA,  Porphyriot avoua,  Yieill.;  Gallinula 
martinica,  Lath.  ; Fui  ica  martinica , Linn.,  édit.  i3.  ; a un  peu 
plus  de  grosseur  que  le  râle  d'eau;  douze  pouces  de  longueur; 
le  bec  jaune,  et  rouge  à la  base;  la  plaque  du  front  et 
l’iris  rouge  ; le  plumage  en  général  d’un  vert  brillant,  chan- 
geant en  bleu  sur  la  tête,  le  cou  et  le  dessous  du  corps;  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue  blanches  ; les  pennes  et 
celles  des  ailes  noirâtres  et  bordées  de  vert  ; les  pieds 
jaunes. 

La  femelle  ou  l’oiseau  jeune,  diffère  en  ce  que  le  plumage 
est  en  dessus  nuancé  de  brun;  le  dessus  de  la  tête  entière- 
ment de  cette  couleur  ; le  dessous  du  corps  blanc  , un  peu 
mêlé  de  noir  sur  le  milieu  du  ventre  , et  beaucoup  plus  sur 
le  devant  du  cou  jusqu  à la  poitrine  ; les  pieds  sont  bruns. 

Cette  espèce  , que  les  naturels  de  la  Guyane  française 
nomment  tavoua-lavoua  à Cayenne  , se  trouve  à la  Martini-: 
que  et  dans  l’Amérique  septentrionale. 

L’ Yahana  celestey  verde , du  Paraguay,  rapporté  par  Son- 
nini  à cette  espèce  ; il  n’en  diffère  qu’en  ce  qu’il  a la  tête 
noire. 

* Le  PORPHYRION  A TÊTE  «CRISE  , Porphyrio  poliocephalus  , 
Vieill.  ; Gallinula  poliocepliala , Lath.  Bec  rouge  ; tête  et  cou 
d’un  gris  bleu  , changeant  en  couleur  d’azur  sur  le  haut  de  la 
corge  ; dos  pourpre;  ailes  et  queue  d’un  bleu  d’indigo  foncé  ; 
poitrine  et  ventre  vert-bleus;  bas-ventre  blanc;  pieds  rouges. 
Cette  poule  sultane  se  trouve  dans  l’Inde. 
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L’individu  décrit  par  Latham  sous  la  dénomination  la» 
Jine  de  Gallinula  madagascariensis  , me  paroît  être  une  va- 
riété de  sexe  ou  d’âge  du  précédent.  Elle  a le  bec  pareil; 
la  tête  et  le  cou  sont  d’un  gris  pâle  ; le  dos  est  d’un  vert 
foncé  mélangé  de  noir;  le  bas-ventre  de  couleur  d’outre- 
mer ; la  gorge,  la  poitrine  et  le  dessus  des  ailes,  sont  verts  ; le 
ventre  et  les  flancs  , bleus  ; les  pieds  rouges. 

* Le  PoRPHYRION  A TÈTE  NOIRE , Gallinula  melanocephala f 
Lalh.  ; Fulica  mel.,  Linn.,  édit.  i3.  Le  plumage  de  cet  oiseau 
est  tout  bleu , excepté  sur  la  tête  et  le  cou  qui  sont  enveloppés 
d’un  capuchon  noir. 

La  femelle  a le  dessus  de  la  tête  et  du  corps  , fauve;  les 
plumes  scapulaires  rayées  de  blanc  ; les  couvertures  des  ailes 
verdâtres  et  mélées  d'un  peu  de  fauve;  les  pennes  d’un  bleu 
céleste,  mêlé  d’un  peu  de  vert. 

C’est  d’après  Eeuillée  que  l’on  a décrit  cette  poule  sultane; 
Buffon  la  rapporte  à I’Acintli  ( Voyez  ce  mot.)  ; Brisson  la 
la  donne  comme  une  variété  de  la  poule  sultane  commune; 
Latham  et  Guielin  en  font  une  espèce  particulière.  On  la 
trouve  en  Amérique. 

Le  Porpuyrion  vert,  Porphyno  viriilis  , Vieil!.;  Gallinula 
viridis , Lath.  ; Fulica  viridis , Linn.,  édit.  i3.  Longueur,  onze 
pouces  et  demi.  Bec  d’un  jaune  verdâtre,  ainsi  que  la  plaque 
frontale;  dessus  du  corps  d’un  vert  sombre;  dessous  blanc; 
pieds  pareils  au  bec  ; ongles  gris. 

Si  c’est  par  erreur,  comme  le  dit  Sonnini,  que  Brisson  a 
indiqué  cette  poule  sultane  pour  se  trouver  aux  Indes 
orientales,  on  peut  la  rapporter  au  Porphyriun  blanc  et  bleu,  (v.) 

PORPÜYB1S.  Ce  nom  s’appliquoit , chez  les  Grecs,  à 
Vanchusa  et  à V orymastrum  ( Vuy.  ÜCYMoiDEs  ).  (LN.) 

PORPHYRLTE.  Quelques  naturalistes  appliquent  cette 
dénomination  très-impropre,  à des  poudingues  dont  les  gra- 
viers fort  menus  donneul  à la  pierre  une  certaine  apparence 
de  porphyre.  Mais,  du  reste,  ces  deux  sortes  de  pierres  n’ont 
rien  de  commun  , surtout  dans  le  mode  de  leur  formation. 
Dans  le  porphyre  , le  fond  de  la  pierre  et  les  cristaux  bien  ou 
mal  terminés  qu’elle  contient,  ont  été  formés  en  même 
temps.  Dans  le  poudingue,  au  contraire,  les  graviers  que  ren- 
ferme sa  pâle , existoient  avant  qu’elle  les  eût  enveloppés. 
Voyez  Poudingue,  (pat.) 

PORPH  YROÏDE.  Epithète  qu’on  donne  à une  roche 
qui,  passant  d’une  modification  à une  autre,  commence  à 
prendre  l’apparence  d’un  porphyre,  et  tient  le  milieu,  par 
exemple,  entre  le  porphyre  et  le  granité.  Fi  Porphyre. (pat.) 

PORPITE,  Porpita.  Genre  de  vers  radiaires  , qui  offre 
pour  caractères  : un  corps  libre,  orbiculairc,  cartilagineux  à 
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l’intérieur;  subgélatineux  à l’extérieur,  presque  plat,  avec 
une  cavité  centrale  et  des  tentacules  très-courts  en  dessous  ; 
des  stries  en  rayons  ou  sautoirs , avec  des  stries  concentri- 
ques , tant  en  dessus  qu’en  dessous. 

Ce  genrafaisoit  partie  des  Méduses  de  Linnæus,  et  il  a 
en  effet  beaucoup  de  rapports  avec  elles  ; mais  il  en  diffère 
suffisamment  pour  en  former  un  particulier. 

Lamarck  , à qui  est  dû  ce  nouveau  genre  , l’avoit  plutôt 
deviné  que  connu  ; mais  j’ai  eu  l’avantage  de  comparer  en 
vie  une  des  espèces  qui  le  composent  avec  une  méduse , et  de 
fixer  ses  caractères  d’une  manière  précise  dans  mon  Histoire 
naturelle  des  Vers , faisant  suite  au  Buffon , édition  de  Deter— 
ville. 

Les  porpites  ont  le  corps  circulaire  et  très-plat;  il  est, 
tant  en  dessus  qu’en  dessous  , strié  par  des  cercles  concen- 
triques et  par  des  rayons  très-peu  saillans,  quoique  bien  pro- 
noncés ; il  est  d’une  consistance  plus  solide  que  celui  de  la 
plupart  des  méduses,  mais  toujours  cependant  gélatino-mem- 
braneux ; en  dessous  , au  centre  , est  la  bouche , composée 
d’une  membrane  susceptible  d’une  grande  dilatation , mais 
très  peu  saillante,  qui  s’ouvre  et  se  ferme  continuellement 
comme  dans  les  .méduses;  en  avant  et  encore  plus  en  arrière 
de*cctte  bouche , dans  un  espace  parallélogramtnique  très- 
étendu  , sont  parsemés  irrégulièrement  un  grand  nombre  de 
tentacules  à peine  visibles  lorsqu’ils  sont  contractés , longs 
de  trois  millimètres  dans  leur  plus  grand  développement , et 
qui  ne  convergent  pas  vers  la  bouche  , excepté  trois  , lesquels 
sont  deux  fois  plus  gros  que  les  autres , et  placés  immédia- 
tement sur  ses  bords. 

Les  organes  de  la  nutrition  se  voient  à travers  le  corps , 
qui  est  demi-transparent;  mais  ils  sont  si  petits,  qu’il  est  dif- 
ficile de  les  distinguer. 

Les  porpites  ont  une  manière  d’être  différente  des  mé- 
duses. Ces  dernières,  lorsqu’elles  viennent  à la  surface  de  la 
mer,  sont  toujours  entièrement  dans  l’eau  ; les  premières  , 
dans  le  même  cas,  sont  absolument  sur  l’eau.  Celles;  que  j’ai 
rencontrées  avoient  l’apparence  d’une  pièce  de  vingt-quatre 
sous  emportée  par  les  flots.  Elles  nagent  à la  manière  des 
oiseaux. 

La  Porpite  de  l’Inde  , qui  est  aplatie  en  dessus  , con- 
vexe en  dessous , sillonnée  et  velue  , se  trouve  dans  la  mer 
des  Indes.  ‘ - 

Linnæus  l’avoit  décrite  sur  un  individu  conservé  daDS  l’es- 
prit-de-vin et  considérablement  altéré  ; mais  Bory-tSaint- 
Viocent,  qui  l’a  observée  vivante,  dans  son  voyage  à l’Ile<- 
dc-France  , l’a  décrite  et  dessinée  de  nouveau  avec  la  supé- 
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riorité  de  talent  qu’on  lui  connoît.  Elle  est  figurée  dans  la 
Relation  de  son  voyage  aux  quatre  îles  des  mers  d' Afrique.  Ses 
bords  sont  munis  d’une  grande  quantité  de  filets  inégaux, 
membraneux,  et  d’un  bleu  brillant , dont  quelques-uns  sont 
fort  longs.  ♦ 

La  Porpite  appendiculée  , qui  est  glabre  , blanche,  avec 
trois  appendices  bleus  sur  ses  bords , un  en  avant  et  deux  en 
arrière  plus  petits.  V.  pk  E,  n.°  a3,  où  elle  est  figurée.  Je 
l’ai  rencontrée  abondamment  vers  le  4o.e  degré  de  latitude  , 
et  le  5o.°  de  longitude.  Peut-être  possède-t-elle  des  tenta- 
cules comme  les  autres  ; mais  je  n'ai  pas  pu  les  voir  déve- 
loppées. 

La  Porpite  chevelue,  figurée  par  Péron  etLesueur,  pl. 
3i  , n.u  6 de  leur  voyage , est  la  plus  grande  de  ce  genre. 
Elle  est  entourée  de  tentacules  très-minces , très-longues  et 
bleues  , et  a des  suçoirs  sans  nombre  en  dessous. 

On  ne  doit  pas  confondre  ce  genre  , comme  on  l’a  fait  dans 
ces  derniers  temps  , avecl  c madrépore  porpite,  ni  avec  les  ca- 
merines,  qui  ont  quelque  ressemblance  de  forme  avec  les  es- 
pèces qu’on  vient  de  mentionner.  Le  madrépore  porpite  et  les 
camerines  sont  toujours  calcaires  , et  la  porpite  toujours  car- 
tilagineuse. Voyez  aux  mots  Madrépore  , et  Camérine. 

(B.) 

PORPITE,  NUMISMALE,  NUMMULITE,  NUM- 
MULAIRE,  PIERRE  LENTICULAIRE,  PIERRE 
FRUMENTAIRE.  Voyez  Lenticulaire,  (pat.) 

PORPOISSE.  Voyez  Porpess.  (desm.) 

PORPUS.  Voyez  Porpess.  (desm.) 

PORQUINHO.  L’un  des  noms  portugais  du  Cochon-de  • 

LAIT.  (DESM.) 

PORRA.  Nom  espag§ol  d’une  espèce  de  Varec  qui  se 
trouve  dans  la  mer  du  Sud , et  qui  est  figurée  lom.  2,  pl.  3, 
du  Voyage  dans  les  mers  de  l'Inde , par  le  Gentil. 

Ce  varec  a une  tige  extrêmement  longue  ( 4 o brasses 
au  moins  ).  Il  est  terminé  par  un  renflement  fusiforme , 
supportant  une  grosse  vésicule  sphéroïde , d’où  sortent  des 
rameaux  qui  portent  des  feuilles  lancéolées,  très-allongées , 
et  fortement  dentées.  V.  Varec.  (b.) 

PORRUM, et  Porrus  des  Latins,  et  Prason  des  Grecs.  Ce 
sont  les  noms  de  diverses  espèces  du  genre  allium  des  bota- 
nistes modernes,  parmi  lesquelles  se  trouve  compris  le  poi- 
reau. 

Dioscoride  distingue  deux  prason  , savoir  : i.°  le  cephalo - 
prason  ou  poireau  capité,  qu’on  rapporte  à notre  poireau  cul- 
tivé; a0 .l’ ampeloprasum  ou  le  poireau  des  vignes,  rapporté  tan- 

xxvin.  3 
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tôt  à P alliumvineale,  et  tantôt  à d’autres  espèces  dumême  genre. 

Théophraste  et  Pline  indiquent  trois  espèces  ; i.°leprojo» 
ou  porrum  cephaluton , appelé  gelhyllis  par  Athenée  , et  gelhion 
par  d’autres  auteurs  : c’est  encore  le  poireau  cultivé  ; a.0  le 
proson  clieiromenon  , également  appelé  carton  et  seclivum , qui 
étoit  le  poireau  cultivé  qu’on  empêchoit  de  monter  en  cou- 

Îant  ses  feuilles  ; 3.°  V ampelaprason , le  même  que  celui  de 
lioscoridc.  , 

Le  poireau  étoit  fort  cultivé  chez  les  anciens;  on  le  man- 
geoit  cuit;  autrement,  il  passoit  pour  nuisible  ; on  l’appeloit 
porrum , parce  qu’il  pousse  et  croît  vite  : quàd  porrù  eal  et 
longé  latèque  grasselur.  C.  Bauh. 

Tournefort  fait  du  poireau  un  genre  porrum  , distingué  de 
celui  des  aulx  ou  allium  , par  ses  bulbes  cylindriques  ; mais 
cette  distinction  n’est  plus  admise,  et  l’on  rapporte  au  genre 
allium  toutes  les  espèces  qui  ont  été  placées  dans  celui  ap- 


>RS.  Nom  danois  du  Galé.  (b.) 


PORT.  On  donne  ce  nom , dans  les  Pyrénées  , aux  ou- 
vertures ou  passages  formés  par  la  nature  entre  les  sommets 
des  plus  hautes  montagnes  de  cette  chaîne,  et  par  lesquels 
on  la  traverse  d’un  côté  à l’autre.  Dans  les  Alpes , on  donne 
à ces  sortes  de  passages  le  nom  de  col. 

En  terme  de  marine,  le  nom  de  port  désigne  un  havre  où 
les  vaisseaux  sont  à l’abri  des  tempêtes  , et'qui , pour  l’ordi- 
naire,est  perfectionné  par  les  travaux  de  l’art.  Le  plus  grand 
et  le  plus  beau  port  de  l’Europe  , est  celui  de  Constantino- 
ple. Le  plus  vaste  et  le  plus  sûr  qu’il  y ait  au  monde , est  celui 
d’Avatcha  au  Kamtschatka.  (pat.) 


PORT. Synonyme  de  Porc-de-mer.  V.  Marsouin,  (b.) 

PORTE-AIGUILLON  , Aculeata.  Insectes  composant 
notre  seconde  section  de  l’ordre^es  hyménoptères,  et  qui 
ont  pour  caractères  : point  de  tarière  ; un  aiguillon  inté- 
rieur, mais  exsertile  , ou  des  glandes  renfermant  un  acide, 
à l’extrémité  de  l’abdomen  desfeinellesetdesindividusneutres. 


Les  hyménoptères  de  cette  section  nous  offrent,  dans  leurs 
antennes  et  leur  abdomen  , des  caractères  constans , et  au 
moyen  desquels  on  pourra  souvent  distinguer  ces  insectes, 
de  ceux  de  la  première  sectipn  du  même  ordre,  les  porte- 
tarière.  Les  antennes  sont  toujours  simples , et  composées 
de  treize  articles  dans  les  mâles , et  de  douze  dans  les  fe- 
melles. L’abdomen , toujours  uni  au  corselet  par  un  pédi- 
cule plus  ou  moins  allongé  , est  formé  de  sept  anneaux  dans 
les  individus  de  la  première  sorte  , et  de  six  dans  ceux  de  la 
seconde.  L’aiguillon  dont  les  premiers , ainsi  que  les  indi- 
vidus neutres  ou  mulets,  sont  armés  , n’est  qu’une  tarière 
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modifiée,  et  qui  par  ces  chaDgemens  a reçu  une  destination 
différente.  Les  quatre  ailes  sont  toujours  veinées.  Les  larves 
n’ont  jamais  de  pieds  , et  se  nourrissent  des  alimens  que  les 
femelles  ou  les  neutres,  ou  ces  deux  sortes  d’individus  simul- 
tanément, leur  fournissent,  et  qui  consistent  tantôt  en  cada- 
vres d’insectes , tantôt  en  sucs  de  fruits,  et  pour  d’autres  , en 
un  mélange  de  pollen  , d'étamines  et  de  miel. 

Je  partage  cette  section  en  quatre  familles , et  de  la  ma- 
nière suivante  : 

I.  Femelles  ou  Mulets  privés  d’ailes. 

Famille  1.  Les  Hétérodynes. 

I I.  Tous  les  individus  ailés. 

A.  Point  de  pattes  pollinifères. 

* Les  quaires  ailes  toujours  étendues. 

Famille  II.  Les  Fouisseurs. 

**  Ailes  supérieures  doublées  longitudinalement  dans  le  repos. 

Famille  III.  Les  Diploptères. 

B.  Pattes  postérieures  pollinifères , soit  dans  les  femelles  elles 
neutres,  soit  dans  les  derniers  individus  seulement. 

Famille  IV.  Les  Mellifères. 

Voyez  ces  mots,  (l.) 

PORTE-BANDEAU.  C’est  I’Éthulie  nodiflore.  (b.) 

PORTE-BEC  ou  Rhinchophores.  Famille  d’insectes 
coléoptères,  ayant  pour  caractères  : quatre  articles  à tous  les 
tarses  ; tête  prolongée  antérieurement  en  forme  de  museau 
ou  de  trompe,  avec  la  bouche  terminale  ; larves  à pattes  très- 
courtes  ou  nuiles. 

Je  divise  cette  famille  en  deux  tribus,  celle  des  BruchÈLES 
et  celle  des  Charansonites.  V.  ces  mots,  (l.) 

PORTE-CHAPEAU. Onnomme ainsi  le  PAUURE.Foyez 
ce  mot.  (b.) 

PORTE  - COLLIER.  C’est  I’Ostéosperme  monili- 

FORME.  (B.)  h 

PORTE-CORNE.  Klein  donne  cenom  au  Rhinocéros. 
V.  ce  mot.  (s.) 

PORTE-CORNES,  Cerophorus.  M.  de  Blainville  pro- 
pose ce  nom  pour  un  grand  genre  de  ruminans  , renfermant 
tous  ceux  de  ces  animaux  qui  ont  la  tête  ornée  ( au  moins 
les  mâles  ) , de  cornes  persistantes  , supportées  par  un  axe 
osseux.  V.  Ruminans.  (desm.) 

PORTE-CRÈTE.  Nom  spécifique  de  I’Iguane  d’Am-, 

BOINE.  (B.) 

PORTE-CROIX.  V.  Criocère.  (s.) 

PORTE-ÉCHELLE.  C’est  la  Saperda  scalaris.  Voyez 

Saper  de.  (desm.) 
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PORTE-ÉCUELLE.  Genre  de  poisson.  V.  Lépado- 

GASTÈRE.  (B.) 

PORTE-ÉPINE.  V.  Porc-Épic.  (s.) 

PORTE-FEUILLE.  C’est  la  Rapette  vulgaire.  (b.) 

PORTE-IRIS.  Nom  sous  lequel  Dicquemare  afailcon- 
noîtrc  deux  espèces  de  méduses , qui  sont  entourées  d’un 
cercle  portant  les  couleurs  de  l’arc-en-ciel.  V.  au  mot 
Méduse,  (s.) 

PORTE-LAMBEAUX.  Quoique  j’aie  fait  de  cet  oiseau 
un  genre  particulier,  sous  le  nom  de  dilophe  , il  me  semble  , 
comme  je  l’ai  déjà  dit  à l’article  des  martins  , qu’on  ne  peut 
guère  l’éloigner  de  ceux-ci , avec  lesquels  M.  Cuvier  l’a 
classé  : en  effet , il  en  a les  caractères  du  bec  , et  il  n’en 
diffère  que  par  ses  caroncules  ; encore  ces  caroncules  ne 
sont  que  l’attribut  de  l’oiseau  adulte,  (v.) 

PORTE  - LANCETTE.  C’est  I’Acanthvre  chirur- 
gien. (b.) 

PORTE-LANTERNE  ( Insectes.  ) V.  Fulgore.  (l.) 

PORTE-LENTILLE.  C’est  la  Nidulaire.  (desm.) 

PORTE-LYRES,  Lyriferi , Vieill.  Famille  de  l'ordre 
des  oiseaux  Sylvains,  et  de  la  tribu  des  Tétraüactyi.es. 
V.  ces  mots.  Caractères  : pieds  allongés  , un  peu  forts  : tarses 
annelés;  quatre  doigts, troisdevant,  un  derrière;  les  extérieurs 
joints  le  long  de  la  première  phalange  ; l’interne  libre  ; 
ongles  allongés,  convexes  en  dessus,  presque  droits,  obtus; 
bec  médiocre,  droit,  conico-convexe,  garni  à sa  base  de 
plumes  sétacécs,  dirigées  en  avant , pointu  ; rcclrices  du 
mâle  adulte,  au  nombre  de  seize,  de  trois  formes  diffé- 
rentes et  très-longues  ; douze  seulement  et  uniformes  , chez 
les  femelles,  (v.) 

PORTE  - MASSUE,  CorynepJiorus.  Genre  de  plantes 
établi  dans  la  famille  des  graminées,  pour  placer  quelques 
espèces  de  Canches. 

^es  caractères  sont  : balle  calicinale  de  deux  valves  mem- 
biTmeuses  , fort  longues  , renfermant  deux  fleurs  , chacune 
composée  de  deux  valves,  dont  l’inférieure  est  entière,  et 
pourvue,  à sa  base,  d’une  arôte  articulée  et  lanugineuse 
dans  son  milieu,  coriace  et  tordue  à sa  base,  claviforme  et 
glabre  à son  extrémité  ; la  supérieure  bifide  à sa  pointe. 

Ce  sont  les  Canches  articulée  et  blanchâtre  qui 
servent  de  type  à ce  genre,  (b.) 

PORTE-MIROIR  ( Insectes . ) Nom  donné  par  des  ama- 
teurs à un  lombix  de  l’Amérique  , qui  a sur  les  ailes  une 
tache  transparente  , comme  du  talc  , ou  vitrée  , produite 
par  un  défaut  d’écailles  sur  cette  partie , environnée  de 
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lignes  en  forme  de  cercle,  et  ressemblant  ainsi,  en  quelque 
sorte,  à un  miroir  avec  son  cadre.  Le  bombix  hesperus  de  Fa- 
bricius,  son  bombix  allas  , sont  des  porte -miroirs,  (L.) 

PORTE— MITRE  D’OR  , Chrysomelris.  Dénomination 
du  chardonneret , d’après  la  plaque  jaune  dont  ses  ailes  sont 
décorées,  (v.) 

PORTE -MORTS  ou  NËCROPIIORES  ( Insecles.) 
Voyez  Nécrophore.  (i„) 

PORTE-MUSC.  Quadrupède  ruminant,  du  genre  des 
Chevrotains.  V.  ce  mot.  (desm.) 

PORTE-NOIX.  Nom  vulgaire  d’un  arbre  de  la  Guyane, 
dont  le  fruit  est  un  drupe  gros  comme  la  tète  , contenant 
quatre  noyaux  ou  noix  bonnes  à manger.  C’est  le  caryocar 
nuciferum  de  Linnæus.  V.  CARYOCAR.  (b.) 

PORTE-OR.  C’est  le  nom  d’un  marbre  à fond  noirâtre, 
parsemé  de  veines  d’une  belle  couleur  jaune.  Sa  carrière 
est  aux  environs  de  Porlo-Venere,  sur  la  côte  de  Gènes. 
V.  Marbre,  (pat.) 

PORTE-PLIJME.  Nom  donné,  par  Adanson , à la 
ptéronc  camphrée,  qui  conslituoit  le  genre  pteroplmrus  de 
Vaillant , remarquable  par  ses  aigrettes  velues,  en  forme  de 
plume.  V.  Ptérophore.  (i.n.) 

PORTE  - PLUMET.  Coquille  du  genre  Cyclostome. 

(B.) 

PORTE-QUEUE.  • Nom  qu’on  a donné  à des  papillons 
à queue,  de  la  division  des  Chevaliers  et  de  celle  des  Plé- 
béiens ruraux.  Les  premiers  appartiennent  à notre  genre 
Papillon  , et  les  seconds  à celui  de  Polyommate.  (l.) 

PORTE-SCIE  , i Securifera , Latr.  Famille  d’insectes, 
de  l’ordre  des  hyménoptères  , section  des  térébrans,  ayant 
pour  caractères  : abdomen  parfaitement  sessile  , ou  intime- 
ment uni  au  tronc  par  toute  sa  largeur. 

Les  femelles  ont  une  tarière,  le  plus  souvent  en  forme 
de  scie,  et  qui  leur  sert,  non-seulement  à déposer  leurs 
œufs,  mais  encore  à préparer  la  place  qui  doit  les  recevoir. 
Leurs  larves  ont  toujours  six  pattes  écailleuses,  et,  dans  la 
plupart,  douze  à seiz!e  pattes  membraneuses.  Ces  insectes 
sont  herbivores,  et  forment  deux  tribus,  les  Tenthré- 
dines  et  les  Urocérates.  V.  ces  mots,  (l.) 

PORTE-SOIE.  Nom  que  l’on  donne  au  Coq  a duvet, 
à cause  de  son  plumage  soyeux.  (V.) 

PORTE-SOIE.  On  a donné  ce  nom  à la  Pinne  marine, 
ou  Jambonneau,  (desm.)  > 

PORTE  - TARIERE.  Insectes  de  l’ordre  des  hymé- 
noptères. V.  Térébrans.  (l.) 
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PORTE-TUBÊ.  C’est  une  coquille  fossile , du  genre 
murex,  de  Linnæus  ( M.  tubifer)  , dont  Denys-de-Montfort 
a formé  un  genre  particulier,  sous  le  nom  de  Typhis.  V.  ce 
mot.  (DESM.) 

PORTE  - TUYAUX , Tubulîferi.  Nom  donné  à une 
section  d’insectes,  de  l’ordre  des  hyménoptères,  dont  les 
derniers  anneaux  de  l’abdomen  forment,  dans  les  femelles  , 
un  tuyau  rétractile  , avec  un  aiguillon  au  bout.  Tels  sont  les 
insectes  du  genre  chryds  de  Fabricius.  V.  Chrysides.  (l.) 

PORTEE.  C’est  le  temps  de  la  gestation  des  quadru- 
pèdes et  le  nombre  de  leurs  petits.  V-  Gestation,  (s.) 

PORTEES.  ( vénerie . ) Branches  de  jeune  bois  que  le  cerf 
fait  plier  ou  rompre  avec  sa  tête.  Les  portées  d’un  cerj  sont 
à six  pieds  de  hauteur.  Un  cerf  dix  cors  commence  k faire 
des  portées  vers  la  mi-mai.  V.  au  mot  Cerf,  (s.) 

PORTÉS1E,  Portesia.  Genre  de  plantes,  de  l’octandrie 
monogynie,  et  de  la  famille  des  rubiacées,  qui  a été  établi  par 
Cavanilles,  et  qui  présente  pour  caractères:  un  calice  petit, 
monophylle , à quatre  dents  persistantes  ; une  corolle  de 
quatre  pétales  ovales  ; un  tube  plus  court  que  la  corolle  , 
octodenté  à son  sommet  ; huit  étamines  sessiles  et  insérées 
sur  les  dents  du  tube;  un  ovaire  supérieur  à style  simple  et  à 
stigmate  en  tête  ; une  capsule  bivalve  , biloculaire  , disper- 
me  , à valves  ovales  , carinées  , s’ouvrant  par  la  pointe  , et 
contenant  une  semence  dans  chaque  loge. 

Cegeore  renlerme  deux  arbustes  à feuilles  alternes,  pin- 
nées  avec  impaire,  et  à (leurs  disposées  en  petits  bouquets 
dans  les  aisselles  des  feuilles. 

L’un,  la  Portésie  ovale,  a les  folioles  presque  ovales 
elles  fleurs  rapprochées.  Elle  croît  aux  Antilles. 

L’autre , la  Portésie  mucronée  , a les  folioles  glabres  , 
mucronées.  Elle  croît  à Madagascar. 

Ce  genre  a été  réuni  aux  TRicniLiERSpar  Wildenow.  (b.) 

PORTLANDE , Portlandia.  Genre  de  plantes  de  la  pen- 
landrie  monogynie  , et  de  la  famille  des  rubiacées,  dont  les 
caractères  consistent  :cn  un  calice  grand  et  à cinq  divisions; 
en  une  corolle  infundibuliforme  , il  tube  insensiblement 
dilaté  , et  à limbe  à cinq  divisions  ; en  cinq  étamines  insé- 
rées à la  base  du  tube  , à anthères  droites,  presque  saillan- 
tes ; en  un  ovaire  inférieur,  surmonté  d’un  style  à stigmate 
simple  ; en  une  capsule  ovale  , globuleuse  , munie  de  cinq 
côtes  saillantes,  émoussée  au  sommet,  couronnée  par  le 
limbe  calicinal , et  formée  par  deux  loges  à plusieurs  se- 
mences. 

Ce  genre  renferme  cinq  arbres  à tige  grêle  qui  ont  besoin 
du  support  des  arbres  voisins  pour  ne  pas  ram  per  ; il  a le 
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feuilles  entières  et  opposées  , et  les  fleurs  grandes  de 
plus  d’un  pied.L’un  de  ces  arbres  porte  le  nom  de  Fortlande 
a grandes  fleurs,  et  est  représenté  dans  une  superbe  gravure 

Îmbliée  par  Smith,  tab.  6 de  scs  Icônes  piciœ.  11  croît  naturel- 
ement  à la  Jamaïque , et  se  cultive  dans  quelques  serres 
d’Angleterre  et  de  France , où  il  fait  l’admiration  de  tous 
ceux  qui  le  voient,par  la  beauté  de  ses  fleurs  blanches. 

Un  autre  , le  Porti.ande  a fleurs  rouges  , a les  feuilles 
ovales  , coriaces , et  les  fleurs  rouges.  11  croît  aussi  à la  Ja- 
maïque , où  il  a été  observé  par  Swartz. 

Quant  aux  Portlandes  tétrandrf.  et  hexandre  , ils 
doivent  être  retirés  de  ce  genre.  Le  second  forme  déjà  celui 
qu’Aublet  a appelé  Coutarée. 

L’écorçc  de  la  plupart  des  espèces  de  ce  genre  peut  être 
substituée  au  quinquina, dans  le  traitement  des  fièvres.  Celles 
des  Portlandes  mexicaine  et  bexandre  portent  même  son 
nom  dans  le  continent.  (B.) 

PORTS-FU.  Nom  hongrois  de  la  Renouée  ( Polygonum 
persicaria , Linn.  ).  (ln.) 

. PORTSCHEDNAJA  - TRAWA.  Nom  russe  des  Per- 

SICAIRES.  (LN.) 

PORTULA.  Nom  donné , par  Dillen,  à une  plante  con- 
fondue avec  le  genre  glaux  par  Toarnefort,  et  dont  Linnæus 
a fait  son  peplis , nom  appliqué  par  les  anciens , à une  plante 
très-différente  , et  que,  pour  cette  raison,  AdansOD  a changé 
en  celui  de  chabrasa.  V oyez  Peplis  (ln.) 

PORTULACA.  Notre  pourpier  commun  recevoitce  nom 
chez  les  Latins,  et  celui  d’ andrachne  chez  les  Grecs;  les  bota- 
nistes lui  ont  conservé  le  premier,  et  le  second  a été  donné  à 
un  autre  genre.  Il  y a,  du  reste  , beaucoup  d’obscurité  sur  les 
plantes  que  les  anciens  ont  voulu  décrire  sous  ces  deux  noms. 

Chez  les  modernes , on  a nommé  portulaca  , et  l’on  a 
rapproché  sous  le  même  nom  quelques  plantes  qui , par 
leurs  feuilles  grasses  ou  leur  nature  succulente,  offrent  quel- 
ques rapports  avec  les  pourpiers;  par  exemple,  la  Montie  des 
fontaines,  quelques  petits  orpins  ( sedum ),  une  sabline  et  des 
arroches;  celles-ci  sont  plus  particulièrement  appelées  porlu- 
laca  marina. 

Linnæus  a divisé  le  genre  portulaca  de  Tournefort,  pour 
en  faire  deux,  savoir :1e  sessuoium  et  le  portulaca , où  rentre 
le  pourpier  cultivé.Depuis,  on  a fait  aux  dépens  de  ce  dernier 
les  genres  talinum , riilingia  ou  anacampseros  (sims) , meriiliana , 
lemia  et  orygia. 

Le  Glinus  loioîdcs , L.,  et  le  trianthema  monogyna,  Linn. , ont 
été  figurés  sous  la  dénomination  de  portulaca,  le  premier  par 
Barrelier , et  le  second  par  J.  Iiermann.  (ln.) 
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PORTULACAIRE , Porlulucaria.  Arbrisseau  à feuilles 
opposées  , cunéiformes  , presque  ovales  , qui  a successive- 
ment fait  partie  des  Claytones  et  des  Crassui.es  , et  que 
Jacquin  vient  d’établir  en  titre  de  genre. 

Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  de  deux  folioles  ; cinq 
pétales;  cinq  étamines;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  de 
trois  styles  â stigmate  simple  ; une  semence  garnie  de  trois 
ailes. 

La  portulacaire  est  originaire  d’Afrique  , et  se  cultive  dans 
les  jardins  de  botanique,  (b.) 

PORTULACASTRUM . Nom  sous  lequel  on  a cultivé 
autrefois  au  jardin  des  plantes  de  Paris,  le  sesuvium  portu- 
lacastntm , Linn.  (i.n.) 

PORTULACÉES,  Portulacece.  Famille  de  plantes,  qui 
offre  pour  caractères  : un  calice  divisé  à son  sommet  ; une 
corolle  monopélale  ou  nulle  , plus  souvent  formée  de  pétales 
dont  le  nombre  est  déterminé,  insérée  à la  base  ou  au  milieu 
du  calice,  souvent  alterne  avec  ses  divisions  ; des  étamines 
ayant  la  même  insertion  que  la  corolle , ordinairement  en 
nombre  déterminé;  un  ovaire  supérieur,  ou  rarement  infé- 
rieur et  semi-inférieur,  à style  unique,  ou  double,  ou  triple, 
ou  rarement  nul , à stigmate  souvent  multiple  ; un  fruit  cap- 
sulaire, uni  ou  multiloculaire,  à loges  à une  ou  plusieurs 
semences,  dont  le  périsperme  est  farineux  et  central,  et  l’em- 
bryon courbé  ou  annulaire. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  ordinairement  herbacées, 
vivaces  ou  annuelles,  quelquefois  grasses  ou  charnues;  leurs 
, tiges,  dont  la  forme  est  cylindrique,  ainsi  que  celle  des  ra- 
meaux, portent  des  feuilles  opposées  ou  alternes,  souvent 
succulentes,  presque  toujours  dépourvues  de  stipules,  quel- 
quefois munies,  dans  leurs  aisselles,  d’un  petit  faisceau  de  poils; 
leurs  fleurs  affectent  différentes  dispositions. 

Yenlenat , de  qui  on  a emprunté  ces  expressions , rapporte 
à cette  famille,  qui  est  la  première  de  la  quatorzième  classe 
de  son  Tableau  du  Règne  végétal , et  dont  les  caractères  sont 
figurés  pl.  19,  n.°  2 du  même  ouvrage,  dix  genres  sous  deux 
divisions , savoir  : 

1.®  Les purtularécs  dont  le  fruit  est  uniloculaire  : Pourpier  , 
Portulacaire,  Turnère  , Rokeje,  Talin,  Claytone, 
Môntie,  Télèphe,  Corrigiole  , Bacope,  Tamarix  et 
Cnavelle. 

2.0  Les  poriulacécs  dont  le  fruit  est  multiloculaire:  Trian- 
Thème,  Liméole,  Crypte  et  Gisekie.  Voyez  ces  mots,  (b.) 

PORTUMNE.  Portumnus  , Leach.  V.  Portune. 

PORTUNE  , Portunus , Fabr. , Lam. , Bosc,  Latr.  , 
Léach.  ; Cancer , Linn.,  Deg. , Oliv.;  Lupa  ,-Léach.  Genre 
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de  crustacés,  de  l’ordre  des  décapodes,  famille  des  bra- 
chyures  , tribu  des  nageurs,  ayant  pour  caractères  : test  en 
segment  de  cercle  , plus  large  que  long , dilaté  en  devant  , 
rétréci  en  arrière  ; queue  de  cinq  anneaux  distincts  dans  les 
mâles  , et  de  sept  dans  les  femelles  ; cavité  buccale  carrée  ; 
second  article  des  pieds-mâchoires  extérieurs  presque  carré, 
avec  les  angles  arrondis  , échancré  près  de  l’extrémité  de 
son  bord  interne;  lespédicules  oculaires  elles  antennes  in- 
sérés de  file  , sur  une  môme  ligne  transversc;  les  antennes 
latérales  terminées  par  un  filet  sétacé  , beaucoup  plus  long 
que  leur  tige  : les  deux  pieds  postérieurs  propres  à la  nata- 
tion , finissant  par  deux  articles  aplatis  , en  forme  de  lames 
ciliées;  le  dernier  plus  ou  moins  ovale;  pédicules  oculaires 
courts  , insérés  de  chaque  côté  du  front , dans  des  cavités 
ovales  et  formées  par  des  échancrures  du  test  ; deux  fissures 
au  bord  supérieur  de  chaque  orbite. 

Les  portunes  , que  M.  Cuvier  désigne  aussi  sous  le  nom 
d 'étrilles  , ne  diffèrent  bien  rigoureusement  de  certains  crabes , 
et  particulièrement  des  carcins  de  M.  Léach  , que  par  la  ma- 
nière dont  se  terminent  leurs  deux  pattes  postérieures. 

Quelques  portunes  , dont  le  test  est  proportionnellement 
plus  large  , avec  chaque  bord  latéral  divisé  en  neuf  dents, 
et  dont  la  postérieure  plus  forte  , en  forme  d’épine  ; qui  ont 
les  serres  de  la  même  grandeur  ; dont  les  mâles  ont  l’avant- 
dernier  article  de  leur  queue  fort  allongé  (i)  et  beaucoup 
plus  étroit  que  le  précédent , composent , dans  la  méthode 
de  ce  dernier  naturaliste  , un  genre  particulier , celui  de 
Lupa.  Ses  portunes  proprement  dits  ont  le  lest  moins  évasé, 
à dentelures  moins  nombreuses  ( cinq  communément  , 
d'autres  fois  six  ),  et  dont  aucune  ne  surpasse  considéra- 
blement les autresen  grandeur;  l’une  de  leurs  deux  serres  est 
plus  forte  que  l’autre  ; et  le  pénultième  article  de  la  queue 
des  mâles  est  transversal  ; mais  , outre  que  ces  caractères 
s’effacent  insensiblement  sur  leurs  limites  , que  la  forme  de 
l’avant  dernier  article  de  la  queue  des  mâles  est  très-variée  , 
selon  les  espèces  , dans  la  môme  coupe  naturelle  , et  qu’on 
n’a  pas  toujours  des  individus  des  deux  sexes,  on  peut  ar- 
river à la  connoissance  des  espèces  par  des  moyens  moins 
équivoques  et  plus  simples. 

L’espèce  queFabricius  a nommée  vigil, offre  dans  la  longueur 
extraordinaire  de  ses  pédicules  oculaires , et  dans  la  manière 
dont  ils  se  logent , un  caractère  trop  remarquable  , pour 
qu’on  la  laisse  avec  les  portunes.  C’est  donc  avec  raison  que 


(i)  Degéer  avait  remarque , le  premier,  ce  caractère  sexuel; 
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M.  le  chevalier  de  Lamarck  a fait  de  cette  espèce  nn  genre 
propre  , celui  de  podophtlialme.  Le  cancer  ia/ipes  de  Plancus  , 
qui  semble , au  premier  coup  d’œil , devoir  être  réuni  aux 
portunes  , en  est  cependant  bien  distingué , ainsi  que  M. 
Léach  l'a  remarqué.  Mais  nous  rejetterons  sa  dénomina- 
tion générique  , poriumnus  , qui  littéralement  est  presque 
semblable  à celle  de  porlunus  , et  nous  lui  substituerons  celle 
de  platyomque  ( Plaiyonichus . ) • 

Au  rapport  de  M.  Bosc  , le  porlune  , qu’il  regarde  comme 
l’espèce  appelée  ptlagicus  par  Fabricius , nage  presque, 
continuellement  avec  aisance  , et  même  avec  une  sorte  de 
grâce.  Il  peut  se  soutenir  sur  l’eau , pendant  un  espace  de 
temps  assez  long, et  sans  se  donner  de  mouvemens  apparens. 
Il  n’a  d’autres  points  de  repos  que  les  varecs  et  autres  plantes 
de  l’Océan-Atlantique  , où  on  le  trouve  en  grande  quantité. 
Il  vit  des  autres  animaux  marins  qui  s’y  rencontrent  avec  lui. 
Un  autre  porlune  , Yhaslala  de  IVI.  Bosc  , et  qu’il  a observé 
sur  les  côtes  de  la  Caroline,  nage  aussi  très- bien  ; mais  il 
marche  autant  qu’il  nage.  D’ordinaire  , il  se  promène  lente- 
ment sur  le  bord  de  la  mer  ou  à l’embouchure  des  rivières  , à 
la  marée  montante  , pour  chercher  de  côté  et  d’autre  sa 
nourriture.  Mais  lorsque  la  marée  se  retire  , il  s’en  retourne 
avec  elle  , en  nageant , parce  qu’il  craint  alors  de  rester  sur 
le  sable  , et  qu’il  n’a  plus  à espérer  de  curée.  Le  plus  sou- 
vent il  nage  et  marche  en  avant  ; mais  si  la  frayeur  le  saisit, 
ilse  sauve  en  nageant  de  côté  et  même  en  arrière.  Pendant 
l’hiver  , il  disparoît  de  la  côte , et  se  retire  dans  les  profon- 
deurs dela’mer.  Il  revient  au  printemps,  et  la  femelle,  à rai- 
son des  œufs  qu’elle  porte , est  alors  très-estimée.  On  ditque 
ce  crustacé  sort  quelquefois  de  l’eau  , pour  aller  chercher  sa 
vie  sur  la  grève?  On  en  prend  journellement  un  grand  nom- 
bre à Charlestown , pendant  l’été  , à la  marée  montante  , 
avec  un  moyen  semblable  à celui  dont  on  se  sert  en  Eu- 
rope pour  la  pêche  des  écreoisses.  C’est  un  cercle  de  fer  , 
garni  d’un  filet,  et  suspendu  par  trois  cordes  à un  long  bâton, 
au  milieu  duquel  est  attaché  , pour  appât , un  morceau  de 
viande.  M.  Bosc  , en  a pris  ainsi  des  centaines  par  heure. 

« Tous  les  portunes  qui  habitent  notre  mer  (côte  de  Nice), 
dit  M.  Risso  , vivent  réunis  en  société  ; et  chaque  espèce 
choisit  unedemeure  conforme  à scs  besoins  et  à ses  habitudes. 
Le  bimaculc  fait  son  séjour  dans  la  région  des  polypiers  corti- 
cifères.  Le  pubère  et  le  plissé  préfèrent  les  rochers  de  quatre 
à cinq  cents  mètres  de  profondeur.  Le  dépuraleur  ne  se  plaît 
que  dans  les  plaines  des  galets  , se  mêlant  toujours  avec 
les  colonnes  de  petites  dupées  , telles  que  les  anchois  et  les 
sardines.  Un  autre,  imparfaitement  décrit  par  Rondelet, 
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dont  il  porte  le  nom  , se  cache  sous  la  vase  de  nos  bords.  Le 
moucheté  , habite  au  milieu  des  algues  qui  croissent  à quelques 
mètres  de  profondeur  ; et  l’espèce  à laquelle  j’ai  imposé  le 
nom  de  longues- patte s , fréquente  les  trous  du  calcaire  com- 
pacte qui  borde  nos  rivages.  Les  portunes  se  nourrissent  de 
mollusques  et  de  petits  crustacés  qu’ils  brisent  par  morceaux, 
et  broient  au  moyen  des  osselets  de  leur  estomac.  Leur 
chair  n’a  pas  le  inôme goût  dans  toutes  les  espèces,  et  ce 
n’est  que  celles  qui  vivent  dansles  rochers  qui  sont  employées 
comme  comestibles.  Les  autres  servent  d'appât  pour  la  pèche. 
Plusieurs  de  ces  crustacés  sont  tourmentés  par  de  petites 
aseloltes,  parasites  qui  se  glissent  sous  leur  corselet  et  s’atta- 
chent sur  leurs  branchies.  Les  femelles  des  portunes  font 
plusieurs  portées  dans  l’année  , et  déposent  chaque  fois  de 
quatre  cents  à six  cents  mille  petits  œufs  globuleux  et  trans- 
parens  , qui  éclosent  en  plus  ou  moins  de  temps,  suivant  le 
degré  plus  ou  moins  considérable  de  la  température  ». 

Al.  Risso  a été  plus  à portée  que  moi  d’étudier  les  mœurs 
de  Ces  animaux.  J’avouerai  , cependant , que  j ai  de  la  peine 
à croire  que  les  femelles  de  la  même  espère  fassent  plusieurs 

Îrorlees  daus  le  ccuis  d’une  année,  du  printemps  à la  fin  de 
'automne.  L’analogie  et  les  observations  des  autres  natura- 
listes semblent  contredire  cette  assertion. 

Pison  a représenté,  dans  son  Histoire  naturelle  du  Brésil 
( p.  76  ),  un  porlune  voisin  de  l 'haslatus  de  Fabricius  , et  qu’il 
nomme  en  langue  du  pays  dré-apoà.  Le  mot  de  ciré  paroît 
être  une  dénomination  commune  des  crustacés  semblables 
aux  précédons  , qui  vivent  habituellement  au  fond  de  la  mer, 
et  qui  ne  gagnent  le  rivage  que  pour  y chercher  l’ambre  gris, 
que  les  flots  y ont  jeté.  On  ne  les  prend  qu'au  moment  des 
fortes  marées.  Leur  chair,  suivant  Pison,  est  d’un  goût  excel- 
lent. Il  paroît  qu’on  les  met  dans  du  vinaigre  , et  quoiqu’on 
puisse  en  manger  beaucoup  de  préparés  de  cette  manière  , 
ils  sont  rarement  indigestes.  Quelques  autres  espèces  sont 
encore  un  aliment  pour  les  habilans  des  côtes  maritimes  de 
la  Chine,  des  Indes-Orientales,  etc.  Ces  crustacés  abondent 
dans  lesmcrs  qui  avoisinent  les  tropiques;  mais  l’Océan-Sep- 
lenlrional  n’en  fournit  que  peu  d’espèces  et  qui  sont  petites 
ou  de  taille  moyenne.  Leur  synonymie  est  en  général  très- 
einbrouillée. 

1.  Test  presque  en  forme  de  carré  transversal  et  rétréci  vers  son 
extrémité  postérieure  ; le  côté  antérieur  guère  plus  étroit  que  le  plus 
grand  diamètre  transversal  ; yeux  situés  à ses  extrémités  latérales; 
antennes  extérieures  éloignées  , par  un  intervalle  notable , de  l'origine 
des  pédicules  oculaires  ( l'avant-dernier  article  de  la  queue  des  mâles 
presque  carré , et  à diamètres  presque  égaux  ). 

Je  place  dans  celte  division  , le  cancer  admette  d’Hcrbst , 
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Crust. , tab.  57 , 6g.  4t  et  celui  qu’il  nomme  prymna , môme  pl., 
fig.  a.  Le  premier  a le  front,  ou  le  bord  antérieur,  droit,  di- 
visé par  trois  petites  incisions  en  quatre  lobes  tronqués  , ou 
presque  carrés  ; chaque  bord  latéral  du  test  a cinq  dents  ai- 
guës , dont  l’avant-dernière , en  comptant  de  devant  en  ar- 
rière , est  plus  petite;  le  dessus  du  test  offre  des  rides  transver- 
sales et  interrompues  ; les  serres  sont  épineuses.  Cette  es- 
pèce a été  recueillie  par  Péron  et  Lesucur  dans  les  mers 
australasienncs. 

Dans  le  cancer  prymna  , les  côtés  du  test  n’ont  chacun  que 
quatre  dents  , les  deux  lobes  frontaux,  situés  près  des  yeux  , 
ont  une  petite  échancrure. 

\ On  trouve  dans  les  mers  de  la  Nouvelle-Hollande  deux 
ou  trois  autres  espèces  analogues  , et  qui  paroissent  devoir 
former,  avec  les  précédentes  , un  genre  propre  ; peut-être 
faut-il  y placer  le  portune  tronqué  de  Fabricius.(  Herbst , 
Crust. , tab.  54  , 6g.  7.  ) 

II.  lîord  antérieur  du  test  et  partie  adjacente  de  ses  côtés  formant 
une  courbe  ; largeur  du  test , comprise  entre  les  deux  extrémités  posté- 
rieures de  rette  courbe , beaucoup  plus  grande  que  sa  portion  anté- 
rieure et  mitoyenne  qui  sépare  tes  yeux  ; antennes  extérieures  situées 
immédiatement  à l'origine  des  pédicules  oculaires. 

A.  La  plus  grande  largeur  du  test  presque  le  double  de  sa  lon- 
gueur; chaque  côté  du  test  ayant  toujours  huit  à neuf  dents , dont  la 
postérieure  plus  forte , en  forme  d' épine  ; l'avant-dernier  segment  de 
la  queue  des  mâles  , souvent  fort  allongé , et  très-étroit , du  moins  au- 
delà  de  sa  base. 

Nota.  Celle  division  se  compose  d’espèces  du  genre  lupa 
de  M.  Léach. 

* Dent  postérieure  de  chaque  côté  du  test  beaucoup  plus  grande 
que  les  précédentes. 

Portune  pélagique,  Portunus  pelagicus;  Cancer  pelagicus , Lin.; 
Cancer  cedo-nulli,  Herbst,  Crust.,  tab.  3g;  ejusd.;  C.  reliadatus, 
ibid.,  tab.  5o,  var.  Linnæus  a donné  , dans  son  Muséum  Lu- 
doviaz , une  bonne  description  de  cette  espèce  ; mais  il  l’a 
ensuite  {Système  nat. , édit.  1 2. me)  confondue  avec  d’autres, 
très-différentes  : c’est  ce  qui  lui  a fait  dire  qu’elle  se  trouvoit 
dans  toutes  les  mers.  Degéer  s’est  trompé  en  citant  cette 
espèce  comme  synonyme  de  son  crabe  de  l'Océan  ; et  cette 
faute,  copiée  par  Fabricius,  et  ceux  qui  ont  écrit  après  lui , 
a augmenté  la  confusion.  Je  crois  que  cet  auteur  n’a  pas  bien 
connu  le  cancer  pelagicus  de  Linnæus,  ou  qu’il  l’a  décrit  sous 
le  nom  de  Defensor. 

Le  portune  pélagique  est  propre  aux  mers  des  Indes-orien- 
tales, et  des  plus  grands  du  genre.  Son  test  est  légèrement 
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chagriné,  d’un  vert  clair,  quelquefois  brun,  plus  ou  moins 
tacheté  ou  marbré  de  jaunâtre.  Le  front  a six  dents  en 
scie , en  y comprenant  les  oculaires , toutes  entières , et  dont 
les  deux  du  milieu  plus  petites  ; celles-ci  forment , avec  une 
pointe  avancée,  située  au-dessous  du  milieu  du  front,  un  trian- 
gle. Les  serres  sont  tachetées  de  même  que  le  test , et  pres- 
que trois  fois  plus  longues  que  lui;  leur  troisième  articulation, 
que  Fabricius  nomme  souvent  le  bras , a trois  fortes  dents,  eu 
forme  d’épines,  au  côté  interne;  le  carpe  , ou  l’article  suivant , 
en  offre  deux , dont  une  dorsale  et  l’autre  interne  ; les  mains 
sont  allongées,  chargées  extérieurement  de  côtes  longitudi- 
nales , dont  deux  des  supérieures  se  terminent  chacune  par 
une  dent  ; près  de  la  base  supérieure  de  ces  mains  est  aussi 
une  forte  dent;  leur  face  interne  présente  une  arête  pointue 
à son  extrémité  ; les  doigts  sont  rouges,  allongés,  fortement 
striés,  pointus,  avec  des  dents  molaires,  lobées  < très-inéga- 
les,tout  le  long  de  leur  côté  interne. Les  deux  derniers  articles, 
en  forme  de  lames,  des  deux  pattes  postérieures,  sont  unis. 

Le  portune  pélagique  de  M.  Bosc,  et  auquel  il  rapporte 
la  fig.  55  de  la  planche  huitième  de  l’ouvrage  d’ Herbst  sur  les 
crustacés,  est  une  autre  espèce  , et  qui  me  paroit  peu  diffé- 
rente de  celle  que  je  regarde  comme  le  cancer  haslatus  de  Lin- 
næus. 

Celle  que  j’ai  désignée  , dans  mon  Généra  Crust.  et  lnsect. , 
sous  le  même  nom  spécifique  , est  plutôt  l’ haslatus  de  Fabri- 
cius , mais  non  le  cancer  haslatus  de  Linnæus.  Elle  est  très- 
commune  aux  Antilles.  F.plus  bas,  Portune  spinimane. 

Le  Crabe  de  l'Océan  (cancer  pelagicus)  de  Degéer,  quoique  de 
cette  division,  se  distingue  des  autres  espèces  qui  la  compo- 
sent, en  ce  que  les  carpes  et  les  mains  n’ont  point  d’épines. 

Le  Fortune  sanguinolent  , Porlunus  sanguinolenlus  de 
Fabricius,  représenté  par  Herbst , ibid. , tab.  8,  fig.  56 
et  57,  est  remarquable  par  les  trois  taches  d’un  rouge  de  sang, 
arrondies,  et  formant  une  ligne  transverse,  que  l’on  observe  à 
l'extrémité  postérieure  de  son  test.  Le  front  a quatre  dents, 
les  deux  oculaires  internes  non  comprises  , et  dont  les  deux 
mitoyennes  plus  courtes;  l’arête  interne  de  la  tranche  supé- 
rieure des  mains  a une  frange  de  poils;  les  deux  derniers  seg^ 
mens  de  la  queue  du  mâle  forment,  par  leur  rétrécissement 
brusque  et  leur  allongement,  une  sorte  de  queue. 

• Portune  en  hache, Portunus  haslatus; Cancer  ^asta/us,Linn.; 
Porlunus  pelagicus,  Bosc?;  Herbst,  ibid.,  tab.  8,  fig.  55.  Le  can- 
cer haslatus  de  Linnæus,  et  qui  est  évidemment  un  portune  de 
cette  division,  se  trouve  dans  la  mer  Adriatique,  tandis  que 
le  portune  hastalus  de  Fabricius  habite  la  merdes  Antilles; 
dans  cette  dernière  espèce,  la  dent  postérieure  des  côtés  du  test 
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est  seulement  un  peu  plus  allongée  que  les  précédentes;  elle 
est  beaucoup  plus  forte  ( poslico  maximo)  dans  l’espèce  de  Lin- 
næus.  Or  ce  caractère,  ainsi  que  les  autres  qu’il  lui  assigne  , 
on  l’observe  dans  un  portune  trouvé  par  M.  Léon  Dutour, 
sur  les  côtes  d’Espagne  , et  le  seul  de  cette  division  , ou 
des  lupes  de  M.  Léach,  qui  habile  les  mers  d’Europe.  Le 
dessus  de  son  corps  est  d’un  rouge  de  brique  pâle;  son  des- 
sous est  blanc  et  luisant.  Le  test  a environ  un  pouce  de  lar- 
geur , mesuré  dans  son  plus  grand  diamètre  ; sa  surface  est 
un  peu  raboteuse , avec  un  duvet  très-fin  dans  les  enfonce- 
mens  ; chaque  côté  a neuf  dents , dont  la  postérieure  très- 
forte,  et  longue  d’environ  trois  lignes;  les  autres  sont  petites, 
très-acérées  , et  tournées  en  avant;  celle  qui  forme  le  can- 
thus  postérieur  de  1 orbite  oculaire,  ou  la  première,  est  un 

fieu  plus  grande  ; la  quatrième  est  un  peu  plus  courte  que 
es  adjacentes  ; on  en  voit  quatre  au  milieu  du  front , et  dont 
les  deux  intermédiaires  plus  petites  ; je  ne  comprends  pas 
dans  ce  nombre  les  dents  supérieures  et  internes  des  orbites 
oculaires;  elles  sont  entières,  ainsi  que  les  autres.  Les  serres 
sont  presque  trois  fois  plus  longues  que  le  test  et  pareillement 
soyeuses;  leur  troisième  articulation  a , au  côté  interne,  qua- 
tre dents  très-aiguës,  en  forme  d’épines,  dont  les  deux  infé- 
rieures plus  petites;  l’extrémité  de  la  tranche  extérieure  en 
offre  une  autre  ; le  carpe  et  la  main  ont  extérieurement  des 
côtes  longitudinales;  l'extrémité  supérieure  du  carpe  est  ar- 
mée de  deux  dents  , dont  une  en  dehors  et  l’autre  interne; 
la  main  est  allongée,  et  divisée,  dans  sa  longueur,  par  cinq 
arêtes  arrondies  ; celle  qui  forme  la  tranche  supérieure  est 
terminée  par  deux  dents  très-pointdtes  ; on  en  observe  une 
autre  près  de  l’articulation  de  la  main  avec  le  carpe;  les  doigts 
sont  un  peu  plus  longs  que  la  main , striés  longitudinale- 
ment, entrecoupés  de  blanc,  terminés  en  pointe  un  peu  cro- 
chue, et  garnis,  le  longducôté  interne,  d’une  série  nombreuse 
de  petites  dents  , dont  quelques-unes  un  peu  plus  grandes,  et 
formant  toutes  ensemble,  les  doigts  étant  rapprochés  , une 
suite  d’angles  rentrans  et  saillans.  Les  derniers  articles  des 
autres  pattes,  et  même  les  deux  derniers  de  la  queue  du  mâle, 
ont  des  sillons  longitudinaux  ; on  en  voit  encore  d’autres  sur 
les  côtés  de  la  poitrine,  mais  dans  une  direction  opposée  ; 
l’avant-dernier  article  de  la  queue  du  mâle  est  en  forme  de 
triangle  tronqué  à son  extrémité. 

Les  porturies  : armiger,  gladialor,  hastato'ides,  forceps  et  ponii- 
cus , deF  abricius,  sontencore  de  cette  division,  mais  peu  con- 
nus, à l’exception  du  quatrième  ou  du  Fortune  tenaille  , 
portunus  forceps.  Celui-ci  est  remarquable  par  la  forme  grêle 
et  allongée  de  ses  serres;  leurs  doigts  sont  très-longs  et  fili- 
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formes.  Herbst  l’a  représenté  pl.  55,  fig.  4-  Le  docteur  Léach 
en  a donné  une  autre  figure,  pl.  54,  vol.  i de  ses  Mélanges  de 
Zoologie  : on  le  trouve  aux  Antilles.  Le  cancer  menestho 
d’Herbst , pl.  55,  fig.  3 , est  la  seule  espèce  de  cette  division 
dont  le  test  n’ait  que  huit  dents  de  chaque  côté. 

**  Dent  postérieure  de  chaque  côté  du  test  à peine  une  fois  plus 
grande  que  les  précédentes. 

Fortune  spinimane,  Portunus  spinimanus ; Portunus  pelagi- 
cus,  Latr.,  Gen.  crust.  et  insect.,  tora.  i,  pag.  î6.  ; Portunus  has- 
tatus , Fab. , Bosc.  Il  est  très-voisin  du  cancer ponticus  d’Herbst, 
pl.  55 , fig.  5 ; mais  la  dent  postérieure  des  côtés  du  test  est 
plus  grande  dans  celui-ci,  et  les  pinces  paroissent  avoir  quel- 
ques épines  de  plus.  Le  test  de  notre  portune  spinimane  est 
couvert  d’un  petit  duvet  jaunâtre,  coupé  par  des  rides  rous- 
sâtres  et  interrompues;  chaque  côté  a neuf  dents,  rougeâtres 
à leur  base,  blanches  à leur  extrémité,  et  dont  la  postérieure 
est  un  peu  plus  forte  : on  en  voit  quatre  autres,  mais  moins 
acérées,  au  milieu  du  front;  elles  sont  égales;  l’interne  et 
supérieure  des  orbites  oculaires  est  échancrée.Les  serres  sont 
garnies  de  duvet , chargées  de  petits  grains  qui  font  paroître 
les  côtes  des  pinces  comme  dentelées  : le  côté  interne  du  troi- 
sième article  a quatre  épines  presque  égales  ; on  en  voit  deux 
autres  sur  l’article  suivant , et  deux  autres  sur  la  main , dont 
une  à la  base,  et  la  seconde  près  de  l’extrémité  de  l'arête  su- 
périeure; un  peu  avant  cette  dent,  le  fond  rougeâtre  de  cette 
arête  est  coupé  par  une  tache  blanche;  les  doigts  sont  striés, 
blanchâtres,  avec  l’extrémité  rouge  ; les  tarses  des  trois  paires 
•de  pattes  suivantes  sont  aussi  de  cettecouleur,avec  l’extrémité 
blanche  ; la  lame  qui  termine  les  deux  dernières  pattes  est 
presque  unie.  L’avant-dernier  segment  de  la  queue  du  mâle  a 
la  figure  d’un  triangle  tronqué  à son  sommet, et  dont  les  côtés 
sont  un  peu  arqués  en  dehors. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  les  mers  de  l’Amérique  ; elle 
est  commune  sur  les  côtes  du  Brésil. 

B.  La  plus  grande  largeur  du  test  ne  surpassant  guère  que  (T un 
tiers  ou  d'un  quart  sa  longueur  ( ce  lest  ayant  ordinairement  pres- 
que la  forme  d’un  cœur  tronqué  postérieurement)  ;six  ou  neuf  dents  de 
chaque  côté , dans  quelques-uns  ; cinq  ou  moins  , dans  le  plus  grand 
nombre;  la  dernière  très-rarement  plus  grande  ; avant-segment  de  la 
queue  du  mâle  transversal  dans  le  plus  grand  nombre.  » 

* Six  ou  neuf  dents  de  chaque  côté  du  lest. 

Nuta.  Les  espèces  de  cette  subdivision  ont  le  test  un  peu  plus 
large  que  celles  des  subdivisions  suivantes;  le  pénultième 
segment  de  la  queue  du  mâle  est  ordinairement  aussi  long* 
ou  presque  aussi  long  que  large , et  en  forme  de  triangle 
tronqué. 
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-j-  Neuf  dents  de  chaque  côté  du  test. 

P O RT UNE  DK  1 R A N Q u F.  B A R , Portunus  tranqueharicus , F ab.  * 
Herbst , Crust.,  tab.  38,  fig.  3.  Son  test  est  long  d’environ  trois 
pouces  sur  un  peu  plus  de  quatre  pouces  de  large;  il  est  uni,  avec 
neuf  dents  égales  de  chaque  côté  , et  quatre  au  front , les  ocu- 
laires internes  non  comprises.  Les  serres  sont  généralement 
unies , armées  de  plusieurs  dents  , dont  trois  sur  le  carpe,  et 
trois  autres  sur  la  pince;  les  doigts  sont  forts,  coniques,  avec 
des  dents  molaires  inégales  ; les  lames  natatoires  sont  unies. 
Cette  espèce  est,  pour  les  habitans  de  la  côte  de  Coromandel 
où  elle  se  trouve,  un  de  leurs  comestibles, 
i Six  dents  de  chaque  côté  du  test. 

Portune  PORTE-CROIX,  Portunus  cruciger , Fab.  ; Herbst 
ibid. , tab.  38,  fig.  i.  Il  qst  grand,  d un  rouge  sanguin,  avec 
une  croix  au  milieu  du  test,  des  bandes  sur  les  côtés,  et  des 
taches  sur  ses  bords,  d’un  jaune  pâle;  chaque  bord  latéral  a 
six  dents  égales,  dont  les  deux  extrêmes  échancrées  ; le  front 
en  a huit,  en  comptant  les  oculaires  internes;  celles  du  milieu 
sont  un  peu  plus  petites.  Les  serres  sont  fort  grandes;  le  côté 
interne  de  leur  troisième  article  offre  intérieurement  de  pe- 
tites dents  inégales , et  trois  fortes  au-dessus  ; le  carpe  en  a 
quatre  , dont  une  interne,  et  les  trois  autres  sur  le  dos,  dis- 
posées en  triangle  sur  deux  espèces  d’arêtes  ; les  mains  sont 
presque  cylindriques , avec  des  côtes , et  quatre  dents  ou 
épines,  dont  une  à la  base,  et  les  autres  près  de  leur  extrémité 
supérieure;  les  doigts  sont  forts,  cannelés,  avec  des  dents  lo- 
bées. Les  pattes  sont  foiblement  striées  ; «les  nageoires  des» 
postérieures  n’ont  qu’une  seule  arête  , qui  les  coupe  dans 
le  milieu  de  la  longueur.  Il  habite  les  mers  des  Indes-orien- 
tales. 

Dans  le  Portune  Lucifer,  Portunus  lucifer , de  Fabricius, 
le  test  est  fauve  , avec  quatre  grandes  taches  blanches  phos- 
phorescentes, lorsque  l’animal  est  vivant  ; les  dents  du  front 
sont  plus  aiguës  que  dans  l’espèce  précédente  , dont  elle  est 
très-voisine;  celles  des  bords  latéraux  sont  plus  étroites,  et 
moins  brusquement  acupiinécs  ; la  postérieure  n’est  pas 
échancrée;  les  doigts  sont  plus  courts,  mais  profondément 
striés,  avec  les  dents  plus  égales  ; ils  sont  rouges,  avec  l’exlré- 
mitc  noire. 

La  même  division  renferme  les  porlunes  annulatus , varie- 
gatuset  holosericeus  de  Fabricius.  Herbst  a figuré  la  première, 
tab.  4g»  %•  S.  Celles  qu’il  représente  pl.  7,  fig.  52,  etpl.  4o, 
fig.  1,  appartiennent  à la  même  coupe. 

**  Cinq  dents  au  plus  de  chaque  côté  du  test. 

Nota.  Le  pénultième  segment  de  la  queue  desjnâles  transver- 
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sal,  ou  plus  large  que  long.  La  plupart  des  espèces  habitent 
les  mers  d’Europe. 

Le  Portune  de  Rondelet,  Purtunus  Rondelet! . Riss.,  Hist. 
nat.  des  Crus/,  de  Nice , pi.  i , fig.  3.  Son  corps  est  long  de 
près  d’un  pouce  , sur  environ  quinze  lignes  de  large.  Le 
dessus  du  test  est  d’un  brun  rougeâtre , un  peu  inégal , 
coupé  par  de  petites  hachures  en  forme  de  lignes  transverses, 
avec  un  duvet  très-court.  Le  front  est  droit,  entier,  cilié, 
avec  un  foible  sinus  au-dessus  des  antennes  extérieures; 
son  bord  est  cilié.  Chaque  côté  du  test  a cinq  dents  aiguës, 
dirigées  en  avant,  dont  les  deux  dernières,  et  surtout  la  pénul- 
tième , plus  petites;  le  dessous  du  corps , à l’exception  des 
côtés  antérieurs  du  test,  dont  la  couleur  est  celle  du  dessus, 
est  d’un  jaunâtre  clair,  un  peu  lavé  de  brun.  Les  serres  sont 
grosses,  d’un  brun  rougeâtre  foncé  , finement  graveleuses  en 
dessus  , plus  claires  et  plus  unies  en  dessous;  le  carpe  ou  le 
quatrième  article  est  un  peu  inégal  en  dessus  , et  se  termine 
à l’angle  interne  , à la  suite  d’une  petite  crête  granulée  , par 
une  dent  très-aiguë,  en  forme  d’épine  , dentelée  elle-même, 
et  bleuâtre  à son  extrémité;  les  mains  sont  unies  au  côté  exté- 
rieur, avec  deux  arêtes  longitudinales  à leur  partie  supérieure, 
dont  l’interne  ou  la  plus  haute  se  terminant  en  pointe.  Les 
doigts  sont  striés,  pointus,  un  peu  comprimés,  rougeâtres, 
avec  l’extrémité  brune;  leur  côté  interne  offre  , dans  toute  sa 
longueur,  une  suite  de  dents  fortes,  surtout  vers  la  base, 
d’inégale  grandeur  , obtuses  pour  la  plupart , et  s’engrènant 
réciproquement;  une  de  ces  mains,  tantôt  la  gauche,  tantôt  la 
droite,  est  plus  forte;  ses  doigts  sont  plus  écartés  entre  eu\, 
ou  laissent  un  vide;  le  pouce  a,  à sa  base,  rfne  grosse  dent, 
allongée,  obtuse,  qui  correspond  à une  autre  dent , grosse, 
large,  écartée  de  l’autre  doigt.  Les  autres  pattes  sont  d’un 
brun  plus  clair,  et  slriées»longiludinaIemcm;  les  deux  posté- 
rieures sont  ciliées  sur  leurs  bords,  et  finissent  en  une  lame 
ovoïdo-elliptique  , très-pointue  au  bout , et  ayant , au  milieu 
de  sa  longueur,  une  ligne  foiblement  élevée.  Le  dessous  des 
cuisses  des  quatre  dernières  pattes  est  lavé  de  rougeâtre  clair; 
les  tarses  sont  fortement  striés,  et  sans  dentelures. 

11  se  trouve  dans  les  couches  vaseuses  et  peu  profondes  de 
la  Méditerranée.  Sa  couleur  varie  ; l’on  trouve  des  indi- 
vidus qui  sont  tachetés  de  blanc  ou  de  gris. 

Aldrovande  , de  Crus/.  , lib.  a,  pag.  175,  a figuré  un  por- 
tune vu  en  dessous,  et  qui  pourroit  bien  être  l’espèce  que  je 
viens  de  décrire.  J’y  rapporterai  encore  le  portune  arqué  de 
M.  Léach,  Malac.  podoph.  Biii. , tab.  7,  fig.  5,  6;  celui  qu’il 
représente  sur  la  même  planche  , fig  3 , 4,  ne  diffère  essen- 
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tiellcment  du  précédent , qu’en  ce  que  le  milieu  de  son  chape' 
ron  est  largement  échancré. 

i e Portune  MOUCHETÉ,  Porlunus gutlalus  de  M.  Risso,  a de 
grands  rapports  avec  celui  auquel  il  a donné  le  nom  de  Ron- 
delet; il  en  est  distingué,  selon  lui,  par  son  test  lisse,  noirâtre, 
et  ponctué  de  blanc  vers  les  angles  postérieurs.  Les  serres 
sont  égales. 

Portune  LONGIPF.de  , Porlunus  longipes,  Riss.  , HisL  nat. 
des  Crust.  des  eno.  de  Nice , pag.  3o,  n.®  6,  pl.  i , Cg.  5. 

Il  ressemble  beaucoup,  tant  pour  les  couleurs  et  la  gran- 
deur, que  pour  la  forme  , au  portune  de  Rondelet;  mais  son 
test  est  moins  sensiblement  chagriné,  sans  duvet  apparent;  les 
lignes  ou  plis  transverses  sont  plus  aigus,  plus  prononcés;  son 
front  est  d ivisé  en  quatre  lobes  très-courts,  dont  les  deux  du 
milieu  plus  étroits,  et  en  forme  de  dents  très-obtuses.  Chaque 
bord  latéral  a cinq  dents  inégales,  dont  les  trois  postérieures 
plus  aiguës,  semblables  à des  épines;  l’avant-dernière  est  un 
peu  plus  petite  que  les  deux  entre  lesquelles  elle  est  com- 
prise. La  forme  des  serres  est  la  même  que  dans  l’autre  es- 
pèce ; la  face  latérale  et  extérieure  est  également  unie  , ca- 
ractère qui,  parmi  les  espèces  indigènes  qui  me  sont  connues, 
n’est  propre  qu’à  elles  deux.  On  remarque  seulement,  sur  le 
doigt  inférieur,  une  ligne  élevée,  qui  se  prolonge  un  peu  sur 
cette  même  face  de  la  main.  Les  autres  pattes,  conformées 
de  la  même  manière  que  dans  le  portune  de  Rondelet,  sont 
proportionnellement  plus  grêles  et  plus  longues.  La  lame 
natatoire  qui  termine  lés  dernières,  est  plus  étroite,  bordée  de 
«ils  jaunâtres,  et  a,  dans  son  milieu,  une  arête  longitudina- 
le, mais  peuj  élevée.  Le  corps  est  d’un  rouge  de  sang  foncé , 
avec  quelques  taches  ou  points  jaunâtres,  particulièrement 
sur  les  pattes  ; le  dessous  est  de  cette  dernière  couleur. 

M.  Risso  dit  que  la  femelle  a,  dans  le  temps  des  amours, 
deux  grandes  taches , d’un  rouge  foncé , sur  la  partie  anté- 
rieure du  test  ; que  ses  œufs  sont  d’un  rouge  aurore,  et  éclo- 
sent en  juin  et  septembre.  * 

On  trouve  cette  espèce  dans  les  trous  profonds  des  rochers 
de  la  Méditerranée. 

Portune  ridé  , Portunus  corrugatus  ; Porlunus  corrugalus  , 
Léach.,  Malac.  podoph.  Bril.  , tab.  7 , fig.  » ; Porlunus  puber  , 
Litr.  ( Gener . crust.  et  insect.)  ; Risso  ; Portune  pubère,  pl.  M 10, 
bis  , fig-  5 de  ce  Dictionnaire  ; Portunus  puber , Fab.  ; Cancer 

puber  X Linn.  < r 

Linnæus  n’a  fait  connoître  son  crabe  pubère  que  par  une  phrase 
'v  spécifique  et  convenant  à plusieurs  espèces  de  porlunes.  Il  le  dit 
de  la  mer  Adriatique.  M.  Léach  rapporte  ce  crabe  de  Linnæus 
à celui  que  Pennant  et  Olivier  ont  nommé  velutinus  ; mais  il 
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paroît  que  ce  dernier  portune  ne  se  trouve  pas  dans  la  Mé- 
diterranée, tandis  que  le  portune  ridé  y est  trés-coniinuii.  Il 
est  donc  plus  probable  que  c’est  de  celte  espèce, ou  du  portune 
de  Rondelet,  que  Linnæus  a parlé. 

Son  corps,  dans  les  plus  grands  individus , est  presque  d'un 
tiers  plus  fort  que  celui  du  portune  de  Rondelet;  il  est  en  nia* 
jeure  partie  lavé  d’un  rouge  clair  , tout  couvert  d’un  duvet 
jaunâtre  et  très-finement  ciselé  , de  même  que  sur  les  pattes 
antérieures  et  les  cuisses  des  autres  pattes.  Ces  incisions  for- 
ment de  petites  rides  transverses,  très  nombreuses,  fort  ser- 
rées, très-finement  dentelées.  Le  front  présente  tjjois  dents 
courtes,  larges  , obtuses,  presque  égales  et  finement  granu- 
lées. Chaque  côté  du  test  est  armé  de  cinq  dents  , presque 
égales  , terminées  en  pointe  très-aiguë  et  tournées  en  avant, 
l’extrémité  intérieure  et  supérieure  du  carpe  et  le  bout  de  la 
tranche  de  la  main  offrent  aussi  une  partie  forte,  très- 
acérée  , avancée  en  forme  d’épine  ; les  arêtes  ou  lignes 
élevées  des  mains  sont  comme  entièrement  grenues  ; les 
doigts  sont  très-sillonnés  , pointus,  très-dentelés  intérieure- 
ment et  noirâtres  à leur  extrémité;  les  autres  pattes  sont  for- 
tement striées  dans  le  sens  de  la  longueur;  les  côtes  sont 
rouges  avec  les  sillons,  ou  enfonccmens  jaunâtres  , couleur 
produite  par  le  duvet  qui  les  remplit  ; la  pièce  en  nageoire  , 
qui  termine  les  dernières, est  ovoïde  , elliptique  , très  pointue 
au  bout  , et  a,  dans  son  milieu,  une  arête  bien  prononcée. 
Les  mains  m’ont  paru  proportionnellement  moins  épaisses, 
et  les  doigts  plus  effilés  que  dans  les  portunes  précédens. 

Sur  les  rochers  couverts  de  plantes  marines  de  la  Mé- 
. diterranée  , suivant  M.  Risso. 

PORTUNE  étrille  , Portunus  vtlutinus  ; Portunus  puher , 
Léach. , Malac.  podoph.  Brii.,  tab.  6 ; Cancer  velulinus , Penn.  , 
Oliv. 

Ce  portune  est  le  plus  grand  de  ceux  qui  se  trouvent  dans 
nos  mers.  Il  est  long  d’environ  deux  pouces  , un  peu  moins 
bombé  que  les  précédens  , recouvert , dans  quelques  parties, 
d’un  duvet  très-fin  , peu  abondant,  jaunâtre  , avec  les  arêtes 
des  pattes , et  les  petites  aspérités  graveleuses  semées  sur 
le  test  et  sur  le  bras , d’un  rouge  pâle  ; le  front  a , de 
chaque  côté  , près  des  yeux,  un  lobe  court , large,  finement 
dentelé,  et  dans  l’intervalle  , d’autres  dents  allongées,  dont 
les  deux  du  milieu  plus  fortes  et  obtuses  ; le  bord  inférieur  des 
orbites  oculaires  est  dentelé;  (^dessus  du  test  est  assez  uni  , 
ou  n’a  que  quelques  impressions  et  deux  ou  trois  lignes 
transverses  , coupées  et  formées  par  des  réunions  de  petits 
grains;  chaque  bord  seul  offre  cinq  dents,  presque  égale- 
ment longues,  et  dont  les  deux  postérieures  un  peu  moin» 
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larges  et  plus  aiguës  ; elles  sont  toutes  dirigées  en  avant.  Les 
serres  sont  graveleuses  ; le  carpe  est  terminé  extérieurement 
en  une  pointe  aiguë,  et  se  dilate  au  côté  intérieur  en  une 
saillie  forte,  en  forme  de  dent  et  dentelée  ; les  mains  sont  sil- 
lonnées; la  côte  de.la  tranche  supérieure  finit  en  une  pointe  ou 
épine  , assez  forte  , noirâtre  à son  extrémité  ; les  doigts  sont 
cannelés  longitudinalement  , très-dentés  au  côté  intérieur  , 
pointus  et  noirâtres  à leur  extrémité.  Les  autres  pattes  ont 
aussi  des  arêtes  ; les  postérieures  sont  très-ciliées  stir  leurs 
bords,  avec  leur  lame  natatoire  ovale  , pointue,  couverte 
d’un  duvjt  serré  , d’un  jaunâtre  obscur  , comme  celui  du 
corps;  celte  lame  est  divisée  longitudinalement,  dans  son 
milieu  , par  une  ligne  élevée  et  rougeâtre  ; ses  rebords  exté- 
rieurs sont  de  cette  couleur. 

Cette  espèce  se  trouve  sur  les  côtes  océaniques  de  la 
France  et  de  l’Angleterre. 

Fortune  housatien,  Porlunus  ho/salus,  Fab.  ; Portunus  de- 
purator , Latr. , R iss.  ; Porlunus  lioidus,  Léach.  , Malac.  podoph. 
Brit.,  tab.  9,  fig.  3-4;  Cancer  depuralor , Oiiv.,  Herbst.  Cette  es- 
pèce esttrès-communesur  nos  côtes, et  a été  confondue  avec  le 
C,  depuralor  de  Linnæus,  qui  s’éloigne  même  génériquement 
des  portunes.  Elle  est  à peu  près  de  la  taille  du  portune  ridé  ; 
jpais  elle  est  propoclionellement  plus  large , plus  courte,  un 
peu  moins  bombée  et  d'un  jaunâtre  très-pâle , mêlé  de  brun  ; 
son  test  est  glabre,  marqué  de  quelques  impressions,  dont 
une  quelquefois  plus  sensible,  en  forme  de  ligne  transverse, 
courbe  de  chaque  côté  , et  marquée  de  quelques  petites  ta- 
ches blanchâtres.  Herbst  a représenté  cette  variété.  Le  front 
a cinq  dents  , dont  trois  au  milieu  égales  , et  les  deux  autres 
latérales,  plus  petites,  formées  par  l’angle  interne  de  l'orbite 
oculaire.  Chaque  bord  latéral  du  test  a cinq  dents  fortes  , 
aiguës,  presque  égales,  tournées  en  avant  et  séparées  les  unes 
des  autres  par  des  angles  assez  profonds.  Les  serres  sont 
presque  égales  ; le  carpe  a quelques  inégalités  en  dessus  et 
se  prolonge  à l’angle  interne  de  son  extrémité  supérieure  en 
une  dent  aiguë,  très-forte;  à sa  jonction  dorsale,  avec  la 
main  , le  bord  de  cet  article  est  un  peu  sinué  et  offre  même 
un  pli  en  forme  de  dent;  les  mains  sont  comprimées,  mar- 
quées de  plusieurs  arêtes  , dont  celle  du  bord  supérieur  se 
termine  par  un  petit  prolongement  pointu  ; les  doigts  sont 
striés  , pointus  et  un  peu  crochus  au  bout,  armés  intérieure- 
ment de  dents  nombreuses  qui  s’eDgrènenl  réciproquement; 
l’extrémité  de  ces  doigts  est  de  la  couleur  des  pinces,  ou  plus 
pâle  et  blanchâtre.  Les  jambes  et  les  tarses  des  trois  paires 
de  pattes  suivantes  ont  des  arêtes;  mais  la  dernière  paire  est 
«nie , comprimée  , et  sa  lame  natatoire  et  terminale  est  pro- 


Digitized  by  Google 


P O R 53 

portionnellement  plus  grande,  plus  large  et  moins  pointue  a» 
bout,  que  dans  les  espèces  précédentes  ; l’article  qui  la  pré- 
cède est  aussi  très-comprimé  et  foliacé. 

M.  Risso  dit  que  la  femelle  fait  sa  ponte  en  mai  et  en  juil- 
let , et  que  ses  œufs  sont  couleur  d’aurore  pâle. 

Portl'NE  PLISSÉ  ,Portumis  plicatus , R iss.;  Portunus  depurator, 
Léach.,  Maluch.  podupli.  Prit. , tab.  g , fig.  i,  2;  Barrel.,  lr.on.  , 
tab.  1287  , fig.  a.  Quoique  cette  espèce  ait  une  grande  af- 
finité avec  la  précédente , elle  en  est  néanmoins  très-distincte, 
et  c’est  à elle  , plutôt  qu’à  cette  dernière,  que  me  paroît  de- 
voir se  rapporter  la  figure  de  Barrelier,  citée  plus  haut,  à en 
juger  surtout  d’après  les  inégalités  des  pinces. 

Son  test  a la  forme  du  porlune  hohatien  ; mais  il  est  un  peu 
plus  grand,  très-inégal , raboteux  ou  chargé  d’aspérités  nom- 
breuses, en  forme  de  grains  ou  de  très-petits  tubercules  apla- 
tis. Il  en  diffère  encore  en  ce  que  ses  côtés , plusieurs  de  ses"  , 
enfonccmens  et  les  sillons  des  pinces  et  des  pattes  ont  un 
duvet  obscur  ; le  corps  est  jaunâtre , mêlé  ou  tacheté  d’un 
rouge  de  chair;  le  front  est  armé  de  trois  dents  très-petites  et 
de  djeux  autres  encore  moindres,  une  de  chaque  côté, à l’angle 
interne  de  l’orbite  oculaire.  Chaque  bord  latéral  a cinq  dents 
fortes,  presque  égales,  dirigées  en  avant  et  très-açérées  ; 
les  pattes  ressemblent  à celles  du  porlune  holsalien  ; mais  les 
parties  en  relief  sont  plus  fortes,  les  enfoncemens  ou  sillons 
sont  plus  prononcés  , et  on  y remarque  un  duvet  qui  forme 
des  lignes  d’un  cendré  obscur  ; le  carpe  a au  côté  extérieur  et 
supérieur,  deux  petites  saillies  dentiformes;  les  arêtes  des 
mains  sont  dentées  ou  crénelées  ; la  lame  en  nageoire  de  la 
dernière  paire  de  patte  a la  forme  de  celle  du  porlune  holsa- 
lien ; mais  elle  est  en  tout  ou  en  partie  violette. 

Les  articles  qui  la  précèdent  ont  des  enfoncemens  ou  des 
sillons  longitudinaux  , garnis  de  duvet.  Au  témoignage  de 
M.  Risso,  la  femelle  est  moins  colorée  que  le  mâle.  Elle 
porte  des  œufs  d’un  jaune  pâle  , erunars  et  septembre.  Quel- 
ques individus  sont  d’une  couleur  de  chair  uniforme. 

Sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  , en  France  et  en  Es- 
pagne. 

Je  n’ai  point  vu  le  porlune  que  M.  Risso  nomme  à deux 
taches , bigutlatus  ( Hist.  mit.  des  crusL  des  env.  de  Nice , pag.  3 1 , 
pl.  t , fig.  3 ).  .Son  test  est  presque  en  forme  de  cœur  , lisse  » 
bombé  , garni  d’un  petit  rebord,  d’un  blanc  jaunâtre  , avec 
deux  grandes  taches  d’un  rouge  de  corail.  Le  front  s’avance 
en  pointe  ondulée  sur  les  côtés  ; les  deux  pattes  antérieures 
sontpubescentes,  avec  la  troisième  et  quatrième  articulation^ 
unidenlées  ; la  main  est  sillonnée  en  dessus  ; les  pattes  sont 
courtes  , larges  et  aplaties;  les  postérieures  sont  terminées 
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par  un  article  ovale  , lancéolé  ou  aigu.  Les  deux  taches  sont 
plus  grandes  dans  la  femelle  que  dans  le  mâle  ; elle  pond 
des  œufs  d’un  jaune  doré  , en  mai  et  août. 

J’ai  reçu  du  docteur  Léach,  naturaliste,  qui  s’occupe 
avec  beaucoup  de  zèle  des  crustacés  des  côtes  d’Angle- 
terre , un  portune  sous  le  nom  de  pusil/us  ( Malac.  podoph. 
Tint. , tab.  <j  , fig.  5-8  ) , qui  paroît  avoir  beaucoup  d’analo- 
gie avec  le  précédent  ; sa  forme  est  moins  élargie  que  celle 
de  ses  congénères,  et  plus  deltoïde;  le  test,  d’un  gris  jaunâtre 
et  un  peu  lavé  de  rougeâtre,  est  assez  bombé,  inégal,  parsemé 
de  petites  graines  ou  de  petites  aspérités  rougeâtres  ; le  front 
est  divisé  en  trois  lobes  arrondis,  dont  celui  du  milieu  un 
peu  plus  avancé  ; chaque  bord  latéral  a cinq  dents , mais 
inégales  ; la  postérieure  est  plus  étroite  , plus  aiguë  et  spini- 
forme;  celle  qui  produit  l’angle  externe  de  l’orbite  oculaire , 
semble  être  divisée  inégalement  en  deux,  et  forme  la 
quatrième  et  la  cinquième  ; les  pinces  sont  blanchâtres  ; le 
carpe  est  fortement  unidenlé  au  côté  interne  ; la  main  est 
presque  en  cœur,  avec  quelques  arêtes  à la  face  extérieure, 
et  une  dent  à l’extrémité  du  bout  de  sa  tranche  supérieure; 
la  base  du  doigt  inférieur  est  rouge  ; on  voit  deux  taches  de  la 
même  couleur  sur  le  pouce  , une  près  du  milieu  et  l’autre  au 
bout  ; le  bord  interne  de  ces  doigts  est  tout  garni  d’une  suite 
de  dentelures  triangulaires  et  inégales  ; les  jambes  et  les  tarses 
des  trois  paires  de  pattes  suivantes  ont  quelques  arêtes  lon- 
gitudinales; les  deux  derniers  articles  des  deux  pattes  posté- 
rieures sont  très-comprimés  ; l’arête  de  leur  milieu  est  peu 
élevée,  surtout  à la  pièce  terminale  qui  est  ovale  et  pointue 
à son  extrémité. 

Le  cancer  feriatus  de  Linnæus  est  un  portune  qui  semble 
avoir  beaucoup  d’affinité  avec  celui  que  nous  croyons  être 
l'holsalus  de  Fàbricius.  Les  figures,  citées  par  Linnæus,  ne 
peuvent  convenir  à celte  espèce  , d’après  la  description  qu’il 
en  donne,  et  Olivier  a eu  raison  de  les  supprimer  ( Encycl . 
C.  sauteur,  feriatus,  n.°48.  ). 

M.  d’Orbigny,  docteur  en  médecine  , a trouvé,  sur  les 
côtes  du  département  de  la  Vendée,  une  jolie  espèce  de  por- 
lune  , le  Marbré  , marmoreus  , du  docteur  Léach  ( Malac . 
podoph.  Brit . , tab.  8),  et  que  ce  naturaliste  caractérise  ainsi  : 
test  convexe,  foibleinent  et  peu  distinctement  graveleux, 
avec  cinq  dents , presque  égales  , de  chaque  côté  , et  trois 
égales  , obtuses  au  front  ; mains  glabres  , avec  quelques  li- 
gnes peu  sensibles , et  une  dent  en  dessus  ; tarses  postérieurs 
pointus  à leur  extrémité  ; le  dessus  du  test  offre  souvent 
différentes  taches  blanchâtres  , dont  les  plus  grandes  occu- 
pent le  milieu  et  les  côtés. 
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Le  cancer  ocellalus  d’Herbst , tab.  4g»  %•  4 » c,t  celle 
division,  (l.) 

PORTUNES  FOSSILES.  V.  Crustacés  fossiles. (d.) 

PORZANE,  Poriana.  Nom  que  l’on  a appliqué  à des 
râles  et  à des  gallinules.  Voy.  ces  mots,  (v.) 

PORZELLANERDE  des  Allemands.  V.  Kaolin.  (i.n.) 

PORZELLAN-JASP1S.  V.  Jaspe  porcelaine,  vol.  16, 
p.  54».  (ln.) 

POSCH.  V.  Post.  (desm.) 

POSED.  Nom  de  la  bryone  , en  Bohème,  (ln.) 

POSIDONIE,  Posidoniu.  Genre  de  plante  autrement 
appelé  Kernère.  (b.)  v 

POSOPOSA.  Espèce  de  papayer  qui  croît  en  Améri- 
que ; c’est  le  carica posoposa,  Linn.  ; les  Caraïbes  lui  donnent 
le  nom  de  aïeule  ou  alelé.  (ln.) 

POSOQUERI,  Solena.  Arbrisseau  k rameaux  et  àfeuilles 
opposées,  lancéolées , aiguës , très-entières  et  glabres , à sti- 
pules ovales-aigues,  et  à fleurs  en  tête  terminale , qui  forme 
un  genre  dans  la  pentandric  monogynie  et  dans  la  famille 
des  rubiacées. 

Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  turbiné  à cinq  dénis 
aiguës;  une  corolle  monopétale,  à tube  très-long,  pendant, 
à gorge  velue,  ventrue,  et  à limbe  divisé  en  cinq  lobes  aigus 
et  recourbés  ; cinq  étamines  à larges  filamens  et  à anthères 
biloculaires  et  adnccs;  un  ovaire  inférieur  à style  filiforme 
et  astigmate  trifidej;  une  baie  charnue,  jaune,  grosse  comme 
un  œuf,  couronnée  par  le  calice,  et  contenant  une  douzaine 
de  semences  renfermées  dans  une  pulpe  rouge. 

Le  pospqueri  se  trouve  à la  Guyane , où  il  a été  observé  par 
Aublel.  Son  fruit  est  succulent  et  agréable  à manger.  Il  a été 
appelée  Cyrtanthe  par  Schreber.  (b.)  / 

POSSIRE  , Swartzia.  Arbre  de  moyenne  grandeur,  à 
feuilles  alternes , composées  de  trois  folioles  ovales  , aiguës  , 
dont  l’intermédiaire  est  beaucoup  plus  grande,  et  à fleurs 
disposées  en  bouquets  axillaires,  accompagnées  de  bractées 
squamiformes. 

Cet  arbre  forme  dans  la  polyandrie  monogynie,  et  dans 
la  famille  des  légumineuses , un  genre  qui  a pour  caractères: 
un  calice  de  quatre  folioles  ovales  et  caduques  ; une  corolle 
d'un  seul  pétale  très-large,  presque  rond,  onguiculé  , fran- 
gé , inséré  au  calice;  vingt-cinq  étamines  allongées,  insérées 
au  réceptacle , dont  six  ou  sept  plus  courtes  , stériles  , oppo- 
sées aux  pétales;  un  ovaire  supérieur , oblong  , recourbé, 
comprimé , pédicellé , à style  court  et  à stigmate  obtus  ; 
un  légume  oblong  , ventru , comprimé , bivalve  et  unilo- 
culaire , qui  contient  trois  ou  quatre  semences  anguleuses  et 
aplaties. 


. Digitized  by  Google 


56 


POT 

Le  possire  a e'té  découvert  à la  Guyane  par  Aubiet,  qu! 
rapporte  avoir  eu  les  lèvres  enflammées  pour  avoir  goûté 
une  de  ses  semences. 

On  l’appelle  buis  dard  ou  bois  flèche  à Cayenne,  parce  que 
les  sauvages  se  servent  de  son  bois,  qui  est  très-dur,  pour 
armer  leurs  flèches. 

Vahl  , dans  ses  Eglogues  , a réuni  cinq  autres  espèces 
à cet  arbre,  dont  une  est  le  Tounate  du  môme  Aubiet , et 
une  autre  , le  Ritière  (b.) 

POSSUM.  V.  Didelphe  qüatre-œil.  (desw.)  * 

POST.  Poisson  du  genre  des  Holocetstres.  (F.  ce  mot.) 
C’est  le  perça  cernua  de  Linnæus.  (B.) 

POST.  Nom  indien  du  Pavot,  (ln.) 

POSTILLON.  Nom  que  les  Cosaques  donnent  au 
Kaior  ou  Kaiover.  (s.) 

POSTR  LL.  Nom  russe  de  la  pulsatille  ( anemone  pulsa- 
iilla  , Linn.).  (i.N.) 

POSYDON,  Pos)-don.  Genre  de  cruslacésde  l’ordre  des 
décapodes,  famille  des  macroures,  établi  par  Fabricius, 
mais  décrit  d une  manière  si  imparfaite,  qu’il  nous  est  im- 
possible d’assigner  le  rang  qu’il  doit  occuper  dans  notre 
méthode.  Il  lui  donne  pour  caractères  essentiels  : palpes  ex- 
térieurs foliacés,  ou  onguiculés  au  bout;  quatre  antennes 
sélacées  , avec  leur  pédoncule  simple  ; les  intérieures  cour- 
tes , bifides. 

Il  eu  cite  deux  espèces  ( depressus , cylindricus  ) , qui  se 
trouvent  l’une  et  l’autre  dans  l'Océan  indien,  (l.) 

POT  VERT.  C’est  le  sabot  marbré,  turbo  marmoralus. 
(desm.) 

POTALIE,  Potalia.  Plante  à lige  ligneuse,  simple  , nue 
inférieurement,  à feuilles  opposées,  pétiolécs,  ovales,  oblon- 
gues,  aiguës,  veinées,  très-entières  et  glabres,  à pétioles 
réunis  en  gaine  par  leur  base,  à corvmbe  terminal,  pauci- 
flore , à calice  jaune  et  corolle  blanche  , qui  forme  un  genre 
dans  lâ'décandrie  monogynie , et  dans  la  famille  des  gen- 
lianées. 

Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  divisé  en  quatre 
parties;  une  corolle  monopélale , profondément  divisée  en 
cinq  découpures  ; dix  étamines  insérées  sj*rJfln  anneau 
qui  entoure  le  germe  ; un  ovaire  supérieur , arrondi , sur- 
monté d’un  style  court,  à stigmate  capilé  et.  sillonné; 
une  baie  jaunâtre  à six  côtés  et  à trois  loges  polysperines. 

Celte  plante , que  Schréber , et  après  lui  Willdenow,  ont 
appelée  Nicandre, croît  dans  les  grandes  forêts  de  la  Guyane. 
Elle  est  fort  amère  dans  toutes  ses  parties  , et  laisse  fluev 
une  résine  jaune,  qui  répand,  en  brûlant,  une  odeur  fort 


Digitized 


agréable.  La  décoction  de  ses  feuilles  passe  pour  être  utile 
d'ans  les  maladies  vénériennes  el  contre  le  poison  du  suc  de 
manioc,  (b.).  > 

POTAMEIE , Potameia.  Genre  établi  par  Aubert  du 
Pclit-Thouars  , pour  placer  un  arbuste  de  Madagascar,  fort 
voisin  des  Lauriers.  Ses  caractères  sont  : un  calice  à quatre 
lobes;  point  de  corolle  ; quatre  étamines;  quatre  glandes  à 
la  base  de  l’ovaire  ; un  style  très-court;  un  drupe  ovale  et 
monosperme,  (b.) 

POTAM1DA.  C’est , en  grec  moderne , le  nom  de  la 
Fauvette  babillarde.  (s.) 

POTAM1DE.  Genre  de  coquilles  composé  par  M.lîron- 
gniarl  des  espèces  de  Cêritues  qui  se  trouvent  à l'embouchure 
des  fleuves  et  dont  le  canal  est  moins  prolongé  que  dans  les 
autres,  (desm.) 

POTAMOGETON  ou  POTMOGEITON.  Les  an- 


ciens ont  donné  particulièrement  ce  nom  à plusieurs  plantes 
aquatiques  ou  qui  croissoicnt  dans  les  rivières,  comme  l’ex- 
prime l’étymologie  grecque  de  potamogelon.  Ces  plantes  pa- 
roissent  avoir  été  nos'PoTAMors.  Le  limonivm  et  le  iri/iolium 
des  anciens  portoient  aussi  les  noms  de  potamogelon , et 
celui  de  stachyles , également  commun  aux  plantes  dont  nous  » 
allons  parler. 

Le  potamogelon  , selon  Dioscoride,  avoit  les  feuilles  sem- 
blables à celles  de'la  bette  ou  poirée  , velues  , nageantes  , et 
qui  sortoient  un  peu  hors  de  l’eau.  Il  étoit  astringent , rafraî- 
chissant et  fort  bon  aux  démangaisons  : on  l’appliquoit  sur 
les  ulcères  invétérés  et  corrosifs. 

Pline  est  d’accord  avec  Dioscoride  ; il  dit  de  plus  que  les 
feuilles  sont  plus  petites  que  celles  de  la  bette,  rembourrées 
d’une  espèce  de  colon  , el  quelles  nagent  sur  les  eaux  dor- 
mantes et  courantes;  et  quel o potamogelon  étoit  fort  contraire 
aux  crocodiles  ; aussi  ajoute-t-il , les  gens  qui  font  la  chasse 
à ces  animaux,  en  portent-ils  sur  eux. 

Castor,  médecin,  qui  vivoit  à une  époque  antérieure  à celle 
de  Pline , décrit  autrement  le  potamogelon  ; il  lui  attribue  des 
feuilles  longuéset  menues,  comme  des  poils  ou  crins  de  che- 
val , et  des  tiges  longues  et  lisses.  Cette  plante  croissoit 
dans  les  lieux  aquatiques;  sa  racine  étoit  fort  bonne  pour  les 
■ scrophulcs  et  les  duretés. 

Presque  tous  les  botanistes  ont  rapporte:  à nos  potamols  , 
les  herbes  ci-dessus  ; mais  il  n’est  point  prouvé  que  ces  rap- 
prochemens  soient  exacts.  C.  üauliin  soupçonnoit  que  no- 
tre hoüonia  paluslris  étoit  le  potamogelon  de  Castor.  11  est 
probable  encore  qtu' le  polàmogelon  que  les  chasseurs  aux 
crocodiles  portoient  sur  eux,  et  que  le  potamogelon  dont  parle 
Dioscoride  , furent  des  plantes  différentes  , rpte  Pline 
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a confondues.  Quelques  auteurs  ont  cru  reconnollre  le 
potamogeion  de  Dioscoride  , dans  le  potamogeion  natans  , ou 
dans  une  espèce  voisine  ; d’autres  dans  la  persicaire  amphi- 
bie ( pulygnnum  umphibium  )',  et  celte  dernière  pensée  s'emble 
la  plus  juste.  On  lit  dans  les  auteurs , que  les  Grecs  nom- 
moicnt  stuchytes  le  potamogeion , parce  que  les  (leurs  et  les 
graines  étoient  disposées  en  épi,  partant  de  la  tige  ; or,  ceci 
convient  bien  aux  plantes  que  nous  venons  de  citer.  La 
plante  de  Castor  pourroit  très-bien  avoir  été  le  potamogeion 
gramineum , ou  une  espèce  analogue , plutôt  que  l’hottone. 
Quant  au  végétal  nuisible  au  crocodile,  il  étoit  sans  doute 
ïelnenehis  des  Egyptiens , et  probablement  une  plante  dif- 
férente de  toutes  celles  que  nous  avons  citées.  Les  Romains  , 
dit-on  , appelèrent  fatalis  le  potamogeion. 

Les  auteurs  modernes  ont  long-temps  placé  sous  ce  nom 
collectif  de  potamogeion  nos  Potamots  et  la  Persicaire  am- 
phibie. Rai  et  Plukenet  y rapportèrent  la  Ruppie  mari- 
time , et  la  Naïade  monosperme  ; mais  à présent  le  genre 
potamogeion  ne  comprend  que  les  Potamots  : il  faut  y rap- 
porter Vhydrogeton  de  Loureiro  (ln.)  » 

POTAMOPHILE , Potamophiius.  J’ai  désigné  ainsi,  dans 
le  troisième  volume  du  Règne  animal , par  M.  Cuvier , un 
nouveau  genre  de  crustacés , de  l’ordre  des  décapodes, 
famille  des  brachyures,  sans  savoir  que  M.  Germar  avoit 
déjà  consacré  cette  dénomination  à un  genre  d’insectes , de 
l’ordre  des  coléoptères,  et  le  même  que  celui  que  j ai  établi 
dans  le  même  ouvrage  , sous  celle  d 'hydère.  Voyez  ce  mot. 
Je  dois  , d’après  les  principes  de  justice  que  j’ai  toujours 
suivis  à cet  égard , restituer  à ce  dernier  genre  le  noin  qui 
lui  avoit  été  primitivement  imposé  , et  désigner  autrement  le 
genre  de  crustacés  auquel  je  l’avois  donné.  V.  Telpuuse.  (l.) 

POTAMOPHILE,  Potamophiius.  Genre  de  graminées, 
établi  par  R.  Brown  , sur  une  seule  espèce  , originaire  de  la 
Nouvelle-Hollande. 

Ses  caractères  sont:  épilletsuniflores,  unisexuels.les  mâles 
supérieurs  , les  femelles  avec  des  rudimens  d’étamines  , les 
un  set  les  autres  à balles  calicinales  composées  de  deux 
valves  fort  petites  , et  à balles  florales  composées  de  deux 
valves  membraneuses,  dont  l’inférieure  a cinq,  et  la  supé- 
rieure trois  nervures  ; six  étamines,  (b.) 

POTAMOP1TYS.  Buxbaume  et  Adanson  donnent  ce 
nom  au  genre  que  Linnæus  a nommé  Elatine.  (ln.) 

POTAMOS  1PPOS  d’Aristote.  Voyez  Hippopotame. 

(desm.) 

POTAMOT,  Potamogeion.  Genre  de  plantes  de  la  tétran- 
drie  tétragynie  et  de  la  famille  des  filiales , dont  les  carac- 
tères consistent:  en  un  calice  divisé  en  quatre  parties;  point  de 
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corolle  ; quatre  étamines  à filamens  planes  très-courts , et  à 
anthères  didymes  ; quatre  ovaires  ovales,  acuminés,  sans 
styles  et  à stigmates  obtus  ; quatre  noix  monospermes. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  qui  croissent  aiftmilieu  des 
eaux,  dent  Jes  tiges  sont  foibles,  les  rameaux  souvent  munis 
de  deux  spathes  à leur  base  ; les  feuilles  caulinaires  souvent 
alternes,  et  les  florales  presque  toujours  opposées,  dont  les 
fleurs  sont  portées  sur  des  épis  axillaires  ou  terminaux, 
munis  souvent  à leur  base  de  deux  spathes. 

On  en  connoît  près  de  trente  espèces , presque  toutes 
vivaces  par  leurs  racines  , et  dont  les  plus  communes  sont  : 

Le  Potamot  flottant,  qui  a les  feuilles  ovales,  oblon- 
gnes,  pétiolées,  flottantes.  11  se  trouve  très-abondamment 
dans  les  eaux  stagnantes , qu’il  courre  souvent  entièrement 
de  ses  feuilles.  Il  passe  pour  astringent  et  rafraîchissant , pris 
en  décoction  , et  propre  à adoucir  les  démangeaisons  de  la 
peau  dans  les  maladies  dartreuses,  appliqué  extérieurement. 
On  l’appelle  vulgairement  l’épi  d eau. 

Le  Potamot  pekfolié  a les  feuilles  en  cœur  et  perfoliées. 
11  vient  dans  les  étangs  et  sur  le  bord  des  rivières  , dont  il 
tapisse  souvent  le  fond. 

Le  Potamot  luisant  a les  feuilles  pétiolées,  planes  , se 
terminant  en  pétioles  courts,  lise  trouve  dans  les  étangs  et 
les  rivières  dont  le  fond  est  argileux. 

Le  Potamot  dentelé  a les  feuilles  ovales  , acuminées  , 
opposées,  dentelées;  les  tiges  dichotomes,  et  les  épis  qua- 
driflores.  Il  croît  dans  les  fontaines  et  dans  les  ruisseaux, 
où  l’eau  est  pure  et  peu  profonde. 

Le  Potamot  geaminé  a les  feuilles  linéaires,  planes, 
étroites,  la  plupart  opposées;  les  épis  fructifères  courts, 
un  peu  épais.  Il  se  trouve  daus  les  rivières  dont  le  cours  est 
peu  rapide.  Il  est  annuel. 

Les  polamots  sont  si  abondans  dans  les  eaux  où  ils  crois- 
sent, que  les  cultivateurs  devroient  généralement,  à l’imi- 
tation de  quelques-uns  d’entre  eux  , les  employer  à aug- 
menter la  masse  de  leurs  fumiers  -,  ils  y trouveroient  le 
double  avantage  de  ne  pas  laisser  perdre  une  chose  qui  peut 
leur  être  utile  , et  de  retarder  le  curage  de  leurs  étangs  ou 
de  leurs  rivières,  que  les  détritus  que  laissent  ces  plantes 
comblent  rapidement.  Une  fois  qu’on  a été  à portée  d’ap- 
précier, par  l’expérience,  les  grands  avantages  que  procure 
la  récolte  des  polamots , il  n’y  a plus  de  motifs  capables  de 
déterminer  un  cultivateur  à s’en  priver  une  seule  année. 
Pour  la  faire , il  suffit  de  se  pourvoir  de  râteaux  de  bois  à 
longs  manches  , avec  lesquels  on  tire  très-facilement , sur  le 
bord,  la  presque  totalité  des  tiges  qui  se  trouvent  à leur 
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portée.  Les  jours  les  plus  chauds  de  l’été  sont  ceux  qu’il 
convient  d’employer  à cette  opération.  Il  faut  Lien  se  garder  , 
comme  quelques  cultivateurs,  de  laisser  le  produit  de  cette 
récolte  sestfessécher  sur  les  bords;  il  faut,  au  contraire  , ou 
l’apporter  sur-le-champ  sur  son  fumier , ou  l’entasser  dans 
des  fosses  pratiquées  à cet  effet  à proximité  de  l’eau  , mais 
hors  de  ses  crues.  On  trouvera , en  automne  , c’est-à-dire  , 
deux  ou  trois  mois  après  , dans  ces  fosses,  un  excellent  en- 
grais, principalement  propre  aux  terres  sablonneuses,  et 
qui  dédommagera  au  centuple  de  la  légère  perle  de  temps 
que  sa  récolte  aura  occasionéc.  Les  Anglais  ne  la  man- 
quent jamais. 

Le  genre  IIydrogeton,  de  Loureiro,  paroît  ne  différer 
de  celui-ci  que  par  le  nombre  des  étamines.  F.  ce  mot.  (B.) 

POTAN.  Coquille  du  genre  des  Cônes  , le  conus  bullalus , 
Gmelin.  (b.) 

POTASSE.  On  a long  - temps  considéré  la  potasse 
comme  un  corps  simple  qu  on  avoit  rangé  parmi  les  alcalis  f 
mais  les  chimistes  ont  reconnu,  dans  ces  derniers  temps, 
que  la  plupart  des  Alcalis  minéraux  éloicnt  tous  des  corps 
composés,  et  principalement  des  oxydes  métalliques. 

La  potasse  et  la  soude  furent  les  premiers  alcalis  à base 
métallique  que  leÿ-  chimistes  parvinrent  à décomposer  ; 
et  ils  ont  nommé  potassium  et  sodium , les  métaux  qu’ils  en 
ont  retirés.  11  nous  convient  de  faire  connoître  ici  ce  que 
c’est  que  le  potassium , que  M.  Berzelius  propose  de  nommer 
kalium. 

Ce  n’est  qu’en  1807  que  M.  Davy  parvint  à décomposer 
la  potasse,  à l’aide  de  l’action  d’une  forte  pile  voltaïque: 
depuis,  on  est  parvenu  à la  décomposer  par  l’action  d’un  feu 
violent  ; et  en  la  mettant  en  contact  immédiat  avec  le  fer  ; 
par  ce  dernier  procédé,  on  obtient  le  potassium  plus  facile- 
ment et  en  plus  grande  quantité.  ( Voyez  le  Traité  de  chimie 
de  AI.  Thénard.  ) 

Le  potassium  est  solide  à la  température  ordinaire;  mais, 
comme  il 's’oxyde  promptement  à l’air , on  le  tient  commu- 
nément , pour  le  conserver  avec  ses  caractères  métalli- 
ques, dans  de  l’huile  ou  de  l’éther;  car  l’on  a reconnu  qu’il 
avoit  une  action  peu  marquée  sur  les  matières  végétales  , 
dans  lesquelles  l’hydrogène  prédomine.  Le  potassium  récem- 
ment fondu  dans  l’huile  de  naphle  , a l’éclat  métallique  au 

flus  haut  degré  , et  ressemble  à de  ^argent  mal;  lorsqu’on 
en  retire  , il  se  ternit  bientôt  et  prend  l’aspect  terne  du 
plomb  exposé  à l’air.  Sa  section  est  lisse , unie  et  des  plus 
brillantes  : il  est  aussi  ductile  et  plus  mou  que  la  cire  : 
comme  elle , on  le  pétrit  entre  les  doigts.  11  est  composé 
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d'une  multitude  de  petites  parties  cristallines.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  de  o,865  à la  température  de  i5  degrés  ceut. 
Le  potassium  entre  en  fusion  à 58  degrés.  11  absorbe  le 
gaz  oxygène  à la  température  ordinaire.  11  n’y  a que  les 
couches  extérieures  qui  s'oxydent  rapidement,  parce  qu’elles 
sont  en  contact  immédiat  avec  le  gaz  oxygène.  11  se  forme  un 
oxyde  blanc,  et  il  n’y  a point  de  dégagement  de  lumière  : 
la  chaleur  n’est  sensible  que  dans  les  premiers  instans.  Le 
potassium  a une  action  puissante  sur  le  gaz  oxygène , à l’aide 
de  la  chaleur.  Aussitôt  que  le  métal  est  fondu,  il  s’enflamme 
sur-le-champ,  et  absorbe  rapidement  l’oxygène  , avec  grand 
dégagement  de  calorique  et  de  lumière.  11  en  résulte  un  oxyde 
brun-jaunâtre.  Le  potassium  exerçant,  à chaud  comme  à 
froid,  la  même  action  sur  l’air  et  l’oxygène,  on  ne  sauroit 
le  conserver  qu’en  le  mettant  à l’abri  de  ces  fluides.  On  le  • 
conserve  quelquefois  dans  l’huile  de  naphte  : dès  qu’on  l’y 
plonge,  il  se  manifeste  une  vive  effervescence,  avec  un  dé- 
gagement d'hydrogène,  produit  probablement  par  la  décom- 
position du  peu  d’eau  qui  se  trouve  contenue  dans  l’huile  ; 
mais  il  agit  sur  cette  huile  même,  et  finit  par  s’altérer.  On  le 
garde  beaucoup  mieux  dans  un  flacon  à gros  goulot,  herméti- 
quement bouché  à l’émeri.  Une  fois  que  l’oxygène  de  l’air, 
contenu  dans  le  flacon  , est  absorbé,  le  métal  resteintact.  On 
emploie  le!  potassium  à raison  de  son  affinité  pour  l’oxygène, 
pour  désoxygéner  les  corps  brûlés. 

Le  potassium  s’allie  avec  les  métaux.  Ses  alliages  sont 
solides,  blancs,  sapides , fusibles  au-dessous  de  la  chaleur 
rouge  (excepté  l’alliage  avec  le  fer  ),  déconiposables  par  l'ac- 
tion seule  de  l’air  à la  température  ordinaire , et  s’obtiennent 
en  chauffant  le  potassium  avec  les  métaux.  Les  alliages  de 
potassium  et  mercure  , ou  sodium,  sont  quelquefois  liquides. 

Le  potassium  se  combine  en  diverses  proportions , avec 
l’oxygène  ; il  offre  donc  plusieurs  oxydes  : l'un  d’eux  a été 
connu  jusqu’à  la  découverte  du  potassium;  c’est  le  Jeutoxyde 
de  potassium  ou  la  potasse.  Scs  oxydes  sont  très -causti- 
ques; ils  verdissent  fortement  le  sirop  de  violette  ; ils  sont 
plus  pesans  que  le  potassium , fusibles,  indécomposables  par 
la  chaleur  et  la  lumière,  et  réductibles  seulement  par  la  pile. 

Le  protoxyde  de  potassium  est  gris  bleuâtre.  Mis  en  coulact 
avec  de  l’oxygène  ou  de  l’air  à la  température  ordinaire  , ou 
à une  température  un  peu  élevée,  il  s’enflamme  et  passe  à 
l’état  de  peroxyde. 

Le  deuloxyde  de  potassium , ou  la  potasse  caustique , ou  alcali 
végétal , est  blanc;  il  absorbe  le  gaz  oxygène  à une  haute 
température  , et  passe  à l’état  de  peroxyde.  11  se  combine,  à 
l’aide  de  la  chaleur,  avec  le  phosporcet  le  soufre,  et  donne 
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naissance  à des  oxydes  phosphores  et  sulfurés.  Exposé  à 
l’air  libre,  à la  température  ordinaire  , il  absorbe  1 eau  et 
l’acide  carbonique  qui  y sont  contenus  , et  se  résout  en 
liqueur  ; aune  haute  température,  il  finit  par  se  convertir 
entièrement  en  deuto-curbonale.  Nous  reviendrons  sur  cet 
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l’air  libre,  à la  température  ordinaire;  il  se  change  en  deulo- 
carbonate,  lorsque  la  température  est  portée  àun  haut  degré. 

Tous  ces  oxydes  jouissent  d’autres  propriétés  chimiques 
qu’il  est  superflu  de  rapporter  ici.  Le  plus  intéressant  à con- 
noltrc , c’est  le  deuloxyde  ou  la  potasse  ; car  c est  le  seu 

qui  existe  dans  la  nature. 

4 La  potasse  ne  se  trouve  pas  à 1 état  de  pureté  ou  causti- 
que ■ elle  est  combinée  avec  divers  acides  dans  les  végétaux, 
et  celle  du  commerce  est  un  sous-carbonate  de  potasse.  Les 
sels  de  potasse  libres  sont  peu  nombreux;  mais  beaucoup 
de  minéraux  contiennent  cet  alcali. 

La  potasse  donne  , avec  les  acides  , divers  sels  qu  il  est 
utile  de  rappeler  , à cause  de  leurs  usages.  Nous  les  indique- 
rons par  les  noms  sous  lesquels  ils  sont  le  plus  connus. 

L'acétate  de  potasse  t st  un  sel  blanc,  tres-deliqucscent , 
d’une  saveur  très-piquante,  sans  action  sur  le  tournesol,  qui 
cristallise  en  petites  paillettes  , rarement  en  prismes,  il  est 
connu  sous  le  nom  de  terre  foliée  de  tartre  : on  s en  sert,  en 
médecine,  comme  fondant.  L’acétate  de  potasse  existe,  en 
petite  quantité , dans  la  sève  de  presque  tous  les  arbres 

L 'oxalate  acidulé  de  potasse  , ou  sel  d oseille , que  tout  le 
monde  connoît , est  un  sel  blanc  , cristallise  , d une  saveur 
aigrelette,  rougissant  la  teinture  de  tournesol  , qu  on  tire 
de°  plusieurs  végétaux  , et  notamment  de  1 oseille,  et  qu  on 
emploie  pour 'aviver  la  couleur  de  çarthame  ou  rouge 
végétal , et  dans  certaines  opérations  chimiques  , etc.  L est 
principalement  du  rumex  acetosella  et  de  1 oxalrs  acetoseUa 
qu'on  retire  le  sel  d’oseille  du  commerce,  et  c est  de  celui- 

ci  qu’on  retire  l’acide  oxalique. 

Le  iartraie  acide  dépotasse,  ou  creme  de  tartre,  existe  dans 
le  raisin  et  dans  le  tamarin  ; il  se  dépose  avec  une  petite 
quantité  de  lie  et  de  tartrate  de  chaux  , sur  les  Pa,°  3 ™;3 
tonneaux  dans  lesquels  on  conserve  le  vin  , et  forn,e’  c" 
parois,  une  couche  plus  ou  moins  épaisse  connue  sous  e 
nom  de  tartre.  On  nomme  tartre  blanc  , celui  qui  provient  des 
vins  blancs,  et  tartre  rouge , celui  que  donnent  les 
Ils  sont  cristallisés  en  petites  lamelles.  Purifiés  , ils  cristalli- 
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sent  en  prismes  tétraèdres , courts , tronqués  de  bjais.*Le 
tartrate  acide  de  potasse  a une  saveur  légèrement  acide,  est 
peu  soluble  dans  l’eau , et  n'éprouve  aucune  altération  de 
la  part  de  l’air  : ses  usages  sont  très-nombreux  : c’est  de  la 
crème  de  tartre  qu’on  lire  l’acide  tartarique.  C’est  avec  ce  sel 
qu’on  prépare  différens  sels,  savoir  : le  sel  végétal , ou  tai- 
trate  de  potasse  ; le  sel  de  seignette , ou  tartrate  de  potasse 
et  de  soude  ; Y émétique,  ou  tartrate  de  potasse  et  d’anti- 
moine; le  tartre  martial  double,  les  boules  de  Mars,  ou  de 
Nancy,  la  teinture  de  Mars  de  Ludovic  , la  teinture  de  Mars  lar- 
tarisêe,  le  tartre  chalibé  composé , qui  sont  des  combinaisons 
diverses  de  la  crème  de  tartre  et  de  tartrate  de  fer.  C’est  en 
calcinant  le  tartre  qu’on  obtenoit  le  sel  de  tartre,  espèce  de 
sous-carbonate  de  potasse.  Ces  divers  sels  , et  d’autres 
combinaisons  du  tartrate  de  potasse , servent  à divers  usages 
dans  les  arts  et  dans  la  médecine. 

L 'hydrate  de  potasse  est  solide  , sec  , blanc  , caustique. 
Il  attire  l’humidité  et  l’acide  carbonique  de  l’air,  et  se 
résout  en  liqueur.  C’est  un  réactif  en  usage  dans  les  labora- 
toires de  chimie  , pour  séparer  les  oxydes  métalliques  les 
uns  des  autres,  ou  des  oxydes  auxquels  ces  acides  sont  unis. 
Mais,  comme  il  est  difficile  de  l’avoir  pur,  on  emploie  le  plus 
souvent  l’hydrate  contenant  du  sous  - carbonate  de  po- 
tasse , et  même  du  sulfate  et  du  muriate  de  potasse  ; c’est 
de  celui-ci  dont  on  se  sert  toujours  çour  ouvrir  les  cau- 
tères ; aussi  le  connoît-on  en  médecine  sous  le  nom  de 
pierre  à cautère.  Dans  les  laboratoires  , on  l’appèle  potasse 
caustique  à la  chaux.  . <»  -ar„.-  - • ' .... ■»*/*,*■ 

Le  sous-carbonate  de  potasse  , est  âcre , légèrement  caus- 
tique , verdit  fortement  le  sirop  de  violette , est  très-so- 
luble dans  l’eau,  déliquescent,  incristallisable , indécom- 
posable par  la  chaleur  la  plus  forte , à moins  qu’il  ne  soit 
humide,  etc.  On  l’extrait  des  plantes,  et  principalement  de 
celles  qui  sont  ligneuses , par  l’incinération  et  par  la  lixivia- 
tion. Il  est  toujours  mélangé  en  diverses  proporliqps  avec 
du  muriate  et  du  sulfate  dépotasse,  et  quelquefois  avec  une 
petite  quantité  de  silice  combinée  , et  souvent  colorée  par 
un  peu  d’oxyde  de  fer  ou  de  manganèse.  Telle  est  la  potasse 
du  commerce  , dont  on  distingue  six  sortes  différentes  : la 
potasse  de  Russie , celle  d’Amérique  , la  potasse  perlasse  » 
celle  de  Trêves  , celle  de  Danlzicket  celle  des  Vosges. 

Presque  toute  la  potasse  du  commerce  nous  vient  des  pays 
du  Nord  , et  surtout  de  Suède,  où  d’immenses  forêts  d’au- 
nes et  de  hêtres  permettent  d’exploiter  ces  bois  , unique- 
ment pour  en  retirer  les  cendres  qui  doivent  fournir  la  po- 
tasse. Un  met  ces  cendres  dans  de  grands  vaisseaux  faits 
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d’écorce  de  bouleau  : on  y passe  de  l’eau  chaude  à plusieurs 
reprises  , comme  dans  nos  lessives  ordinaires  : on  fait  éva- 
porer cette  lessive  dans  des  chaudières  de  fer,  et  à mesure 
qu’elle  s’évapore  , on  en  ajoute  de  nouvelle  ; elle  devient  en- 
fin assez  épaisse  pour  former  une  espèce  de  pâte  qu’on  a soin 
de  remuer,  afin  qu’elle  ne  s’attache  pas  trop  fortement  aux 
parois  de  la  chaudière.  Quand  l’opération  est  achevée  , il 
reste  une  matière  solide,  d’une  couleur  rouge  obscure,  qu’on 
détache  avec  un  instrument  de  fer , et  à laquelle  on  donne  le 
nom  de  satin. 

Pour  convertir  le  salin  en  potasse  , on  le  met  dans  un  four 
de  réverbère  , où  on  l’agite  avec  un  rahle  , afin  de  présen- 
ter successivement  à l'action  du  feu  toutes  les  parties  du  salin , 
qui  est  débarrassé  , par  cette  opération  , des  matières  hété- 
rogènes qu’il  coutenoit;  et  l’on  obtient  ainsi  une  potasse  assez 
pure.  C’est  le  procédé  qu’on  emploie  dans  les  contrées  ou 
l’on  a un  peu  plus  de  commodités  que  dans  les  forêts  de  la 
Suède  ; mais  là  on  suit  une  méthode  encore  plus  simple  : on 
établit  surle  sol  une  couche  debois  sec  , sur  laquelle  on  met 
une  couche  de  salin  , sur  celle-ci  une  couche  de  bois,  et  ainsi 
alternativement,  jusqu’à  ce  qu’on  ait  formé  une  cspèccde  bû- 
cher de  plusieurs  toises  d’élévation  ; on  y met  le  feu  , et  le 
salin  se  convertit  en  une  matière  qui  paroît  à demi-vitrifiée  , 
qu’on  met  toute  chaude  dans  des  barils  bien  clos  , pour  em- 
pêcher le  contact  de  l’air , dont  l'humidité  feroit  fondre  la 
potasse. 

Quelques  auteurs  disent  que  ce  sont  les  cendres  mêmes  , 
simplement  pétries  avec  de  l’eau,  que  l’on  fait  calciner  ainsi; 
niais  il  ne  résulteroit  d’une  semblable  opération  qu’une  masse 
terreuse  frittée  , qui  ne  seroit  d’aucun  usage. 

La  potasse  préparée  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  n’est  pas 
complètement  débarrassée  de  toute  matière  hétérogène;  elle 
aurait  besoin,  pour  les  opérations  délicates , d’être  soumise 
à une  nouvelle  purification  ; mais  elle  sert  fort  bien  aux  ver- 
reries , où  elle  est  employée  comme  un  excellent  fondant  , 
sans  leqtiel  on  ne  parviendrait  que  difficilement  à convertir 
en  verre  les  sables  quarzeux  qui  font  la  base  de  toutes  les 
matières  vitrifiées. 

Elle  sert  également  bien  au  blanchiment  des  toiles  ^ dans 
les  blanchisseries,  de  même  qu’aux  lessives  domestiques. 

L’un  des  plus  grands  emplois  de  la  potasse  , est  dans  la  fa- 
brication de  plusieurs  espèces  de  savons  , qui  se  font  dans 
les  pays  du  ÎNord  , soit  avec  de  la  graisse  ou  du  suif,  soit  avec 
des  huiles  de  poissons  , de  chénevis  , de  colzal , de  na- 
vette , etc. 

On  commence  d'abord  par  rendre  la  potasse  caustique , eu 
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la  mêlant  avec  une  égale  quantité  de  chaux  vive.  On  passe 
de  l’eau  sur  ce  mélange,  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  enlevé  toute  la 
partie  saline,  et  l’on  mêle  avec  cette  lessive  caustique  (ap- 
pelée lessive  des  savonniers ) la  quantité  d’huile  ou  de  graisse 
que  l’expérience  détermine,  suivant  le  degré  de  force  de  la 
lessive  : on  fait  ensuite  bouillir  ce  mélange  jusqu’à  ce  'qu’il 
ait  acquis  la  consistance  convenable. 

On  pourroit  , dans  plusieurs  de  nos  provinces , tirer  urr 
parti  avantageux  d’une  grande  quantité  de  végétaux  qu’on' 
laisse  détruire  en  pure  perte  , tan  dis  qu’ils  pourroient  fournir 
une  quantité  considérable  d potasse. 

L’expérience  a prouvé  que  les  herbes  et  les  feuilles  con- 
tiennent plus  de  potasse  que  les  bois  eux-mêmes.  On  en  retire- 
roit  surtout  abondamment  des  fougères  , des  chardons  , des 
tiges  de  puis , de  haricots  , de  tournesol , de  blé  de  Turquie  , etc., 
de  même  que  des  arbustes,  tels  que  le  buis,  1 c genel  , les 
bruyères , etc. 

Les  cendres,  même  après  avoir  été  lessivées,  fourniroient 
un  excellent  engrais,  surtout  pour  les  terres  fortes  et  argi- 
leuses , et  pour  les  prairies  humides  et  sujettes  aux  joncs  et  à 
la  mousse. 

Le  phosphate  de  potasse  est  déliquescent  , très  - soluble  j 
d’une  saveur  légèrement  alcaline  , et  ne  cristallise  que  très- 
difficilement.  11  existe  dans  les  graines  céréales. 

Le  sulfate  de  potasse , appelé  autrefois  sel  de  duobus , sel 
polychreste , de  Glaser,  d 'arcanum  duplicatum,  de  potasse  vitriolée , 
est  un  sel  blanc  , légèrement  amer,  soluble  dans  seize  fois 
son  poids  d’eau  bouillante,  qui  cristallise  en  prismes  courts  à 
quatre  et  six  pans, terminés  par  des  pyramides  à quatre  et  six 
faces.  11  décrépite  au  feu;  l’airn’a  pas  d’action  sur  lui  ; il  se 
combine  avec  le  sulfate  d’alumine  et  forme  de  l’alun.  Le- 
sulfate  de  potasse  existe  dans  les  végétaux  mêlé  avec  le  sous- 
carbonale  de  potasse  et  le  muriale  de  potasse.  11  existe  dans 
quelques  minéraux  , par  exemple  , dans  la  pierre  d’alun  et 
dans  le  sel  nommé  polyhalite  par  Strœmeyer , dans  lequel  il 
est  dans  la  proportion  de  vingt-sept  parties  sur  cent  ; il 
sert  dans  les  arts  pour  fabriquer  de  l’alun  en  l’unissant  au 
sulfate  d’alumine,  et  pour  changer  le  nitrate  de  chaux  en  ni- 
trate de  potasse  ou  salpêtre.  Il  est  employé  quelquefois 
en  médecine  comme  purgatif. 

Le  muriale  de  potasse  est  un  sel  incolore , piquant , amer , 
soluble  dans  trois  fois  son  poids  d’eau  froide  et  dans  moins 
de  deux  fois  son  poids  d’eau  chaude;  il  cristallise  en  prismes 
à quatre  pans  ,•  décrépite  au  feu , etc.  On  en  faisoit  usage 
autrefois  comme  fébrifuge , et  il  portoit  le  nom  de  sel  fébri- 
fuge de  Silvius, 
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Le  muriate  peroxygéné  de  potasse  est  blanc , d’une  saveur 
fraîche  , un  peu  acerbe,  inaltérable  à l'air  , soluble  dans 
environ  dix-huit  parties  d’eau  , à i5  degrés  , et  dans  deux 
fois  et  demi  son  poids  d’eau  bouillante  ; il  cristallise  en  ta- 
bles rhomboïdales  ; projeté  sur  le  charbon  , il  en  aug- 
mente la  combustion.  Ce  sel  a divers  usages  ; on  s’en  sert 
pour  se  procurer  du  gaz  oxygène, et  de  l’acide  murialiquesur- 
oxygéné.  lia  été  employé  avec  succès  dans  quelques  mala- 
dies syphilitiques.  On  a essayé  de  le  faire  entrer  dans  la  com- 
position de  la  poudre  à canon  ; mais  comme  la  poudre  qui  en 
résulte  s’enflamme  facilement  par  le  choc  ou  par  le  frottement 
et  que  le  transport  en  est  par  conséquent  dangereux  , on  y a 
renoncé.  C’est  avec  le  muriate  suroxygéné  de  potasse  qu’on 
fait  ces  briquets  nommés  briquets  oxygénés  , fondés  sur  cette 
propriété  qu’a  un  mélange  de  parties  égales  de  ce  sel  avec  du 
soufre  ou  un  corps  résineux,  le  benjoin  par  exemple, des’en- 
flammer  lorsqu’on  jette  dessus  quelques  gouttes  d’acide  sul- 
furique concentré.  Ces  briquets  sont  composés  d'allumettes 
dont  l’extrémité  est  soufrée  et  imprégnée  d’un  mélange  de 
soufre  et  de  muriate  suroxygéné  de  potasse , légèrement 
gommé.  On  les  plonge  dans  un  flacon  qui  contient  de  l’acide 
sulfurique  concentré,  et  elles  s’enflamment  aussitôt.  L’on  ob- 
tient des  poudres  fulminantes  , qu’un  choc  subit  enflamme  et 
fait  détonner  plus  ou  moins  fortement , en  mélangeant  le  mu- 
riate suroxygéné  de  potasse  , avec  du  soufre  ou  du  sulfure 
d’arsenic  , du  sulfure  d’antimoine , du  phosphore,  du  char- 
bon , etc. , etc. 

Voilà  quels  sont  les  sels  à base  de  potasse  qu’il  est  le  plus 
nécessaire  de  connoître.  On  en  a omis  un  qui  est  le  plus 
important  de  tous  ; mais  comme,  de  tous  les  sels  de  potasse, 
c’est  le  seul  qu’on  trouve  libre  et  concret  dans  la  nature  , 
nous  en  ferons  un  article  particulier;  c’est  le  nitrate  dépotasse 
ou  potasse  nitratée  , vulgairement  appelé  nitre  ou  salpêtre. 
Ce  n’est  pas  qu’on  ne  trouve  aussi , dans  les  eaux  de  certains 
lacs  et  dans  quelques  minéraux , d’antres  sels  de  potasse , par 
exemple  le  muriate  dépotasse  et  1 e sulfate  de  potasse  ; mais 
c’est  qu’ils  n’ont  pas  encore  été  bien  observés  dans  leurs  gise- 
mens  et  que  les  minéralogistes  nront  pas  encore  cru  devoir 
les  ranger  au  rang  des  minéraux. 

Potasse  nitratée  , Haüy,  Delaméth.  ; Nitrate  de  po- 
tasse ou  potassium  niiralé , des  chimistes,  naturlicher  sa/peler  , 
W.  -,  sa/peter , Karst. , Lenz.  ; nitre  , James.,  vulg.  nitre 
et  salpêtre. 

On  reconnolt  aisément  ce  sel  à sa  saveur  fraîche  et  pi- 
quante , et  à la  propriété  qu’il  a de  fuser  vivement  lorsqu’on 
le  projette  sur  des  charbons  ardens.  Il  se  dissout  dans  un  quart 
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«le  son  poids  d’eau  chaude  , et  dans  trois  ou  quatre  fois  son 
poids  d'eau  froide  ; il  n’est  pas  déliquescent  à l’air:  il  cris- 
tallise parfaitement.  Dans  la  nature  » on  ne  le  trouve  qu’en 
efflorescences  cristallines  , ou  en  incrustations  d’un  beau 
blanc  , ou  grisâtres,  ou  jaunâtres.  Par  l’art  on  en  obtient 
des  cristaux  prismatiques,  blancs,  transparens , ordi- 
nairement cannelés  , striés,  et  dont  la  cassure  est  vitreuse 
dans  un  sens  ; ils  sont  assez  fragiles  et  pèsent  spécifique- 
ment i,q3;  ils  contiennent  : potasse,  49  ; acide  nitrique,  33  ; 
eau,  18.  Le  nitrate  de  potasse  naturel  est  toujours  très-im- 
pur et  mélangé  de  chaux  sulfatée  et  muriatée,  et  de  muriate 
de  potasse. 

Les  cristaux  artificiels  ont  pour  forme  primitive  l’octaèdre 
rectangulaire  dans  lequel  les  incidences  des  faces  semblables 
prises  à la  base  , sont  de  68  d.  46’  et  de  6o  d.  Voici  quèl- 
ques-unes  de  leurs  modifications  ou  formes  secondaires. 

i. °  P.  N.  primitive , Haüy , Trait,  a,  pag.  348,  fig.  i38.  G’est 
l’octaëdro  primitif. 

а. 0  P.  N.  basée,  Haily,  l.  c.  , fig.  i4o.  La  variété  précé- 
dente épointée,  et  le  plus  souvent  très-près  de  la  base , ce  qui 
produit  des  cristaux  longs  et  plats  ; manière  d'être  très-com- 
mune à toutes  les  formes  de  ce  sel. 

3.°  P.  N.  triunitaire , Haüy  , Le.,  fig.  i£i.  C’est  l’oc- 
taèdre rectangulaire  primitif  épointé , et  dont  les  quatre 
arêtes  de  la  base  sont  remplacées  chacune  par  une  longue 
facette  étroite.  Cette  forme  est  très-commune. 

4-°  P.  N.  trihexaédre , Haüy  ; l.  c.,  fig.  i4a-  Prisme  hexaè- 
dre régulier  terminé  par  des  pyramides  hexaèdres , à plans 
triangulaires  et  inclinés  sur  le  prisme  de  i43  d.  5t.  Cette 
forme  quip-appelle  celle  du  qnarz  prisme, avoit  faitplacer,par 
Linnæus  , ce  dernier  minéral  avec  la  potasse  nitratée.  11 
croyoit'que  les  pierres  cristallisées  dévoient  leurs  formes 
à des  sels  agissant  comme  principes  fécondans  ; et  c’est  ce 
qui  l’avoit  conduit  à faire  un  rapprochement  aussi  singulier. 

5.°  P.  N.  heptdhexaèdre  , Haüy , /.  c.  , fig.  i44-  C’est 
la  variété  précédente  dont  la  pyramide  est  composée  de  trois 
rangées  de  six  facettes. 

11  y a encore  un  assez  grand  nombre  d’autres  formes  qui 
résultent,  la  plupart,  des  combinaisons  des  précédentes  en- 
tre elles. 

б. »  P.  N.  aciculaire,  Haüy.  En  aiguilles  ou  prismes  très- 
fins  , confusément  cristallisés. 

j. °  P.  N.  fibreuse,  Haüy  ; vulg.  salpêtre  de  Houssage.  Elle 
se  trouve  en  filets  soyeux  ou  floconneux  , sur  les  vieux  bâti— 
mens , les  vieilles  murailles , les  murs  des  caves  , sur  les 
plâtras.  On  la  trouve  sur  la  terre,  sur  des  pierres  calcaires , 
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des  marnes  calcaires,  dans  le  comté  de  Bamberg,  dans  un 
sable  marneux , près  Gottingue  , dans  les  tufs  calcaires  , 
à Hornberg , près  Wurzbourg. 

8.°  P.  N.  incrustante.  En  incrustations  cristallines,  blanches. 
Se  trouve  à la  Molfetta , dans  la  Fouille  , dans  les  fissures 
d’une  pierre  calcaire  , avec  de  la  chaux  sulfatée. 

La  f/otasse  nilratèe , n’appartient  qu’aux  formations  récentes, 
et  se  crée  journellement  sous  nos  yeux  . dans  les  endroits 
où  se  rencontrent  des  substances  végétales  et  animales  en 
décomposition.  On  la  trouve  également  en  dissolution  dans 
les  eaux  de  certains  lacs  et  de  certaines  sources. 

L’Asie  abonde  en  salpêtre.  C’est  principalement  dans  lé 
Bengale  qu’on  recueille, à la  surface  de  la  terre, la  plus  grande 
partie  du  nilrc  que  i’on  consomme  dans  l’Inde, et  qu’on  trans- 
porte même  en  Europe, où  il  est  très-estimé.Le  salpêtre  esten 
cfllorescencesà  la  surface  de  la  terre,  dans  plusieurs  contrées 
de  la  Perse,  en  Arabie,  entre  le  Mont-Sinaï  et  Suez, 
en  Egypte  , dans  l’intérieur  de  l’Afrique  ( à Ludamar , 
dans  le  désert  de  Karoo)  , et  à l’est  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  A Ténériffe  , la  grotte  nommée  Çueoe  del  ana  , 
au  pied  du  sommet  le  plus  escarpé  du  pic  , est  tapissée, 
sur  ses  parois , de  Hoccons  de  potasse  nitratée.  En  Amé- 
rique , les  pâturages  maritimes  des  environs  de  Lima , le 
Tucuman  , présentent  le  salpêtre  en  efflorescence.  Aux 
Etats-Unis,  le  salpêtre  qui  sert  à la  fabrication  de  la  poudre, 
se  tire  de  la  province  du  Kentucky.  On  y recueille  ce  sel 
à la  surface  des  caves  creusées  dans  le  calcaire. 

L’une  des  nitrières  naturelles  les  plus  remarquables  , est 
•celle  dont  Fortis  fit  la  découverte  en  1783,  à la  Molfet/a  , 
dans  la  Fouille  , à quatre  lieues  au  nord-ouest  de  Mari , sur 
le  golfe  de  Venise. 

Cette  nitrière  se  trouve  dans  un  enfoncement  en  forme 
d’entonnoir  , qui  s’est  fait  dans  les  couches  de  pierres  cal- 
caires coquillières  dont^esl  composé  le  sol  de  cette  contrée. 
On  nomme  poulo  ces  sortes  de  cavités,  et  on  les  regarde 
comme  l’effet  d’un  affaissement.  Patrin  croit  qu’on  doit  les 
attribuer  plutôt  à la  décomposition  même  de  la  pierre. 

Les  couches  calcaires  presque  horizontales,  qui  présen- 
tent leur  tranche  dans  l’intérieur  d ecepou/o  , varient  d’épais- 
seur , depuis  six  pieds  jusqu’à  six  lignes.  La  pierre  dont 
elles  sont  composées  est  très-compacte  , et  abonde  en 
corps  marins  convertis  en  spath  calcaire.  Les  plus  épaisses 
de  ces  couches  sont  creusées  en  grottes  dont  l’ouverture  est 
moins  grande  que  l’intérieur.  Ce!  les  de  ccs  grottes  dont  l’ou- 
verture est  si  petite  qu’un  enfant  peut  à peine  s’y  introduire 
avec  une  lampe  à la  main  , sont  celles,  dit  Fortis  ,d’où  l’on 
tire  les  échantillons  de  salpêtre  les  plus  blancs  et  les  plus 
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purs.  Ce  n’est  pas  , ajoutc-t-il , seulement  aux  surfaces  que 
le  salpêtre  se  forme  ; il  soulève  bien  souvent  des  lames  de 

fûerre  en  se  formant  au-dessous.  Ces  lames  ont  une  ou  deux 
ignés  d’épaisseur  ; en  les  faisant  tomber  , on  voit  derrière 
de  très-beau  salpêtre  d'un  blanc  de  neige. 

« Le  salpêtre  de  la  Molfetta,  que  Klaprotha  reçu  , éloit, 
dit-il , cristallisé  en  petits  cristaux  semblables  an  sucre  raf- 
finé , et  sous  la  forme  d’une  croûte  d’une  épaisseur  d'une 
à deux  lignes  , se  séparant  en  minces  écailles  d'un  jaune 
blanc , de  la  pierre  calcaire  compacte  qui  compose  la 
masse  des  couches  du  poulo.  Je  remarquai  , ajoutc-il , sur 
cette  pierre  calcaire,  du  gypse  en  fines  aiguilles  , dispersé 
ça  et  là  en  croûtes  minces  , qui  en  quelques  endroits  ser- 
vent' deeangue  au  salpêtre  ». 

Ce  savant  chimiste,  ayant  fait  l’analyse  de  ce  nitre , a trouvé 
qu’il  contenoit  4-2, 55  de  nitrate  de  potasse  , et  0,20  de  înu- 
riate  de  potasse  ; 25,4-5  de  sulfate  de  chaux  , et  3o,4o  de 
carbonate  de  chaux. 

Vairo  avoit  calculé  qu’on  pouvoit  retirer  de  ce  poulo  trente 
à quarante  mille  quintaux  de  salpêtre,  et  qu’une  seconde  re- 
production en  donneroit  au  moins  cinquante  mille  quintaux. 
Mais  Fortis  a fait , sur  cette  seconde  reproduction  , une  re- 
marque fort  curieuse  : pendant  un  an  et  demi  , on  avoit  fait 
la  lixiviation  des  terres  de  cette  nitrière  avec  l’eau  d’une 
source  voisine,  qui  est  fort  chargée  de  sel  marin  ; et  les  grottes 
qu’on  a remplies  de  ces  terres  lessivées  à l’eau  muriatique , au 
lieu,  dit-il,  de  donner  du  salpêtre  presque  pur  et  à base 
d’alcali  végétal  (ou  potasse), comme  elles  le  faisoient  au  com- 
mencement, n’ont  produit  qu’un  mélange  dont  les  propor- 
tions se  sont  progressivement  portées  jusqu’à  contenir  plus  de 
moitié  de  Sel  marin.  ( Ann . de  Chim. , t.  a3,  pag.  2b  et  suiv.) 

Des  nitrières  semblables  àxelles  de  la  Molfetta  se  trou- 
vent, dans  la  même  contrée,  à Gravina  , à Athermusa  , Mi- 
ncrvino  , lîari , Massafra  , Montrone,  Natra  et  Ginosa. 

Les  nitrières  de  Syracuse  sont  dans  l’inlériertr  de  ce  fa- 
meux souterrain  ou  latomie  qu’avoit  fait  bâtir  Denys  le 
tyran.  Dolomieu  rapporte  que  les  pierres  calcaires  dont  sont 
construits  les  édifices  à Malte,  se  couvrent  de  nitre  lors- 
qu'elles font  baignées  par  l’eau  de  la  mer , el  finissent  par  se 
détruire  complètement;  il  en  est  de  même  aussi  pourtoutcs  les 
pierres  solides  nitreuses, et  l'action  de  l’air  seul  suffit  pour  cela. 

La  Haute-Horigrie  est  prodigieusement  riche  en  nitre;  et  ce 
qui  se  rencontre  fort  rarement  dans  la  nature,  c’est  qu’il  est 
fourni  par  des  eaux  de  sources  , et  il  est  en  si  grande  abon- 
dance , qu’on  pourroit  en  retirer  une  fois  plus  que  les- Indes 
orientales  n’en  fournissent  à toute  l’Europe. 
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Ces  sources  nitreuses  viennent  d’un  plateau  élevé  qui  rcgne 
de  l’est  à l’ouest,  dans  une  étendue  de  soixante-douze  lieues, 
le  long  de  la  rivière  de  Samos,  qui  se  jette  dans  la  Teisse  au- 
dessus  du  Petit-Varadin.  Ces  sources  déposent  le  ni/re  dans 
les  sables , d’où  on  le  retire  par  la  lixiviation  dans  soixante  ou 
soixante-dix  ateliers.  On  le  retire  aussi  de  ces  eaux  par  éva- 
poration ; elles  en  contiennent  depuis  un  jusqu’à  quatre  pour 
cent  de  leur  poids. 

L’Ukraine  et  la  Podolie  fournissent  une  fort  grande  quan- 
tité de  nitre  qu’on  retire  par  le  lavage  d’un  terreau  noir. 

Si  l’on  vouloit  en  France  lessiver  les  terres  nitreuses  , on 
en  trouveront  en  abondance.  Larochefoucauld  ayoit  reconnu 
que  la  craie  de  la  Roche-Guyon  , sur  la  Seine  , près  de  Man- 
tes , contenoitune  once  par  livre,  de  salpêtre  ; ta  craie  d’E- 
vreux  présente  aussi  ce  sel;  mais  les  plâtras  et  lesnitrières 
artificielles  suffisent  pour  fournir  tout  le  nitre  dont  nous 
avons  besoin. 

Le  sol  de  l’Espagne  n’est  pas  moins  riclie  en  nitre  que  celui 
des  autres  contrées  de  l’Europe  ; il  est  même  un  de  ceux  qui 
pourroient  en  fournir  le  plus.  Bowlcs , qui  a fait  à ce  sujet 
un  grand  nombre  d’observations,  a remarqué  qu’il  est  pres- 
que toujours  accompagné  de  chaux  et  de  magnésie  sulfatées  , 
et  il  ne  doute  pas  que  ces  différentes  matières  salines  ne 
soient  un  produit  du  travail  journalier  de  la  nature. 

Quoique  la  potasse  soit  abondamment  répandue  dans  la 
nature  , la  plus  grande  partie  de  celle  qui  est  dans  le  com- 
merce provient  du  lessivage  des  plâtras  et  des  terres  salpê- 
trées  ou  des  nitrières  artificielles. 

Dans  les  centrées  les  plus  chaudes  de  l’Asie  et  de  l’Amé- 
rique, où  ce  sel  forme  des  efllorescences  à la  surface  même 
du  sol , on  le  recueille  en  le  balayant  plusieurs  fois  dans  l’an- 
née , c’est  ce  qu’on  nomme  salpêtre  de  houssage. 

Pour  se  procurer  avec  les  plâtras  des  vieux  bâlimens  et  les 
terres  des  caves , la  potasse  nitratée  , on  réduit  ces  plâtras  en 
poudre, on  les  passe  à la  claie  et  on  leslessive. L’eau  nitréequ’on 
obtient  renferme  aussi  les  sels  solubles  suivans  ; le  sulfate 
de  chaux,  les  nitrates  de  chaux  et  de  magnésie,  les  muriates 
de  soude,  de  chaux  et  de  magnésie  :1e  salpêtre  forme  à peu' 
près  le  dixième  de  ce  mélange.  Ce  n’est  que  par  des  procédés 
particuliers  qu’on  parvient  à l'en  retirer  et  à le  raffiner.  Les 
plâtras  les  plus  riches  contiennent  cinq  pour  cent  de  nitrate. 

Lorsque  les  plâtras  ne  sont  pas  assez  salpêtrés,ou  que  l’on 
veut  établir  une  nilrière  artificielle,  on  réunit  les  décombres 
sous  des  hangars  , on  les  mêle  avec  des  matières  animales  ou 
végétales , et  on  les  arrose  de  temps  en  temps  avec  des  li- 
queurs animales,  du  sang  , des  urines , etc.  ; au  bout  de  quel- 
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que  temps  les  plâtres  sont  en  partie  salpêtres,  et  on  les  les- 
sive. L’eau  salpêtrée  qu’on  en  retire  contient,  outre  le  ni- 
trate de  potasse,  les  sels  que  nous  avons  nommés  plus  haut. 
On  la  traite  de  même  par  l’évaporation  à froid  , puis  par  des 
lessivages  à chaud.  On  retire  encore  la  potasse  nitcatéc  par 
le  lessivage  des  cendres  végétales.  En  Languedoc  , on  se  sert 
des  cendres  de  tamarisc  ; en  Sicile  , de  celles  des  fruits  d’a- 
mandiers et  d'autres  végétaux  , tels  que  les  borraginées.  La 
pariétaire  , la  cigu§,  le  table,  et  surtout  le  soleil,  contiennent 
ce  sel  tout  formé  , et  souvent  en  grande  quantité. 

L’on  ne  sait  pas  encore  très-bien  comment  on  peut  expli- 
quer la  formation  de  la  potasse  nitratée  dans  les  terres,  soit 
naturelles,  soit  artificielles, où  l’on  trouve  ce  sel;  on  remarque 
seulement  que  ces  terres  contiennent  toujours  de  la  chaux 
carbonatée  ou  des  débris  de  matières  végétales  ou  animales, 
et  le  plus  souvent  l’un  et  l'autre  ; c’est  ce  qui  a fait  croire  que 
la  potasse  nitratée  tire  de  l’air  les  principes  nécessaires  à sa 
formation.  L’azote  , souvent  dégagé  par  la  putréfaction  des 
matières  animales,  en  s’unissant  à l’oxygène  de  l’air  , forme- 
roit  de  l’acide  nitrique  qui  se  combineroil  avec  la  potasse 
des  végétaux.  La  potasse  nitratée  ne  se  trouve  naturellement 
qu’en  efflorescences  à la  surface  des  terres  et  des  pierres  , 
qu’elle  finit  par  réduire  en  miettes,  ce  qui  annonceroit  que 
l’action  de  l'air  est  une  condition  nécessaire  à sa  création. 
L’on  remarque  encore, dans  les  nitrières  naturelles, qu’il  n’y  a 
plus  de  nitre  lorsqu’on  creuse  à quelques  pieds  d<&  profondeur, 
et  cependant  que  ce  sel  neutre  se  reproduit  et  se  propage 
assez  promptement  à mesure  qu’on  l'enlève.  Quant  à l’in- 
fluence de  la  enaux  carbonatée,  dans  la  formation  du  nitre 
naturel , on  l’ignore  complètement. 


Usages  de  la  potasse  nitratée. 

Tout  le  monde  sait  que  le  salpêtre  ou  nitre  est  la  base  delà 
poudre  à tirer, laquelle  est  unmélange  de  potasse  nitratée, de 
soufre  et  d’un  charbon  léger,tous  trois  dans  des  proportions  à 
peu  près  les  mêmes  que  celles  rapportées  plus  bas.  Les  effet» 
terribles  do  la  poudre  sont  dus  à la  formation  presque  instan- 
tanée et  à la  dilatation  subite  des  gaz  qui  se  développent  dans 
son  inflammation.  En  France , on  a trois  sortes  de  poudres  à 
tirer , savoir  : 

i.°  La  poudre  à canon , qui  est  composée  de  y5  de  nitre,; 
la  et  demi  de  charbon , et  ia  et  demi  de  soufre. 

2.0  La  poudre  de  chasse , formée  de  78  de  nitre,  12  de  char- 
bon , 10  de  soufre. 

3.®  La  poudre  des  mineurs  et  des  carriers , qui  contient  65  do 
nitre  , i5  de  charbon,  20  de  soufre. 
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Le  nitre  esl  un  des  meilleurs  fondans  ; on  l'emploie  com- 
me Ici  pour  hâter  la  fusion  des  métaux  impurs , de»  miné- 
raux qu  on  veut  essayer  en  petit , et  dans  beaucoup  d’autres 
circonstances  docimasliques.  Le  flux  blanc  et  le  flux  noir  ne 
sont  que  le  mélange  de  nitrate  et  de  tartrale  de  potasse. 
C est  de  ces  mélanges  qu’on  relire  I hydrate  de  potasse  très- 
utile  dans  la  fabrication  de  la  poudre. 

Lu  médecine  , on  I administre  comme  rafraîchissant  et 
propre  à exciter  la  sortie  des  uriaes.  C’cyt  avec  le  nitrate  de 
potasse  qu  on  fait  les  préparations  connues  sous  les  noms 
de  /e/c  il  antimoine  , de  crocus  nicta/iorum  ou  safran  (les  métaux  , 
d antimoine  dia/diorétn/ue  , de  fondant  de  Rotrou  , préparations 
qui  contiennent  toutes  de  I antimoine  , et  le  caméléon  miné- 
ral , combinaison  du  nitre  avec  le  manganèse  oxydé  qui  est  so- 
luble dans  I eau.  Celle-ci  est  colorée  d abord  en  vert, puis  en 
violet,  et  redevient  incolore,  parce  que  le  manganèse  se  pré- 
cipite petit  à petit  ; les  acides  la  rendent  rouge  lorsqu’elle 
est  encore  colorée.  C’est  du  nitre  qu’on  retire  l’acide  nitri- 
que , dont  les  usages  sont  très-nombreux.  (>«  obtient  égale- 
ment I acide  sulfurique  par  le  nitre:  à cet  effet,  on  chauffe  en- 
semble, dans  une  chambre  de  plomb,  dont  le  sol  esl  cou- 
vert d eau  , un  mélange  de  huit  parties  de  soufre  et  d'une  de 
potasse  nitratéc  qu’on  fait  brûler  lentement,  (ln.) 

PO  rASSIUiu.  V.  l’article  Potasse,  (en.) 

ASSILtI\[  NITRATE.  V.  Potasse  xitratée.  (ln.) 

I OLASSlUiVI  SILICIATÉ.  C’est  sous  ce  nom  col- 
lcçlil  que  M.  Lerzelius  a placé  les  pierres  siliceuses  ma- 
gnésiennes qui  contiennent  le  potassium  oxydé  ou  potasse 
combiné  , ou  présumé  tel , avec  la  silice  faisant  fonction  d’a- 
cide. V.  la  liste  de  ces  minéraux  , page  i83  du  vol.  xxt , à 
l’article  Minéralogie.  (lN:) 

PO  l EE  D É ï' AIN.  C’estl’Élain  oxydé  artificiellement. 

, (ln.) 

POTEE  DE  MONTAGNE.  Comme  la  potée  ou  oxyde 
d étain  artificiel  est  employée  pour  polir  les  corps  durs,  on  a 
transporté  ce  noin  à des  substances  terreuses  qui  ont  natu- 
rellement la  même  propriété,  coinmela  Terre  pourrie,  le 
Polier  SCHIEFFER  ,les  schistes  argileux  , qui  ont  été  convertis 
en  une  espèce  de  tripoli  par  les  incendiesdes  houillères.(PAT.) 

PO  rEE  ROUGE.  Fer  oxydé  rouge,  qui  forme  le  résidu 
de  la  décomposition  du  fer  sulfaté,  dans  la  fabrication  de 
l’acide  sulfurique  avec  ce  sel.  V.  Fer  sulfaté  (ln.) 

PO  IT.LEE.  C’est  Ja  Jusqujame  vulgaire,  (b.) 

PO  l ELE  F.  La  Jacinthe  des  bois  porte  ce  nom  dans 
quelques  lieux.  (B.) 

POl’ELOT.  Nom  trivial  du  Molybdène  sulfuré.  (ln.) 
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POTENTILLA.  Nom  donné  anciennement  aux  spiraux 
ulmaria  et  aruncus,e t surtout  à laPoTESTtlLE  ANSERiNE,à  cause 
de  leurs  propriétés.Cetle  dernière  plante,  également  nommée 
argentina,  à cause  du  duvet  argenté  qui  couvre  ses  feuilles, 
est  devenue  le  type  du  genre  potentilla  de  Linnæus  , qui  corn-  • 
prend,  le  quinquefulium  de  Tournefort,  et  partie  des  espèces 
comprises  dans  les  genres  pentaphyl/dides  et  fragaria , égale- 
ment de  Tournefort.  On  y doit  rapporter  aussi  le  pentaphyl- 
lum  de  Gærlner , fondé  sur  le  potentilla  norooegica , 1 efraga  de 
Lapeyrousc,  et  peut-être  le  duschenea  de  Smith,  mais  non 
pas  , avec  Scopoli  et  Necker , les  genres  commarum  et  tor- 
mentilla. 

Presque  toutes  les  espèces  de  potentilla  d’Europe  ont  été 
décrites,  avant Linnæus  et  Tournefort,  sous  le  nom  de  penia- 
phyllum  ou  de  quinque folium  , parce  que  leurs  feuilles  "sont 
composées  de  cinq  folioles.  V.  Potenuille.  (i/n.) 

POTENT1LLE,  Potentilla.  Genre  de  plantes  de  l’ico- 
sandrie  polygynie  et  de  la  famille  des  rosacées,  qui  offre 
pour  caractères:  un  calice  ouvert,  à dix  divisions  , dont  cinq 
alternes  plus  petites;  une  corolle  de  cinq  pétales  ovales  et 
onguiculés;  une  vingtaine  d'étamines  attachées  au  calice; 
un  grand  nombre  d’ovaires  réunis  en  tête , à style  filiforme 
inséré  latéralement,  et  portant  un  stigmate  obtus;  un  grand 
nombre  de  semences  attachées  sur  le  réceptacle  , et  renfer- 
mées dans  le  calice  qui  persiste.  * 

Ce  genre  renferme  des  plantes  ordinairement  herba- 
cées, quelquefois  frutescentes,  dont  les  feuilles  sont  ou 
ailées  avec  impaire  , ou  digitées  , ou  ternées  , accompa- 
gnées de  stipules  en  forme  d’ailes  adnées  à la  hase  du  pé- 
tiole , et  dont  les  fleurs  sont  disposées  en  corymbes  termi- 
naux et  quelquefois  solitaires.  On  en  compte  près  de  cent 
espèces,  la  plupart  propres  à l’Europe. 

Parmi  les  potentilles  à feuilles  pinnées,  il  faut  distinguer  : 

La  Potestille  frutescente  , qui  a la  tige  ligneuse.  On 
la  trouve  en  Angleterre  et  en  Sibérie,  et  on  la  cultive  dans 
quelques  jardins  d'ornement.  C’est  un  arbuste  de  deux  à trois 
pieds  de  haut  au  plus,  très-garni  de  branches,  et  dont  les 
fleurs  d'un  beau  jaune  se  siaHnst  pendant  tout  l’été.  Il  ne 
crain.l  point  le  froid  et  sé^JmpHe  de  graine®  ou  de  reje- 
tons,ou  de  marcottes,  et  iïHedemande  d'autres  soins  , lors- 
qu’il est  planté  à demeure  , que  d’être  chaque  année  émondé 
de  son  bois  mort , et  disposé  un  peuen  boule , par  le  retran- 
chement des  branches  qui  sont  trop  saillantes.  Ceux  qui  le 
taillent  avec  les  ciseaux  lui  ôtent  une  grande  partie  de  scs 
agrémens. 

LasPoTENïiLLE  anserine  a la  tige  rampante  ; les  folioles 
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entourées  de  dents  pointues  , velues  en  dessous , et  les  pé- 
doncules uniflores.  On  la  trouve  par  toute  l’Europe  dans  les 
pâturages  argileux.  Elle  est  connue  vulgairement  sous  le 
nom  à'anserine  ou  d 'argentine , à raison  du  brillant  de  la  face 
inférieure  de  ses  feuilles.  Cette  plante  a joui  autrefois  d’une 
réputation  médicale , qu'elle  a en  partie  perdue  depuis  que 
l’on  se  rend  raison  de  la  cause  des  effets  des  remèdes.  Cepen- 
dant, on  la  regarde  toujours  comme  astringente  etfébrifuge, 
et  on  ordonne  sa  décoction  pour  rétablir  la  luette  lorsqu’elle 
est  relâchée,  pour  raffermir  les  dents  qui  branlent,  etc.  On 
mange  quelquefois  ses  racines  , qui  sont  douces  et  ont  un 
goût  agréable. 

Parmi  les  polentilles  à feuilles  digitées  , on  doit  principale- 
ment remarquer  : 

La  Potf.nti lle  A Tiges  droites,  qui  a sept  folioles  lan- 
céolées et  grossièrement  dentées  à chaque  feuille  , dont  les 
pétales  sont  en  cœur,  plus  grands  que  les  divisions  du  calice  , 
et  dont  la  lige  est  droite.  Elle  vient  sur  les  montagnes  expo- 
sées au  soleil. 

La  Potentii.le  argentée,  qui  a cinq  folioles  cunéiformes, 
dentelées,  tomenleuses  en  dessous  à chaque  feuille,  et  sa  tige 
droite.  Elle  se  trouve  très-communément  dans  les  terrains 
sablonneux  et  arides. 

La  Potentii.le  printannière  , qui  a cinq  folioles  ovales  , 
dentées,  pubescentes  à chaque  feuille;  les  pétales  presque  en 
cœur,  plus  grands  que  le  calice,  et  la  tige  penchée.  Elle  se 
trouve  très-abondamment  sur  les  montagnes  exposées  au 
midi , sur  le  bord  des  bois  , le  long  des  chemins,  etc.  Elle 
fleurit  dès  les  premiers  jours  du  printemps, et  couvre  quelque- 
fois de  ses  fleurs  jaunes  les  pelouses  où  elle  se  trouve.  Le 
botaniste  et  le  berger  ne  la  voient  jamais  sans  un  nouveau 
plaisir , parce  qu’elle  leur  annonce  le  retour  de  la  belle 
saison# 

La  Potentille  blanche  , qui  a cinq  folioles  rapprochées 
et  dentées  à chaque  feuille;  les  tiges  filiformes  et  rampantes, 
et  le  réceptacle  hérissé.  Elle  se  trouve  dans  les  pays  monta- 
gneux, et  produit  un  bel  eff^^ur  les  pelouses  qu’elle  couvre 
quelquefois,  à raison  de  scAks  d’un  blanc  de  lait , couleur 
rare  dans  ce  genre. 

La  Potentii.le  rampante, qui  ftinq  folioles  à chaque  feuil- 
le , la  tige  rampante  et  les  pédoncules  uniflores.  Elle  se  trouve 
dans  toute  l’Europe , dans  les  terrains  argileux  et  humides. 
C’est  la  quinlefeuille  des  herboristes,  qui  a ung  saveur  astrin- 
gente , et  qu’on  emploie  fréquemment  comme  vulnéraire  et 
fébrifuge.  C’est  la  seconde  écorce  de  la  racine  qui  jouit  prin- 
cipalement de  celte  propriété.  On  l’emploie  avec  succèï dans 
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les  cours  de  ventre  et  les  dyssenteries.  Elle  est  quelquefois 
si  abondante  qu’elle  fait  le  désespoir  des  cultivateurs.  11  n’y 
a pas  d’autre  moyen  de  s’en  débarrasser,  que  de  faire  suivre 
la  charrue  par  des  enfans,  qui  l’enlèvent  à mesure  que  ses 
racines  sont  mises  à découvert, ell’emportenthors du  champ, 
pour  la  brûler  ensuite.  Elle  est  si  vivace,  que  le  plus  petit 
filament  donne  naissance  à un  nouveau  pied,  qui  en  a produit 
quelquefois  deux  cents  autres  avant  la  fin  de  l’année. 

Parmi  les  potentillesà  feuilles  tentées  , les  plus  remarquables 
sont: 

La  Potentille  de  Montpellier,  qui  a la  tige  rameuse  , 
droite,  et  les  pédoncules  insérés  au-dessous  des  articulations 
de  la  tige.  Elle  est  annuelle  et  se  trouve  dans  les  parties  mé- 
ridionales de  l’Europe. 

La  Potentille  À grandes  fleürs,  qui  a les  folioles  den- 
tées, velues,  'et  la  tige  penchée,  plus  longue  que  les  feuilles. 
Elle  est  vivace  , et  se  trouve  dans  les  montagnes  des  Alpes  et 
des  Pyrénées.  C’est  une  très-belle  espèce , à raison  de  la 
grandeur  de  ses  (leurs  jaunes. 

La  Potentille  de  Norwége  , qui  a les  feuilles  ternées , 
la  tige  dichotome  , et  les  pédoncules  axillaires.  Elle  est  an- 
nuelle , et  se  trouve  dans  le  nord  de  l’Europe  et  de  l’Ainéri- 

Îue.  Gærlner  en  a fait  un  genre  particulier  sous  le  nom  de 
’entaphylle. 

La  Potentille  fagarioïde  de  Villars,  qui  est  le  Frai- 
sier stérile  de  Linnæus,  a été  établie  en  titre  de  genre , 
sous  le  nom  de  Frague,  de  Fragariastre  , par  quelques 
botanistes. 

Les  genres  Comaret  et  Tormentille  sont  réunis  à ce- 
lui-ci par  quelques  auteurs.  V.  la  belle  Monographie  de 
M.  Nestler.  (b.) 

POTER  et  POTERA.  Noms  que  les  mages  et  les  pro- 
phètes donnoient  au  Câprier,  (ln.) 

POTERION  ou  Poterium.  Plante  décrite  par  les  an- 
ciens. 

Les  habitans  de  l’Ionie,  au  rapport  de  Dioscoridc,  l’ap- 
peloient  aussi  rtevras.  C’étoit  un  grand  arbuste  ; il  poussoit, 
plusieurs  branches  et  avoil  une  écorce  fine.  Il  ëtoit  pi- 
quant et  garni  d’un  coton  épais.  Il  avoit  les  branches  lon- 
gues , molles,  grêles  et  pliantes , et  assez  semblables  à celles 
«lu  tragacantha\  ses  feuilles  étoient  petites  et  rondes,  et  ses 
fleurs  blanches  et  petites  ; sa  graine  n’avoit  aucun  usage, 
quoique  odorante  et  très-piquante  au  goût.  Le  poterium  crois- 
soit  sur  les  r.ôteaux,  dans  les  lieux  aquatiques  ; ses  ra- 
cines longues  de  deux  ou  trois  coudées  , dures  et  nerveuses, 
étant  coupées  près  de  terre , laissoient  fluer  une  liqueur  sem- 
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ïîlîni1*  ^"T"  Pî,e'e?  Ct  aPPl!'l»^  M les  nerfs  coupas , 

T Inr  H , ,eürSS°“dTS’  dc  mêmc  q^relle.S  des  plaies. 
Leur  décoction  etoit  egalement  bonne  dans  les  accidens 

qui  peuvent  arriver  aux  nerfs.  Malthiole,  C.  Bauhin,  CI,, si,, s, 
croient  que  le  potenum  est  un  astragale  épineux,  et  probable- 
ment celui  que  depuis  eux  Pallas  a nom  wéasinga /us  potenum. 
-ii’.’  Cesalpin  et  autres,  donnent  pour  tel  une  pimpre- 
nelle  épineuse  qui  cr.ît  en  Orient, et  que  les  botanistes  Lip- 

et  ™ “/T, lar  L'°pinion  p re“iére 

Faisons  remarquer  ici , que  le  nom  de  neuras  fut  donné  au 
potenum  par  suite  de  la  grande  puissance  qu’il  excrçoit  sur  les 
plaies  nerveuses,  tandis  que  celui  de  potenum  est  dérivé  de 
polnx  herbe,,  herbe  buveuse,  parce  qu’il  se  plaisoit  dans  les 
.eux  marécageux  et  aquatiques,  ce  qui  ne  convient  pas  à 

inA»  6 C.‘lf  C‘~dess.us-  ;Son  nnin  à'ando/on  rappelle  le 
goût  piquant  de  sa  racine.  Pline  décrit  à peu  près  dans  les 
mômes  termes  que  D.oscoride,  le  polerium,  qu’il^omme  aussi 
£,  7T*1  neurada  , excepté  que  dans  un  passage  il  lui  attri— 

ne.i.eSCn  SUea’  Ur,SrCOuleUrd’herbe’  cl  *»'  autre  de 

donnni.  d“rS  5 d,  0U  ' faUt,  ° r°‘re  <lue  le  nonl  de  potenum  se 
donnoil  de  son  temps  a plusieurs  plantes. 

Actuellement,  les  botanistes  donnent  le  nom  de  potenum  k 

n genre  de  plantes  où  est  rangée  la  pimprenelle  épineuse 

c.lec  plus  haut , et  quelques  plantes  qui , avec  le  genre  san- 

gui.sur/’u,  formoient  le  groupe  que  Tournefort  avoit  nom- 

Pi1jprenÉlleLA(ln!)*  Cet  arÜCle  Ct  à ceux  deNEÜBAS  cl  de 

P * b » POTTFISH  , PoTFtSK  , PoTFISKF. , PoTVlSU  , 

1 if  ^,U.LF1SCH:  Noms  diffère  ns  sous  lesquels  les  voyageurs 
hollandoM  et  danois  désignent  le  PhysetÈRB  cylindrique 
prmtne°T  microcéphale,  (desm.) 

> l ltUS,  Pothos.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
es  aroules  , que  quelques  auteurs  placent  dans  la  tetran- 
drie  monogynie , et  d’autres  dans  la  gynandrie  polyandrie, 
et  qui  offre  pour  caractères  : une  spathe  monophy'Ile  s’ou- 
vrant par  Je  côté  ; un  spadix  simple  , épais  , couvert  de  fleurs 
dans  toute  son  étendue  ; point  de  calice,  à moins  qu’on  n an- 
pelle  ainsi  la  corolle  ; une  corolle  de  quatre  pétales  cunéi- 
tormes  , oblongs,  droits;  quatre  étamines  à filamens  élargis 
et  A anthères  géminées;  un  ovaire  supérieur,  parallélipipède, 
tronqué,  a style  nul  et  à stigmate  simple;  une  haie  presque 
ronde  et  bilocula.re  , chaque  loge  ne  contenant  qu’une  seule 
semence. 

« Ce  genre  renferme  une  vingtaine  dc  plantes  vivaces  de 
parties  les  plus  chaudes  de  l’Iode  et  de  l’Amérique,  parmi  les- 
(quelles  il  faut  distinguer: 
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Le  Pothos  grimpant,  qui  a les  pétioles  aussi  longs  que  la 
feuille  , et  la  tige  radicante.  Il  se  trouve  dans  l'Inde.  On 
inange  ses  baies  , qui  sont  également  fort  recherchées  par  les 
éléphans. 

Le  Pothos  A NERVURES  épaisses  , qui  a les  feuilles  lan- 
céolées , très-entières  , veinées , et  la  nervure  principale  très- 
grosse  et  carénée.  On  le  cultive  au  jardin  du  Muséum.  i 

Le  Pothos  en  cœur,  qui  a les  feuilles  en  cœur.  Il  croît 
aux  Antilles  ; sa  racine  est  très-grosse  et  noueuse.  Les  habi- 
tans  l’appellent  squine  , et  l’emploient  comme  sudorifique. 

Le  Pothos  pinné  , qui  a les  feuilles  pinnées  , et  se  trouve 
dans  l’Inde. 

Le  Pothos  palmé  , qui  a les  feuilles  palmées , et  se  trouve 
en  Amérique. 

Le  Pothos  fétide  de  Michaux,  est  le  Dracuntion  fétide 
de  Linnæus.  On  en  fait  le  genre  Symplocarpe. 

Humboldt  et  Bonpland  ont  augmenté  ce  genre  de  douze 
espèces,  dans  leur  superbe  ouvrage  sur  les  plantes  de  l’A- 
mérique méridionale,  (b.) 

POTHOS  et  POTHON.  Herbe  dont  il«sfr  parlé  dans 
Théophraste  et  dans  Pline, qui  se  plaisoit  dans  les  cimetières. 
Pline  en  distingue  deux  sortes, uneàfleurs  bleues, l’autre  àfleurs 
plus  blanches,  et  les  range  au  nombre  des  plantes  qui  fleuris- 
sent en  été.  D’après  la  couleur  des  fleurs, ces  deux  plantes  ne 
peuvœ|t  être  les  lychnis  dinïca  et  calcedonica,  comme  quelques 
autecms  l’ont  présumé, parce  que  les  fleurs  de  ces  plantes  sont 
rouges  oublanches,  et  jamaisbleues.  C’est  avecplus  de  vérité 
qu’on  adonné  le clematis  viticella  pour  le  pothos;  mais  ce  rap- 
prochement est  encore  inexact.  Il  en  existe  encore  un  qui  ra- 
mé n e ro  it  le  pothos  au  cowolvulus  purpureus  et  au  corwoloulusdu  Nil; 
mais  il  est  malheureux  que  les  auteurs  de  ce  rapprochement 
n’aient  pas  réfléchi  que  ces  deux  plantes  sont  originairesd’Amé- 
rique  , qu’elles  n’ont  pas  été  connues , par  conséquent , des 
anciens , et  de  plus  que  le  pothos  étoit  une  plante  très-vulgaire. 
Dalechamp,  qui  est  un  de  ces  auteurs,  dit  que  le  pothos  étoit 
fort  recherché  par  les^nciens  pour  garnir  les  tombeaux  , et 
semble  avoir  l’opinion  que  ce  fût  une  plante  grimpan^:.  Pline 
ne  rapporte  rien  de  cet  usage  , ni  qui  puisse  faire  soupçonner 
le  port  de  ce  végétal.  Il  n’est  pas  croyable  non  plus  que  la 
tubéreuse  eût  été  , comme  le  dit  Adanson , le  pothos  de  Théo- 
phraste. Seroit-ce  I’Anciiolie  ( aquilegia  vulgaris  )? 

Le  genre  pothos  actuel  des  botanistes  , doit  son  nom  , 
selon  Adanson  , à celui  de  pjtha , que  les  Ceylanais  don- 
nent à une  espèce  grimpante  de  ce  genre  ( pothos  scandtns , 
L.  ) , qui  est  à la  fois  le  pliantes  et  le  tapanaea  d’Adanson. 
Voyez  Pothos  , plus  haut,  (ln.) 

P OTIME  f Potima. Genre  établi  par  Persoon,  pour  placer 
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les  Cafeyers  dont  le  fruit  n’offre  qu’une  graine.  Ce  genre 
n’est  pas  dans  le  cas  d’être  adopté  , puisque  toutes  les  es- 
pèces, même  celle  d'Arabie,  sont  dans  le  cas -d’en  faire 
quelquefois  partie  par  l'avortement  d’un  de  leurs  ovaires,  (b.) 

POTIRON  ou  POTURON.  Espèce  de  Courge.  On 
donne  aussi  ce  nom , au  rapport  de  Piéveillère  - Lépaux  , 
dans  l’ouest  de  la  France,  à I’Agaric  élevé,  qu’on  y mange 
habituellement.  V.  au  mot  Agaric,  (b.) 

POTIRON.  Nom  qu’on  donne  , dans  quelques  cantons, 
au  cepe , c’est-à-dire  , à I’Agaric  comestible  , agaricus  ùooi- 
nus , Linn.  (b.) 

POTIRON  BLANC.  Nom  vulgaire  d’un  Bolet,  Bolelus 
subsquamosus , Linn.  , qui  croît  dans  les  bois  des  environs 
de  Paris  , et  que  Paulet  a figuré  pl.  177  de  son  Traité  des 
champignons.  11  est  blanc  et  haut  de  quatre  pouces.  Donné 
à un  chien  , il  ne  U’a  pas  incommodé,  (b.) 

POTIRON  GRIS  et  VINEUX.  Autre  espèce  de  Bo- 
let, dont  le  chapeau  est  une  demi-sphère  régulière,  d’un  gris 
sale,  tachetée  de  brun  en  dessus,  et  rouge  de  vin  en  dessous; 
dont  le  pédicule  est  plusgros’à  sa  base  , marbré  de  rouge  , 
de  jaune  et  He'hlanc.  Sa  chair  change  de  couleur  quand  on 
l’entame,  et  a une  odeur  d’hydrogène  sulfuré.  Il  est  de  nature 
dangereuse.  Paulet  la  figuré  pl.  176  de  son  Traité  des  cham- 
pignons. (b.) 

POTIRON  LIVIDE.  Bolet  de  couleur  olivâtre  ^cha- 
peau formant  une  calotte  régulière  , à pédicule  ovR  , à 
chair  spongieuse  , exhalant  une  odeur  d’hydrogène  sulfuré,  se 
colorant  lorsqu’on  l’entame , qui  croît  dans  les  bois  des  en- 
virons de  Paris.  Il  est  dangereux.  Paulet  l’a  figuré  pl.  176  de 
son  Traité  des  champignons,  (b.) 

POTIRON  ROUX.  Autre  espèce  de  Bolet,  dont  le 
chapeau  est  régulièrement  demi-sphérique  , en  dessus  d’un 
roux  ardent  ou  couleur  de  marron  clair,  etven  dessous  d’un 
gris  verdâtre.  Son  pédicule  est  de  trois  ou  quatre  pouces  de 
hauteur.  Sa  chair  est  ferme  , blanche,  et  ne  change  point  de 
couleur  quand  on  l’entame.  • 

Ce  champignon  n’est  pas  dangereux , mais  il  ressemble  à 
plusieurs  autres  qui  le  sont  ; ainsi  il  faut  l’examiner  avec 
soin  avant  de  le  manger.  11  est  figuré  pl.  175  du  Traité  de  Pau- 
let , sur  les  plantes  de  celte  famille,  (b.) 

POTIRONS.  Famille  de  champignons  établie  par  Pau- 
let, dans  le  genre  Bolet  de  Linnæus.  Elle  se  caractérise 
par  an  chapeau  en  calotte  régulière  , par  une  chair  com- 
pacte , et  surtout  par  leur  pédicule  bulbeux.  Quatre  espèce* 
s’y  rapportent , savoir  : le  Potiron  gris  , le  Potiron  roux  , 
le  Potiron  blanc  et  le  Potiron  livide,  (b.) 
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POTO.  Voyez  POTOT.  (desm.) 

POTOROO , Poloroüs,  Desm.  ; Hypsipry  mnus , Illiger  ; 
Kanguroo-rai.,  Vicq-d  Azyr  , Cuv.,  Geoff.  ; Macropus  , Shaw. 
Genre  des  mammifères  , placé  dans  l’ordre  des  carnassiers 
et  dans  la  famille  des  Marsupiaux  , par  M.  Cuvier. 

Le  genre  potoroo , que  nous  avons  fondé  dans  les  tables 
méthodiques  du  24-'  volume  de  la  i.'rc  édition  de  cet  ouvrage  , 
ne  renferme  qu’une  seule  espèce  propre  à la  Nouvelle-Hol- 
lande , et  dont  la  découverte  est  due  au  gouverneur  Phillip 
et  au  docteur  JohnWhite.  La  forme  générale  de  cet  animal 
est  celle  des  kanguroos  ; c’est-à-dire  , que  son  corps  est  al- 
longé , plus  épais  postérieurement  qu’en  avant  ; que  lesjam- 
be/de  derrière  sont  de  beaucoup  plus  grandes  que  celles  de 
devant  ; que  la  tête  est  longue  ei  pointue  ; que  les  oreilles 
sont  longues;  que  sa  queue  est  couverte  de  poils,  forte  et  utile 
dans  la  marche  , etc.  11  a également  les  pattes  de  devant  for- 
mées de  cinq  doigts  armés  d’ongles  crochus  ; celles  de  der- 
rière manquant  de  pouce  et  ayant  les  deux  premiers  doigts 
internes  plus  petits  que  lesjiutrcs  , et  soudés  ensemble  jus- 
qu’à la  racine  des  ongles.  Ca  femelle  a aussi  une  poche  spa- 
cieuse,formée  par  un  repli  de  la  peau  du  ventre  pour  recevoir 
les  petits  dans  leur  première  jeunesse  ; le  poil  est,  comme 
celui  des  kanguroos,  doux  et  feutré  , etc. 

Mais  si  ces  animaux  ont  tant  de  ressemblance  dans  l’en- 
semble de  leurs  formes  extérieures,  ils  présentent  à l’intérieur 
quelques  différences  organiques  qui  les  séparent,  et  l’on  en 
observe  particulièrement  dans  le  nombre  et  la  forme  des 
dents.  Les  poioroos  font,  sous  un  rapport , le  passage  des 
phalangers  aux  kanguroos.  Ils  ont  six  incisives  supérieures  , 
dont  les  deux  mitoyennes  sont  plus  longues  que  les  autres  et 
pointues,  et  deux  canines  également  pointues  ; à la  mâchoire 
inférieure  on  ne  trouve  que  deux  incisives  couchées  en  avant  ; 
on  voit , tant  en  haut  qu’en  bas,  et  de  chaque  côté  , cinq 
molaires  dont  les  quatre  postérieures  sont  à tubercules  mous- 
ses , tandis  que  l’antérieure  est  longue,  tranchante  et  den- 
telée. Les  kanguroos  manquent  de  canines  supérieures  qu’on 
trouve  dans  les  poioroos,  et  d’ailleurs  leurs  molaires  sont  à 
doubles  collines  transverses  à leur  couronne.  Ces  inimaux  ont 
un  estomac  assez  simple  , tandis  que  le  potorou  a le  sien  par- 
tagé en  deux  poches , en  forme  de  boyau , boursouflées 
comme  les  gros  intestins  de  quelques  herbivores,  et  réunies  à 
peu  près  à angle  droit,  dont  les  cavités  communiquent  entre 
elles  par  une  ouverture  assez  large.  Les  intestins  sont  plus 
courts  relativement  que  dans  les'kanguroos  et  sans  boursôuf- 
ilures  ; le  cæcum  est  gros,  court  et  arrondi.  Les  femelles  ont 
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quatre  mamelons  situés  dans  l'intérieur  de  leur  poche  abdo- 
minale. 

Espèce  unique.  — Potoroo  RAT  , Potoroüs  murinus , Nob.  ; 
Kanguroo  rat,  Phillip’s,  Voyage to  Bo/any-Bai,  p.  247,  planche 
47  ; — Potoroo  , W hite  , Voy.  To  New  south  IV al' es  , page 
386  , pl.  60  ; — Macropus  minor , Shaw. , Gcn.  zool.  , vol.  1 , 
part.  2 , pl.  1 16  ; — Potoroo , Yicq-d’ Azyr , Sysl.  anal,  des 
anim.  , tom.  2 , pag.  545  , d’après  M.  Hunter. 

Cet. animal  a été  observé  auxcnvirons  du  Port-Jackson  et 
de  Botany-Bay,  sur  la  côte  orientale  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, où  les  naturelslui  donnent  le  nom  de  potoroo,  que  nous 
lui  avons  conservé,  comme  désignation  générique , quoi— 
qu’IUiger  ait  proposé  de  le  remplacer  par  celui  à'hypslprynmus 
qui  paroît  difficile  à prononcer,  et  propre  à augmenter  la 
confusion  de  synonymie  qui  existe  dans  la  plupart  des  bran- 
ches de  l’histoire  naturelle.  Sa  taille  est  celle  d’un  petit 
lapin  , et  la  couleur  de  son  poil  brunâtre  en  dessus  et  grise 
en  dessous  ; sa  lèvre  supérieure  , absolument  semblable  à 
celle  des  kanguroos,  est  pourvue  de  moustaches  qui  man- 
quent presque  entièrement  à ces  animaux  ; sa  nourriture  con- 
siste egalement  en  substances  végétales,  (desm.) 

POTOT.  Le  Kinkajou  est  connu  sous  ce  nom  à ïa 
Jamaïque.  V.  ce  mot.  (s.) 

POTRANCA.  Nom  espagnol  d’un  Poulain  de  trois  ans. 
Celui  de  quatre  ans  est  appelé  Podro.  (desm.) 

POTTIE  , Potlia.  Genre  de  plantes , de  la  famille  des 
mousses  , proposé  par  Ehrarhd,  et  composé  des  gymnostomvm 
ovatum  , truncalum , et  du  weissia  recuivimslris.  (p.  B.) 

POTTO  de  Bosman.  V.  l’article  Galago.  (desm.) 

POTURON.  Voyez  Potiron,  (b.) 

POU  , Pediculus.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  parasites  , 
famille  des  édenlulés  , ayant  pour  caractères  : corps  aptère  ; 
tète  distincte;  un  corselet  portant  six  pattes  ; deux  antennes  ; . 
deux  yeux  sans  facettes  distinctes  ; bouche  consistant  en  un 
museau  renfermant  un  suçoir  exsertile  ; point  de  mandibules 
ni  de  mâchoires  proprement  dites. 

Le  pou  est  assez  connu  pour  qu’on  pût  se  dispenser  d en- 
trer dans  de  grands  détails  sur  cet  insecte  , si  ce  genre  n’en 
conlenoit  plusieurs  espèces  , qui  diffèrent  par  la  forme  r 
quoiqu’elles  aient  les  mômes  caractères.  Ces  insectes  ont  la 
tète  assez  petite  , ovale  ou  triangulaire  , munie  , à sa  partie 
antérieure,  d’nn  petit  mamelon  charnu,  et  renfermant  un 
suçoir  qui  paroît  simple  , ayant  deux  antennes  filiformes 
courtes,  de  cinq  articles  , et  deux  yeux  petits  et  ronds;  le 
corselet  presque  carré,  un  peu  plus  étroit  en  devant,  portant 
six  pattes  courtes,  mais  grosses,  composées  d’une  hanche  de 
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deux  pièces  ; d’une  cuisse  et  d’une  jambe  , grosses , cylindri- 
ques, de  la  même  grandeur  ; et  d'un  fort  crochet  écailleux, 
conique  , arqué  , tenant  lieu  de  tarse  , se  courbant  et  servant 
avec  une  petite  dent  ou  pointe  qui  termine  la  jambe , à se 
cramponner  sur  les  poils  ou  la  chair  des  animaux  ; l’abdomen 
rond  , ou  ovale  , ou  oblong  , lobé  ou  incisé  sur  les  côtés  , de 
huit  anneaux  , pourvu  de  seize  stigmates  sensibles  , et  d'une 
pointe  écailleuse  au  bout , dans  l’un  des  sexes.  Tous  ont  le 
corps  aplati , revêtu  d’une  peau  coriace  sur  les  bords,  demi- 
transparent  et  mou  au  milieu. 

A l’exemple  de  Degéer  et  d'Olivier  , nous  ne  donnons  le  . 
nom  générique  de  pou  qu’aux  espèces  de  Linnæus  qui  n'ont 
pas  de  mandibules  ou  de  crochets  accompagnant  le  suçoir  , 
et  qui  vivent  sur  les  quadrupèdes  ; les  especes  pourvues  de 
deux  mandibules  et  qui  se  tiennent  sur  les  oiseaux,  sont  pour 
nous  des  ricins. 

Tous  les  poux  vivent  de  sang,  les  uns.de  celui  des  hommes, 
les  autres  de  celui  des  quadrupèdes  ; ils  le  sucent  avec  leur 
trompe,  qu’on  n’aperçoit  presque  jamais,  à moins  qu’elle  ne 
soit  en  action.il  n’est  pas  de  quadrupède  qui  n'ait  son  pou  par- 
ticulier ; quelques-uns  en  nourrissent  plusieurs.  L’homme 
est  attaqué  par  trois  espèces  :1a  première  est  le  pou  commun, 
celui  des  vêtemens  ; la  seconde  est  celui  que  nous  appelle- 
rons pou  de  la  iéte  \ et  la  troisième  est  celui  que  l’on  nomme 
morpion. 

Swammerdam,  qui  adonné  l'anatomie  dupou  de  l’homme, 
n’a  pu  découvrir  aucun  mâle  parmi  ceux  qu’il  a exami- 
nés; il  leur  a toujours  trouvé  un  ovaire  ; ce  qui  lui  a donné 
lieu  de  soupçonner  qu'ils  sont  hermaphrodites.  Mais  les 
observations  de  Lecuwcnhock  diffèrent  beaucoup  de  cel- 
les de  cet  auteur.  Celui-ci  a observé  parmi  ces  insectes, 
des  individus  pourvus  de  toutes  les  parties  qui  caractérisent 
le  sexe  masculin  , et  il  a donné  les  figures  de  ces  parties.  Le 
même  auteur  a encore  découvert  dans  ceux  qu’il  regarde 
comme  les  mâles  , un  aiguillon  recourbé , situé  dans  l’ab- 
domen , et  avec  lequel,  selon  lui,  ils  peuvent  piquer; 
il  croit  que  la  plus  grande  démangeaison  qu’ils  causent , 
vient  de  la  piqûre  de  cet  aiguillon  , ayant  remarqué  que  l’in- 
troduction de  leur  trompe  dans  les  chairs  ne  produit  presque 
aucune  sensation  , à moins  qu’elle  ne  touche  à quelques 
nerfs.  Degéer  dit  avoir  vu  un  aiguillon  semblable  , placé  an 
bout  de  l’abdomen  de  plusieurs  poux  de  l'homme  , tant  à 
ceux  du  corps , qu’à  ceux  de  la  tête  ; ceux-ci  qui , d’après 
l’opinion  de  Lceuwenhoek  , sont  les  mâles  , ont , suivant 
Degéer , lè  bout  de  l’abdomen  arrondi  , au  lieu  que  les  fe- 
melles, ou  ceux  à qui  l’aiguillon  manque, l’ont  échaucré.  J’ai 
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vu  aussi  très-distinctement , dans  un  grand  nombre  'd’indivi- 
dus, l’aiguillon  ou  la  pointe  conique  et  écailleuse  , dont  cet 
auteurs  font  mention.  . > . • 

Ces  insectes  sont  ovipares  , et  multiplient  bëaucoup  ; ils 
déposent  leurs  œufs,  qu’on  connofc  sous  le  nom  de  lentes 
sur  les  cheveux  et  sur  les  habits.  Les  petits  ne  tardent  pas 
long-temps  à sortir  de  l’œuf  ; ils  changent  plusieurs  fois  de 

!eau  , et  après  les  mues  , ils  sont  en  état  de  se  reproduire." 

les  expériences  ont  prouvé  qu’en  six  jours  un  pou  peut 
pondre  cinquante  œufs,  et  il  lui  en  reste  encore  dans  le  ven- 
tre. Les  petits  sortent  des  œufs  au  bout  de  six  jours , et  envi- 
ron dix-huit  jours  après , ils  peuvent  pondre  à leur  tour.  D’a- 
près ces  observations,  et  les  calculs  auxquels  elles  ont  donné 
lieu,  deux  poux  femelles  peuvent  avoir  dix-huit  mille  petits 
dans  l’espace  de  deux  mois. 

Linnæus  a regardé  le  pou  qui  se  tient  constamment  sur  la 
tète  , comme  une  variété  du  pou  commun  -,  il  en  diffère  en 
ce  qu’il  a la  peau  plus  dure  et  plus  colorée  , et  le  corselet  et 
l’abdomen  bordés  , de  chaque  côté  , par  une  raie  d’un  brun 
encore  noirâtre.  Nous  pensons  qu’on  peut  en  faire  une  es- 
pèce. Voyez  plus  bas  les  caractères  qui  distinguent  ces 
deux  insectes.  Ce  même  naturaliste  dit  qu’il  n’a  point  trouvé 
de  plus  gros  poux  que  dans  les  cavernes  chaudes  de  Fahlun 
en  Suède. 

Les  enfans , les  personnes  qui  laissent  trop  long-temps  sur 
leur  tête  , surtout  en  été  , la  crasse  formée  par  1 usage  de  la 
poudre  , celles  qui  emploient  pour  l’ornement  de  leurs  che- 
veux une  poudre  mal  préparée  , sont  exposées  à être  atta- 
quées par  cette  seconde  sorte  ou  variété  de  pou.  Celui  des 
vêlemens , ou  celui  qui  se  tient  sur  le  corps , mais  hors  des 
parties  qui  avoisinent  les  organes  de  la  génération  , fait  par- 
ticulièrement son  séjour  sur  les  personnes  malpropres  , et 
qui  ne  changent  pas  assez  souvent  de  linge.  C’est  de  cette 
jnême  espèce  que  souffrent  ceux  qui  sont  affectés  de  la  mala- 
die pédiculaire  ou  phlliiriase.  J’ai  eu  occasion  de  m’en  assurer, 
d’après  les  moyens  de  recherches  que  m’a  fournis  à cet  égard 
le  savant  Alibert  , médecin  de  l’hospice  Saint- Louis.  La 
troisième  espèce  de  pou  humain  se  trouve  sur  les  personnes 
qui  fréquentent  les  lieux  de  débauche, ou  qui  ont  couché  avec 
des  personnes  infectées  de  ces  insectes. 

La  malpropreté  attire  les  poux , et  leur  prépare  un  local 
favorable  pour  la  reproduction  de  leur  postérité  ; c’est  ce  vice 
qu’il  faut  d’abord  attaquer , si  l’on  veut  se  garantir  de  ces  in- 
sectes , ou  parvenir , si  l’on  en  est  atteint , à rendre  plus 
efficaces  les  moyens  que  l’on  emploiera  pour  les  détruire. 
Ces  moyens  agissent  en  deux  manières.  Les  uns , tels  que 
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les  substances  huileuses , graisseuses , ou  qui  contiennent  du 
gaz  azote  , bouchent  les  stigmates  de  ces  insectes  ou  les  ou- 
vertures destinées  à l’entrée  de  l’air , et  les  étouffent.  Les 
autres,  tels  que  les  semences  de  staphis  agria , du  pied  d’alouette. , 
les  coques-du- Levant , le  tabac , réduits  en  poudre  , font  l’effet 
d’un  poison  violent , et  exercent  leur  influence  sur  l’organi- 
sation générale  de  ces  insectes.  Les  préparations  mercurielles 
sont , de  toutes , celles  qui  les  font  périr  plus  sûrement  et 
plus  promptement.  On  les  emploie  aussi  à l’égard  des  ani- 
maux domestiques  qui  ont  des  poux. 

On  prétend  que  les  poux  , en  perçant  la  peau  , font  sou- 
vent naître  des  pustules  qui  peuvent  se  convertir  en  gale  , et 
quelquefois  en  teigne  ; leur  multiplication  , dans  certains 
sujets  , est  poussée  à un  tel  point , qu’elle  finit  par  produire 
une  maladie  mortelle  , qu’on  nomme  , comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut , phthiriase.  L’histoire  nous  en  fournit  plusieurs 
exemples. 

Oviédo  croit  avoir  observé  , qu’à  une  certaine  latitude  , 
les  poux  quittent  les  naulonniers  espagnols  qui  vonlaux  Indes, 
et  les  reprennent  à leur  retour  , dans  le  même  degré  de  lati- 
tude : c’est  à la  hauteur  des  tropiques.  Dans  les  Indes  , quel- 
que sale  que  l’on  soit  , l’on  n’en  a , dit-on , qu’à  la  tête.  Ces 
observations  ont  besoin  d’être  appuyées  de  témoignages  plus 
certains;  mais  seroient-elles  vraies,  il  n’y  auroit  rien  de  sur- 
prenant. Un  degré  de  chaleurconsidérable,une  transpiration 
plus  abondante  pouvant  être  contraires  à la  propagation  du 
pou  des  habits  ; ayant  la  peau  plus  tendre,  il  peut  craindre  l'in- 
fluence de  l’air,  dans  des  climats  aussi  brûlans. 

Les  Hottentots  et  differens  singes  mangent  avec  plaisir  les 
poux,  et  sont  nommés,  pour  celte  raison,  phthirophages.  Les 
nègres  de  la  côte  occidentale  d’Afrique  se  font  chercher 
leurs  poux  par  leurs  femmes,  qui  les  croquent. 

Des  auteurs  ont  indiqué  le  régime  qu’il  falioit  observer 
afin  de  se  garantir  des  poux.  Le  meilleur  de  tous  , dans  les 
cas  ordinaires , est  la  propreté.  Nous  ne  parlerons  pas  des 
cures  médicales  qu’on  leur  a prêtées  ; on  n’y  croit  plus.-  In- 
troduits dans  l’urètre  des  enfans  nouveau-nés , et  qui  ont 
une  suppression  d’urine,  les  poux  peuvent , par  le  chatouil- 
lement qu’ils  excitent  sur  ce  canal , obliger  le  sphincter  à se 
relâcher  et  faire  un  passage  à l’urine.  Les  maréchaux  em- 
ploient ce  moyen  dans  les  rétentions  d’urine  des  chevaux. 

Dans  la  méthode  du  docteur  Léach  , troisième  volume  de 
ses  Mélanges  de  zoologie,  notre  genre  pediculus  compose  la 
première  famille,  celle  des  pèdiculitlés  ( pcdiculidea  ) , de  son 
ordre  des  anoplures  ( anoplura );  il  la  partage  en  deux  races, 
La  première  a pour  caractères  : corselet  très-court , point 
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distinct  ; les  deux  pattes  antérieures  monodactyles , les  au- 
tres didactyles;  abdomen  brusquement  plus  large  que  la  tête. 
Cette  division  ne  comprend  qu’un  seul  genre,  celui  de phthire 
( phthirus  ) , et  dont  on  ne  connoît  encore  qu’une  espèce  , 
celle  du  pubis.  Dans  la  seconde  race  de  cette  famille  , le  cor- 
selet est  distinct,  et  de  grandeur  moyenne  ; tous  les  pieds  sont 
didactyles.  Elle  est  formée  de  deux  genres,  ceux  d 'hœmalopine 
(hccmatopiuus),  etde  pouÇpediculus).  Lesesnèces  du  premier  ont 
le  corselet  brusquement  plus  étroit  que  l'abdomen  , et  cette 
dernière  partie  fort  large.  L t pou  du  cochon  , de  Linnæus  , est 
le  type  de  ce  genre.  ( V.  sa  figure  , pl.  i4&  de  l’ouvrage  pré- 
cité. ) Celui  auquel  M.  Léach  conserve  le  nom  de  pedicu— 
lus,  et  qui  comprend  l’espèce  désignée  sous  le  nom  à'huma- 
nus  , pou  de  l’homme  , est  ainsi  caractérisé  : corselet  n’étant 
pas  plus  étroit  que  l’abdomen  ; cette  partie  du  corps,  linéaire. 

Fabricius  a placé  le  genre  pedkulus,  sans  y faire  de  chan- 
gement , dans  son  ordre  des  antliules  , ou  celui  des  diptères. 

Pou  humain,  Pcdiculus  humanus , Linn. , GeofT. , Fab.  ; 
pl.  M.  29  , 12  , de  cet  ouvrage.  11  est  d’un  Liane"  sale  , sans 
taches,  avec  les  yeux  noirs.  Les  découpures  ou  lobes  de  son 
abdomen  sont  plus  allongées  et  moins  marquées  que  dans  le 
pou  di  la  télé.  11  se  lient  sur  les  parties  couvertes  du  corps. 

Pou  de  la  tête  , Pediculus  cervicalis.  Son  corselet  , les 
parties  où  sont  les  stigmates,  sont  colorés  en  brun  ; les  lobes 
de  l’abdomen  sont  arrondis.  Il  vit  sur  la  tête  de  l’homme. 

Pou  du  pubis,  Pediculus  pubis , Linn.,  Fab.,  Geoff.  11 
est  un  peu  plus  petit  que  les  précédens  ; son  corps  est  plus 
arrondi , plus  large;  le  corselet  est  très-court , et  se  confond 
presque  avec  l'abdomen,  qui  a postérieurement  deux  créne- 
lures  plus  longues,  en  forme  de  cornes.  Les  quatre  dernières 
pattes  sont  très-fortes.  11  s’attache  aux  poils  des  parties 
sexuelles  , et  à ceux  des  sourcils  des  hommes  malpropres , 
auxquels  il  tient  fortement  ; sa  piqûre  , qui  est  très-forte,  l’a 
fait  nommer  par  quelques  naturalistes  , pediculus  fe.rox.  11  est 
connu  en  français  sous  le  nom  de  morpion. 

Pou  DES  Négbf.S  , Pediculus  Nigrilarum  , Fel.  Il  est  d’un 
noir  foncé  , rugueux  , avec  la  tête  grande  , plane  et  presque 
triangulaire.  Il  se  tient  sur  le  corps  des  nègres. 

Pou  du  buffle  , Pediculus  bufali.  11  est  plus  petit  que  le 
pou  humain;  il  aies  antennes  courtes;  la  tête  petite;  le  corps 
d un  jaune  foncé,  avec  des  lignes  brunes, et  cinq  tuberculesda 
chaque  côté  de  l’abdomen;  les  crochets  des  tarses  très-longs. 

On  le  trouve  , au  Cap  de  lionne- Espérance  , sur  le  buffle. 

Pou  DU  BŒUF,  Pediculus  tauri , boois.  Il  est  très -petit  , 
blanc  , avec  la  tête  , les  pattes  et  huit  lignes  à l’abdomen  t 
rougeâtres. 
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Le  singe , le  lion , le  tigre,  le  chameau,  l 'âne,  le  cochon  , et 
Beaucoup  d’autres  animaux  , ont  des  poux  particuliers.  V. 
Rédi  et  Albin,  (L.) 

POU  D'AGOUTI.  V.  Brûlots,  (desm.) 

POU  AILÉ.  V.  Pou  VOLANT.  (O.) 

POU  DE  BALEINE.  C’est  le  nom  vulgaire  d’une  co- 
quille du  genre  des  B al ânes  , que  l’on  trouve  fréquemment 
fixée  sur  les  baleines,  mais  qui  ne  vit  pas  de  leur  sang,  comme 
on  le  croit  communément,  (b.) 

POU  DE  BALEINE.  V.  Balanus  on  Gland  de  mer  , 
Tubicinelle  , Cyame,  Pycnoconon.  (l.) 

POU  DE  BOIS.  V.  Psoque.  (l.) 

POU  DE  BOIS  ou  FOURMI  BLANCHE.  V.  Termes. 
Valmont  de  Bomare  cite  à cette  occasion  un  insecte  de  la 
Louisiane,  douta  parlé  le  docteur  Mauduyt  , et  qu’il  croit 
être  la  fourmi  rouge  de  l’Amérique  méridionale.  Cet  insecte 
est  probablement  la  mulille  occidentale,  (l.) 

POU  DE  MER.  V.  Cymothoé.  (l.) 

POU  DE  MER.  Coquille  du  genre  des  Porcelaines. 

C’est  aussi  le  nom  des  crustacés  du  genre  Cymotée  , qui 
s’attachent  aux  poissons,  et  vivent  de  leur  sang,  (b.) 

POU  DE  MER  D’AMBOINE.  Espèce  de  crustacé  qui 
nous  est  inconnue  , et  que  l’on  mange  dans  quelques  parties 
de  l’Inde  , sous  le  nom  de  fotok.  (l.) 

POU  DE  MER  DU  CAP  D E BONNE-ESPERANCE, 
dont  il  est  fait  mention  dans  Kolbe.  C’fest  probablement  une 
sorte  de  cymothoa.  (l.) 

POU  DES  OISEAUX  ( Insecte  ).  V.  Ricin,  (l.) 

POU  DE  PHARAON‘(  Insectes).  On  croit  que  c’est  une 
espèce  d’IxoDE  ou  de  Chique,  (l.) 

POU  DES  POISSONS  ou  POU  DE  RIVIÈRE.  Es 

pèce  A'entomostracé  qui  s’attache  aux  ouïes  de  plusieurs  pois- 
sons. V.  Calice  et  Argule.  (l.) 

POU  DES  POLYPES.  Animal  parasite  des  polypes;  une 
hydracnelle , peut-être,  (l.) 

POU  PULSATEUR.  V.  Psoque  pulsateür.  (l.) 

POU  DES  QUADRUPÈDES.  V.  Pou.  (l.) 

POU  DE  RIVIÈRE.  V.  Pou  de  poissons,  (l.) 

POU  DE  SARDE  de  Nicholson.  Insecte  du  genre  cymo- 
thoa, peut-être  celui  que  Fabricius  nomme  guadeloupensis.  (L.) 

POU  SAUTEUR  ( Insecte ).  C’est  la  podure  verte  de  Liu- 
næus.  V.  Smynthure.  (l.) 

POU  DES  TORTUES.  Coquille  du  genre  des  Balanes, 

On  trouve  sur  les  tortues  de  terre  une  espèce  de  chique, 
qui  appartient  au  genre  Ixode  de  Laireille.  (b.) 

POU  VOLANT  ou  POU  AILÉ.  Insectes  qui  habitent 
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les  liens  marécageux , et  se  jettent  sur  les  cochons  qui  sont  s’y 
vautrer,  pour  leur  sucer  le  sang.  Ils  sont,  dit -on,  de  la 
grosseur  des  poux  qui  se  trouvent  sur  ces  animaux  , mais  iis 
sont  noirs  et  ailés.  Ce  sont  des  diptères,  et  peut-être  du  genre 
simulie  ou  de  celui  du  cousin,  (l.) 

POUACRE  , Ardea  maculaia,  Lath.  Oiseau  dont  on  a 
fait  une  espèce  particulière  , mais  qui  n’est  autre  qu’un 
Bihoreau  dans  son  jeune  âge.  V.  ce  mot  à l’article  Héron  , 
page  4-33.  » 

Le  Pouacre  DE  Cayenne  , Ardea  gardent , est  un  jeune 
Bihoreau  de  Cayenne.  V.  Bihoreau  à six  brins  , au 
même  article,  (v.) 

POUC.  Quadrupède  de  l’ordre  des  Rongeurs,  et  qui 
semble  appartenir  au  genre  du  Rat. 

Cet  animal , que  l’ou  ne  connoît,  pour  ainsi  dire , que  de 
nom , a été  regardé  par  Erxleben  comme  n’étant  que  le  sur- 
mulot. V.  le  mol  Rat.  (desm.) 

POUCE-PIEI)  , Po/licipes.  Genre  établi  par  Latnarck  , 
Histoire  naturelle  des  animaux  sans  vertèbres  , pour  placer  deux 
espèces  d’ANA'riF,  qui  ont  plus  de  cinq  valves  à leur  coquille. 

. Les  caractères  de  ce  genre  sont  : corps  recouvert  d’une 
coquille  , et  soutenu  par  un  pédoncule  tubuleux  et  tendi- 
neux ; plusieurs  bras  tentaculaires  ; coquille  comprimée  sur 
les  côtés  et  multivalve  ; les  valves  presque  contiguës  , iné- 
gales , au  nombre  de  treize  ou  davantage  , les  inférieures 
des  côtés  étant  les  plus  petites. 

L’Anatif  pouce-pied  , figuré  dans  la  Conchyliologie  de 
Dargenville  , tab.  26  , D.  , sert  de  type  à ce  genre  , dont  les 
mœurs  ne  diffèrent  pas  de  celles  des  autres.  (B.) 

POÜCER.  Synonyme  de  Squale  porc,  (b.) 

POUCHARI.  Nom  bourguignon  de  la  Pie-grièche 

GRISE.  (V.) 

POUCHET.  Coquille  du  genre  Hélice,  (b.) 

POÜDDING  et  POUDDINGUE.  V.  Poudingue. (ln.) 

POUDINGUE,  C’est  le  noin  que  l’on  donne  à un  assem- 
blage de  cailloux  roulés,  agglutinés  par  un  ciment  naturel. 

Nous  avons  emprunté  ce  nom  des  Anglais,  qui  nomment 
pudding  - stone  un  agrégat  semblable  qui  se  trouve  dans  leur 
pays,  et  qui,  étant  scié  et  poli,  ressemble  en  quelque  sorte  à 
une  tranche  de  plum-pudduig , un  de  leurs  mets  favoris , qui 
est  une  espèce  de  farce  parsemée  de  grains  de  raisins  secs,  et 
d’autres  petits  fruits  qui  sont  représentés  par  les  graviers  de 
diverses  couleurs  du  poudingue  pierreux. 

En  adoptant  cette  dénomination , les  anciens  minéralo- 
gistes français  crurent  qu’il  convenoit  de  l’appliquer  seule- 
ment aux  agrégats  de  nature  sillcée,  et  de  réserver  le  nom  de 
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brèche  ( breccia  des  Italiens) , à tout  agrégat  de  nature  calcaire. 

Mais  d’autres  minéralogistes  ayant  observé  qu’il  y a des 
agrégats  formés  de  toutes  sortes  de  pierres  , ils  établirent  une 
distinction  qui  est  infiniment  mieux  fondée  ; ils  assignèrent  le 
nom  de  poudingue  aux  seuls  agrégats  de  galets  ou  pierres 
roulées  par  les  eaux  et  rassemblées  au  hasard , quelle  que  fût 
la  nature  de  ces  pierres  et  de  leur  gluten  , et  réservèrent  le 
nom  de  brèche  pour  tous  les  agrégats  dont  on  reconnoît  que 
les  fragmens  , ainsi  que  la  matière  qui  s’y  trouve  interposée, 
proviennent  des  débris  de  la  même  roche  , et  non  de  l’as- 
semblage fortuit  d’un  dépôt  de  galets.  V.  Brèche. 

Les  poudingues  sont  incomparablement  plus  répandus  que  . 
les  brèches.  On  en  trouve  dans  presque  toutes  les  vallées  où 
coule  quelque  rivière  ; ils  ne  sont  autre  chose  que  les  gra- 
viers qu’elles  roulent, et  que  le  temps  et  diverses  circonstances 
qui  se  rencontrent  fréquemment, ont  aggiutinéscn  masses  plus  v 
ou  moins  solides.  Le  mortier  qui  les  lie  est  tantôt  une  argile 
consolidée  par  des  oxydes  de  fer,  tantôt  un  sable  pénétré  par 
des  infiltrations  calcaires  et  qui  forment  une  espèce  de  grès  ; 
tantôt  ce  ciment  est  un  sable  agglutiné  par  un  fluide  siliceux; 
mais  ce  cas  est  fort  rare,  et  il  offre  une  circonstance  très- 
remarquable  , c’est  qu’ alors  tous  les  galets , sans  exception  , 
quiVomposent  ces  poudingues , sont  eux -mêmes  de  nature 
silicée , quoique  souvent  ils  présentent  le  tissu  propre  à des 
pierres  d’une  autre  nature  ; dè  sorte  qu’ils  paroissent  avoir 
été  pénétrés  par  le  fluide  quarzeux  qui  les  a convertis  en 
agate  , comme  il  a si  souvent  agatisé  des  matières  organiques 
très-compactes,  telles  que  les  dents  molaires  d’éléphans,  etc. 

V.  Pétrification. 

Quelque  abondans  que  soient  les  poudingues , il  est  infini- 
ment rare  d’en  trouver  qui  puissent  être  de  quelque  usage 
dans  les  arts: on  ne  connoît guère  que  le  poudingue  d’ Angle- 
terre qui  présente  cet  avantage  ; car  le  caillou  de  Rennes  n’est 
pas  un  poudingue  , ainsi  que  je  l’expose  au  mot  Brèche. 

Le  poudingue  anglais  {V.  pl.  Mai.)  se  trouve  dans  quelques 
rivières  d’Ecosse.  Les  cailloux  dont  il  est  composé  n’ont  en 
général  que  le  volume  d’une  amande  , Ou  tout  au  plus  d'une 
noix  : leurs  couleurs  sont  très-variées,  quelquefois -assez  vives 
et  tranchant  bien  sur  le  fond.  J’en  ai  des  échantillons  où  l’on 
voit  éclater  le  rouge  de  la  cornaline  et  de  belles  teintes  de 
différeDs  jaunes;  d’autres  sont  verts  ou  tirant  sur  le  noir,  etc. 
Ces  cailloux  sont  encastrés  dans  un  ciment  sablonneux , gris 
ou  rougeâtre , de  nature  silicée  comme  les  graviers  eux- 
mêmes;  elle  tout  estsusceptiblexl’un  beau  poli.  11  est  fâcheux 
que  ce  superbe  poudingue  ne  se  trouve  qu’en  fragmens  dé- 
tachés , de  quelques  pouces  de  diamètre , dont  on  ne  peut 
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faire  que  des  plaques  , des  boites  et  de  petits  rases  pour  l’or- 
nement des  cabinets. 

Assez  souvent  ces  petits  cailloux  présentent  des ‘couches 
concentriques  qui  sont  toujours  parallèles  à leur  surface , 
quelle  que  soit  leur  forme  ; et  cette  circonstance  fait  présumer 
que  ce  n’est  point  an  frottement  qu’ils  doivent  leur  figure 
arrondie , mais  qu’ils  ont  été  formés  ainsi  à la  manière  des 
agates  ; et  ce  qui  le  démontre  à mes  yeux , c’est  que  je  vois 
dans  un  de  mes  échantillons  une  petite  géode  coupée  par  ta 
moitié  , et  remplie  d’un  quarz  transparent  qui  permet  de  voir 
les  cristaux  qui  tapissent  l’intérieur  de  eettepelite  géode  ; et  il 
. est  bien  certain  que  sa  forme  arrondie  n’est  pas  l’effet  du 
frottement. 

Il  seroit  possible , néanmoins , que  quelques-uns  de  ces  cail- 
loux fussent  des  galets  d’une  nature  différente  du  silex , et  que 
ce  fût  le  fluide  quarzeux  qui  , en  pénétrant  leur  masse , eût 
permis  aux  différentes  substances  dont  ils  sont  composés  , de 
s’arranger  suivant  leurs  affinités.  Divers  faits  paroissent  auto- 
riser cette  conjecture  , notamment  les  formes  circulaires  que 
présentent  dans  leur  intérieur  les  jaspes  primitifs  que  j’ai 
rapportés  de  Sibérie  , et  que  j’ai  fait  figurer  dans  mon  Hitt. 
nat.  des  Minéraux  , tom.  1 1 , pag.  a65. 

Considérations  géologiques  relatives  aux  Puudingues. 

Comme  le  poudingue  d'Angleterre  ne  se  trouve  qu’en  petites 
masses  sur  le  bord  des  rivières , il  seroit  très-possible  que  de 
semblables  morceaux  fussent  , dans  la  suite  , agglutinés 
avec  les  galets  de  ces  mêmes  rivières  , et  présentassent  aux 
races  futures  un  poudingue  contenu  dans  un  autre.’ J’ai  moi- 
même  observé  un  fait  semblable  dans  lespoudingues  qui  bor- 
dent la  rive  occidentale  du  Baïkal.  J’en  ai  fait  la  remarque 
dans  un  de  mes  Mémoires  sur  la  Sibérie  ( Joum.  de  phjs. , 
mars  1791  , p-  237  );  et  comme  U me  sembla  qu’un  pareil 
fait  supposoit  une  longue  série  de  siècles  pour  répondre  à 
toutes  les  vicissitudes  qu’avoient  dû  éprouver  les  pierres  qui 
composoient  ces  deux  poudingues,  depuis  la  formation  des 
roebes  d’où  le  premier  tiroit  son  origine  , jusqu’à  nos  jours  , 
je  hasardai  d’en  conclure  que  le  monde  est  plus  ancien  qn’011 
ne  le  dit  ; mais  je  fus  , comme  de  raison  , rappelé  à l’ordre 
par  M.  Deluc.  • 

Ces  poudingues  du  Baïkal  présentent  un  grand  fait  géolo- 
gique fort  important  , et  qu'on  trouve  répété  dans  mille 
endroits.  On  voit  qu’ifs  sont  composés  de  couches  parallèles 
entre  elles, et  <Jui  ont  dû  être  formées  dans  une  situation  hori- 
zontale; mais  aujourd'hui  elles  sont  relevées  de  4 o à 5o  degrés, 
en  plongeant  du  cûté  du  lac  ; il  n’est  même  pas  rare  de  voir  , 
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au  dégel , de  grands  bancs  de  ce  poudingue  qui  se  précipitent 
dans  ses  eaux. 

t'aujas  de  Saint -Food  a vu  sur  les  côtes  occidentales 
dr  Écosse , près  du  port  d Oban  Ç lot.  cinquante  - sept  degrés 
quinze  minutes ),  un  mur  de  poudingue  de  aoo  pieds  d’élévation 
sur  60  pieds  d’épaisseur  , qui  occupe  le  long  de  la  côte  un 
espace  d’environ  trois  milles. Ce  mur  est  adossé  à des  monta- 
gnes taillées  à pic  ; il  est  composé  de  pierres  roulées  de  toute 
espèce , parmi  lesquelles  on  trouve  beaucoup  de  fragmens  de 
laves.  t •».  ’ ■ ■ 

Saussure  a vu  de  même , près  de  la  vallée  où  coule  le 
Chéran  , à deux  lieues  au  S.  O.  d’Annecy,  des  mars  de  pou- 
dingue presque  verticaux , d’environ  170  pieds  d’élévation,  et 
qui  conservent  telle  situation  dans  un  espace  d’environ  100 
toises , mais  qui  se  rapprochent  ensuite  de  la  situation  hori- 
zontale. Dans  l’endroit  où  ils  sont  debout , on  voit  que  leur 
crête,  qui  est  adossée  à une  colline,  est  couverte  par  une  cou- 
che horizontale  d’un  poudingue  de  la  même  espèce. 

Ces  laits  et  une  infinité  d autres  semblables  que  j’ai  moi- 
même  observés , surtout  aux  bords  des  lacs , m’ont  démontré 
que  cette  situation  des  poudingue V si  extraordinaire  en  appa- 
rence , est  due  à de  simples  affaissemens  qui  ont  donné  nais- 
sance aux  lacs  eux-mêmes  , et  qui  ont  été  oc casionés  par  les 
érosions  souterraines  des  eaux  qui  viennent  des  montagnes  , 
et  qui , en  s infiltrant  dans  les  interstices  de  leurs  couches  , 
forment  peu  à peu  des  excavations  qui  se  prolongent  sous  le 
sol  des  vallées,  où  ces  mêmes  courans  avoient  précédemment 
déposé  des  galets  qui  s'éloienl  agglutinés  en  poudingue. 

Quand  les  excavations  sont  devenues  trop  considérables , 
les  bancs  de  poudingue  qui  les  eouvroient  s’y  sont  affaisés  en 
se  fendant  par  le  milieu  et  sur  les  deux  bords  de  l’excavation  ; 
et  ils  ont  pris  une  situation  d’autant  plus  inclinée  , que  l’ex- 
éavation  étoit  plus  profonde. 

Le  banc  horizontal  dont  paiŸe  Saussure , qui  sert  de  cha- 
peau à la  crête  du  mur  presque  vertical , n'est  autre  chose 
que  la  suite  même  de  ce  mur,  qui  en  a été  séparé  par  une  - 
fracture  qui  s’est  faite  comme  un  mouvement  de  charnière. 

Quant  aux  poudingues  de  la  côte  d’ Écosse  , ils  avoient  été 
jadis  formés, comme  les  autres, horizontalement;  mais  comme 
dans  ces  parages  la  mer  gagne  continuellement  sur  les  côtes 
qu’ellè  ne  cesse  de  ronger,  elle  a sapé  le  sol  qui  servoit  de 
lit  à ces  poudingues , et  lorsque  leurs  bancs  se  sont  trouvés , 
parce  déchaussement,  former  une  saillie  d’environ  aoo  pieds, 
ienr  pesanteur  l’a  emporté  sur  leur  force  de  cohésion  ; et 
quoiqu’ils  eussent  60  pieds  d’épaisseur  , ils  ont  fait , comme 
ceux  de  Saussure,,  le  mouvement  de  charnière,  et  se  sont 
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fracturés  à fleur  de  l’escarpement  de  la  montagne  j contre 
laquelle  ils  sont  encore  en  appui , et  qui  doit  probablement 
contenir  la  suite  horizontale  de  ces  mêmes  bancs. 

Si  la  situation  inclinée  des  couches  de  poudingue  nous 
apprend  que  presque  tous  les  lacs  sont  dus  à des  affaissemens, 
l'immensité  de  leurs  accumulations  dans  toutes  les  contrées 
de  la  terre  nous  donne  d’autres  renseignemens  encore  plus 
importans  pour  l’histoire  du  globe. 

Elle  prouve  que  les  montagnes  furent , dans  les  premiers 
âges  du  inonde  , d’une  hauteur  immense  , et  que  les  fleuves 
furent  d'une  grandeur  proportionnée  à cette  élévation  ; et  de 
la  connoissance  de  ces  faits,  découle  naturellement  l’expli- 
cation de  plusieurs  autres  qu’on  avoèt  regardés  jusqu’ici 
comme  inexplicables  , tels  que  le  transport  des  débris  d’ani- 
maux des  pays  chauds , dans  les  contrées  boréales  ; la  pré- 
sence des  grands  blocs  de  roches  primitives  sur  des  terrains 
plus  récens  qui  forment  aujourd’hui  des  sommets  de  monta- 
gnes , etc..,  etc.  V.  Fossiles  et  Québrada.  (pat.) 

M.  Brongniart  divise  les  poudingues  en  plusieurs  espèces , 
caractérisées  par  leur  nature  et  leur  composition  , abstraction 
faite  du  gisement.  , 

I.  Poudingue  anagênique.  Roches  primitives  , réunies  par 
un  ciment  soit  schisteux , soit  de  calcaire  saccharoïde.  Le 
poudingue  de  Trient , en  Valais  , et  celui  du  cbl  de  Cormet, 
département  du  Mont-Blanc , se  rapportent  à cette  espèce. 

а.  Poudingue  pétrosiliceux.  Roches  de  toutes  sortes  , réu- 
nies par  un  ciment  pétrosiliceux.  , 

3.  Poudingue  argiloide.  Noyaux  de  quarz  , réunis  par  un 
ciment  argiloïde  ; exemple  : poudingue  de  Lautcnthal , au 
Hartz.  • 

4-  Poudingue  polygénique.  Roches  de  toutes  sortes,  réunies 
par  un  ciment  calcaire.  Le  fameux  poudingue  de  Rigi  en 
Suisse  , qui , il  y a quelques  années  , a englouti  un  village  loét 
entier , est  donné  comme  un^lxemplc  de  cette  espèce.  Il  est 
nommé  nagelfliihe  et  nagel/els  par  les  Allemands.  Il  forme, 
dans  le  voisinage  des  formations  anciennes,  des  bancs  puis- 
sans  et  des  montagnes. 

.,  5.  Poudingue  calcaire.  Noyaux  et  ciment  calcaires.  Le  na- 
geljlühe  de  Salzbourg  est  dans  ce  cas.  * 

б.  Poudingue  siliceux.  Noyaux  de  silex,  dans  du  grès.  Il  se 

trouve  à Nemours,  près  de  Fontainebleau,  aux  environs  de 
Paris  , et  en  Angleterre.  ■•  . . •’ 

7.  Poudingue  jaspique.  Noyaux  d’agate  , dans  une  pâte  d’a- 
gate et  de  jaspe.  Les  beaux  poudingues  siliceux  qu’on  tire 
de  l’Angleterre,  et  dont  un  est  figuré  ici , pl.M  ai  , rentrent 
dans  cette  espèce, où  M. Brongniart  placele  caillou  deRennes. 
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8.  Poudingue  psammilique.  Noyaux  de  silex  et  d’autre  ra- 
ture, dans  une  pâte  de  grès  mélangé  , micacé.  Lesgrès  d’E- 
cosse, employés  dans  la  construction  des  bassins,  à Londres, 
sont  donnés  comme  exemple  de  celte  espèce. 

Celle  division , purement  artificielle,  comprend  une  grande 
partie  des  roches  que  les  Allemands  appellent  nagelflühe , 
quelques  grauivackes  , et  sans  doute  , tous  les  conglomérats 
solides  de  cailloux,  qui  se  trouvent  dans  les  tcrraiusd’alluvion. 
Cet  article  poudingue  trouvera  ses  développemens  aux  arti- 
cles Rocues  et  Terrains,  (ln.) 

POUDINGUE.  C’est  le  nom  donné  à une  coquille  du 
genre  CÔNE,  Conus  rubiginosus.  (desm.) 

POUDINGUE.  Nom  du  Spare  rayonné,  (b.) 

POUDRE  A MOUCHES.  Arsenic  natif  ou  testacé  ; 
qu’on  nomme  aussi  cobalt  arsenical,  qui,  étant  réduit  en 
poudre  et  délayé  avec  de  l’eau,  est  employé  pour  tuer  les 
mouches.  Tous  les  minéraux  arsenicaux  produisent  le  même 
effet,  (pat.) 

POUDRE  D’OR.  On  donne  ce  nom  à l’or  qu'on  retire 
par  le  lavage  des  sables  aurifères  , et  qui  est  en  effet  sous  la 
forme  d'une  poudre.  V.  Or. 

On  appelle  aussi  Poudre  d’or,  la  poussière  jaune  et  bril- 
lante qu’on  met  sûr  l’écriture.  V.  Mica,  (pat.) 

POUDRE  AUX  VERS.  C’ost  la  poudre  de  1’ Absinthe 
ponti que  et  d’autres  espèces  voisines.  (B.) 

POUDRÉ.  Vicq-d’Azyr,  Syst.  anal,  des  Anim.,  donne  cC 
nom  à la  Guenon  blanc-nez  , Cercopithecus  nirli/aus.  (desm.) 

POUEIGNON.  Nom  générique  des  Pouillots,  en  Pi- 
cardie. (v.) 

POUFRE.  V.  Poto.  (desm.) 

POUILLOT.  Nom  imposé  à nos  plus  petits  bec-fins, 
V.  l’article  Fauvette  , tom.  ii  , pag.  235  etsuiv.  L’individu 
dont  il  va  être  question  , ne  m’étoit  pas  connu  lors  de  l’im- 
pression de  cet  article. 

Le  Pouillot  Bonelli,  Syloia  lionelli , Vieill.  Cet  oiseau 
qui  a été  tué  dans  le  Piémont , au  mois  de  décembre  de 
l’an  i8i5,  et  dont  on  doit  la  connoissancc  au  savant  natu- 
raliste auquel  je  l’ai  consacré  , en  lui  imposant  son  nom  , 
peut  - il  constituer  une  espèce  particulière  et  distincte , 
comme  on  pourroit  le  soupçonner  d’après  son  plumage  d’un 
blanc  pur,  sur  toutes  les  parties  inférieures  , depuis  le  bec 
jusqu’aux  pennes  de  la  queue,  tandis  que  chez  les  espèces 
d'Europe,  décrites  à l’article  des  fauvettes,  cette  couleur  est 
plus  ou  moins  mélangée  de  jaune?  Comme  je  n’ai  vu  que  la 
dépouille  d’un  seul  individu  , je  me  bornerai  à compléter  sa 
description  , en  ajoutant  à ce  que  je  viens  de  dire  , que  les 
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le  delus  de' U ’S  ?*?  ""  pCU,lavë  de  »aune  vers  '«  bec  ; que 
e dessus  de  la  ôte  , du  cou  et  du  dos  , est  d’un  gris  verdâtre  - 

le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la  oueue  H’,.n 

vert-okve;  que  celte  teinte  est  plus  vive  sur  le  bord  extérieur 

des  plumes  qu.  recouvrent  l’aile,  de  ses  pennes  et  de  celles  de 

et ^d'un^ris'Vl a ir C en° CS"C  1 SOn{  d u"  Kris «’embruqi  en  dessus, 

Cet  oiseau  a , comme  le  pouillot  coUybite , la  nremlère 
migc  p us  courte  que  la  cinquième  ; mais  son  plumage  est 

c n Ie  TZ  d'nS  SeS  C°ul(-'"-s  ’ P»“  d«  rapportfavec 

* « . 

d’Otahiû 

V.  l’article  Pigeon  .%.)  IGE0N  9'»  «e  trouve  dans  leur  île. 

V-  Ro,tEL£T  a huppe  jaune,  (s.) 

aI™‘  «-p'-p*»* 

j*eune  Cheval-  v-  ce  dernier  mot.  (s.) 

pour  nW  I^  z5d“ /Æ  S°US'genre  ,’  ét3bli  Par  Cuvier  , 

caractères  sont  d Ce  n°.'n  ’.  (lu‘  s écarte  des  a“‘rcs.  Ses 
„„  , f S0" ‘ ; c'\rPs  comprime,  couvert  d’écailles,  excepté 

dont  UbnaU,|ÿ  'a  l,gne  lalérale’ une  seule  nageoire  dorsafe  . 
dont  la  partie  epmeuse  est  la  plus  saillante  ; une  rangée 

pines  accompagnant, de  chaque  côté, l’anale  et  la  caudale  - 

ftesdSer,l[èS'Pr°,raCli,e;  ,6S  mâchoires  g*™»  de  pel 
en  J “ js‘sÇrrces  ; deux  épines  au-dessus  de  chaque  œil; 
le  préopercule  denté  vers  le  bas  ; une  sorte  de  bouclier  ar- 
rondi, en  avant  des  ventrales,  (b.) 

rrcPOULV*DE'  PoüLE  à ,a9ue,,e  on  a retranché  les  ovai- 
res, pour  donner  a sa  chair  plus  de  délicatesse,  (s.) 

n.  POULf:R?  H'0™  Cnivranl«  <Iu  on  fabrique  au  Mexi- 
que  avec  la  sève  de  I Acave  d’Amérique,  appelé  Margai 
dans  le  pays.  Celte  liqueur  , dont  on  fait  u.ie  prodigieuse 
consommation  , donne  de  l’eaq-de-vie  , par  sa  distillation  , 
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et  du  vinaigre  , par  son  exposition  dans  un  lieu  chaud  : c’est 
donc  un  véritable  vin.  (B.) 

POULE.  V.  l’art.  Coq.  (y.) 

POULE.  Les  anciens  oryctographes  donnoient  ce  nom 
et  celui  de  Poulettes, aux  Anomies  et  aux  Terébratules. 

(desm.) 

POULE  AFRICAINE.  V.  Peintadk.  (v.) 

POULE  D’AFRIQUE.  V.  Peintade.  (s.) 

POULE  DE  BARBARIE.  Voyez  Peintade.  (s.) 
POULE  BLEUE.  V.  Porphyrion.  (v.) 

POULE  DE  BOIS.  Gesner  parle  , sous  ce  nom , du 
petit  titras  à queue  pleine.  On  le  donne  aussi  au  colin  colenicui  , 
et  au  cotinga  cordon  bleu.  V. Tétras, Perdrix  et  Cotinga.  (v.) 

POULE  (petite)  DU  BON  DIEU.  C’est  le  Troglo- 
dyte , dans  le  pays  de  Caux.  (▼.) 

POULE  DE  BRUYÈRE.  V.  Tétras,  (s.) 

POULE  et  COQ  DE  BOIS.  Le  grand  Coq  de 
bruyère  se  nomme  ainsi  dans  plusieurs  cantons  de  la 
France.  V.  Tétras,  (s.) 

POULE  ET  COQ  DE  BOULEAU.  C’est  le  Petit 
Tétras.  Voyez  le  mot  Tétras,  (s.) 

POULE  et  COQ  DE  LIMOGES.  Dénomination 
sous  laquelle  on  connoît  le  grand  Coq  de  bruyère  en 
quelques  lieux  de  la  France,  (s.) 

POULE  DE  CORÉE,  à laquelle  des  anciens  voyageurs 
attribuent  une  queue  de  trois  pieds  de  longueur , me  paraît 
être  le  paon,  (s.) 

POULE  DES  COUDRIERS,  Gollina  corylorum.  Voyez 
Gelinotte  à l’article  Tétras,  (s.) 

POULE  DE  DAMIETTE.  V.  Porphyrion.  (s.) 
POULE  D’EAU.  V.  G a lunule,  (v.) 

POULE  D’EAU  DE  BARBARIE-  F.  Raie,  (v.) 
POULE  D'EAU  ÉPERONNEE.  V.  Jacana.  (v.)  . 
POULE  D’EAU  NOIRE.  V.  Foulque,  (v.) 

POULE  D’EAU  PERLÉE.  V.  Râle  marouette.  (v.) 
POULE  D’ÉGYPTE.  V.  Peintade  (s.) 

. POULE  DU  DELTA.  V.  Porphyrion.  (v.) 

POULE  ÉTRANGÈRE.  L’on  a donné  ce  nom  à U 
peintade.  (s.) 

POULE  FAISANDE.  V.  Faisan,  (s.) 

POULE  A FRAISE.  V.  Grosse  Gélinotte  du  Ca- 
nada , au  mot  Tétras,  (s.) 

POULE  GLOUSSANTE  de  Dampier  ( Voyages  au- 
tour du  Monde  ).  Elle  a été  rapportée  , par  Buffon , aux 
. Crabikrs.  V.  ce  mot , à l’article  H éron.  (v.)  ■ * 
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« Les  poules  gloussantes  , dit  Dampier,  ressemblent  beau- 
coup aux  chasseurs  , ou  mangeurs  d' écrevisses  ( les  crabriers  ) , 
mais  elles  n’ont  pas  les  jambes  tout-à-fait  si  longues;  elles 
se  tiennent  toujours  dans  des  lieux  humides  et  marécageux  , 
quoiqu'elles  aient  le  pied  de  la  même  figure  que  les  oiseaux 
de  terre  ; elles  gloussent  d’ordinaire  , comme  nos  poules 
qui  ont  des  petits  , et  c’est  pour  cela  que  nos  Anglais  les 
appellent  poules  gloussantes.  11  y en  a quantité  dans  (a  baie  de 
Campéche  , et  ailleurs  , dans  les  Indes  occidentales....  Les 
chasseurs  d écrevisses , les  poules  gloussantes  et  les  goldens  , pour 
la  figure  et  la  couleur,  ressemblent  aux  hérons  d’Angleterre  ; 
mais  ils  sont  plus  petits,  (s.) 

POULE  GRASSE.  Nom  vulgaire  de  la  L.vmpsane,  de 
I’Anserine  verte  et  de  la  Mâche,  (b.) 

POULE  GRASSE.  On  donne  aussi  ce  nom  auCHÉNO- 
PODE  COMMUN  ( Chenopodium  album  , L.  ).  (EN.) 

POULE  GRISE.  Dénomination  de  la  femelle  du  petit 
tétras  à queue  pleine , en  Ecosse,  suivant  Gesner.  Le  mâle  y 
porte  celle  de  coq  noir.  Voyez  Tétras,  (s.) 

POULE  (grosse)  HUPPÉE  DE  LA  NOUVELLE- 
GUINEE.  Cette  dénomination  a été  appliquée,  par  quelques 
voyageurs  , au  pigeon  couronné  de  'Banda,  (s.) 

POULE  DE  GUINÉE.  V.  Peint  a de.  (s.) 

POULE  DE  JERUSALEM.  V.  Peintade.  (s.) 

POULE  DE  LIBYE.  V.  Peintade.  (s.) 

POULE  DE  MARAIS,  Gallus  palustris.  Voyet  Lago- 
pède d’Ecosse,  (s.) 

POULE  DES  MARAIS.  On  donne  encore  ce  nom  à 
la  Foulque  ou  Morelle.  (desm.) 

POULE  DE  MAURITANIE.  F.  Peintade. (s.) 

POULE  DE  LA  MECQUE.  V.  Peintade.  (s.) 

POULE  DE  MER.  C’est , dans  Albin , le  Guillemot. 

(v)  . 

POULE  DE  MER.  Nom  de  différons  poissons  , tels  que 
le  Zée  forgeron  , le  Gade  tacaud  et  le  Labre  tanche. 

(B.) 

POULE  DE  MER.  V.  Okeitsok.  (v.) 

POULE  MORESQUE.  Turner,  dans  Gesner,  appli- 
que cette  dénomination  au  petit  tétras  à queue  pleine.  Voyez 
le  mot  Tétras,  (s.) 

POULE  DE  NEIGE.  On  a quelquefois  désigné  ainsi 
le  Lagopède,  (desm.) 

POULE  NOIRE  DE  MOSCOVIE.  Albin  adonné  ce 
nom  au  Tétras.  V.  ce  mot.  (s.) 

POULE  DE  NUMIDIE  ou  NUMIDIQUE.  V.  Pein- 
tade. (s.) 
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POULE  PALOURDE  ou  PATOURDE.  Des  naviga- 
teurs ont  improprement  donné  ce  nom  à des  oiseaux  pécheurs 
qu’ils  ont  rencontrés  sur  le  grand  banc , et  qui  sont  très- 
friands  du  foie  de  morue,  (s.) 

POULE  PEINT ADE.  V.  Peintade.  (s.) 

POULE  PETEUSE.  V.  Agami,  (s.) 

POULE  DE  PHARAON.  Thévenot  indique  , sous  ce 
nom  , la  peinlade.  (s.) 

POULE  DU  PORT  EGMONT.  Dans  les  relations 
des  grandes  navigations  des  Auglais  , le  goéland,  brun  est  ap- 
pelé poule  du  port  Egmont  , du  nom  d'un  port  des  îles  Fal- 
kland , ou  Malouines.  V.  l’article  des  Goélands  , au  mot 
Mouette,  (s.) 

POULE  QUI  POND.  On  a donné  ce  nom  à la 
MüRELLE  MÉl.ONGÈNE.  (B.) 

POULE  ROUGE  DU  PÉROU.  C’est,  dans  Albin  , le 
hocco  du  Pérou,  (s.) 

POULE  RUSTIQUE.  V.  Poule  sauvage.  (v<) 
POULE  SAUVAGE  DU  BRÉSIL.  C’est  le  niagoua  , 
dans  l’Ornithologie  de  Saleruc.  V.  Magoua.  (s.) 

POULE  SAUVAGE  ou  RUSTIQUE.  Chez  les  Ro- 
mains , c’étoit  la  gélinolie  , oiseau  très-eslimé,  mais  d’une 
très-grande  rareté  à Rome.  V.  l’article  Tétras,  (s.) 

POULE  SULTANE  de  la  baie  d’Hudson.  V.  Râle 

W IDGEON.  (V.) 

POULE  SULTANE  BRUNE,  de  Brisson.  V.  Gal- 

L1NULE  GLOUT.  (V.) 

POULE  SULTANE  BRUNE,  de  Buffon.  V.  Por- 

PI1YRION  DE  LA  CHINE.  (V.) 

POULE  SULTANÉ  (petite  ),  d’Albin.  V.  Gallinule 

G R1NETTE.  (V.) 

POULE  SULTANE.  V.  Porpuyrion  proprement  dit. 

(v.) 

POULE-  SULTANE.  Coquille  terrestre  des  Grandes- 
Indes,  qui  fait  partie  du  genre  Bulime  de  Bruguières,  (b.) 

POULE  SULTANE  ROUSSE.  Voyez  Gallinule 
Smirring.  (v.) 

POULE  SULTANE  ROUSSETTE.  Voy.  Râle  de 
Genêt,  (v.) 

POULE  SULTANE  TACHETEE.  V . Gallinule 


GRINETTE.  (V.)* 

POULE  DE  TUNIS.  V.  Peintade.  (s.) 

POULET.  C’est  le  jeune  coq.  V.  l’article  du  Coq.  (s.) 
POULET  DE  BOIS.  Dénomination  vulgaire  de  la 
Huppe  , en  divers  lieux,  (s.)  , . 
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POULET  DE  LA  MÈRE  CAREY.  Des  navigateurs 
anglais  ont  donné  cette  dénomination  bizarre  à une  es- 
pèce de  pétrel , et  vraisemblablement  au  très-grand  pétrel , 
ou  quebranla  huessos , qui  porte  le  nom  de  mère  carey  dans  les 
Voyages  du  capitaine  Cook.  Au  reste,  les  Anglais  virent 
plusieurs  de  ces  étranges , poulets  se  promener  sur  l’eau , le 
long  de  ia  côte  du  Chili , après  le  débouquement  du  détroit 
de  Magellan.  ( Voyage  du  capitaine  Carteret.  ) V.  Péthel. 

(S) 

POULETTE.  Jeune  Poule.  V.  ce  mot.  (s.) 

POULETTE.  Les  oryctographes  donnoient  ce  nom  aux 

Anomies  tossiles.  (b.) 

POULETTE  D’EAU.  Dans  Belon  , c’est  le  nom  de 
la  Poule  d’eau.  V.  Gallinule.  (v.) 

FOULI.  Un  Anon  et  un  Poulain  en  languedocien. 

(desm.) 

POULIDO.  V.  Moustelo  et  Luzeto.  (desm.) 

POULINE  on  POULICHE.  Jeune  Jument.  L’animal 
porte  ce  nom  jusqu’à  trois  ans.  (s.) 

POULINIÈRE.  Jument  que  l’on  destine  à la  propaga- 
tion de  l’espèce.  V.  au  mot  Cheval., (s.) 

POUL1ÜT.  Plante  du  genre  des  Menthes,  (b.) 

POULIOT-THYM.  Nom  vulgaire  donné  à la  menthe 
des  champs.  Voyez  l’article  Menthe,  (b.) 

POUILLEUX.  Le  Thym  commun  se  nomme  ainsi  aux 
environs  de  Boulogne,  (b.) 

POULLAZES.  C’est  ainsi  que  le  jésuite  Acosta  désigne 
I’Ubübu.  V.  l’article  GalunaZE.  (s.) 

POULNÉE.  V.  Colombine.  (desm.) 

PO  U LO  D’AIGU  O.  Nom  provençal  de  la  Poule 

d’eau,  (v.)  4 

POULPE.  Nom  spécifique  d’un  mollusque  du  genre  des 
sèches  , que  Lamarck  a donné  pour  type  à un  genre  nou- 
veau , dont  les  caractères  sont  : un  corps  charnu , obtus 
inférieurement , et  contenu  dans  un  sac  dépourvu  d'ailes; 
un  osselet  dorsal  nul  ou  très-petit;  une  bouche  terminale  , 
entourée  de  huit  bras  égaux  , munis  de  ventouses  sessiles  et 
sans  griffes.  V ■ au  mot  Sèche, 

L’espèce  la  plus  connue  de  ce  genre  est  le  polype  d’A- 
ristote ( Sepia  octopediu).  Cuvier  propose  d’en  faire  le  type 
d’un  sous-genre  , sous  la  considération  que  les  ventouses  de 
leurs  bras  alternent  sur  deux  rangées.  11  propose  également 
de  faire  servir  les  Ei.odons  , du  même  auteur , qui  n’ont 
qu’une  rangée  de  ventouses  sur  chaque  bras , à l’établisse- 
ment d’un  autre  sous-genre. 
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Le  genre  Ocythoé  , de  Raffinesque , n'en  diffère  pas  suf- 
fisamment , à mon  avis  , pour  en  être  distingué. 

Une  anatomie  complète  des  animaux  de  ce  genre,  qui  est 
un  modèle  d’exactitude,  a été  lue  à 1 Institut  par  le  même 
naturaliste,  (b.) 

POUMA  ou  PUMA.  C’est  le  nom  que  les  habitans  de 
Quito,  au  Pérou,  donnent  au  couguar,  grande  espèce  de 
Chat.  V.  ce  mot.  (desm.) 

POUMELLE.  Nom  vulgaire  de  1’ Agaric  élevé,  qui  se 
mange  dans  beaucoup  de  lieux.  (B.) 

POUMERENGUE  ou  POUMERINGUE.  On  donne 
ce  nom  aux  jeunes  Spares  dorades,  (b.) 

POUMON  MARIN.  Pline  a décrit,  sous  ce  nom,  un 
mollusque  de  la  Méditerranée  , qui  ressembloit  en  petit  à 
l’organe  de  ce  nom.  Rondelet  a cherché  à quel  objet  de  sa 
connoissance  ou  pouvoit  rapporter  ce  que  dit  Pline , et  a 
trouvé  deux  animaux  qui  pouvoient  convenir  a la  description 
de  ce  dernier.  Un  d’eux  a été  figuré  dans  son  ourvage  sur  les 
poissons , mais  on  n’en  est  pas  plus  avancé.  On  ignore  en- 
core à quel  genre  appartient  le  poumon  marin,  (b.) 

POUMONS  ( Pu/ atones , ou  fu/mo  ) c t de  la  RESPIRA- 
TION. La  nécessité  de  l'introduction  de  1 air  dans  les  hu- 
meurs des  corps  organisés,  est  prouvée  par  l’universalité  de 
la  respiration  dans  tous  ; car  les  animaux  ne  sont  pas  les  seuls 
êtres  qui  en  aient  besoin  ; les  plantes  respirent  aussi , elles 
ont  des  pores  , des  petits  orifices  dans  lesquels  l’air  pénè- 
tre au  milieu  de  leur  propre  substance.  Les  feuilles  sont  des 
espèces  de  poumons  pour  les  végétaux  ; elles  absorbent  de 
l’air  et  elles  en  exhalent.  Les  animaux  aquatiques  et  ceux  qui 
habitent  sous  la  terre,  ont  aussi  leur  respiration.  Les  poissons 
séparent  de  l’eau  l’air  qu’elle  a dissous;  les  surfaces  de  leurs 
branchies  ( ouïes)  l’absorbent  et  le  font  passer  dans  le  sang. 
L’air  qui  se  trouve  dans  les  interstices  de  la  terre  , suffit  aux 
animaux  qui  s’y  enfoncent.  Sans  doute,  les  truffes  et  les  au- 
tres plantes  souterraines  respirent  aussi  la  petite  quantité 
d’air  qu’elles  trouvent  à leur  portée.  Tout  ce  qui  est  vivant 
me  paroît  donc  respirer  plus  ou  moins,  et  l’on  pourroit  re- 
garder cette  fonction  comme  essentielle  à l’organisation  de 
tous  les  corps  animaux  et  végétaux. 

§ I.  De  la  structure  des  organes  respiratoires  chez  les  animaux. 

i.°  Des  poumons.  L’on  ne  trouve  de  véritables  poumons  que 
chez  les  mammifères  (^homme,  quadrupèdes  et  cétacés),  les 
oiseaux  et  les  reptiles.  Les  quadrupèdes  , les  cétacés  et  les 
oiseaux  ont  des  poumons  spongieux  dont  les  vésicules  sont 
extrêmement  petites  et  peu  visibles  à la  simple  vue;  mais  chez 
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les  reptiles,  c’est-à^ire  chez  les  quadrupèdes  ovipares  et  les 
serpcns  , les  poumons  sont  vésiculeux  et  pourvus  dtj  quel- 
ques muscles  <jui  peuvent  les  comprimer  pour  en  faire  sortir 
l'air.  Ces  derniers  animaux  ont  une  respiration  fort  lente  et 
presque  insensible  ; aussi  la  plupart  d’entre  eux  peuvent  se 
passer  d’air  pendant  un  temps  aSsez  considérable.  J’ai  tenu 
des  grenouilles  enfoncées  constamment  dans  l’eau  pendant 
plus  de  dix  jours,  de  manière  qu’elles  ne  pouvoient  pas  re- 

Ï rendre  leur  respiration  ; cependant  elles  n’ont  pas  péri. 

endant  ce  temps , la  circulation  du  sang  n'est  point  arrêtée  , 
parce  qu'il  n’y  a qu'une  partie  de  cette  liqueur  qui  passe 
dans  l’organe  respiratoire. 

Les  oiseaux  ont  de  vastes  poumons  qui  remplissent  non- 
seulement  toute  la  cavité  de  la  poitrine , et  sont  même  adhé- 
rens  aux  côtes,  mais  qui  sont  pourvus,  de  plus,  d'appen- 
dices ou  sacs  membraneux  remplis  d’air.  Ces  appendices 
s’étendent  dans  le  bas-ventre , et  communiquent  l’air  à pres- 
que toutes  les  parties  de  l’oiseau  ; car  l’air  entre  jusque  dans 
les  os  , le  tissu  cellulaire  , et  la  peau  des  oiseaux  : c’est  pour 
cela  qu'ils  ont  tant  de  légèreté,  eu  égard  à leur  volume  ; 
car  le  squelette  d'un  oiseau  ne  pèse  pas  le  tiers  de  celui  d’un 
quadrupède  de  même  grosseur. 

Chez  l’homme  et,  les  autres  mammifères  , les  poumons 
sont  deux  viscères  spongieux,  mous,  bien  plus  légers  que 
l’eau,  renfermés  dans  une  vaste  membrane  séreuse,  nom- 
mée plèvre,  et  garantis  ou  entourés  par  l’appareil  osseux  du 
thorax  , savoir:  en  arrière  , parla  colonne  épinière;  sur  les 
côtés,  par  les  arceaux  des  côtes,  et  en  devant,  par  le  sternum. 

Ces  deux  viscères,  dont  le  droit,  un  peu  plus  volumineux, 
sc  partage  en  trois  principaux  lobes,  et  le  gauche  en  deux, 
se  réunissent ,.  k leur  partie  supérieure  , aux  deux  bronches 
dans  lesquelles  se  sépare  la  trachée  artère , ou  le  conduit 
cartilagineux  qui  conduit  l'air,  de  l’extérieur,  dans  la  cavité 
des  poumons.  Ceux-ci  contiennent  donc  une  multitude  in- 
nombrable de  ramifications  bronchiques;  ces  canaux  divisés 
pénètrent  à l’infini  dans  un  tissu  composé  de  milliards  de 
petits  lobes,  sortes  d’éponges  formées  de  cellules  extrême- 
ment petites , qui  s'entre-communiquent.  Ces  lobules  s’ag- 
glomèrent aux  lobes  plus  considérables,  pour  composer  tout 
le  tissu  pulmonaire. 

Chez  les  reptiles,  néanmoins,  ces  lobules  sont  plus  gros,- 
ou  plutôt  ils  composent  des  cellules  plus  apparentes;  aussi, 
leurs  poumons  sont  un  amas  de  vésicules;  mais  chez  les  ani- 
maux k sang  chaud , le  tissu  pulmonaire  est  plus  serré , et 
il  y a des  surfaces  infiniment  plus  considérables  , dans  un 
petit  espace.  Ce  tissu , chez  tous  les  animaux , est  en  outre 
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pénétré  par  une  multitude  incroyable  de  vaisseaux  sanguins , 
soit  artériels , soit  veineux  , et  communiquant  avec  le  cœur 
placé  vers  le  centre  de  tout  l’appareil  respiratoire.  Le  jeu  de 
ces  organes  est  animé  par  des  nerfs  venant, soit  des  grands 
sympathiques,  soit  de  la  huitième  paire  cérébrale  et  des  tho- 
raciques ; enfin , il  y règne  aussi  des  rameaux  de  vaisseaux 
lymphatiques  , avec  des  glandes  , pour  arroser  et  lubréfier 
ces  organes,  ou  pour  concourir  à la  sanguification  qui  s’opère 
principalement  dans  l’appareil  respiratoire. 

Chez  les  poissons  , les  poumons  sont  remplacés  par  des 
feuillets  ou  espèces  de  peignes  dans  lesquels  se  ramifient  les 
vaisseaux  sanguins , et  qui  entrent  en  contact  avec  l’eau  acréc. 
Ces  feuillets  sont  les  branchies  , vulgairement  nommées  les 
ouïes.  ( V.  l’article  Branchies  et  Poisson.) 

La  plupart  des  mollusques  et  les  crustacés  respirent  aussi 
par  des  branchies  aquatiques  , comme  les  poissons  ; mais  les 
mollusques  terrestres  absorbent  Pairdansune  cavité  ou  espèce 
de  bourse'intérieure , sur  les  parois  de  laquelle  rampent  des 
multitudes  de  réseaux  de  vaisseaux  sanguins(blancs  chez  tous 
ces  animaux).  M.  Cuvier  a cru  devoir  appeler  cette  cavité  , 
un  poumon  , et  a distingué  ces  mollusques  sous  le  nom  de 
pulmonés  ; tels  sont  les  escargots , etc. 

Les  insectes  , proprement  dits  , respirent  par  des  Tra- 
chées ( voyez  ce  mot  ) ; mais,  indépendamment  de  ces  rami- 
fications infinies  de  tubes  aériens  , pénétrant  dans  toutes  les 
parties  du  corps  des  insectes  , quelques  familles  d’arach- 
nides , comme  les  scorpions  , et  diverses  araignées  ( les  fi- 
leuses,  les  pédipalpes  ) , ont  à l’origine  de  ces  trachées  , des 
sacs  pulmonaires  ou  bourses  d’où  parlent  des  ramifications 
dans  le  reste  du  corps.  Ces  animaux  ont  aussi  un  cœur.  Cet 
organe  d’impulsion  du  fluide  sanguin  existe  chez  tous  les  ani- 
maux à poumons  ou  à branchies , mais  non  pas  chez  ceux  à 
trachées.  ( Voyct  Cœur  et  Circulation.  ) 

Les  vers  , excepté  quelques  annélides  pourvues  de  bran- 
chies , ont  des  trachées  aquifères  ou  respirant  l’eau , comme 
les  sangsues,  les  vers  de  terre  ou  d’eau  ; enfin  , la  plupart 
des  zoophytes,  ou  n’ont  aucun  organe,de  respiration  distinct, 
ou  paroissentrespirer  l’eau,  comme  les  astéries  et  les  oursins. 

Or,  si  nous  considérons  que  plus  les  organes  pulmonaires 
ou  autres  appareils  respiratoires  sont  compliqués  , plus  la 
circulation  du  sang  y apportera  cette  humeur  en  contact 
avec  l’air  ( ou  l’eau  aérée  , dans  les  branchies  des  poissons 
ou  mollusques  ) , nous  en  verrons  résulter  de  grands  effets 
sur  la  vie  animale. 

Il  est  reconnu  par  l’expérience,  que  plus  la  respiration  est 
vaste  et  fréquenté  , plus  l’animal  a le  sang  chaud,  plus  il  est 
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actif , sensible,  énergique.  Qÿoins  l’animal  respire , et  plus  il 
se  rapproche  de  l’inertie  de  la  végétation  ; aussi , les  espèces 
les  plus  perfectionnées,  les  mammifères' et  les  oiseaux,  ont 
une  respiration  très-étendue  , jointe  à une  circulation  pulmo- 
naire complète,  c’est-à-dire,  que  toute  la  masse  de  leur  sang 
passe  dans  l’appareil  respiratoire, pour  être  ensuite  répartie 
dans  le  corps , y porter  la  chaleur  , l’énergie  vitale , en  même 
temps  que  la  nourriture.  Au  contraire  , les  reptiles,  les  pois- 
sons, qui  respirent  moins,  ou  dont  tout  le  sang  ne  passe  point 
dans  les  organes  respiratoires  , n’ont  qu’un  sang  moins  vivi- 
fiant , moins  stimulant,  moins  oxygéné  , qui  laisse  tous  leurs 
muscles  , leurs  chairs  , inertes,  engourdis  , froids  : leur  or- 
ganisation est  donc  moins  élaborée  ; aussi  la  chair  de  poisson, 
de  reptile  , n’est  que  du  maigre  peu  nourrissant.  (Voyez 
. Poisson  et  IcmiiYOPaACtE.  ) Les  mollusques  et  autres  races 
inférieures  sont  encore  moins  perfectionnées  , et  elles  res- 
pirent moins  aussi , à proportion. 

On  pourroil  donc  établir  que  tout  le  règne  animal  n’est 
de  plus  en  plus  perfectionné  et  élaboré  dans  son  organisa- 
tion , qu’à  mesure  que  l’appareil  pulmonaire  est  de  plus  en 
plus  complet  ; car  il  est  évident  qu’en  travaillant  le  sang>, 
qu’en  portant  l’hématose  à un  degré  de  vitalité  et  d’énergie 
plus  avancé , tous  les  organes  que  nourrit  ce  sang  si  riche  et 
sj  excitant , comme  le  cerveau,  les  muscles,  les  sens,  acquer- 
ront une  aetmité  , une  énergie,  une  vitalité,  d’autant  plus 
accomplies.  °yez  Oiseau  et  Quadrupède.  ) 

§ II.  De  la  Respiration  et  de  la  Chaleur  animale. 

On  a découvert  par  I4  chimie  , ce  qui  se  passoit  dans  l’acte 
respiratoire.  Ainsi  Priestley  et  Lavoisier , ensuite  Goodwin, 
Bichat  et  Legallois, ont  bien  reconnu  qu’il  s’opéroit  alors  une 
sorte  de  combustion  a/ialoguc  à celle  des  corps  enflammés. 
En  effet  , l’air  est  nécessaire  à la  flamme  comme  à l’animal 
qui  respire  ; sans  lui , le  feu  et  la  vie  s’éloignent  ; il  éloit 
donc  intéressant  d’examiner  les  rapports  de  ces  deux  opéra- 
tions. Une  bougie  enfermée  sous  un  vase  qui  ne  contient  que 
de  l’air  ordinaire  , languit  bientôt , meurt , s’éteint.  On  a re- 
marqué alors  que  le  volume  de  l’air  étoit  diminué  , et  que 
cet  air  n’avoit  plus  la  propriété  d’être  respiré  ; qu’il  étouffoit, 
au  contraire  , l’animal  qu’on  y introduisoit.  La  diminution 
de  volume  prouvoit  la  soustraction  d’une  portion  de  cet  air  , 
et  ses  mauvaises  qualités  anDonçoient  un  changement.  En 
suivant  ces  expériences , on  est  parvenu  à reconnoître  que 
l’air  de  l’almosphère  étoit  compose  de  deux  parties  de  nature 
différente  : l’une  qui  restoit  toujours  la  même  au  milieu  des 
corps  enflammés  ; et  l’autre  qui  alimentoit  la  flamme  , qui 
«’unissoit  aux  matières  en  combustion  , et  se  combinoit  avec 
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elles.  On  a trouvé  de  même,  dans  la  respiration , qu’on  ex- 
piroit  l’air  ordinaire  changé  et  devenu  au  même  état  qu'nn 
air  dans  lequel  un  corps  combustible  auroit  brûlé  , c’est-à- 
dire  , qu’une  partie  de  cet  air  expiré  n’avoit  pas  changé  , et 
que  l’autre  partie  étoit  changée.  La  portion  d’air , non  chan- 
gée , n’étoit  plus  respirable  ; elle  n’entretenoit  plus  la  vie  ; 
voilà  pourquoi  elle  a été  nommée  azote,  qui  veut  dir e sans  vie. 
L’autre  portion  s’étoit  combinée  avec  une  matière  combus- 
tible , et  avoit  formé  avec  elle  un  acide  aérien.  Cette  por- 
tion combinable  de  l’air  a été  appelée  oxygène,  ce  qui  signi- 
fie générateur  cT  acide. 

Voilà  donc  l’air  atmosphérique  composé  d’azote  et  d’oxy- 
gène , d’une  partie  non-vitale  et  d’une  partie  vitale.  O»  a 
trouvé  que  , pour  l’ordinaire , il  y avoit  dans  cent  pouces 
cubes  d’air,  vingt-un  pouces  cubes  d’oxygène  , à peu  près, 
et  que  le  reste  étoit  de  l’azote  plus  ou  moins  pur , suivant  les 
lieux  d’où  l’air  a été  pris.  Il  y a donc  environ  vingt-une  par- 
ties nécessaires  à la  vie , dans  l’atmosphère , comme  le  célè- 
bre et  infortuné  Lavoisier  l’a  démontré , ainsi  que  d’autres 
chimistes,  MM.  de  Humboldt  et  Clay-Lussac.  Or,  c’est  cet 
air  vital  qui  se  combine  à nos  humeurs , qui  pénètre  dans,  le 
sang  des  poumons  et  des  artères , et  lui  donne  cette  belle 
couleur  rouge  , beaucoup  plus  vive  que  celle,  du  sang  des 
veines.  Il  devient  vermeil  et  éclatant , même  écumeux  , lé- 
ger, susceptible  alors  de  se  concréter;  sa  lymphe  ou  partie 
albumineuse  est  plus  concrescible  , en  perdant  aussi  de  son 
hydrogène  et  de  son  carbone  ;car  il  y a formation  d’eau  ( ou 
du  moins  exhalation  de  ce  liquide  ) et  d’acide  carbonique. 
Le  sang  est  donc  alors  moins  séreux.  Celte  combinaison  est 
semblable  à celle  qui  s’opère  dans  les  corps  qui  brûlent.  On 
peut  donc  dire  que  nous  sommes  en  combustion.  Respirer , 
c’est  brûler.  La  substance  avec  laquelle  l’air  vital  se  combine 
dans  nos  humeurs  , forme  le  même  acide  que  celui  -avec  le- 
quel se  combine  l’air  vital,  dans  les  charbons  ardcns.  L’acide 
aérien  qu’exhalent  les  charbons  brûlans , ressemble  entière- 
ment à l’acide  aérien  qui  sort  de  nos  poumons.  C’est  pour- 
quoi on  leur  a donné  le  même  nom  à'acide  carbonique , à l’état 
d’air  ou  de  gaz.  * 

Il  paroît  que  Corneille  Drebbel , alchimiste  flamand , in- 
venteur de  la  couleur  écarlate , et  auteur  de  quelques  autres 
découvertes  importantes , a eu  connoissance  du  gaz  oxygène  , 
et  en  a obtenu,  puisqu’il  paroît  en  avoir  fait  usage  pour  pro- 
longer larespiration  des  hommes  sous  la  cloche  des  plongeurs. 
( V.  Digby  , De  Veget.  plant. , pag.  66;  Rob.  Boyle  , De 
usuRespir.  digress.;  et  Monconys,  Voyage,  tom.  a , pag.  7S. 
D’autres  physiciens  du  dix-septième  siècle,  surtout  IVIayow, 
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avoient  quelque  idée  de  cette  espèce  d’air,  que  les  Cartésiens 
nomtnoient  éther.  C’est  probablement  l’esprit  vital  qu’Aris— 
tote  disoit  passer  du  cœur  aux  poumons  ( Aristot.  , Hist. 
animal.,  1.  1,  c.  16  ; Galien,  De  Diff.  puis.  I.  iv  , c.  i4  î 
Arétée  , Mal.  aig.  , I.  il , c.  3;  Rufus  , Athénée  , et  môme 
Cicéron  , De  Nat.  Deor.,  I.  il , etc.  ).  Le  génie  des  anciens 
avoit  pressenti  les  découvertes  de  nos  jours.  Hippocrate 
parle  aussi  de  l’esprit  aérien  comme  d’un  aliment  de  la  vie  , 
pahulum  vitce  , et  Van  Helmont , Boerhaave  , Mead  , Sau- 
vages, en  ont  admis  l’existence» 

Dans  chaque  inspiration  , il  entre  de  dix  à trente  pouces 
cubes  d’air  dans  notre  poitrine.  Sur  dix-huit  parties  d'oxy- 
gène , dans  une  proportion  ordinaire  de  gaz  azote  , treize 
parties  sont  absorbées  par  la  respiration,  et  onze  parties  sont 
changées  en  gaz  acide  carbonique.  Il  paroit  qu’une  portion 
de  l’oxygène  pénètre  dans  le  sang.  L’air  expiré  est  toujours 
chargé  de  beaucoup  de  vapeurs  aqueuses  qu’on  aperçoit 
très-bien  dans  les  fortes  gelées  de  l’hiver.  Suivant  Lavoisier  , 
( Mém . acad.  srienc.,  1789),  un  quadrupède  consomme  vingt- 
quatre  pieds  cubes  de  gaz  oxygène  , pesant  deux  livres  une 
once  une  drachme  , en  vingt  - quatre  heures  , et  il  rend  par 
l’expiration  deux  livres  cinq  onces  quatre  drachmes  de  gaz 
acide  carbonique  , avec  dix  onces  six  drachmes  d'eau.  Cette 
consommation  d’air  vital  est  la  cause  du  malaise  qu’on 
éprouve  dans  les  lieux  fermés  qui  contiennent  beaucoup  de 
inonde  , comme  dans  les  salles  de  spectacle  , les  prisons,  les 
souterrains  , les  voitures  closes  , etc. , puisqu’on  ne  respire 
plus  alors  qu’un  air  vicié.  Rien  de  plus  utile  que  le  renou- 
vellement de  l’air  ; car  une  foule  de  maladies  de  langueur  , 
de  phlhisies  , d’asphyxies , surtout  d’affections  contagieuses  , 
viennent  du  défaut  d’air  pur , ou  des  vapeurs  empestées  et 
délétères  des  matières  animales  et  végétales  , en  putréfac- 
tion. De  môme,  les  moutons,  les  h œufs , périssent  souvent 
en  hiver  dans  leurs  étables  , parce  qu’ils  y sont  étouffés  dans 
une  atmosphère  épaisse  , humide  et  chargée  de  vapeurs  in- 
fectes. Combien  d’épizooties  désastreuses  ne  sont-elles  pas  le 
triste  fruit  de  l’insouciance  qu’on  a de  renouveler  l’air  dans 
les  écuries!  Combien  de  maladies  épidémiques  ravagent  l’es- 
pèce humaine  par  les  mômes  causes  En  effet , les  hôpitaux  , 
les  prisons  , tous  les  lieux  clos  , où  des  substances  auimales 
se  décomposent  , sont  remplis  de  miasmes  les  plus  redouta- 
bles, quand  on  n’a  pas  le  soin  de  les  chasser  par  de  l’air  pur. 

L’atmosphère  pourroit , à la  longue  , perdre  une  grande 
partie  de  son  gaz  oxygène  par  la  combustion  et  la  respiration  , 
si  les  végétaux  n’avoient  pas  la  propriété  de  décomposer 
l’eau  , le  gaz  acide  carbonique  , et  de  verser  dans  l’air  des 
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torrens d’oxygène.  ( V.  Ingenhousz  , Sennebier  , etc.,  sur  lej 
plantes.)  Aussi  l’air  de  la  campagne  est  bien  plus  salubre  que 
celui  des  villes,  parce  qu’il  y a une  multitude  d’arbres  et  de 

Slantes  dans  la  première , et  que  les  secondes  sont  des  foyers 
e combustion  et  de  respiration  continuelles  qui  consomment 
beaucoup  d’air  pur.  Les  hommes  s’étouffent  ensemble  dans 
les  appartemens  ; l’haleine  de  l'homme  est  un  poison  mortel 
pbur  l’homme  , au  physique  aussi  bien  qu’au  moral.  Un  air 
chargé  de  vapeurs , de  gaz  acide  carbonique  , privé  de  son 
gaz  oxygène,  produit  bientôt  la  mort;  il  asphyxie.  Voilà  pour- 
quoi il  est  si  dangereux  de  tenir  dans  un  endroit  fermé  , un 
brasier  allumé  , du  vin  ou  de  la  bière  en  fermentation  , de  la 
pâte  qui  lève  , etc.,  parce  que  toutes  ces  substances  exhalent 
beaucoup  de  gaz  acide  carbonique,  enlèvent  l’oxygène  à l’air, 
et  le  rendent  mortel  pour  tout  ce  qui  respire.  Comme  respi- 
rer c’est  être  en  combustion  , il  sera  facile  de  voir  si  l’on 
pourra  entrer  sans  danger  dans  un  endroit  dont  on  ne  con- 
noît  pas  bien  la  pureté  de  l’air  ; par  exemple , dans  une  cave 
fermée  pendant  quelques  jours.  Si  une  bougie  ne  s’y  éteint 
pas , l’air  y sera  respirable;  si  elle  s’éteint  d’elle-inême , votre 
vie  est  en  danger , si  vous  entrez.  Nous  portons  dans  notre 
sein  un  flambeau  de  vie  qui  a besoin  d’air,  comme  la  flamme 
ordinaire  ; nous  nous  éteignons  comme  elle  par  la  soustrac- 
tion du  principe  vivifiant  de  l’atmosphère;  l’eau  éteint  aussi 
la  flamme  vitale,  car  ce  que  nous  appelons  être  noyé , ne  dif- 
fère pas  essentiellement  de  ce  qui  arrive  quand  on  verse  de 
l’eau  sur  le  feu.  Mais  notre  combustion  est  cachée;  elle  ne 
s’exécute  pas  avec  de  la  flamme , quoique  les  vapeurs  que  l’on 
expire  soient  une  sorte  de  fumée.  Cette  combustion  lente  ne 
s’exécute  pas  seulement  dans  les  poumons  ; le  gaz  oxygène 
parcourt  les  vaisseaux  artériels  , s’y  combine  peu  à peu  avec 
le  sang  , lui  donne  une  couleur  vermeille  , et  le  débarrasse 
d’une  portion  de  matière  charbonneuse  ou  de  carbone  , que 
contient  le  sang  noirdes  veines.  C’est  principalement  dans  les 
vaisseaux  artériels  que  s’opère  cette  combinaison  d’oxygène  , 
ou  plutôt  cette  combustion. 

Comme  la  chaleur  est  ordinairement  une  suite  de  la  com- 
bustion , il  étoit  naturel  de  chercher  s'il  en  éloit  de  même 
dans  le  corps  des  êtres  qui  respirent.  On  a trouvé,  en  effet , 
que  les  animaux  qui  rcspiroient  le  plus  , étoient  les  plus 
chauds  , par  exemple  , les  oiseaux  et  les  mammifères  ; tandis 
que  les  reptiles  , les  poissons  , les  mollusques  et  les  insectes 
qui  respirent  peu  , ont  aussi  une  chaleur  très-foible.  On  a vu 
encore  que  tous  les  corps  organisés  jouissoienl , en  hiver  , de 
quelques  degrés  de  chaleur  supérieure  à celle  des  corps  bruts 
et  inorganiques.  Ainsi,  le  tronc  d’un  arbre  , l’insecte  , quoi- 
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qu’engourdis  pendant  l’hiver  , gardent  cependant  un  peu  de 
chaleur  que  le  thermomètre  fait  apercevoir.  Les  quadru- 
pèdes qui  s endorment  pendant  l’hiver  , conservent  encore 
une  petite  partie  de  leur  chaleur  ; mais  elle  est  diminuée  à 

ftroportion  qu  ils  respirent  moins  , comme  dans  les  loirs  et 
es  marmottes.  V.  Hivernation.  Les  oiseaux  qui  , de  tous 
les  animaux , ont  le  système  respiratoire  le  plus  étendu,  jouis- 
sent aussi  de  quelques  degrcs  de  chaleur  de  plus  que  les  qua- 
drupèdes et  1 homme,  chez  lesquels  le  thermomètre  de  Réau- 
mur  marque  32  ou  o3  degrés,  en  hiver  comme  en  été,  dans 
le  nord  comme  au  midi.  Les  reptiles  et  les  poissons  surpas- 
sent de  trois  à quatre  degrés  seulement  la  température  ordi- 
naire de  1 atmosphère  , et  restent  toujours  dans  une  chaleur 
à peu  près  égale , malgré  le  froid  et  le  chaud. 

.Nous  trouvons  ainsi  une  correspondance  assez  exacte 
entre  1 intensité  de  la  respiration  et  la  température  de  chaque 
espèce  ; car  les  poumons  de  l'oiseau  adhèrent  aux  côtes  , 
remplissent  la  vaste  capacité  de  sa  poitrine  , se  prolongent 
par  des  sacs  dans  le  bas-ventre  , communiquent  avec  les  ca- 
vités des  os  cylindriques,  avec  les  poches  du  tissu  cellulaire  et 
sous-cutané  , et  même  jusques  aux  plumes,  de  sorte  que  l’air 
pénètre  entièrement  cet  animal,  et  il  semble  fait  pour  respirer 
1 air  dans  toutes  ses  parties  ; il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
son  corps  soit  très-chaud  , puisqu’il  est  pour  ainsi  dire  dans 
une  déflagration  universelle.  L homme  et  le  quadrupède  vivi- 
pare ont  des  poumons  composés  de  cellules  très  - fines  , qui 
peuvent  donner  une  surface  de  quinze  cents  pieds  carrés 
( chez  1 homme  ) , suivant  1 évaluation  de  Lieberkühn  ; ils 
doivent  avoir  aussi  une  chaleur  considérable^  puisqu'ils  ins- 
pirent fréquemment  ; tandis  que  les  poumons  des  reptiles 
sont  formés  d un  moindre  nombre  de  cellules  , et  qu'ils  res- 
pirent bien  moins  souvent,  étant  privés  de  diaphragme  ; c’csl 
à volonté  qu  ils  respirent , car  il  faut  qu’ils  compriment  leurs 
flancs  par  leurs  muscles , pour  chasser  l’air  de  leurs  poumons. 
On  voit  des  grenouilles  , des  lor/ues  , des  lézards , respirer  à 
peine  deux  ou  trois  fois  par  quart  d'heure  ; une  tortue  , une 
grenouille  , peuvent  rester  même  sous  l eau  pendant  plusieurs 
heures  sans  reprendre  haleine  ; mais  I homme  respire  environ 
vingt-qualrefoisparminule,  etde  petits  quadrupèdes  respirent 
encore  plus  souvent.  Aussi,  les  reptiles  sont  toujours  froids  , 
et  par  la  raison  qu  ils  ont  moins  besoin  d’air  vital,  ils  subsis- 
tent plus  long -temps  sans  inconvénient  dans  l’air  impur  et 
vicié  , ainsi  que  la  plupart  des  insectes  dans  des  matières 
putrides  , comme  les  charognes  et  les  excrémens.  Les  pois- 
sons qui  ne  respirent  que  1 air  interposé  dans  les  molécules 
des  eaux,  ne  peuvent  pas  avoir  beaucoup  de  chaleur,  de 
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même  «pie  les  coquillages , les  mollusques  et  les  crustacés 
qui  respirent  par  des  branchies.  Les  trachées  des  insectes  se 
subdivisent  en  une  multitude  de  petits  rameaux , dans  l’inté- 
rieur de  leur  corps;  les  vers  et  les  végétaux  ont  aussi  une  res- 
piration lente  et  sourde,  qui  ne  leur  communique  pas  beau- 
coup de  chaleur. 

Cependant,  le  dégagement  de  la  chaleur  ne  s’exécute  pas 
dans  l’organe  respiratoire  lui  - même  , puisqu’il  n’est  pas  plus 
chaud  que  les  autres  parties  du  corps  ; mais  comme  la  com- 
bustion s’opère  en  détail  dans  les  différens  tissus  de  l’organi- 
sation vivante , la  chaleur  s’y  répartit  avec  uniformité.  Lors- 
que nous  nous  agitons  avec  force , la  chaleur  augmente  dans 
notre  corps , et  la  respiration  devient  plus  rapide , afin  de 
fournir  de  nouvelle  chaleur  pour  remplacer  celle  qui  s’exhale. 
Car  la  chaleur  sensible  des  animaux  h sang  chaud  sort  con- 
tinuellement d’eux-mêmes  ; d’où  il  suit  qu’il  leur  en  faut  de 
la  nouvelle  pour  maintenir  leur  température  au  même  degré. 
Ainsi , l’oiseau  qui  se  meut  continuellement,  et  qui  est  pour 
ainsi  dire  brûlant , a besoin  de  respirer  beaucoup  par  cette 
raison  ; sans  cela  il  deviendroit  bientôt  glacé  : de  même  qu’il 
faut  plus  d’air  au  feu  à mesure  qu’il  est  plus  ardent.  Mais  le 
reptile  qui  perd  peu  de  chaleur  , qui  agite  moins  ses  muscles 
que  les  animaux  à sang  chaud  , le  poisson  qui , nageant  dans 
un  milieu  dense  et  aussi  pesant  que  lui , n’a  pas  besoin  d’une 
grande  puissance  musculaire  , ces  animanx  ont  moibs  besoin 
de  respirer  que  des  espèces  plus  actives  et  plus  ardentes. 

Ainsi , plus  les  animaux  respirent  d'air  pur , plus  ils  sont 
robustes.  Voyez  quelle  différence  entre  l’agile  oiseau  tou- 
jours en  mouvement  et  propre  au  coït  , auprès  du  froid  et 
langoureux  reptile  qui  a besoin  de  se  réchauffer  au  soleil  ? 
Aussi , la  forte  respiration  , surtout  de  l’air  pur  , ranime  les 
personnes  en  syncope  ; cet  air  vif  et  pur  des  montagnes 
excite  une  fièvre  de  vie  , surtout  aux  phthisiques  et  à d’au- 
tres personnes  à poitrine  délicate.  Ils  se  sentent  tout  en- 
flammés , pour  ainsi  dire.  La  nature  a proportionné  en 
général  la  mesure  de  la  chaleur  aux  besoins  de  l’animal  ; 
elle  ne  dépend  pas  de  la  température  des  corps  extérieurs  , 
puisque  dans  les  ardeurs  de  l’été  ou  de  la  zone  torride  , 
comme  sous  la  glace  des  hivers  et  des  région*  polaires , 
la  chaleur  intrinsèque  des  corps  vivans  n’est  pas  changée;  ils 
n’éprouvent  la  chaleur  et  le  froid  extérieurs  que  comme  dos 
modifications  étrangères  à leur  nature.  L’excès  de  l’un  ou  de 
l’autre  est  surmonté  par  les  propriétés  de  la  vie  qui  tendent 
à ramener  l’équilibre  naturel.  Ainsi,  nous  résistons  au  froid 
vif  de  l’hiver  et  à la  chaleur  étouffante  de  l’été  par  une  facujté 
vitale  qui  est  en  rapport  avec  nos  fonctions  organiques.  Lors- 
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que  celles-ci  languissent,  comme  dans  la  vieillesse , on  résiste 
moins  au  froid  et  à la  chaleur  de  l'extérieur  que  dans  l’âge 
de  la  vigueur.  Il  paroît  aussi  que  diverses  parties  du  corps 
peuvent  éprouver  plus  ou  moins  de  chaleur  suivant  le  déve- 
loppement de  la  sensibilité  et  de  la  contractilité  animales. 
Ainsi, dans  les  inflammations  d'une  partie, la  chaleur  y devient 
considérable , de  sorte  qu’on  n’en  peut  attribuer  les  causes 
qu’à  l’augmentation  des  facultés  vitales  et  du  sang  qui  se  rend 
dans  cette  partie.  La  chaleur  ne  dépend  donc  pas  uniquement 
de  la  respiration  chez  les  animaux,et  sans  doute  aussi  dans  les 
plantes  ; mais  elle  tient  surtout  aux  qualités  de  la  vie  et  à son 
intensité.  En  effet , les  animaux  engourdis  et  les  moins  actifs 
•ont  aussi  plus  froids-que  ceux  dont  la  vie  a beaucoup  d’éner- 
gie. Le  mouvement  réciproque  des  divers  organes  les  uns  sur 
les  autres  , leurs  réactions  mutuelles , leur  jeu  perpétuel , 
doivent  entretenir  une  chaleur  assez  élevée , qui  a besoin  de 
s’alimenter  par  la  respiration. 

§ III.  Des  effets  de  la  respiration  sur  le  fluide  sanguin  et  la  vie. 

Nous  avons  exposé,  en  traitant  de  la  Circulation  ( Voy. 
cet  article  ) , que  le  sang  , après  avoir  été  distribué  aux  or- 
ganes pour  les  nourrir  et  les  vivifier,  revenoit  à l’état  de 
sang  noir  et  veineux,  appauvri  au  cœur.  II  se^rend  à l’oreillette 
et  au  ventricule  droits  avec  le  chyle  propre  à le  réparer;  mais 
ce  mélange  de  chyle  et  de  sang  veineux  ne  compose  point  un 
sang  parfait  et  assez  élaboré  ; aussi  le  cœur  envoie  ce  mélange 
aux  poumons  ou  aux  branchies,  appareil  dans  lequel  doit  s’o- 
pérer la  véritable  transformation  en  sang  artériel,  rutilant, 
vivifiant.  Celte  transformation  a lieu  par  le  dégagement  d'une 
certaine  quantité  du  carbone  qui  fait  partie  de  ce  liquide, 
puisqu’il  y a formation  d’acide  carbonique  qui  s’en  dégage  , 
au  moyen  de  la  combustion.  Ce  sang  revient  du  poumon  à 
l’oreillette  gauche  et  au  ventricule  aortique. 

Il  y a donc  ainsi  une  connexion  essentielle  entre  la  respi- 
ration et  te  circulation  ; car  la  première  devant  apporter  l’air 
aux  humeurs , il  étoit  nécessaire  que  celles-ci  se  missent  en 
contact  avec  lui.  La  nature  a établi  à cet  égard  deux  diffé- 
rences : i.°  Dans  la  plus  grande  partie  des  animaux,  la  respi- 
ration ne  s’opère  que  dans  un  lieu  fixe  où  viennent  se  rendre 
tour  à tour  les  diverses  portions  de  la  masse  sanguine.  Il  faut 
alors  un  organe  qui  meuve  le  sang,  qui  établisse  une  vraie  cir- 
culation;tel  est  le  cas  des  mammifères, des  oiseaux, des  reptiles 
qui  respirent  par  des  poumons,  et  des  poissons,  des  coquilla- 
ges, des  crustacés,  des  annélides,  qui  respirent  par  des  bran- 
chies (ouïes).  Tous  ces  animaux  ont , en  effet  , un  cœur. 
a.°  Lorsque  la  respiration  s’opère  dans  toutes  les  parties  du 
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corps  , l'air  va  chercher  lui-même  les  humeurs  qui  n’ont  pas 
besoin  de  circuler  dans  ce  cas.  Tels  sont  les  insectes  , plu- 
sieurs vers  etzoophytes;  aussi  ces  animaux  n’ont  pas  de  cœur, 
et  plusieurs  sont  même  enlièremenl  privés  de  vaisseaux. 

Nous  remarquerons  aussi  que  tous  les  animaux  chez  les- 
quels la  respiration  se  fait  dans  un  point  fixe,  et  qui  ont  un 
cœur,  une  circulation  , sont  aussi  pourvus  d un  foie,  tandis 
que  les  autres  n’en  ont  jamais.  Pourquoi  l’existence  du  foie 
est-elle  liée  au  mode  de  respiration  par  des  poumons  ou  des 
branchies,  et  à la  circulation  des  humeurs?  N’a-t-on  pas  ren- 
contré quelquefois  les  poumons  ressemblans  au  foie  dans 
quelques  maladies?  N'observe-t-on  pas  une  certaine  alliance 
de  fonctions  entre  les  poumons  ou  les  branchies  et  le  foie  ? 
Lorsque  l'un  de  ces  organes  est  très-actif,  l’autre  l’est  moins.. 
Il  me  semble  que  le  foie  est  en  quelque  sorte  un  poumon 
secondaire  ; il  est  pour  le  système  veineux  ce  qu’est  le  pou- 
mon pour  le  système  artériel.  Tous  deux  modifient  la  masse 
du  sang;  le  poumon  lui  enlève  du  carbone , le  foie  semble 
lui  ôter  ses  parties  huileuses  et  graisseuses.  Aussi  dans  tous  les 
animaux  qui  respirent  par  des  branchies,  le  foie  est  plus  vo- 
lumineux que  dans  ceux  qui  respirent  p«r  des  poumons.  Les 
sécrétions  graisseuses  dépendent  en  quelque  so^rte  du  foie, qui 
est  presque  toujours  imprégné  d’huile  ou  de  graisse.  L’organe 
respiratoire  et  le  système  hépatique  me  paroissent  être  les 
deux  foyers  principaux  de  l'animalisation  des  humeurs  et  de 
la  transformation  du  chyle  en  sang  , ou  l’hématose  propre- 
ment dite.  C’est  là  que  s'opèrent  ces  mutations  des  corps  ali- 
mentaires , en  la  propre  substance  de  l’animal.  Ce  sont  des 
digestions  secondaires  de  la  matière  nutritive.  Les  médecins 
et  les  philosophes  de  l’antiquité  ont  considéré  l’air  comme 
un  aliment  de  la  vie  ( pabulum  vitœ  ) , comme  une  vraie  nour- 
riture. Il  ne  se  passe  pas  seulement  une  action  chimique  dans 
les  poumons  , les  branchies  ouïes  trachées  des  êtres  animés  , 
mais  une  véritable  opération  vitale  ; c’est  la  que  la  matière 
morte  de  la  nourriture  reçoit  les  premiers  germes  de  la  vie  , 
et  ses  principes  d’activité  , en  se  débarrassant  des  portions  de 
matière  incapables  de  les  recevoir.  Cette  dépuration  succes- 
sive dans  les  humeurs  est  analogue  à la  séparation  du  chyle 
d’avec  la  masse  alimentaire  ; et  l’on  pourroit  dire  que  la  di- 
gestion intestinale  est  une  respiration  préliminaire.  On  sait  , 
en  effet , que  l’air  pénètre  dans  l’estomac  , se  mêle  à nos  ali- 
inens  et  influe  beaucoup  sur  la  digestion.  Il  y a même  un 
poisson,  la  loche  d’étang  , cobitis  fossilis , qui  avale  de  l’air  et 
le  rend  par  l’anus  en  acide  carbonique , selon  la  remarque  de 
Ehrman.Les  zoophytes  ne  paroissent  même  jouirquede  cette 
sorte  de  respiration  intestinale.  La  peau  est  encore  un  autre 
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organe  de  respiration  ; elle  absorbe  une  petite  portion  d’air  , 
et  dégage  de  même  du  gaz  acide  carbonique,  comme  l’ont 
montré  Spallanzani,  Ehrmann , etc.; elle  est  en  rapport  sym- 
pathique avec  les  organes  respiratoires, et  semble  les  suppléer 
en  grande  partie  dans  certains  cas  et  dans  plusieurs  animaux. 
La  transpiration  cutanée  coïncide  avec  la  transpiration  pul- 
monaire. En  effet,  les  poumons  ou  les  branchies  des  animaux 
neme  semblent  être  rien  autre  chose  qu’une  peau  très-repliée 
intérieurement,  afin  de  rapprocher  , dans  le  moindre  espace 
possible,  sa  grande  surface.  Si  l’animal  avoil  assez  d’étendue 
et  de  grandeur  pour  présenter  toute  cette  surface  à l’air  exté- 
rieur sans  qu’il  entrât  plus  de  matière  dans  son  corps,  il  n’attf 
roil  pas  besoin  de  poumons  , il  respireroit  par  tous  les  pores 
de  sa  peau.  Un  homme  pesant  cent  cinquante  livres  offre  en- 
viron quinze  pieds  de  surface;  mais  si  son  volume  pouvoit 
s enfler  assez  pour  présenter  encore  les  quinze  cents  pieds  de 
surface  qu'on  suppose  exister  dans  ses  poumons , alors  il  n’au- 
roit  plus  besoin  de  cet  organe  qui  seroit  déployé  à l’entour  de 
tout  son  corps.  Le  poumon  est  donc  une  peau  intérieure  et 
plissée  qui  supplée  à l’énorme  développement  qu’exigeroit 
une  respiration  seulement  cutanée;  car  dans  ce  cas,  un 
liomme  auroiljjrésenté  un  volume  extraordinaire.  La  nature 
a trouvé  plus  sage  de  le  restreindre.  Sans  cela  , le  moindre 
animal  eût  été  renflé  comme  un  ballon  , et  les  éléphans  , les 
baleines  eussent  couvert  une  partie  de  la  terre  de  leur  épou- 
vantable volume  ; car  si  l’homme  eût  présenté  quinze  cent* 
quinze  pieds  de  surface  , la  baleine  eût  pu  en  avoir  plus  de 
trois  cent  mille  , quoique  la  quantité  de  sa  matière  ne  soit 
pas  augmentée.  Ces  vastes  corps  n’auroienl  pas  pu  "se  mou- 
voir, et  auroienl  expiré  sans  pouvoir  sortir  de  place.  La  cavité 
intestinale , la  peau  et  les  poumons  ou  les  branchies  me  pa- 
voisent donc  être  , par  rapport  à l’air  , des  organes  respira- 
toires sur  lesquels  viennent  ramper  des  vaisseaux  sanguins 
et  lymphatiques  pour  y mettre  leurs  liquides  en  contact  avec 
l’air  ; mais  chacun  de  ces  organes  a son  mode  particulier  de 
respiration  et  son  exhalation  propre  qui  est  une  expiration. 
Aussi , la  transpiration  pulmonaire  et  la  cutanée  peuvent  se 
suppléer  mutuellement  ; mais  il  est  dangereux  de  charger  les 
poumons  de  transpirer  plus  que  la  peau  , parce  qu’alors  il 
s’établit  un  (lux  d’humeurs  sur  ces  organes;  d’où  viennent  les 
catarrhes,  les  affections  les  plus  funestes  de  la  poitrine,  dans 
les  temps  et  les  lieux  froids. 

_ A mesure  que  la  respiration  est  plus  intense  , l’organe  prin- 
cipal qui  l’exécute  est  plus  intérieur  et  plus  essentiel  à l’ani- 
mal. Chez  les  mammifères  et  les  oiseaux  , c’est  dans  la  poi- 
trine , revêtue  de  côtes  et  de  sternum  , que  sont  contenus  les 
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poumons.  Chez  les  reptiles,  ces  organes  semblent  déjà  moins 
essentiels  ; aussi  la  nature  a-t-elle  pris  moins  de  soin  pour  les 
défendre  ; les  vrais  serpens  manquent  de  sternum , les  gre- 
nouilles et  les  salamandres  n’ont  pas  de  côtes  ; enfift  les  ani- 
maux à branchies  portent  ces  organes  autant  à l’extérieur  qu’à 
l’intérieur  ; un  simple  opercule  osseux  les  recouvre  dans  la 
plupart  des  poissons.  Il  paroit  donc  que  la  nature  cache  da- 
vantage les  organes  à mesure  qu’ils  sont  plus  essentiels  , tandis 
qu’elle  place  a la  circonférence  du  corps  les  parties  les  moins 
importantes.  Ainsi  les  artères  sont  plus  enfoncées  dans  les 
chairs  que  les  veines , parce  que  la  blessure  des  premières 
est  bien  plus  dangereuse  que  celle  des  secondes.  On  peut 
blesser  impunément  une  partie  extérieure  du  corps  ; il  en  est 
bien  autrement  des  organgs  internes. 

Pour  bien  saisir  l'influence  de  la  respiration  dansi’econo- 
mie  animale  , il  faut  la  considérer  dans  les  différens  animaux. 
Nous  reconnottrons  alors  que  l’activité  de  la  vie  est  en  raison 
directe  de  l’intensité  de  l acté  respiratoire  ; car  tant  qu’un 
animal  ne  respire  point,  sa  vitalité  demeure  insensible;  on 
en  voit  la  preuve  dans  le  foetus  au  sein  de  sa  mère  , et  le 
poulet  dans  l’œuf  qui  ne  reçoivent  qu’une  petite  portion 
d’air i cependant  ils  ont  déjà  quelque  communication  avec 
l’oxygène  ; l’embryon  par  le  sang  artériel  de  sa  mère , le  jeune 
animal  dans  l’œuf  par  le  moyen  de  cette  membrane  vascu- 
laire ou  analogue  à l’allantoïde  qui  renferme  le  jaune.  Cette 
membrane  où  se  ramifient  tant  de  vaisseaux  sanguins  paroit 
faire  l’office , dans  l’œuf  des  oiseaux,  d’un  organe  respira- 
toire ; elle  n’existe  pas  chez  les  œufs  des  animaux  aquatiques  , 
mais  la  coque  molle  de  ces  œufs  peut  s’imbiber  d’eau  aérée, 
et  tenir  lieu  de  cette  membrane  allantoïde.  V.  Œuf. 
De  même,  la  plante  dans  sa  graine,  l’arbre  pendant  l’hi- 
ver, le  reptile  et  l’insecte  engourdis  par  le  froid,  ne  res- 
pirent presque  point;  ils  n’ont  point  d’activité  vitale  ; ils  de- 
meurent immobiles  et  inanimés , quoiqu’ils  ne  soient  pas 
morts.  On  a même  reconnu  que  la  graine  ne  pouvoit  pas 
germer,  si  toute  communication  avec  l’air  étoit  exactement 
interrompue  , tandis  que  le  gaz  oxygène  ou  l’air  vital  excite 
promptement  sa  germination.  Quels  animaux  sont  les  plus 
actifs  , les  plus  forts  et  les  plus  animés?  Ce  sont  précisément 
ceux  chez  lesquels  la  respiration  est  la  plus  développée  , les 
oiseaux  et  les  mammifères.  L’oiseau  surtout  est  presque  tou- 
jours en  mouvement;  rien  ne  surpasse  la  vigueur  de  ses  mus- 
cles, la  rapidité  des  actes  qu’il  exécute,  parce  qu’il  respire 
plus  que  tout  autre  animal.  L’homme  , le  quadrupède  vivi- 
pare , ont  aussi  une  grande  intensité  de  vie , puisqu’ils  respi- 
rent beaucoup  et  qu’ils  ont  le  sang  chaud  comme  les  oiseaux. 
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Ces  classes  jouissent  encore  d’une  sensibilité  plus  vire  que 
toutes  les  autres  ; leurs  sens  sont  plus  développés  ; leur  sys- 
tème nerveux  a plus  de  grosseur  et  d’étendue  ; toutes  leurs 
facultéssont  plus  d’énergie  et  de  force  que  chez  les  animaux 
des  autres  classes.  Ainsi  les  reptiles  qui  respirent  lentement 
et  rarement  sont  des  animaux  lents , froids  , stupides  ; leur 
force  est  peu  considérable  en  la  comparant  à celle  d’un  oiseau 
ou  d’un  mammifère  de  taille  semblable.  Les  poissons  pa- 
roissenl  vifs  , parce  que  , plongés  dans  un  fluide  d'égale  pe- 
r-  santeur  avec  leur  corps  , ils  ont  la  plus  grande  facilité  à s’y 
mouvoir  avec  promptitude  ; mais  les  muscles  de  ces  animaux 
ne  sont  pas  forts,  et  leurs  os  ne  sont  pas  capables  d’une 
grande  résistance.  Les  mollusques , les  coquillages  semblent 
plutôt  végéter  que  vivre;  aussi  respirent-ils  imparfaitement 
par  des  branchies. 

Nous  trouvons  beaucoup  de  force  , de  vivacité  et  d’indus- 
trie chez  les  insectes,  et  l'on  en  voit  encore  la  raison  dans 
leur  mode  de  respiration.  Leurs  trachées  ou  vaisseaux  aériens 
se  ramifient  si  abondamment  dans  tout  leur  corps , qu’il  n’est 
pas  une  seule  partie  qui  n’en  soit  entièrement  pénétrée.  Ces 
petits  animaux  sont  , pour  ainsi  dire,  des  éponges  imbibées 
d’air  de  toutes  parts  ; leur  respiration  est  universelle  j voilà 
pourquoi  ils  sont  ordinairement  si  vifs  et  si  forts , malgré  leur 
petitesse , et  comme  ils  ne  respirent  pas  en  hiveretdans  l’état 
de  chrysalide  parfaite  , ilsne  jouissent  à ces  époques  que  d’une 
vie  sourde  , cachée  , insensible.  Les  vers  , les  zoophytes  qui 
respirent  à peine , vivent  de  même  à peine , et  semblent  plutôt 
végéter  languissamment  qu’exister  et  sentir;  tant  il  se  trouve 
de  correspondance  entre  la  force  de  la  vie  et  l’étendue  de  la 
respiration!  Voyez  dans  les  différons  individus  de  l’espèce 
humaine  , ceux  qui  sont  les  plus  vifs  , les  plus  robustes;  ce 
sont  précisément  ceux  qui  ont  une  large  poitrine  , et  qui  res- 
pirent avec  facilité , tandis  quele^personnes  à poitrine  déli- 
cate, étroite  ou  mal  constituée,  sont  foibles  , maladives  et 
sans  vigueur.  Ce  que  nous  appelons  un  tempérament  athléti- 
que , une  forte  constitution  , c’est  un  corps  large , carré  , une 
vaste  poitrine  dans  laquelle  les  poumons  s’étendent  à l’aise  , 
jouent  et  respirent  abondamment.  Les  hommes  des  villes  qui 
respirent  un  air  méphitique, ont-ils  la  vigueur  de  nos  paysans 
qui  reçoivent  continuellement  l’air  pur  de  la  campagne  ? 
Voyez  combien  l’air  des  lieux  marécageux  , toujours  rempli 
de  vapeurs  infectes  , d’hydrogène  et  de  carbone  , aflbiblit  les 
individus  qui  les  habitent  , tandis  que  les  montagnards  qui 
demeurent  dans  un  air  vif  et  serein  sont  les  plus  robustes  et  les 
plus  courageux  des  hommes;  ils  tiennent  même  de  la  nature 
des  oiseaux,  ou  plutôt  des  aigles;  comme  eux  , ils  reçoivent 
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les  influences  d’une  atmosphère  agitée  et  purifiée  par  les 
vents.  Telles  sont  toutes  les  contrées  élevées  et  sèches  ; mais 
les  lieux  bas  produisent  des  hommes  et  des  animaux  d’une 
nature  plus  molle  et  plus  foible  parce  que  l’air  y est  moins 
pur  , et  que  les  vapeurs  y sont  abondantes  et  continuelles. 

C’est  donc  la  respiration  qui  rend  la  vie  active;  c’est  l’air 
qui  nous  anime  ; c’est  lui  qui  réveille  l’enfant  au  sortir  du 
sein  maternel  ; c’est  le  principe  de  l'excitabilité  des  animaux. 
Les  quadrupèdes  qui  s’endorment  pendant  l’hiver  , respirent 
plus  lentement  alors,  que  dans  le  temps  du  réveil.  Nos  ins- 
pirations deviennent  aussi  moins  fréquentes  pendant  notre 
sommeil  ; elles  se  font  avec  plus  de  difficulté,  c’est  pourquoi 
l’on  ronfle  ordinairement.  Après  avoir  beaucoup  mangé  , les 
animaux  sont  portés  au  sommeil,  parce  que  la  plénitude  de 
l’estomac  comprime  les  poumons , diminue  la  facilité  de  la 
respiration  , et  fait  refluer  le  sang  au  cerveau.  Lorsqu’on 
s’agite  avec  effort , lorsqu’on  exerce  fortement  ses  muscles, 
la  respiration  devient  plus  intense  et  plus  prompte  pour  resti- 
tuer plus  de  vigueur  au  corps  ; ainsi , l’oiseau  qui  se  meut 
avec  une  grande  vivacité,  respire  quarante  ou  cinquante 
fois  par  minutes,  ce  qui  est  le  double  de  l’homme.  Les  pois- 
sons agitent  vingt-cinq  à vingt-six  fois  leurs  branchies  par  mi- 
nute,toutefois  chacune  de  leurs  inspirations  aqueuses  ne  leur 
donne  qu’une  très-petite  quantité  d’air  qu’ils  séparent  de  son 
mélange  avec  l’eau,  maissans  décomposer  le  liquide  aqueux, 
comme  on  l’avoit  pensé.  M.  de  Humboldt  a bien  prouvé 
que  cette  décomposition  n’avoit  pas  lieu,  et  l’on  savoit  déjà 
que  le  poisson  est  étouffé  dans  de  l’eau  renfermée  en  un 
vase  clos  hermétiquement,  comme  sous  la  glace  , en  hiver. 

Les  hommes  du  Nord  sont  beaucoup  plus  robustes  que 
ceux  du  Midi,  parce  qu’ils  respirent  un  air  plus  vif,  plus  pur 
et  plus  condensé  , à cause  du  froid.  Or , un  air  condensé 
contient,  sous  le  même  volume,  une  plus  grande  quantité  de 
gaz  oxygène  ou  d’air  vital  ; il  doit  donc  alimenter  davantage 
les  forces  du  corps.  C’est  pour  cela  que  nous  sommes  plus 
actifs  et  plus  vigoureux  en  hiver  qu’en  été  , indépendamment 
de  la  chaleur  et  du  froid.  Par  la  même  cause , nous  mangeons 
alors  plus  abondamment;  nous  digérons  mieux,  car  les  oi- 
seaux, qui  respirent  beaucoup  , lièrent  très- vite  , et  quand 
on  respire  peu  , on  mange  moins.  Ceci  nous  montre  encore 
combien  la  fonction  respiratoire  est  analogue  à la  faculté 
digestive , et  combien  elles  sont  correspondantes.  L’abon- 
danre  de  la  nourriture  exige  une  respiration  intense,  afin  de 
transformer  la  matière  alimentaire  en  satog  et  en  substance 
animale,  et  réciproquement  l’intensité  de  la  respiration  ap- 
pelle une  grande  quantité  d’alimens  pour  établir  l’équilibre 
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entre  les  fonctions  Je  l’économie  vivante.  Voilà  pourquoi 
les  animaux  engourdis  pendant  l’hiver , ne  mangent  point, 
et  les  végétaux  cessent  d’absorber  alors  les  sucs  de  la  terre. 

Ainsi  toutes  les  fonctions  des  corps  vivans  se  lient  par  des 
rapports  multipliés  . et  exercent  leurs  influences  sur  l’ensem- 
ble de  la  machine  organisée.  A mesure  que  les  fonctions  de- 
viennent plus  générales  , leur  domination  s’étend  davantage;* 
et  quand  elles  surpassent  toutes  les  autres,  elles  forment  alors 
des  idiosyncrasies  ,*des  tcmpéramens.  Elles  donnent  diverses 
nuances  aux  caractères  physiques  et  aux  impulsions  morales  : 
car  qui  posera  la  limite  entre  les  uns  et  les  autres  ? Qui  nous 
dira  jusqu’à  quel  point  ils  s’influencent  mutuellement  P L’on 
ne  se  doute  pas  cependant  que  c’est  souvent  de  la  nature  de 
l’air,  que'dépendent , non-seulement  la  santé  et  la  vie,  mais 
même  les  institutions  et  les  gouvernemens  des  peuples.  Nous 
ne  voyons  pas  aisément  tout  ce  que  peuvent  produire  de 
petites  causes,  à la  longue.  V.  les  articles  Air  et  Circula- 
tion , etc.  (virey.)  . a • . 

POUMPEIRE.  Nom  qu’on  donne,  en  Languedoc  , à la 
Pomme  de  rambour.  (ln.) 

POCNA1N-TAGERA.  Rhéede,  Mal.  2 , tab.  5a.  C’est 
la  Casse  sophore.  (ln.) 

POUNDRA.  Nom  piémontais  de  la  Buse,  (v.) 

POUPART.  Nom  vulgaire  du  Crabe  tourteau,  Cancer 
pagurus.  (desm.) 

POUPARTIE  , Poupartia.  Genre  de  plantes,  établi  par 
Jussieu,  dans  la  décandrie  pentagynie  , et  dans  la  famille 
des  térébinthacées.  11  a pour  caractères  : un  calice  très-pe- 
tit, à cinq  divisions;  cinq  pétales;  un  réceptacle  crénelé  , 
supportant  dix  étamines  ; un  ovaire  surmonté  de  cinq  styles 
rapprochés.  Le  fruit  est  une  noix  à cinq  loges. 

L’arbre  qui  donne  lieu  à ce  genre , croît  à l’île  de  la  Réu- 
nion. (b.) 

POUPE  ( vénerie  ).  On  appelle  quelquefois  ainsi  la  tête 
des  femelles  des  animaux  carnassiers  , et  plus  particulière- 
ment celle  de  l’ours,  (s.) 

POUPE.  V.  Poulpe.  &ESM.) 

POUPON  (gros),  f^pt  le  Baliste  caprisque.  Pou- 
pon noble  ; c’est  le  Baliste  a aiguillon,  Batistes  aculea- 
tus.  (desm.)  , 

POURCEAU.  V.  Cochon,  (s.) 

POURCEAU  FERRÉ.  L’un  des  noms  vulgaires  du 
Hérisson,  (desm.) 

POURCEAU  DE  HAIE.  Autre  dénomination  du  même 
animal,  (desm.) 
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POURCEAU  DE  LA  MER.  C’en  le  Dauphin  mar- 

SOU1N.  (DESM.) 

POURCELET  ou  PORCELET.  V . CLoponrïe.  Po«- 

CELLION.  (L.)  rUK 

POURETTE.  On  nomme  ainsi  les  jeunes  niantes  A 
mûrier.  V.  ce  mot , à l'article  Semis.  (b.)  P ^ de 

POUROUMIER,  Pourouma.  Arbre  de  la  Guyane  à 
feuilles  alternes,  trilobées,  rudes  en  dessus  , couvertes  d’un 
duvet  blanchâtre  en  dessous  , renfermées,  avant  leur  déve 
loppement , dans  une  stipule  en  forme  de  spathe  membra 
neuse  et  caduque,  à fleurs  disposées  en  corymbes  , dans  les 
aisselles  des  fleurs  supérieures,  et  enveloppées  d’une  spathe 
semblable  à celle  des  feuilles.  ^ 

Cet  arbre  forme  dans  la  dioécie  et  dans  la  famille  des  or 
ties  , un  genre  dont  on  ne  connoît  que  les  fleurs  femelles 
±dles  sont  constituées  par  une  petite  vessie  velue  , couron- 
née par  un  stigmate  crénelé.  Cette  vessie  , grossie  , devient 
une  capsule  sèche  , velue  , qui  s’ouvre  en  deux  valves  et  ne 
contient  qu’une  semence.  (B.) 

. POURPAIROLLE.  Le  Sorgho  se  nomme  ainsi  aux  en- 
virons d’Angoulême.  (b.) 

POURPIER  , Portulaca  , Linn.  ( dodécandrie  monoeynie) 
Genre  de  plantes  de  la  famille  de  soç  nom,  qui  comprend 
des  herbes  dont  les  feuilles  sont  charnues,  et  dont  les  fleurs 
situées  au  sommet  des  rameaux,  sont  toujours  entourées 
d un  involucre.  On  trouve  , dans  chaque  fleur  : un  calice 
persistant,  divisé,  à son  sommet , en  deux  parties  ; une  co- 
rolle à cinq  pétales  , unis  , érigés  et  obtus  ; douze  à quinze 
etammes  de  moitié  moins  longues  que  les  pétales  ; un  ovaire 
arrondi  et  un  court  style  couronné  par  quatre  ou  cinq  sliV- 
mates  oblongs.  Le  fruit  est  une  capsule  couverte  par  le  ca- 
lice , et  qui  s’ouvre  en  boîte  à savonnette , et  contient  Dlu- 
sieurs  petites  semences.  * 

Ce  genre  aux  dépens  duquel  on  a établi  les  genres  Méri- 
Di ane  et  Talin  , renferme  un  petit  nombre  d’espèces 
presque  toutes  exotiques.  La  plus  intéressante  est  le  Pour- 
pier commun  , Portulaca  oleracea  , Linn. , que  l’on  cultive 
dans  les  jardins.  On  le  croit  originaire  d’une  des  deux  In- 
des; du- moins  vient-il  spontanément  dans  les  parties  les 
plus  chaudes  du  globe.  C’est  une  plante  annuelle  dont  la  ra- 
cine est  simple  et  peu  fibreuse.  Elle  pousse  des  tiges  arron- 
dies , lisses,  luisantes,  tendres  et  couchées  en  partie  à terre. 
Ses  feuilles  sont  oblongues , faites  en  forme  de  coin,  gros- 
ses , charnues  , unies  , d’un  vert  foncé , et  placées  alterna- 
tivement : elles  ont  un  goût  visqueux , tirant  un  peu  sur  l a- 
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eide.  Des  aisselles  des  feuilles,  sortent  de  petites  fleurs  jau- 
nâtres, solitaires  et  sessiles,  auxquelles  succèdent  des  fruits 
de  couleur  herbacée  , et  qui  ressemblent  à de  petites  urnes; 
ils  contiennent  des  semences  striées  et  noires.  Cette  espèce 
offre  deux  variétés  , l’une  à feuilles  plus  petites  et  moins  suc- 
culentes, et  l’autre  à feuilles  plus  larges  , jaunâtres  ; celle-ci 
porte  le  nom  de  pourpier  doré. 

Le  pourpier  est  une  plante  potagère,  aqueuse  , fade  et  ni- 
treuse. Scs  jeunes  feuilles  se  mangeut  en  salade  ; elles  sont 
extrêmement  rafraîchissantes  et  tempérantes.  On  confit  en- 
core ses  tiges  dans  le  vinaigre,  comme  les  cornichons.  Il  calme 
la  soif  fébrile  , et  celle  qui  est  produite  par  de  violens  exer- 
cices. Il  diminue  la  chaleur  du  corps  et  des  urines,  et  con- 
vient dans  les  fièvres  ardentes  et  bilieuse»,  le  scorbut,  les 
hémorragies  , et  enfin  dans  toutes  les  circonstances  où  il  y a 
effervescence  d’humeurs.  Les  graines  ont  les  mêmes  proprié- 
tés ; elles  sont  une  des  quatre  petites  semences  froides  ; on 
les  mêle  dans  les  émulsions , avec  celles  de  laitue  et  de  chico- 
rée. Le  sirop  de  pourpier  n’a  pas  plus  de  vertus  que  son  suc, 
et  l’eau  distillée  des  feuilles  est  moins  efficace  que  l’eau  de  ri- 
vière, filtrée.  Les  estomacs  foibles  ne  doivent  pas  faire  un 
trop  grand  usage  de  cette  plante. 

Le  pourpier  doré , comme  plus  agréable  à la  vue,  est  gé- 
néralement plus  cultfcé  que  le  vert  ou  commun.  Tous  deux 
sont  très-sensibles  à la  gelée.  On  ne  doit  pas  semer  le  pour- 
pier en  pleine  terre  , avant  les  premiers  beaux  jourj  du  prin- 
temps. Il  demande  une  terre  riche  et  très-meuble  , et  une 
exposition  chaude.  11  est  bon  pour  l’usage  , un  mois  et  demi 
après  avoir  été  semé.  Cette  plante  , une  fois  levée , veut  être 
peu  arrosée  ; comme  elle  est  grasse  , elle  se  nourrit  princi- 
palement de  ses  propres  sucs  et  de  ceux  qui  sont  répandus 
dans  l’atmosphère  ; aussi , a-t-elle  une  racine  très-déliée.  Sa 
graine  ne  doit  point  être  enterrée , il  suffit  de  la  couvrir  légè- 
rement avec  du  terreau.  Si  on  la  laisse  se  répandre , elle  se 
semera  d’elle-même.  C’est  lorsque  le  pourpier  a deux  feuilles 
bit n formées  ,«  qu’on  le  coupe  pour  en  décorer  les  sa- 
lades. (d.) 

POURPIER  AQUATIQUE.  C’est  la  Muntie  des  fon- 
taines. (B.) 

POURPIER  DES  BOIS.  On  appelle  ainsi , à Saint- 
Domingue  , le  Poivre  a feuilles  obtuses,  (b.) 

POURPIER  DE  CHEVAL.  C’est  le  Trianthema  moh 
=NOGYNA  , dans  les  colonies,  (ln.) 

POURPIER  DES  MARAIS.  C’est, à la  Louisiane, l’H y-. 

DROPTtXIS  DES  MARAIS.  (B.) 
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POURPIER  DE  MER.  C'est  I’Arroche  baume,  (b.) 

POU  RP]  ÈRE.  On  donne  ce  nom,  dans  quelques  lieux,  à 
la  Péplide.  (b.) 

POURPÜ15.  Poisson  de  mer  dont  on  faisoit  cas  à Paris, 
dans  le  douzième  siècle.  Je  ne  saij  à quel  genre  il  se  rap-  • 
porte,  (b.) 

POURPRE,  Purpura.  Genre  de  testacés  de  la  classe  des 
•TJîu valves, qui  offre  pour  caractères  : une  coquille  ovale,  le 
plus  souvent  tuberculeuse  ou  épineuse , dont  l’ouverture  se 
termine  en  un  canal  très-court,  échancré  à son  extrémité  , et 
dont  la  base  de  la  columelle  finit  en  pointe. 

Ce  genre  , qui  a été  connu  des  anciens  conchyliologistes  , 
avoit  été  confondu  par  Linnæus  avec  celui  des  Buccins,  et 
avec  celui  des  Rocuers.  Il  forme  très-bien  le  passage  entre 
ces  deux  derniers  , et  renferme  des  coquilles  ordinairement 
épaisses,  ovales,  tuberculeuses,  chargées  de  bosses  plus  ou 
moins  pointues.  Leur  ouverture  est  assez  grande,  ovale-arron- 
die par  le  haut , et  aiguë  vers  le  bas.  Elle  est  un  peu  oblique 
à l’axe  de  la  coquille,  et  écbancrée  à son  extrémité  supérieure 
en  un  canal  fort  court , et  qui  a quelquefois  plus  de  profon- 
deur que  de  largeur.  L’extrémité  de  ce  canal  est  aussi  un  peu 
écbancrée  ; la  lèvre  droite  , un  peu  épaisse  , cannelée  ou  den- 
telée ; la  lèvre  gauche  est  renflée',  avec  un  bourrelet  ridé  qui 
va  se  terminer  à l’échancrure. 

Les  couleurs  des  pourpres  se  réduisent  presque  au  brun, 
au  blanc  et  au  jaune , avec  les  différentes  nuances  et  mélan- 
ges dont  elles  sont  susceptibles. 

Les  animaux  qui  habitent  les  pourpres  ont  une  petite  tète, 
eu  égard  au  reste  du  corps.  Elle  est  cylindrique  , de  longueur 
ou  de  largeur  presque  égale.  De  son  extrémité  qui  paroit 
comme  écbancrée  , sortent  deux  cornes  coniques  deux  fois 
plus  longues  qu’elle  , fendues  en  dessous , et  portant  les  yeux 
au  milieu  de  leur  cdlé  extérieur.  La  bouche  est  un  petit  trou 
ovale  , placé  en  dessous,  duquel  sort  une  longue  trompe  ter- 
minée par  un  suçoir  armé  de  tentacules  courts.  Cette  trompe 
est  destinée  à tuer  et  à sucer  les  animaux  des  autres  coquilles, 
aux  dépens  desquels  vivent  ceux-ci. 

Le  manteau  est  ondé  ou  légèrement  frisé  en  ses  bords.  Il 
se  replie  à sa  partie  supérieure  et  s’allonge  en  un  tuyau  qui 
sort  par  l’échancrure  et  se  rejette  sur  la  gauche. 

Le  pied  est  elliptique  , obtus  , épais , de  près  de  moitié 
plus  court  que  la  coquille  , sillonné  et  strié  en  dessous  ; por- 
tanrà  sa  partie  latérale  supérieure  un  opercule  cartilagineux 
en  croissant  ; sa  surface  est  lisse , d’un  brun  noir  , sillonnée 
de  cercles.  . 

Ces  animaux  sont  de  sexe  distinct.  Les  mâles  sont  plus  pe- 
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tits  que  les  femelles , et  laissent  sortir , du  côté  droit  de  leur 
col , une  verge  triangulaire  et  aplatie.  On  les  mange  comme 
la  plupart  des  autres  coquillages  de  cette  famille  : cependant 
ils  sont  peu  recherchés. 

C’est  dans  ce  genre  que  sont  renfermées  la  plupart  de  ces 
coquilles  autrefois  si  prisées,  et  encore  aujourd'hui  si  fameuses, 
dont  on  tiroit  la  pourpre  sur  les  côtes  africaines  et  asiatiques 
de  la  Méditerranée.  On  peut  difficilement  déterminer  les  es-* 
pèces  qu’on  employoit  de  préférence , parce  que  presque 
toutes  donnent  de  la  couleur,  ainsique  la  plupart  des  coquilles 
des  genres  voisins  et  même  des  genres  fort  éloignés,  tels  que 
les  BuLiMEset  les  Pcanorbes.  On  sait  qu’on  en  distinguoit  de 
trois  espèces  : celle  qui  avoit  une  longue  queue  recourbée  , 
celle  qui  en  avoit  une  très-courte,  et  enfin  celle  dont  la  spire 
n’étoit  point  saillante. 

Adanson  établit , d’après  Belon  , que  la  pourpre  des  an- 
ciens étoit  fournie  par  son  Kalan , qui  appartient  au  genre 
des  Strombes. 

Cuvier  s’est  assuré, pendant  son'séjour  àMarseille,  par  l’a- 
natoinic  dé  l’animal  et  la  lecture  de  Pline, que  ce  devoitètre, 
comme  Rondelet  l’avoit  pensé  , le  Rocher  brandaire,  qui 
fournissoit  principalement  la  pourpre  aux  anciens  ; ainsi  le 
nom  de  ce  genre  seroit  mat  appliqué.  ( V.  au  mot  Rocher.  ) 
Ce  qu’on  va  dire  de  l’extraction  de  la  pourpre  convient  éga- 
lement à toutes  leS  espèces. 

La  liqueur  que  donne  la  pourpre  se  trouve  dans  un  réser- 
voir placé  au-dessus  du  col,  à côté  de  l’estomac.  Ce  réservoir 
a paru  à Cuvier  destiné  à recevoir  la  verge, ou  à tenir  lieu  de 
vagin;  mais,  dan#  ce  cas,  il  n’exisleroit  pas  dans  toutes  les  co- 
quilles de  ce  genre  qui  ont  les  sexes  distincts  comme  on  vient 
de  le  dire.  On  n’a  pas  d’observation  qui  permette  de  prendre 
«ne  opinion  positiv<?sur  cet  objet.  Cependant  Plumier  rap- 
porte qu’un  coquillage  de  ce  genre  lance  sa  liqueur  comme 
un  jet  d’eau  , aussitôt  qu’on  l’inquiète,  ce  qui  fait  croire  qu’il 
( a le  même  effet  pour  lui  que  la  liqueur  noire  pour  les  Sèches. 
11  l’appelle  le  pisseur. 

Quoi  qu’il  en  soit , la  liqueur  de  la  pourpre  est  ou  blanche 
ou  verte  quand  on  la  tire  de  son  réservoir;  et  sa  viscosité  est 
très-considérable.  Elle  ne  devient  rouge  que  lorsqu’elle  a été 
étendue  d’eau  et  exposée  à l’air  et  même  au  soleil.  Il  est  rare 
que  dans  les  plus  vieux  individus  il  y ait  plus  gros  qu’un 
pois.  On  peut  juger  par  cela  de  la  quantité  de  ces  coquillages 
que  les  anciens  étoient  obligés  de  sacrifier  pour  obteni«*leur 
couleur  pourpre  ; aussi  étoit-elle  énormément  chère. 

Quelques  commentateurs  modernes  , et  en  dernier  lieu 
Bory -Saint-Vincent , dans  son  Essai  sur  Us  îles  Fortunées , ont 
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prétendu  que  les  Phéniciens  faisoient  la  pourpre  avec  Vorsalle 
( lichen  roccella,  Linn.),  et  que  c’étoit  pour  donner  le  change  , 
qu’ils  annonçoient  la  tirer  d’un  coquillage  ; mais  les  passages 
des  auteurs  latins,  et  de  Pline  eiwparticulier,  sont  trop  for- 
mels pour  permettre  d’adopter  celte  opinion.  V.  au  mot 
Orseille  et  au  mot  Lichen.  a 

Pour  obtenir  la  pourpre , les  anciens  opéroient  de  deux 
manières.  Ou  ils  ôtoient  le  réservoir  àchaque  animal,  en  lui 
ouvrant  la  tête , et  c’étoit  sans  doute  le  moyen  d’avoir  la  plus 
belle  couleur , ou  ils  les  écrasoient  dans  des  mortiers.  Par 
cette  dernière  manière  , la  couleur  se  trouvoit  mêlée  avec 
toute  la  chair  et  toutes  les  humeurs  de  l’animal.  Il  paroît  que 
c’éloit  pour  la  débarrasser  de  toutes  ces  parties  hétérogènes  , 
qu’ils  faisoient  bouillir  pendant  dix  jours,  dans  des  chaudières 
d’étain  le  mélange  étendu  d’eau,  et  qu’ils  y ajoutoient  beau- 
coup de  sel.  Au  reste , ces  procédés  ne  nous  sont  qu  imparfai- 
tement  connus. 

, Réaumur  et  d’autres  physiciens  ont  , il  y a déjà  près 
d’un  siècle,  cherché  à faire  revivre- la  teinture  de  la  pour- 
pre. Ils  ont  prouvé  qu’il  étoit  facile  de  retrouver  les  procédés 
des  anciens;  que  presque  toutes  les  pourpres,  les  rochers,  etc., 
de  nos  côtes, pouvoient  être  employés  pour  la  teinture;  mais 
ils  ont  reconnu  que  les  étoffes  teintes  en  celte  couleur  ne  se- 
roient  jamais  si  belles, et  coûteroient  peut-être  cent  fois  plus 
que  celles  teintes  avec  la  Cochenille. 

Dans  quelques  cantons  du  nordde  l’Angleterre , on  emploie 
encore  la  pourpre  pour  marquer  le  linge.  On  s’en  sert  aussi 
pour  teindre  de  petites  pièces  d’étoffes  dans  l’Inde  et  sur  les 
côtes  de  l’Amérique;  mais  nulle  part  on  n’en  fait  l’objet  d’un 
travail  important. 

On  peut  porter  à une  douzaine  d’espèces, même  davantage, 
le  nombre  de  coquilles  connues  qui  se  rangent  dans  k genre 
des  pourpres  , tel  qu’il  est  ici  établi. 

Les  plus  communes  dans  les  collections , sont  : 

La  Pourpre  persique  , qui  est  striée , tuberculeuse , dont 
la  lèvre  est  crénelée  et  la  columelle  aplatie.  Elle  se  trouve 
dans  la  Méditerranée  et  la  mer  des  Indes. 

La  Pourpre  sakène,  Purpura  mancinella,  Linn.,  qui  est 
ovale,  et  dont  les  tubercules  sont  obtus,  l’ouverture  sans 
dentelure  et  la  columelle  striée  transversalement.  Elle  se 
trouve  sur  la  côte  d’Afrique  et  dans  la  merdes  Indes. 

La  Pourpre  laborin  , Purpura  hippocastana , qui  est  ovale  , 
striée,  avec  quatre  rangs  de  tubercules  presque  épineux,  et 
dont  l’ouverture  est  striée  transversalement.  Elle  se  trouve 
dans  la  mer  des  Indes  et  sur  la  côte  d’Afrique.  (b.) 
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POURPRE  FEUILLETÉE.  C’est  le  Rocher  frisé 
Murex  ramosus  , Linn  , dont  Denys-de-Montfort  fait  le  type 
de  son  genre  Cuicoracé.  (desm.) 

POURPRE  LICORî'ftï,  Purpura  monoceros.  Cette  co- 
quille , fort  semblable  aux  autres  Pourpres  , en  diffère  , 
parce  que  sa  lèvre  extérieure  est  garnie,  à sa  partie  in- 
férieure , d’une  dent  longue  et  recourbée.  Denys-de- 
Monlfort  en  a fait  un  genre  sous  le  nom  de  Licorne  , 
unicornus.  (desm.) 

POURPRE  DE  PANAMA.  C’est  la  même  coquille 
que  la  Pourpre  persique.  (desm.) 

POURPRE  DE  PARMA.  C’est  la  Pourpre  persique. 

* (desm.) 

POURPRIER.  Animal  des  Pourpres.  Il  a un  oper- 
cule ; deux  tentacules , portant  les  yeux  dans  leur  milieu  ; 
un  tube  dans  un  canal,  (b.) 

POURRAGUE.  On  donne  ce  nom,  dans  laCrau,a. 
I’Aspiiodèle  fistuleuse.  (b.) 

POURRETIE,  Pourrelia.  Genre  de  plantes  établi  par 
Ruiz  et  Pavon,  dans  la  Flore  du  Pérou,  dans  la  monadelphie 
polyandrie  et  dans  la  famille  des  broméliacées.  Il  a pour 
caractères  : un  calice  divisé  en  cinq  parties  , une  corolle  de 
cinq  pétales  lancéolés;  un  grand  nombre  d’étamines  réunies 
en  tube  à leur  base;  un  ovaire  surmonté  de  plusieurs  styles; 
un  grand  drupe  sec  , monosperme  et  à cinq  ailes.  Ce  genre 
qu’ori  a aussi  appelé  Cavanillese  , Gusmanie  et  Pitcair- 
NE  , renferme  trois  espèces  , qui  croissent  naturellement 
au  Pérou,  et  dont  la  plus  importante  à citer,  est  la  Pour-- 
Retie  pyramidale,  qui  est  arborescente  , a les  épis  de  (leurs 
paniciilés  et  le  calice  velu.  On  la  connoît  dans  les  Cordi- 
lières  sous  le  nom  d’AcHUPl.LA.  Les  ours , pendant  l’hiver, 
et  les  hommes,  dans  les  temps  de  disette,  mangent  son 
écorce,  (r.) 

POURRETIE,  Pourrelia.  Humboldt  et  Ronpland  , dans 
leur  bel  ouvrage,  intitulé  Plantes  équinoxiales , ont  donné  le 
même  nom  à un  autre  genre  de  la  monadelphie  polyandrie 
et  de  la  famille  des  malvacées. 

Ce  genre  est  fondé  sur  un  arbre  de  l’Amérique  méri- 
dionale , à feuilles  alternes  , presque  peltécs , à cinq  ou 
sept  lobes.  Ses  caractères  sont  : calice  de  cinq  dents  réflé- 
chies et  velues  en  dehors  ; corolle  de  cinq  pétales  épais  , 
obtus  , réunis  à leur  base;  capsule  oblongue  , à cinq  grandes 
ailes;  à cinq  loges  minospermes  et  non  déhiscentes,  renfer- 
mant chacune  une  semence  membraneuse  d’un  côté. 
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POURRITURE.  ( Maladie  des  arbres . ) V.  Arbre- 

(toll.) 

POURSILLE.  C’e4st , dans  nos  îles  de  l’Amérique,  le 
nom  que  l’on  donne  à une  variété  brune  de  l’espèce  du  mar- 
souin. (s.) 

POURTOUGAL  et  PORTOUGAL.  Noms  italiens 
des  Orangers,  (ln.) 

POURVOYEUR  DU  LION.  On  a donné  ce  nom  au 
Caracal  , quadrupède  du  genre  des  Chats  ( V.  ce  mot  ) , 
et  voisin  des  lynx,  (desm.)  • 

POUSSE.  Exhalaison  qui  se  fait  sentir  dans  les  souterrains 
des  mines,  et  qui  suffoque  plus  ou  moins  promptement  les 
ouvriers.  V.  Moüfette  et  Grisou,  (pat.) 

POUSS.EP1EDS,  POUCE-PIEDS  ou  CONQUES 
ANATIFÈRES.  Ce  sont  les  noms  vulgaires  attribués  aux 
Anatifs,  coquillages  multivalves,  parce  qu’on  croyoit 

Su’ils  donnoient  naissance  aux  canards.  Voyez  Anatifs  et 
’ouce-Pieds.  (desm.) 

POUSSIÈRE.  Matière  terreuse  réduite  à l’état  pulvé- 
rulent par  la  sécheresse,  ou  par  le  piétinement  des  hom- 
mes ou  des  animaux,  et  qui  se  trouve  surtout  dans  les  routes 
battues,  ou  dans  les  déserts  arides  et  sablonneux.- Sur  cer- 
taines côtes  de  la  mer  , comme  aux  environs  du  iVIont-Saint- 
IVfichel,  en  Bretagne,  le  sable  d’une  ténuité  extrême,  forme 
un e poussière  très- incommode, et  même  dangereuse'pour  la  poi- 
trine. Mais  je  ne  crois  pas  qu’il  existe  au  monde  une  pous- 
sière plus  fâcheuse  que  celle  qu’on  trouve  dans  une  grande 
partie  de  la  Sibérie.  Comme  tout  le  sol  est  une  espèce  de 
tourbe  chargée  de  sels  vitrioliques,  tels  que  les  sulfates  de 
fer  et  de  magnésie , les  chemins  sont  couverts , d’un  demi- 
pied  , d'une  poussière  aussi  noire  et  presque  aussi  légère  que 
du  noir  de  fumée;  et  les  voyageurs,  pendant  l’été,  sont 
perpétuellement  enveloppés  dans  des  tourbillons  de  cette 
horrible  poussière , qui , étant  toute  composée  de  petites 
fibres  végétales  fort  aiguës , et  de  matières  salines  très-âcres,  ( 
cause  une  irritation  violente  dans  la  poitrine  et  dans  les 
yeux  , et  occasione  des  toux  et  des  ophthalmics  fréquentes; 
aussi  les  habitans  perdent-ils  la  vue  de  fort  bonne  heure. 
Celte  cruelle  poussière  m’avoit  tellement  fatigué  pendant 
les  huit  années  où  je  l’ai  respirée  dans  mes  voyages  d’obser- 
vations , que,  lorsqu’à  mon  retour  je  commençai  à voir  de 
la  poussière  blanche , en  approchant  des  monts  Oural , ce 
fut  pour  moi  une  des  plus  agréables  sensations  de  ma  vie. 

Je  ne  parle  pas  de  l’incommodité  non  moins  grande  que 
causent  les  myriades  d’insectes  dont  l’air  est  rempli,  et  qui 
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•POUSSIÈRE  FÉCONDANTE.  V.  PotLE»  « P«„,s 
POUSSIÈRE  PROLIFIQUE,  y . F,.,:ms  c, 

POUSSINS.  Petûs  poulets  récemment  dclos.  yl°L,. 

«.«"SJ.  £S7ÎÏÏ“  ■l'OK”";  ;«  on  fin,  $oem_ 

roît  être  une  Pétésie  figureepar  Bhéede , et  qui  pa- 

POüTARGUE  • - Voyez  Mugil  mulet. 

POUTASSOU.  A Nice  nn  a „ ' (B) 

poissons  du  genre  des  Gades’  et  nnt1"16  Ce  n°m  à P,us*eurs 
lack  et  au  Meblan.  (££)  ’ Ct  D°,aramem  au  ">l- 

BRpQ  C CSt  ,C  DOm  n,céen  de  I'AtuéRise  mar- 

ieunSs^mSs.^sMO  D°m  qU’°D  d°nDe’  à Ni«  » aux 

(|SSwA^O;L^0m  la°guedocien  du  Pourp^r 

POUTING  - PONT  Nn  , • , 

UJN1*  Nom  anglais  de  Gade  tacaud. 

mon?^)RINA-  Nom  de  la  Bergeronnette,  en°'L- 
POUX.  Voyez  Pou.  (desm.) 

blancs  , dans  l’îleT  TaïagT^B^  **  BlGN0N£  A FRU"s 

SSr^: 

plus  de  dureté  La  iMK,7n/n  1 / PrLndre»  de  ;our  en  jour  , 
Pouzzole,  voïinelXi  ,1  Vz"  de  '*  * 

i,  en  , f«r„e  "™0"S 

"bine,""  T,  S-™1”'",'  <>'  '*  POnzzolane  en 

«in.  le.  ÏÏSto  de  Jl  ■‘"""o  pas  dan. 

t«on  des  laves  coûtantes  Pf ro*ysmes.  Avant  et  après  l’érup- 
ares  coulantes,  les  volcans  rejettent , presque  toS- 
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jours , une  incroyable  quantité  de  sables  et  de  scories  plus 
ou  moins  volumineuses, qui  sont  extrêmement  boursouftlées; 
et  ces  matières  vitreuses  et  ailles  sont  iucapables  de  pren- 
dre de  la  liaison. 

Mais  dans  certains  intervalles,  les  volcans  rejettent  des 
matières  plus  argileuses , dont  une  partie  est  dans  un  état 
pulvérulent , et  forme  ce  qu’on  nomme  les  cendres  volcani- 
ques. L'autre  partie  est  en  petites  masses  assez  semblables  à 
de  la  brique  pilée  grossièrement  : c’est  ce  tfu’on  appelle 
proprement  pouzzolane , quoique  les  cendres  aient  des  pro- 
priétés toutes  semblables  : ce  sont  même  ces  cendres  qui  for- 
ment la  majeare  partie  de  la  pouzzolane  du  Vésuve,  près 
de  Pouzzole, elles  sont  grisâtres;  à la  Torre  del  l’Annunziata, 
elles  sont  noirâtres  et  d’un  fort  bon  usage. 

Dans  toutes  les  contrées  de  l’Italie  , qui  ont  été  volcani- 
sées,  on  trouve  , en  abondance  , une  pouzzolane  brune  ou 
jaunâtre.  L’une  des  meilleures,  qui  est  de  couleur  rouge, 
est  celle  qu’on  tire  aux  environs'de  Rome , d’une  colline  qui 
est  sur  la  droite  de  la  voie  Appia , près  du  tombeau  des 
Scipions.  Les  fameuses  catacombes  de  Rome  sont  creusées 
dans  une  pouzzolane  de  Couleur  violette  obscure,  parsemée 
de  petits  cristaux  de  pyroxène. 

. L’Etna  produit  aussi  de  la  pouzzolane  , mais  bien  moins 
abondamment  que  les  volcans  d’Italie.  Elle  est  en  petites 
niasses  qui  ont  jusqu’à  la  grosseur  d’une  noix  ; elles  sont 
poreuses  sans  être  boursouftlées  ; elles  ont  le  grain  terreux 
et  happent  fortement  à la  langue.  La  pouzzolane  du  mont 
Paterno  est  rougeâtre  ; celle  du  Monte-Rosso  est  noirâtre 
et  mêlée  de pyroxènes, comme  celle  des  catacombes  de  Rome. 

Bergman  a fait  l’analyse  d’une  pouzzolane  de  couleur 


. rouge  , et  a reconnu  qu’elle  contenoil  : 

Silice * . . . 55 

Alumine . . . 30 

Chaux . 5 

Eer 20 


Ce  sont  les  mêmes  élémens  qu’on  trouve  dans  le  basalte  , 
et  à peu  près  dans  les  mêmes  proportions  ; aussi  , Faujas  de 
Saint-Fond  a-t-il  eu  grande  raison  de  dire  qu’il  exisloit  une 
parfaite  identité  entre  toutes  les  matières  volcaniques,  qui  ne 
diffèrent  les  unes  des  autres  que  par  de  légères  modifi- 
cations. 

Comme  la  pouzzolane  est  une  substance  presque  insé- 
parable des  volcans  , on  en  trouve , en  France , aux  environs 
de  tous  les  volcans  éteints  d’Auvergne  , du  Vivarais , du 
Velay  , du  Languedoc,  près  d’Agde , d’Evenos,  à trois 
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lieues  au  nord  de  Toulon,  de>la  Chartreuse  d’A  verne  en 
Provence , etc. 

Faujas  nous  apprend  qu’il  lofait,  avec  la  pouzzolane  du 
Vivarais,  divers  essais  de  construction,  soit  dans  l’eau, 
soit  en  plein  air , qui  lui  ont  parfaitement  réussi. 

On  emploie  la  pouzzolane  principalement  dans  les  cons- 
tructions qui  doivent  être  couvertes  d’eau , e’t  lui  être  im- 

{lerméables , comme  les  écluses  des  canaux  de  navigation , 
es  réservoir^,  les  bassins  , etc. 

Pour  l’employer  avec  autant  d’économie  que  d’utilité,  on 
la  réduit  en  poudre  , surtout  pour  les  ouvrages  qui  doivent 
réunir  la  propreté  à la  solidité.  On  la  mêle  avec  de  la  chaux 
vive  ou  nouvellement  éteinte , et  du  sable  de  rivière  ; et 
pour  les  gros  ouvrages , on  y joint  de  la  blocaille  ou  recoupe 
de  pierres , dans  les  proportions  suivantes  : 

Douze  parties  de  pouzzolane  , 

Six  parties  de  gros  sable  non  terreux, 

Neuf  parties  de  chaux  vive  , 

Six  parties  de  recoupes. 

On  mêle  et  l’on  broie  le  tout  ensemble  , comme  un 
mortier  ordinaire;  mais  il  doit  être  employé  sur-le-champ, 
attendu  qu’il  durcit  très-promptement. 

_ La  maçonnerie  faite  avec  ce  ciment , résiste  d’une  ma- 
nière étonnante  à l’action  destructive  des  eaux  de  la  mer. 
L’ancien  mole  de  Pouzzole,  appelé  le  Pont  de  Caligula , en 
butte,  depuis  tant  de  siècles,  à la  fureur  des  flots,  ne  doit 
qu’à  la  pouzzolane  son  inébranlable  solidité. 

Pour  les  ouvrages  qui  doivent  être  unis  à la  truelle,  on 
supprime  les  recoupes , on  pulvérise  plus  soigneusement  la 
pouzzolane  , et  l’on  fait  un  mortier  composé  de  : 

Deux  parties  de  pouzzolane , . 

Une  partie  de  chaux  vive  , 

Une  partie  de  sable  pur. 

On  fait  ce  morliÿr  à l’instant  même  où  on  l’emploie  : on- 
s’en  sert  pour  les  bassins , les  terrasses  qui  servent  de 
toit , etc.  Si  l’on  a soin  de  le  battre  fortement  à mesure 
qu’il  sèche,  pour  l’empêcher  de  se  fendiller,  il  ne  laisse  pas 
filtrer  une  goutte  d’eau  pendant  un  grand  nombre  d’années. 

Les  tufs  volcaniques  ont  absolument  les  mêmes  propriétés 
usuelles  que  la  pouzzolane  , dont  ils  ne  diffèrent  que  par 
leur  consistance  pierreuse  ; et  il  suffit  de  les  pulvériser  pour 
en  faire  une  véritable  pouzzolane.  V.  Trass.  (pat.) 

POVERAZOS.  On  donne  ce  nom  à la  Vénus  clonisse, 
dans  le  golfe  de  Venise,  (b.) 

POV1E  ou  POWE.  Selon  Lalham , c’est  le  nom  que 
le  Marti»  brame  porte  au  Malabar.  V.  6e  mot.  (v.) 
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POXOS.  Nom  des  Champignons  membraneux,  dans 
Théophraste,  (b.) 

POY.  Dapper  parle  trop  succinctement  d’un  oiseau  de 
proie  d’Afrique  , appelé poy  par  les  nègres,  et  qui  se  tient, 
sur  le  bord  de  la  mer,  pour  y prendre  les  crustacés,  (s.) 

POYON.  V.  Mouche  a feu.  (l.) 

POZOA.  Pozoa.  Plante  herbacée  de  la  famille  des  ombel- 
liféres  , de  la  pentandrie  digynie  et  très-voisine  desastrances. 

Ses  feuilles  sont  portées  sur  de  longs  pétioles , simples,  co- 
riaces, dentées  profondément  à leur  extrémité , et  marquées 
de  cinq  nervures  quintuplées.  Ses  fleurs  forment  une  ombelle 
simple  : elles  offrent  un  calice  a cinq  dents;  une  corolle  à cinq 
pétales  entiers.  11  leur  succède  des  fruits  prismatiques  , lé- 
tragones,  couronnés  par  les  dents  du  calice.  L’involucre  est 
complet,  ample  , coriace  , denté  , plus  long  que  l’ombelle. 
Lagasca  indique  cette  plante  dans  les  montagnes  des  Andes  , 
au  passage  qu’on  nomme  Cordillièrc  del  Piancbon. 

POZZOLANE.  V.  Pouzzolane  et  Cendres  volcani- 
ques. (pat.) 

POZZOLITE.  Nom  donné, par  M.  Cordier,  à la  Pouz- 
zolane. Voyez  à la  fin  de  l’article  Lave,  (ln.) 

PRAEDATRIX.  Nom  générique  du  Stercoraire,  (v.) 

PRAIRIES.  On  appelle  pré , toute  superficie  de  terre 
semée  naturellement  ou  artificiellement  de  plantes  propres  à 
la  nourriture  des  animaux. 

Dans  l’état  actuel  de  l’agriculture  française  , le  rapport  des 
* prairies  avec  les  céréales  et  les  autres  plantes  cultivées  pour 
l’homme  est  loin  d’étre  dans  de  justes  proportions  pour 
assurer  l’existence  de  la  quantité  d’animaux  nécessaire  à sa 
prospérité.  Si  le  Me,  Yavoine,  l'orge,  le  seigle . le  millet,  etc., 
abondent  en  Fran^  elle  manque  encore  de  prairies,  déplantés 
utiles  dansles  arts,  et  de  forêts,  aumoinsdans  les  proportions 
suffisantes  aux  besoins  de  ses  habitans , et  tant  que  les  justes 
rapports  entre  les  prés,  les  bois,  et  les  terres  cultivéesne  seront 
point  établis  en  pratique,  l’agriculture  sera  moins  riche.  Cette 
vérité  ne  s’applique  pas  à la  F rance  seulement,  elle  est  encore 
applicable  aux  climats  voisins,  à l’Italie  surtout  ; et  consi- 
dérée dans  toute  son  étendue  , on  voit  que  la  prospérité  de 
l’agriculture,  la  plus  constante  fortune  publique  , repose  sur  4 1 
sa  rigoureuse  application  , et  que  , vue  physiquement , elle 
explique  ces  longues  chaleurs  brûlantes  de/ios  climats,  incon- 
nues à nos  pères  , et  ces  liâles  arides  qui  stérilisent  nos  cam- 
pagnes ; mais  l’absence  des  forêts  y contribue  davantage. 

Les  prairies  sont  naturelles  ou  artificielles.  On  dit  qu’elles 
sont  naturelles  quand  elles  n’ont  point  été  semées , et  qu’elles 
sont  artificielles  quand  elles  l’ont  été.  Les  premières  se  sub- 
divisent en  prairies  hautes  , en  prairies  de  plaine , et  en  prairies 
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basses.  Les  dernières  se  subdivisent  en  prairies  artificielles , 
composées  de  beaucoup  d’espèces  de  plantes  , et  en  prairies 
artificielles,  composées  d’une  seule  espèce  de  plantes. 

Des  Prairies  naturelles. 

Un  écrivain  célèbre  en  agriculture  , pose  la  question  de 
savoir  s'il  est  avantageux  de  conserver  en  prairie  naturelle  un 
sol  quon  ne  peut  arroser.  Cette  idée  , bien  faite  pour  fixer  l’at- 
tention des  propriétaires  , et  fructifier  parmi  eux  , est  saps 
doute  la  cause  déterminante  de  ces  destructions  de  vieilles 
prairies  peu  productives , qu’on  remplace  de  toutes  parts  par 
des  prairies  artificielles  composées  d’espèces  de  plantes  moins 
pressées  du  besoin  d'eau.  En  effet , pourquoi  payer  des  im- 
pôts pour  un  pré  médiocre  qui  peut  tripler  sa  valeur  semé  en 
luierne  , en  trèfle,  en  sainfoin,  en  carotte  , en  lurnep , en  chou 
navet  de  Laponie  , en  betterave  champêtre  , en  chicorée  à four- 
rage , etc. ? 

Cependant  ne  bannissons  pas  toutes  les  prairies  naturelles  , 
mais  n’en  laissons  que  dans  des  lieux  bas,  plats,  naturellement 
humides  , ou  dans  telle  position  qu’elles  soient,  susceptibles 
d’irrigation.  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  prenons  le  plus  grand 
soin  de  les  débarrasser  des  mauvaises  herbes  qui  s’y  établis- 
sent toujours  plus  ou  moins  , et  d’en  faire  disparoître  toutes 
les  inégalités  de  superficie , que  les  animaux  souterraiift  ou 
d’autres  circonstances  peuvent  y occasioner.  Il  faut  réduire 
à un  très-petit  nombre  les  plantes  qui  doivent  composer  une 
prairie  naturelle  ; et  quelque  bonne  que  soit  la  mieux  située , 
s’il  survient  une  sécheresse  excessive , elle  vaudra  moins  que  * 
le  plus  mauvais  pré  arrosé  artificiellement  ; cette  proposition 
repose  sur  de  nombreux  exemples.  11  ne  faut  donc  conserver 
que  les  prairies  naturelles  baignées  toustts  ans  par  des  eaux 
qui  les  surnagent  momentanément. 

Il  faut  ôter  des  prpiries  naturelles  les  plantes  suivantes. 

Uonoporde  acanthin , dont  les  feuilles  sont  épineuses  ; le» 
laiches  , les  choins , dont  les  tiges  sont  dures  ; la  béloine  offici- 
nale, la  rhinanthe  crête  de  coq , la  valériane  didique,  les  orchis  , 
les  serratu/es,  la  spirée  urinaire,  la  salicabre , la  potentille anserine, 
les  renoncules,  les  patiences  , Y angélique  sauvage,  tous  les  ché- 
nopodes  , tous  les  èpilobes  , les  menthes,  les  iris,  les  véroni- 
ques , les  prestes,  les  caille  - laits  , les  cressons  , les  renouées  , 
la  grassetle  , la  ményanlhe  , les  petites  et  grandes  marguerites  , la 
ciguë , la  nummidatre , les  primevères , les  achillécs,  les  campa- 
nules , les  géranions , les  mauves  , Y aigremoine  , les  séneçons  , 
l’ atchi mille , les  euphraises  , le  serpolet  , les  potentilles  , l’o- 
rigan,  la  s uni  de , le  marruhe  , la  petite  centaurée  , la  barda  ne, 
la  consoude , la  cuscute  , le  coquelicot , Vcmanthe  , la  gautle  , la 
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tormentille  , \es  fougères  , Y arrête-bœuf , et  beaucoup  d’autres, 
dont  l’indication  deviendroit  longue,  lesquelles  nuisent  toutes 
aux  prairies.  D’après  cette  analyse  , que  tout  cultivateur  peut 
vérifier  , il  est  évident  que  le  plus  grand  nombre  des  plantes 
des  prés  est  nuisible  , et  que  les  bonnes  plantes  ne  sauroient 
occuper  seules  le  terrain  , si  la  main  de  l'homme  ne  vient  à 
leur  secours.  Lorsque  ces  herbes  dominent  trop  dans  un 
pré  , il  faut  les  détruire  , et  le  semer  en  prairies  artificielles, 
d’une  ou  de  deux  plantes  prises  parmi  celles  qui  y croissent 
naturellement  le  mieux  ; car  la  nature  les  ayant  placées  là  , 
on  fera  bien  d’y  semer  leurs  semences  , qui  y prospéreront 
aux  dépens  des  autres  que  la  charrue  a condamnées  désor- 
mais à fertiliser  le  sol.  Est- ce  le  sainfoin,  la  pimprenelle,  la 
chicorée , le  ray-grass  , le  froment  al , qui  y disputent  le  sol? 
établissez  l’une  de  ces  plantes  exclusivement  , ou  le  sainfoin 
avec  la  pimprenelle.  Quel  meilleur  guide  que  la  nature  ? 
Aiinez-vous  mieux  un  fourrage  annuel  semez  les  gros  navels 
à fourrage  , les  carottes  et  betteraves  champêtres  } qui  y prospè- 
rent nécessairement. 

Les  prairies  naturelles  pour  pâturage. 

Ces  sortes  de  prés  signalent  l’indifférence  des  propriétaires 
sur  leurs  intérêts  , ou  la  pauvreté  de  quelques  cultivateurs  , 
qui  ne  peuvent  convertir  ces  terrains  en  prairies  artifi- 
cielles toutes  les  fois  qu’ils  sont  situés  à la  proximité  des 
labours.  Quant  aux  pâturages  situés  sur  les  côtes  à de  très- 
longues  distances  des  habitations , ou  qui  sont  naturellement 
établis  sur  les  flancs  des  montagnes  escarpées, il  ne  faut  pas  y 
porter  la  charrue  ; on  en  augmente  au  contraire  le  produit , 
pour  y paître  plus  utilement  de  nombreux  troupeaux. Ce  sont 
des  terres  vierges  de  création  nouvelle  , qui  augmentent  de 
fertilité  chaque  année  par  la  désorganisation  des  plantes  qui 
y meurent.  Les  rochers  qu’elles  cachent  étoient  primitive- 
ment nus  : ce  sont  des  terres  en  réserve  pour  la  postérité. 
Les  Chinois  manquent  de  celte  perspective  , l’agriculture 
impérieuse  et  irrésistible  ayant  déjà  dévoré  les  montagnes 
chez  ce  peuple  , le  plus  ancien  de  tous. 

Lorsqu’on  a le  choix  du  terrain , il  est  avantageux  d’établir 
la  prairie  au  levant , sur  une  pente  douce  ; l’herbe  qui  reçoit 
le  plus  immédiatement  les.  rayons  lumineux,  est  plus  nour- 
rissante et  plus  salutaire  à égal  volume,  fraîche  ou  sèche,  que 
celle  des  mêmes  plantes  qui  ont  végété  à toute  autre  exposi- 
tion. Ce  n’est  qu’une  nuance  sans  doute  , mais  il  n’est  point 
indifférent  de  la  saisir  ; aucun  corps  vivant  ne  prospère  à 
l’ombre  , et  tout  corps  vivant  qui  habite  à la  surface  de  la 
terre,  a d’autant  plus  de  perfection  , qu’il  perçoit  davantage 
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de  rayons  solairés.  Cela  est  rigoureusement  vrai;  mais  il  faut 
que  les  forces  intérieures  de  ces  corps, entretenues  par  de  bons 
alimcns  , provoquent  celte  abondante  sécrétion  qui  lustre  les 
plantes  de  ce  beau  vernis  qui  caractérise  leur  santé. C’est  assez 
dire  qu’il  est  utile  que  cette  prairie,  semée  au  levant , soit 
alimentée  par  un  sol  naturellement  bon,  ou,  à defaut, souvent 
nourri  d’engrais  propres  au  sol , ou  par  des  irrigatigns  heu- 
reusement combinées. 

Si  la  terre  est  susceptible  d’irrigation  , on  peut  y semer, 
après  deux  bons  labours , toutes  sortes  de  graminées  , quelle 
que  soit  leur  nature.  Le  fromental  , qui  forme  la  base  des 
bonnes  prairies  naturelles,  tient  le  premier  rang, 

La  pratique  a appris  que  pour  bien  semer  le  fromental  , 
il  falloit  employer  soixante  à soixante-dix  livres  de  semence  , 
et  que  si  on  lui  combine  du  trèfle  rouge  ( trifolium  protease  ) , 
c’est  dans  les  proportions  de  cinquante  livres  de  fromental 
sur  six  livres  de  trèfle , qu’il  faut  associer  ces  deux  plantes. 

Parmi  les  autres  plantes  qui  croissent  naturellement  dans 
les  prairies  , on  remarque  encore  Yivraie  vivace  ou  ray-grass- 
ang/ais.  Cette  herbe  s’élève  moins  que  le  fromental , mais 
elle  ne  lui  cède  pas  en  qualité  , au  moins  avant  sa  flo- 
raison. On  sème  soixante  livres  de  graine  par  arpent , et 
deux  livres  de  petit  trèfle  blanc  ( trifolium  repens  ) , qui  con- 
serve une  fraîcheur  utile  à la  surface  de  la  terre , et  protège 
ainsi  le  ray-grass  contre  l’action  du  soleil. 

La  houque  laineuse  est  encore  une  plante  bonne  à cultiver 
séparément  , ainsi  que  le  dactyle  glomerulè.  Ces  deux  grami- 
nées sont  plus  hâtives  que  les  autres  , et  seroient  déplacées 
dans  un  mélange. 

Les  graines  recueillies  en  mélange  provenant  d’un  pré 
d’herbes  de  choix,  ne  sont  point  à dédaigner,  lorsque  V avenu 
elalior  , l 'avena  flavesr.ens  , le  holcus  lanatus  , le  lolium  pe— 
renne,  le  brom us  mollis  , le  poa pratensis  , le  phleum  pratensc 
et  le  medicago  lupulina , composent  ce  mélange  naturel  dans 
de  telles  proportions  , que  l 'avena  elalior  et  le  poa  pratensis 
et  le  medicago  lupulina  , dominent;  mais  l'opération  du  semis 
est  plus  sûre  lorsque  ces  graines  bien  vannées  et  nettoyées  de 
feuilles  mortes  et  autres  corps  étrangers  , sont  rapprochées 
de  manière  que  chacune  d’elles  puisse  se  reconnoître  ; alors 
soixante  livres  de  ces  semences  en  mélange,  et  quatre  livres 
de  trèfle,  sèment  un  arpent,  et  composent  un  pré  durable 
et  très-productif.  On  est  dans  l’usage  de  semer  les  prairies  de 
graminées  en  automne  ;c’est  sans  doute  la  bonne  mélhode;un 
grand  nombre  de  propriétaires  ne  sèment , néanmoins,  qu’au 
printemps , et  s’en  trouvent  bien  aus^i.  On  fera  donc  celle 
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opération  avant  ou  après  l’hiver;  mais  en  ne  semant  qu’au 
printemps  , c’est  perdre  une  demi-année , et  multiplier  les 
frais  de  labours  préparateurs  du  sol.  On  dira  peut-être  que  les 
gelées  fatigueront  les  jeunes  graminées  naissantes;  cela  n’est 
pas  sans  exemple.  La  nature , qu’il  faut  imiter  , ne  nous 
indique-t-elle  pas  l’automne  pour  le  semis  des  graines  indi- 
gènes , puisque  c’est  alors  qu’elle  les  fait  mûrir , et  que  les 
disséminant  partout  , on  les  voit  germer  naturellement 
alors , ou  attendre  dans  la  terre  la  douce  saison  du  prin- 
temps pour  développer  leurs  germes.  11  faut,  d’ailleurs  , ob- 
server que  si  les  tiges  des  plantes  meurent  ou  suspendent 
leur  activité  vitale  dans  l’hiver,  leurs  racines  emploient  cette 
saison  pour  grossir  , durcir  et  mieux  se  cramponner  au  sol  ; 
car  elles  végètent  alors , et  la  vie  végétale  refoule  vers  elles* 
et  y exerce  son  action  d’une  manière  plus  actiye  qu’on  ne  le 
pense  généralement. 

Si  on  sème  en  automne , on  le  fera  aux  approches  d'un 
temps  humide  et  le  plutôt  possible,  pour  que  l'herbe  puisse  se 
fortifier  et  mieux  se  défendre  contre  le  froid.  Ce  semis  fait, 
on  l’abandonne  jusqu’en  avril,  à moins  qu’on  ne  veuille  jeter 
sur  la  superficie  une  couche  légère  de  terreau  en  décembre 
" rrier  ; mais  cela  n’est  praticable  que  pour  de  petites 

avons  dit  qu’il  n’y  avoil  pas  de  bonnes  prairies  ( gra- 
minées surtout)  sans  eau.  Je  suppose  donc  la  pièce  semée 
en  pré  , disposée  de  manière  que  l’eau  d’une  rivière  voisine 
l’habile  en  hiver , qu’elle  soit  baignée  par  des  fontaines , ou 
enfin  que  l’eau  y soit  portée  par  un  grand  canal  de  conduite  , 
et  distribuée^  djtovée , conservée , reprise  ou  perdue  à volonté 
par  des  canauqPt  rigoles  d’introduction  , par  des  canaux  de 
dérivation  , de  repos  , de  reprise  et  de  dessèchement , selon 
les  inclinaisons  de  superficie  et  la  qualité  du  sol , sec  ou  hu- 
mide , calcaire  ou  argileux. 

Ces  nombreux  aqueducs  superficiels,  distribués  de  manière 
à produire  une  irrigation  proportionnée  aux  besoins  <tes  sites, 
doivent  être  ouverts  à peu  près  dans  le  cours  d’avrifPbur  la 
première  fois , sur  la  nouvelle  prairie  qu’on  baignera  encore 
dans  la  suite  , selon  ses  besoins , en  observant  de  ne  pas  trop 
l’inonder,  car  le  foin  seroil  de  moins  bonne  qualité. 

On  aura  soin,  la  première  année,  d'arracher  les  mauvaises 
herbes  à mesure  qu’elles  s’y  établissent , et  de  le  faire  tou- 
jours avant  qu’elles  soient  en  fleurs. 

On  fauche  le  pré  quand  il  est  couvert  dç  fleurs  ; et  n’at- 
tendez jamais  que  les  liges  des  graminées  soient  blanches  et 
que  la  graine  soit  formée , car  au  lieu  de  foin  vert  et  odorant 


ou  en  te' 
pièces. 
Nous 


Digitized  by  Google 


T 


ïa8  PR  A 

que  le  suc  salivaire  de  la  bouche  des  animaux  puisse  pénétrer 
et  ramollir , vous  n’obtiendrez  que  du  foin  sec , cassant , pâle 
et  inodore  , sans  aucune  qualité  alimentaire , et  dédaigné  par 
les  animaux  qui  préfèrent  alors  la  bonne  paille.  Le  moment 
de  couper  l’herbe  est  difficile  à saisir  ; et  c’est  ici  le  lieu  de 
faire  ressortir  tous  les  désavantages  des  prairies  naturelles 
négligées.  Quelque  attentif  que  soit  le  propriétaire  à saisir  ce 
moment , il  trouve  toujours  sur  cinquante  plantes  qui  com- 
posent sa  prairie  naturelle  , vingt-cinq  espèces  mortes , pour- 
ries ou  trop  mûres,  et  dont  les  graines  semées  naturellement, 
assurent  l’invincible  permanence  de  ces  végétaux  inutiles. 
Parmi  les  vingt-cinq  autres , il  en  est  quinze  qui  sont  en 
fleurs  et  bonnes  à faire  du  foin , et  dix  qui,  mûrissant  plus 
tard  , n’ont  encore  pu  acquérir  leur  force  , leur  saveur,  ni  ce 
concours  de  principes  immédiats  des  végétaux  , qui  donne 
lieu  à l’odeur  particulière  qui  caractérise  le  bon  foin.  11  est 
donc  évident  que  les  seules  prairies  naturelles  , purgées  de 
leurs  mauvaises  herbes , ou  celles  que  la  main  de  l'homme 
guidée  par  un  raisonnement  qui  a fait  un  choix  heureux  de 
plantes  , a composées  , sont  susceptibles  de  doqner  de  bon 
loin. 

Des  Prairies  artificielles. 

On  appelle  prairies  artificielles  toute  superficie  de  terre 
occupée  par  des  plantes  fourrageuscs  qui  y ont  été  portées 
par  la  inain  de  l’homme.  Leur  objet  est  la  culture  des  espèces 
appropriées  au  sol , cultivées  isolément  ou  deux  à deux , trois 
à trois,  scion  leur  affinité  réciproque  ou  leur  appétit  pour  le 
terrain  qu’elles  occupent  : elles  sont  toujours  d’un  rapport 
beaucoup  plus  grand  que  les  prairies  naturéffes’,  calcul  fait 
des  qualités  des  terres  et  du  prix  des  travaux.  Elles  firent  au- 
trefois la  fortune  de  l’agriculture  romaine,  et  leur  introduc- 
tion en  France  , en  Angleterre  et  en  Allemagne  , a beaucoup 
contribué  à augmenter  les  bestiaux  et  les  engrais  ; elles  font 
de  plus  en  plus  disparoître  parmi  nous  la  nudité  des  terres 
reposées  autrefois  en  jachères  , et  si  quelques  cantons  de  la 
France  conservent  encore  de  ces  terres  oisives,  c’est  qu’ils 
s’oublient  sur  leurs  propres  intérêts, ou  manquent  des  moyens 
de  semer  des  prairies  artificielles. 

Les  Chinois  multiplient  pour  fourrage  , dans  quelque  soi 
que  ce  soit,  la  plante  qui  y vient  naturellement  la  plus  belle, 
la  plus  forte  et  en  même  temps  la  plus  appropriée  à la  nour- 
riture des  bêtes.  Voilà  le  fondement  des  prairies  artificielles. 
Visitez  la  plus  mauvaise  partie  de  votre  domaine;  cherchez  , 
parmi  les  nombreux  végétaux  qui  y croissent , la  plante  qui 
végète  le  plus  vigoureusement,  et  cultivcz-lasurlelieumême , 
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à moins  que  l’analogie  ou  l’expérience  sur  une  terre  voisine 
ne  vous  aient  appris  qu’une  autre  plante  y produiroit  davan- 


tage. 

Les  plantes  qui  figurent  le  plus  avantageusement  en  prai- 
ries artificielles, sont  la  luzerne  dans  tous  les  sols, excepté  ceux 
qui  reposent  sur  un  tuf  imperméable  à l’eau,  le  trèfle  dans  les 
bonnes  terres,  le  sainfoin  sur  les  coteaux  calcaires  ou  sablon- 
neux ,1e  ray-grass  , lefromental  , la  pimprene/le  ; la  grande  chi- 
corée , d’un  produit  excessif  ; la  vesr.e  , la  féverole , le  lentillon , 
le  pois  gris  , le  lupin,  la  sperguleet  le  mèlilot  sur  les  jachères, 
que  ces  plantes  n’épuisent  pas  ; l'ajonc  , le  cytise  , le  colulea  , 
le  gaînier , pour  occuper  les  terres  escarpées  et  nourrir  les 
animaux  de  leurs  jeunes  tiges  ; la  lupuline,  le  petit  trèfle  blanc , 
le  sulla , le  trèfle  de  Roussillon,  les  navets  à fourrage , les  tumeps  , 
les  carottes  et  betteraves  champêtres , le  navet  de  Suède , les  choux- 
raves  et  choux-navets  de  Laponie,  et  autres  dont  on  a indiqué 
les  usages  en  traitant  ces  articles  daife  l’ordre  de  ce  Diction- 


naire. 


Indépendamment  des  avantages  attachés  à la  culture  des 
prairies  artificielles  , pour  nourrir  les  animaux,  l’expérience 
a appris  qu'elles  fécondent  les  terres  sur  lesquelles  on  les 
établit;  ou  sème  toujours  les  céréales  avec  avantage  dans  les 
prairies  naturelles  et  artificielles  défrichées , et  les  prairies 
artificielles  annuelles  fertilisent  le  sol , lorsqu’au  lieu  de 
donner  leur  seconde  pousse  aux  animaux,  on  la  renverse  sous 
la  terre  par  la  charrue.*Ce  mode  d'engrais  étoit  connu  des 
Romains,  qui  employoient  le  lupin  à cet  usage. 

Les  prairies  artificielles  vivaces  sont  susceptibles  d’irriga- 
tions comme  les  prairies  naturelles.  Leurs  graines  se  sèment 
aux  diverses  époques  de  l’année  , selon  les  piantes  qui  les 
composent,  (toll.) 

PRAIV1NION.  V.  Mokion.  (ln.) 

PRAN1ZE  , Praniza  , Léach  , Lalr.  ; Oniscus , Montag. 
Genre  de  crustacés , de  l ordre  des  isopodes , famille  des 
phy  tibranches  , distingué  des  autres  genres  qu’elle  renferme 
par  les  caractères  suivans  : quatre  antennes  apparentes;  dix 
pattes  toutes  simples  ; corselet  divisé  en  trois  segmens  ; les 
deux  premiers  courts,  portant  chacun  une  paire'de  pattes  ; le 
dernier  beaucoup  plus  grand,  portant  les  six  autres  pattes  ; 
queue  terminée  par  une  nageoire  en  feuillets. 

Ce  genre  a été  établi  sur  l 'oniscus  cœmlalus  de  Montagu  , 
représenté  dans  les  Actes  de  la  Société  linnéenne,  tom.  xi , 
part.  1 , pl.  4 » fig-  a ; mais  il  paroît  que  celte  espèce  {pra- 
niza  cverulata , Lam.)  étoit  déjà  connue  de  Slabber  , Ubserv. 
microsp.  , pl.  r,  fig.  1 et  a.  On  la  trouve  dans  notre  Océan. 

(L.) 
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PRASE.  Nom  commun  à plusieurs  pierres  siliceuses  d’un 
vert  plus  ou  moins  approchant  de  celui  du  poireau.  Delamé- 
therie,  et  Brochant , d’après  Werner  , l’ont  donné  à une  va- 
riété vert  obscur  du  quarz;  quelques  auteurs  s’en  sont  servis 
anciennement  pour  désigner  des  agates  et  des  silex  verts  plus 
communément  connus  sous  le  nom  de  plasma ; enfin , la  chry- 
soprase  a été  appelée  Phase  , et  la  prehnite  du  Cap  de 
Bonne-Espérance  , Prase  cristallisée.  V.  Quarz,  Silex 
et  Prehnite.  (ln.) 

PRASE  LEU  COCHLORE  , Prasius  leucochlorus.  Al- 
drovande  appeloit  ainsi  un  jaspe  panaché  vert  blanc  et  jau- 
nâtre.On  a donné  également  ce  noin  à la  Chrysoprase.  (ln.) 

• P RASEM,  Werner,  et  Praseinstein.  C’est  le  quarz  hyalin 
vert  obscur  de  M.  Hatiy , appelé  Prase  V.  Quarz.  (ln.) 

PRASION  , Prasium.  Genre  de  plantes  de  la  didynamie 
gymnospermie  et  dela^mille  des  labiées,  qui  offre  pour  ca- 
ractères : un  calice  tubuleux  , à lèvre  supérieure  trifide,  et  à 
lèvre  inférieure  bifide  ; une  corolle  monopétale  tubuleuse , à 
lèvre  supérieure  concave , échancrée , à lèvre  inférieure 
plus  large  et  trifide,  à division  moyenne  plus  grande  ; quatre 
étamines , dont  deux  plus  grandes;  un  ovaire  à quatre  lobes, 
surmonté  d’un  style  à stigmate  bifide;  quatre  baies  mono- 
spermes. 

Ce  genre  renferme  six  petits  arbrisseaux  à feuilles  oppo- 
sées et  à fleurs  axillaires  dépourvues«de  bractées. 

L’un , le  Prasion  grand  , a les  feuilles  ovales  oblongues 
et  dentelées  ; et  l’autre  , le  Prasion  petit  , les  a ovales  et 
doublement  crénelées.  Ils  se  trouvent  l’un  et  l'autre  en  Sicile 
et  en  Calabre  , et  ne  présentent  rien  de  remarquable.  (B.) 

PRAS1TIS.  Nom  donné  autrefois  au  Corindon  vitreux 
d’un  vert  jaunâtre,  (ln.) 

PRASIUM  ou  PRASION.  Les  Grecs  donnoient  ce  non 
à des  plantes  qui  paraissent  avoir  été  notre  marrube  blanc 
et  la  ballote  noire  , plus  connue  sous  le  nom  de  marrube 
noir , V.  Marrubium.  Adanson  a nommé  levina  le  genre 
prasium  de  Linnæus,  parce  qu’il  ne  contient  point  les  Pra.- 
sions  des  anciens.  V.  ci-dessus  Prasion.  (ln.) 

PRASOCURE , Prasocuris.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre 
des  coléoptères  , section  des  télramères,  famille  des  cycli- 
ques, tribu  des  chrysomé Unes. 

Ce  genre  avoit  été  établi  par  Paykull , sous  le  nom  A'hé — 
Iodes , et  adopté  de  même  par  F abricius.  Latreille  a cru  devoir 
changer  ce  nom  , parce  qu’il  éloit  trop  conforme  à celui  d’e- 
lodes , qu’il  avoit.  déjà  établi  dans  sou  Précis  des  caractères  gé- 
nériques des  insectes.  Les  caractères  que  cet  auteur  lui  assigne  , 
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sont  les  suivans  : antennes  moniliformes un  peu  plus  lon- 
gues que  le  corselet , terminées  par  quatre  à cinq  articles  plus 
gros,  dont  le  dernier  presque  globuleux;  palpes  peu  ou  point 
saillans  , filiformes  ; lèvre  inférieure  coriace,  large,  carrée. 

Le  corps  des  insecte*de  ce  genre  est  oblong,  déprimé;  la  tête 
est  plus  horizontale  que  verticale  ; les  yeux  sont  allongés  ; le 
corselet  est  carré. 

PRASOCURE  DE  LA  PHELLANDRIE  , Chrysomtla  phdlandrii , 
Linn.  ; Htlodes  phellandrii  , Payk. , Fab.  Elle  est  noire,  avec 
le  bord  du  corselet  et  deux  lignes  sur  chaque  élytre  jaunes  ; 
les  pattessont  noires  , avec  une  partie  descuisses  et  des  jambes 
jaunes.  Elle  se  trouve  en  Europe  sur  quelques  plantes  aqua- 
tiques. La  larve  se  nourrit  des  racines  de  la  plante  nommée  * 
par  les  botanistes  phellandrium  aqualicum.  (o.  L.) 

PRASOÏDE.  Agricola  et  Laët  donnoientee  nom  au  PÉ- 

RIDOT.  (LN.) 

PRASOIS.  Nom  de  l’qne  des  deux  espèces  de  topazes  que 
Pline  indique  d’après  des  auteurs  plus  anciens,  (ln.) 

PRASON  et  PRASSON.  Noms  grecs  des  Poireaux,  V. 
Porrum.  11  y avoit  encore  d'autres  plantes  du  même  genre, 
auxquelles  on  avoitétendu  ce  nom;  exemple  : l ' ampeh>pvasumy 
le  schacnoprasum  , le  scorodoprason  , etc.  V.  ces  mots.  (LN.) 

PRASOPHYLLE , Prasophyllum.  Genre  établi  par  R. 
Brown,  dans  la  gynandrie  diandrie  , et  dans  la  famille  des 
orchidées , pour  placer  douze  espèces  de  plantes  à racines 
bulbeuses  , à feuille  unique  , cylindrique,  fistuleuse,  à fleurs 
disposées  en  épi , qu’il  a découvertes  à la  Nouvelle-Hollande. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : corolle  en  masque,  à cas- 
que saillant , à deux  folioles  postérieures  et  extérieures  sou- 
dées , à nectaire  relevé,  entier  , unguiculé  , sans  éperon  ; la 
colonne  des  étaminesbipartite  et  ailée;  anthères  allongées  , 
rapprochées  ; deux  masses  de  pollen  dans  chaque  loge.  F. 
Génoplésif..  (b.) 

PRASUS  et  PRASIUS.  Pline  nous  apprend  que  l’on 
nommoit  ainsi , de  son  temps  , plusieurs  pierres,  à cause  de 
leur  couleur  tirant  sur  le  veft  du  poireau.  Il  en  distingue 
trois  sortes  , dont  une  étoit  tachetée  de  rouge  , et  une  autre 
marquée  de  trois  lignes  blanches.  11  est  très-probable  que 
c’étoient  des  jaspes  verts  tachés  de  rouge  ou  rubanés  de  blanc. 
De  nos  jours  , on  connoît  des  onyx  en  jaspe  vert  et  blanc  ; 
ce  sont  des  pierres  fort  chères.  Les  prasus  étoient , selon 
Pline  , des  pierres  peu  estimées.  Cet  auteur  parle  encore  du 
chrysoprasius  ou  chrysoprusus  qu’on  croit  avoir  été  notre  chryso- 
prase,  ou  une  pierre  siliceuse  très-voisine  ,ou  peut-être  une 
serpentine  d’un  vert  jaunâtre,  (ln.) 

PRATELLE , Pratella.  Genre  de  Champignons  établi 
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aux  dépens  des  Agarics  de  Linnæus,  et  auquel  on  peut 
donner  pour  type  1’ Agaric  azuré  , figuré  par  Buliiard. 

Ses  caractères  sont  : point  de  coiffe  ; pédicule  central  nu, 
ou  arméd’on  anneau;  chapeau  charnu  ou  membraneux,  per- 
sistant ; lames  qui  noircissent  dans  leur  vieillesse  sans  se 
fondre  en  eau.  (b.) 

PRATICOLA.  Le  Pigamon  simple,  Thalictmm  simplex , 
a été  désigné  sous  ce  nom  par  Ehrhart.  (r.N.) 

PRAT1NCOLA.  Kramer  ( Elench.  Austr.  infer.')  donne  ce 
nom  à la  Perdrix  de  mer.  (s.) 

PRÉ.  V.  Prairie,  (s.) 

PRECIPICE.  Gouffre  ou  cavité  escarpée  et  profonde , 

• formée  parles  érosions  des  eaux,  ou  par  des  affaissçmens  de 
terrain.  V.  Abîme,  (pat.) 

PRÉCONSUL.  V.  Stercoraire  bourguemestre.  (v.) 

PRECZN1ZA.  Nom  servien  du  Froment,  (ln.) 

PREDHOMME  BLANC.  On  nomme  ainsi  le  Hari- 
cot sans  parchemin,  (d.) 

PRÉDICATEUR.  Nom  du  Proyer  , à Turin,  (v.) 

PREFET.  Nom  d’une  coquille  du  genre  Cône  , Conus 
prœjer.lus.  (DESM.)  . 

PREHNITE.  {Idem,  HaUy  , Delam. , Kinv. , îîrong. , 
Thoms, , Jam.  ; Pretinit , Werner , Karst.  ; prchnite  et  zéo- 
Ute  verdâtre,  de  Born.  ).  Espèce  minérale  de  la  classe  des 
pierres, voisine  de  la  stilbite  et  de  la  chabasie,  et,  comme  elles, 
apparteuant  à l’ancienne  famille  des  zéolites.  On  la  recon- 
noît  d’abord  à sa  cristallisation  et  à sa  couleur  verte  , qui 
varie  du  vert  jaunâtre  au  vert -pomme  et  au  vert  grisâtre  ou 
presque  blanc.  Elle  est  demi-transparente  ou  translucide , et 
plus  rarement  diaphane;  son  éclat  est  gras  ; à l’intérieur  elle 
a un  coup  d’œil  un  peu  nacré, dans  le  sens  des  lames.  Sa  cas- 
sure longitudinale  est  lamelleuse  , mais  sa  cassure  transver- 
sale est  terne  et  inégale.  Elle  n’est  pas  très-dure,  et  raye  fai- 
blement le  verre  : cependant , lorsqu’elle  est  en  masse , il  est 
très-difficile  de  la  casser  ; les  lames  entre-croisées  dont  elle 
est  formée  alors  , la  rendent  fort  tenace.  Sa  pesanteur  spé- 
cifique varie.  Hasscnfratz  indique  2,60  pour  la  prehnite  du 
Dauphiné  ; Vauquelin  donne  pour  celle  des  Pyrénées,  2,69  ; 
Klaproth  fixe  celle  de  la  prehnite  de  Fassa  , à 2,91  ; pour 
celle  de  Ratshinkes,  2,92  ; Haüy  porte  celle  d’une  variété 
fibreuse,  à 2,88. 

La  prehnite  possède  un  caractère  très-important  , dans  la 
propriété  qu’elle  a de  devenir  électrique  parla  chaleur.  Cette 
propriété  , découverte  par  M.  de  Drée  , jointe  à celle  de  ne 
point  faire  gelée  avec  les  acides,  la  distingue  de  la  méso- 
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type  , espèce  à laquelle  on  avoit  rapporte'  ses  variétés  fi. 
bri  uses. 

La  prehnite , exposée  au  chalumeau,  bouillonne, puis  fond 
en  un  émail  bulleux,  de  couleur  grisâtre  ou  noirâtre. 

Cette  pierre  est  composée  essentiellement  de  silice  , en 
plus  grande  quantité  ; d’alumine  de  chaux  et  d’un  peu  de  fer. 
M.  Berzelius  la  place  dans  le  groupe  q’uil  désigne  par  cal- 


cium  siliciaté.  Voici  plusieurs  analyses  de  diverses  variétés  de 

prehnite. 

Klaproth. 

Hassenfratz. 

Vauquelin. 

Cap. 

Cap. 

Pyrénées. 

Silice. 

• 43,8o  . 

. . 5o  . . 

. . . 48  . 

Alumine. 

. 3o,88  . 

. . 20,4.  . 

...  24 

Chaux.  . . 

. i8,33  . 

. . a3,3.  . 

...  23 

Fer  oxydé.  . 

. 5,66  . 

. . .4,9- 

. . . 4 

Magnésie. 

. 0,00 

• . 0,5.  . 

...  0 

Eau.  . . . 

. 1,85  . 

• • 0,9.  . 

a a a I 

Klaproth. 

w. 

Laugier. 

Fassa. 

Ralschinkes. 

Reichenbach. 

Silice. 

■ 43,87  . 

. . 43,oo  . 

. . . 43, 5o 

Alumine. 

. 2I,5o  . 

• a 33^5  • 

. . . 28,5o 

Chaux.  . . 

. 26, 5o  . 

. . 26,00  . 

. . . 20, 4o 

Fer  oxydé.  . 

. 3,oo  . 

. ; 2,00  a 

. . . *3,00 

Manganèse  oxydé.  o,a5  . 

. . 0,25  . 

a a - 0,00 

Magnésie.  . 

. trace  . . 

. . trace.  . . 

. a a 0,00 

Soude  et  potasse.  0,00  . 

. . 0,00.  . 

. . . 0,75 

i^au.  . . . 

. 0,00  . 

. . 0,00  . 

a a a 2,00 

La  prehnile  se  trouve  presque  toujours  cristallisée  , et  ses 
cristallisations  sont  ou  composées  de  cristaux  courts  , le  plus 
souvent  lamelliformes  , implantés  de  champ  les  uns  sur  les 
autres  et  sur  leur  gangue,  ou  bien  groupés  et  enfoncés  sur  les 
parties  extérieures  d’espèces  de  rognons  ou  de  concrétions  de 
la  même  nature. 

La  forme  primitive  donnée  par  M.  Haüy  , est  celle  d’un 
prisme  droit , à base  rhombe  de  io3  degrés  , et  77  degrés, 
divisible  dans  le  sens  des  petites  diagonales  de  ses  bases. 
Les  formes  secondaires  sont  peu  nombreuses.  Nous  cite- 
rons les  variétés  suivantes , d’après  M.  Haüy. 

1.  Prehnile  primitive , H.,  Tabl.  nomp.  La  forme  primitive. 

2.  Prehnile  hexagonale.  En  prismes  ou  lames  hexagonales. 

C’est  le  prisme  primitif  dont  les  deux  arêtes  aiguës  sont  rem- 
placées par  deux  faces.  t 

3.  Prehnile  octogonale.  En  petits  prismes  octogones , ou  en 
âmes  octogonales. 
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Ces  formes  sont  les  plus  simples  ; il  en  existe  plusieurs 
autres  plus  compliquées.  Les  cristaux  lamelliformes  sont  su- 
jets à prendre  une  disposition  analogue  à celle  qui  s’observe 
dans  les  cristaux  de  stilbite.  Ces  lames , en  se  joignant  par 
leurs  plans  primitifs  , s’écartent  par  deux  de  leurs  extrémités 
opposées , en  formant  un  éventail  ou  une  gerbe  , ce  que 
M.  Haiiy  avoit  d’abord  rendu  par  l’épithète  de  flabellforme. 
Depuis,  il  a nommé  prehnite  conchoïde  , celle  qui  se  présente 
ainsi  cristallisée.  Les  cristaux  de  prehnite  ont  une  telle  ten- 
dance à se  grouper  ainsi , qu’il  est  rare  de  ne  pas  y trouver 
d’indice  de  cet  arrangement  des  lames  entre  elles. 

Les  minéralogistes  étrangers  divisent  la  prehnite  en  deux 
sous-espèces.  La  première  comprend  la  prehnite  à tissu  la- 
melleux;  la  seconde  ne  renferme  que  la  prehnite  radiée.  Ces 
divisions  qui  ne  sont  pas  rigoureuses  , peuvent  être  admises 
jusqu’à  un  certain  p%int.  . 

§ I,  PREHUITE  LAMELLEUSE.  — (Blœtriger  prehnit , W.  ; fo- 
liated  prehnite,  Jam.  ).  Ses  variétés  sont  les  suivantes  : 

i,®  La  Prehnite  cristallisée  ( Schorl  vert  du  Dauphiné;  Schorl  en 
gerbes,  Schreib.  ).  Elle  est  en  cristaux  réguliers  et  en  cristaux 
conchoïdcs.  Les  plus  belles  cristallisations  de  prehnite  ont 
été  trouvées  jusqu’à  présent  dans  le  Dauphiné.  Ses  couleurs 
sont  le  vert  grisâtre  ou  blanchâtre.  Elle  accompagne  l’axinite, 
l’épidote  , l’anatase  , etc.  Les  cristaux  les  plus  beaux  et  les 

filus  gros  sont  conchoïdcs  ; ils  ont  jusqu’à  un  pouce  de 
ongucur, 

2.  Prehnite  lamelliforme , Haiiy;  Elle  est  formée  de  lames 
extrêmement  petites  et  minces  , tumultuairemenl  disposées  , 
et  formant  de  petites  masses  très-légères.  Elle  est  d’un  gris 
blanchâtre  ; on  l’a  d’abord  trouvée  dans  les  Pyrénées  , puis 
dans  la  vallée  de  Charaouni.  C’est  elle  qu'on  a nommée 
Koui'holite  V.  ce  mot. 

S.  La  Prehuitr  entrelacée  , Haiiy  ; Emeraude,  du  Cap  , Ro- 
chon ; Chrysolithe  du  Cap  , Sage  ; Prase  cristallisée  , H acquêt. 
Elle  est  en  masse  tenace  , formée  de  lames  enlacées  en  tout 
sens , avec  des  parties  compactes.  Ses  partie#  extérieures 
offrent  aussi  des  cristaux  saillans  et  très-rapprochés.  C’est  à 
celte  variété  qu’il  faut  rapporter  la  prehnite  d’un  beau  vert- 
pomme,  découverte  dans  le  pays  des  Narnaquois,  vers  le  Cap 
de  Bonne-Espérance  , dans  l’intérieur  de  l’Afrique  méridio- 
nale. On  doit  y rapporter  aussi  les  prehnites  en  masses  blan- 
ches ou  d’un  blanc  verdâtre  , avec  lesquelles  les  Asiatiques 
font  leurs  jolies  coupes  et  gutres  objets , et  qu’on  a données 
pgur  du  jade  blanc  oriental. 
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Il  y a lieu  de  croire  que  quelques-unes  des  substances  que 
l’on  rapporte  au  pétrosilex,  sont  de  la  prelinite  parfaitement 
compacte  et  céroïde  , par  exemple  , certains  pétrosilex  de 
Norwége  , qui  sont  associés  avec  la  prehnite  cristallisée. 

§ II.  Prehnite  fibreuse.  — ( Prehniie  globuleuse  radiée  et  fi- 
breuse conjointe , Haiiy  ; f a sriger  prehnite  , W.  ; fibrous  prehnite, 
James.;  zéolite  rayonnée , Deborn.)  Elle  se  distingue  de  la  pré- 
denteparsa  texture  fibreuse  ou  radiée,  et  même  haccillaire 
comme  dans  la  mésotype  , et  par  sa  couleur,  qui  est  généra- 
lement vert-jaunâtre.  Cette  prehnite  est  massif:  , en  con- 
crétions , ou  en  rognons  tantôt  pleins  et  formés  par  la  réu- 
nion de  globules  compactes  radiés  , tantôt  creux  , et  à sur- 
faces internes  hérissées  de  cristaux  aciculaires. 

La  prehnite  est  disséminée  ou  en  veines  , dans  les  roches, 
ou  cristallisée,  dans  leurs  cavités.  Scs  çisçmens  sont  de  deux 
sortes , ce  qui  a fait  attribuer  à cette  pierre  , une  double  ori- 
gine. En  effet,  elle  se  trouve  dans  les  roches  primitives,  et 
dans  celles  qu’on  nomme  de  trapp,  et  que  plusieurs  minéra- 
logistes rangent  dans  les  terrains  de  transition  ou  volcaniques. 
Il  est  à remarquer  que  la  prehnite  fibreuse  gît  presque  tou- 
jours dans  ces  dernières  roches  , tandis  que  la  prehnite  la- 
meileuse  paroît  affecter  les  roches  primitives. 

La  prehnite  se  trouve  dans  l’Oisans  en  Dauphiné  , dans 
les  roches  primitives  sléatitenses  , amphiboliques  et  de  dia- 
ba$e.  A Riuoire  , hameau  de  la  commune  de  Mons-de-Lens  , 
elle  forme  des  veines  qui  traversent  ces  roches  ; elle  y est 
associée  à l’axinite  , à I anatasc , au  spath  calcaire  , à l’é— 

Ï idole , au  quarz  , au  feldspath  , à l’asbesle  flexible  , etc. 

Jle  est  en  lames  minces  , dans  les  fissures  du  granité,  à l’Ar- 
nienlières;  et  elle  se  trouve  encore  dans  les  moraines  de  la 
gorge  de  la  Selle  , à Saint-Christophe.  Dans  toutes  ces  lo- 
calités , elle  est  souvent  accompagnée  d'axinite. 

La  prehnite  nommée  kouphotite  , s’observe  dans  les  Pyré- 
nées, à la  montagne  d’Erédlitz  près  de  Saint-Sauveur,  val- 
lée de  Barége  , département  des  Hautes-Pyrénées.  Elle  est 
dans  une  roche  cornéenne  caverneuse,  avec  l’épidote , t’as- 
beste , la  chlorite,  le  calcaire  , etc.  La  même  variété  a été 
rencontrée  dans  la  vallée  de  Chamouni , également  avec 
l’axinitc  , la  chlorite,  le  quarz,  etc. 

On  a découvert  de  la  prehnite  dans  une  roche  amphibo- 
lique  altérée  , aux  environs  de  Nantes. 

En  Carinthie  , dans  la  montagne  dite  San  Alpe  et  à Rat- 
chinkes,dans  le  district  de  Sterzings  en  Tyrol,on  trouve  de  la 
prehnite  cristallisée.  Laroche  amygdaloïde  ou  mandelstein,  du 
Seifer  Alpe  , en  Tyrol , contient  des  rognons  massifs  de  celte 
substance  avec  du  spath  calcaire  et  de  la  chlorite.  Dans  la 
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vallée  de  Fnsch , dans  le  Salzbourg , cette  même  prehnite 
compacte  et  la  prchnile  cristallisée,  sont  réunies  au  feldspath, 
et  à la  chlorite.  Dans  toutes  ces  localités, les  cristaux  de  preh- 
nite  sont  très-rarement  lamelliformes  ou  conchoïdes  , mais 
souvent  enchâssés  dans  leur  propre  substance,  ou  en  masse. 

En  Piémont , dans  la  montagne  de  la  Portia  , la  prehnite 
cristallisée  est  encore  avec  le  feldspath  , l’épidote  , etc.  Elle 
se  présente  en  cristaux  de  formes  nouvelles  qui  ont  l’appa- 
rence d’oclacdres  curvilignes, diversement  groupés  entre  eux. 

La  prehnjte  des  environs  de  Montferrat  en  Italie,  est, 
selon  Brocchi,  en  cristaux  solitaires  ou  groupés  , et  en  vei- 
nes souvent  accompagnées  de  chaux  carbonatée  lamellaire, 
de  même  couleur.  La  roche  qui  la  contient  est  une  euphotide 
diallagique,  analogue  à la  roche  nommée  Jade  de  Saussure. 
C’est  une  association  remarquable. 

La  prehnite  cristallisée  de  Chine , dont  il  existe  un  beau 
groupe  au  firitish.  Muséum  à Londres  , ressemble  à celle 
du  Salzbourg.  Elle  est  seulement  presque  blanche. 

La  prehnite  entrelacée  a été  découverte  dans  les  monta- 
gnes de  Kamesberg  , dans  la  contrée  des  Hottentots  Nama- 
quois , sur  la  côte  occidentale  et  méridionale  de  l’Afrique, 
vers  le  Cap  de  Bonne-Espérance.  Ces  montagnes  sont , dit- 
on  , granitiques, et  contiennent  beaucoup  de  mines  de  cuivré. 
La  prehnite  des  Indes  et  de  Chine  est  probablement  aussi 
dans  une  formation  primitive,  ^ 

Enfin,  la  prehnite  lamelleuse  se  rencontre" encore^u 
Groenland,  dans  les  syéniles  primitives  ; en  Norvvége  , dans 
des  roches  analogues,  et  à Kongsbcrg. 

11  n’en  est  pas  de  même  de  Ta  prehnite  fibreuse.  Elle  est 
contenue  dans  des  roches  amygdaloïdes , à base  detrapp  ou  de 
vvacke,  associée  avec  toutes  les  substances  zéolites.  Ces  roches 
sont  tantôt  considérées  comme  des  diabases  ou  grunsteins  al  * 
térés  , tantôt  comme  des  laves  trappéennes  décomposées 
anciennes  , tantôt  comme  des  basaltes  ou  des  roches  de  tran- 
sition. Les  roches  de  Fassa  et  d’Obscrtein  , qui  contiennent 
la  prchnile,  renferment  aussi  des  cristaux  de  pyroxène; 
il  en  est  de  même  des  autres  localités.  La  prehnite  de 
Pouch-Hill  , dans  le  Staffordshire  en  Angleterre  , est  en 
masse  ou  en  concrétion  d’une  dureté  considérable  , adhérant 
à de  la  mésotype  et  à de  la  baryte  sulfatée  , selon  John- 
Finch  , dans  un  trapp  ou  basalte  décomposé  , situé  entre 
deux  masses  de  basaltes  prismatiques.  Elle  est  aussi  dans  le 
trapp  à Woodford,  paroisse  de  Berkeley,  dans  le  Gloces- 
tershire  , en  Angleterre. 

L’Ecosse  est  très-riche  en  cette  variété  de  prehnite  ; elle- 
en  offre  dans  des  roches  passant  au  basalte  , près  de  Beilh 
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dans  l’Ayrshire;  à Hartficld,  près  Paisley  ; à Frisky-Hall,  et 
Lochumphry,  dans  le  Dumbartonshire  ; dans  les  environs 
d’Edimbourg,  i Arthur- Seat,  Castlcroclc , Salisbury, Craig; 
dans  les  environs  de  Glaseou  ; dans  l’île  de  IWull  , etc.  La 
inésolype  , l’analcime  , la  stilbite  , etc. , accompagnent  pres- 
que toujours  la  preluiite,  dans  ces  diverses  localités. 

A Feroë,  la  prehnilectle  cuivre  natif  sont  ensemble,  dans 
une  même  roche,  considérée  généralement  comme  une  lave. 

C'est  dans  une  roche  porphyritique  et  amygdaloïdale  à 
base  de  trapp  , que  la  prebnite  associée  au  cuivre  natif,  a 
été  observée  à Reichenbach  , près  d’Oberstein.  A Fassa  en 
Tyrol , elle  est  également  dans  un  amygdaloïde  , avec  mé- 
sotype , analcitne,  stilbite  , apophyllite  , etc. 

Près  de  Boston,  aux  Etats-Unis,  on  a observé  de  lapreh- 
nile  dans  un  gisement  analogue  aux  précédens. 

La  prehnite , maintenant  si  répandue  et  si  vulgaire  , fut 
très-long-temps  ignorée  ; celle  du  Cap  est  la  première  qu’on 
ait  connue.  Le  colonel  Prehn , gouverneur  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  , de  retour  en  Européen  1783,  la  fit  connoîlre 
aux  minéralogistes  allemands  , et  Werner  s’empressa  de 
donner  à celte  pierre  le  nom  de  celui  qui  en  avoit  fait  la 
découverte.  L’abbé  Rochon  en  avoit  rapporté  du  Cap  , en 
1774. , bien  avant  le  colonel  Prehn.  Celle  prehnite,  remar- 
quable par  sa  belle  couleur  vert-pomme , fut  prise  pour  de 
l’émeraude,  delà  prase  cristallisée  , de  la  chrysoprase,  de 
la  chrysolithe  ou  chaux  phosphatée,  du  péridot,  du  feldspath, 
etc. , et  pour  un  schorl , nom  vague  sous  lequel  on  compre- 
noit  une  multitude  de  pierres  différentes. 

Les  analyses  de  ce  minéral , qu’Iiasscnfratz  cl  Klaproth 
publièrent , concoururent  à le  faire  regarder  comme  différent 
de  tous  ceux  avec  lesquels  il  avoit  été  confondu. 

En  1782,  M.  Schreiber  , inspecteur-général  des  mines, 
découvrit  la  prehnite  du  Dauphiné  , qu’il  nomma  sclwrl  eu 
gerbe, b cause  de  sa  cristallisation.  Cette  cristallisation  fit  bien- 
tôt rapprocher  ce  schorl  de  la  prehnite  du  Cap, et  on  lui  laissa 
le  nom  de  prehnite  , imposé  par  Werner.  Ce  n’est  que  dans 
ces  dernières  années,  que  l’on  a rapporté  à la  prehnite,  ces 
variétés  fibreuses  qu’on  avoit  regardées  comme  des  variétés 
de  mésotype  ou  dezéolile. 

La  prehnite  n'a  aucun  usage  dans  les  arts  , excepté  la  va- 
riété compacte  qui  vient  des  Indes  , et  que  nous  avons  dit 
n’être  pas  un  jade  , dans  l’opinion  de  M.  de  Bournon.  La 
prehnite  de  Dumbarton  , en  Ecosse,  est  susceptible  de 
prendre  un  très  - beau  poli.  On  en  voit  des  plaques  dans 
• les  cabinets  des  amateurs.  La  prehnite  du  Cap  est  quelque- 
fois en  morceaux  assez  volumineux  pour  qu’on  puisse  en  ti- 
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rer  des  plaques  pour  tabatières  et  de  très-petits  vases.  On 
voyoit  plusieurs  de  ces  objets  de  curiosité  , dans  la  collec- 
tion de  M.  le  marquis  de  Drée,  à Paris.  Selon  Barrow,  les 
colons  hollandais  se  servent  de  la  prehnite  du  Cap  pour  em- 
bellir leurs  pipes.  (LN.) 

PRELAT.  Nom  d’une  coquille  du  genre  Cône  , Conus 
pre/alus.  (des m.) 

PRÈLE  ou  PRESLE.  C’est  le  Bruant  proyer.  (v.) 

PRÈLE.  V.  Presle.  (s.) 

PRÈLE  PUANTE.  Ce  sont  les  Charagnes.  (desm.) 

PREMNA.  Ce  genre,  établi  par  Linnæus,  est  décrit  au 
mot  Andarèse.  (ln.) 

PREMNADÈ,  Premnas.  Genre  de  poissons  établi  par 
Cuvier , pour  retirer  du  sien  le  Chétodon  bimaculé  , et 
le  placer  auprès  des  Pomacentres.  Ses  caractères  sont  : 
tète  très  obtuse  ; dents  fines  , courtes  et  disposées  sur  une 
seule  rangée  ; de  fortes  épines  au  sous  orbitaire  ; le  préo- 
percule et  le  sous-opercule  dentelés  ; ligne  latérale  n’arrivant 
pas  à la  queue,  (b.) 

PRENANTI1Ë  , Prenanthes.  Genre  de  plantes  de  la  syn- 
génésie  polygamie  égale  , et  de  la  famille  des  chicoracées , 
dont  les  caractères  consistent  : en  un  calice  caiiculé  , cylin- 
drique , composé  de  quatre  à cinq  folioles  connivcntes  ; un 
réceptacle  nu,  supportant  quatre  à cinq  demi-lleurons à lan- 
guette obtuse  et  dentée  , à étamines  réunies  par  leur  sommet 
et  à ovaire  supérieur  ; cinq  à six  semences  ovales,  surmon- 
tées d'une  aigrette  simple  et  sessile. 

Ce  genre  comprend  huit  à dix  espèces  , qui  ont  été  réunies 
par  Lamarck  avec  les  Condril/es , et  qui  , en  effet , ne  peuvent 
que  difficilement  en  être  distinguées  , quand  on  compare 
toutes  les  espèces  aux  caractères  des  deux  genres.  On  a men- 
tionné, au  mot  CoNDRtt.LE, l’espèce  d eprenanthe  qui  est  la  plus 
commune  et  par  conséquent  la  plus  importante  à connoître. 
Les  autres  sont  rares  ou  incomplètement  décrites. 

Le  Prenant  ut.  glauque  constitue  le  sous  genre  Esopon 
de  Rafinesque.  (B.) 

PRENEUR  DE  C VNCRES.  Nom  que  les  habilans  des 
îles  de  Bahama  donnent , selon  Catesby,  au  crabier  gris-de- fer. 
Voyez  l’article  des  Crabiers,  au  mot  Héron  (s.) 

PRENEUR  D ÉCREVISSES.  Oiseau  de  la  Nouvelle- 
Guinée  , à plumage  blanc  de  lait , indiqué  par  Dampier. 

<<  Ce  pourroit  être  , dit  Buffon , quelque  espèce  de  Crabier.  •* 

V . au  mot  Héron,  (s.) 

PRENEUR  D’HUÎTRES.  C’est , dans  Catesby,  la  dé-  , 
nomination  de  I’HuÎirier.  (v.) 

PRENEUR  DE  MOUCHES  BRUN  (petit).  V.  Gobe- 


Digitized  by  Google 


PRE  i3g 

MOUCHE  BRUN  DE  LA  CAROLINE,  à l’artiçle  MOUCHEROLLE. 

, . (V.) 

PRENEUR  DE  MOUCHES  HUPPE.  Voyez  Tyran 

VERDÂTRE,  (v.) 

PRENEUR  DE  MOUCHES  NOIRATRE.  V.  Mou- 

CUEROLI.E  NOIRÂTRE.  (V.) 

PRENEUR  DE  MOUCHES  ROUGE,  Tanagra  oes- 
twa , Lalh.  Cel  oiseau,  décrit  d’après  la  mauvaise  ligure  qu’en 
a publiée  Catesby  (celle  d'Edwards  n’est  pas  plus  exacte) , a 
été  donné  pour  un  gobe-rnouche  par  Brisson,  et  comme  une  es- 
pèce qui  s’en  rapproche  par  Montbeillard;ce  savant  avoit  bien 
jugé  qu'il  ne  pouvoit  appartenir  à ce  genre, d’après  la  forme 
de  son  bec;  mais, ainsi  que  les  méthodistes  modernes, il  ne  l’a 
pas  reconnu  pour  un  individu  de  l’espèce  du  langara  de  Mis- 
sissipi , puisque  tous  en  font  une  espèce  distincte.  Cependant 
il  appartient  à celle  race,  ce  que  je  puis  assurer,  l’ayant 
observé  sur  les  lieux  mômes.  Cet  oiseau  vit  de  graineset  d’in- 
sectes. C’est  d’après  celte  dernière  nourriture  que  Catesby 
lui  a donné  le  nom  de  preneur  de  mouches  rouge.  Voyez  Py- 
Ranga.  (v.) 

PRENEUR  DE  MOUCHES  AUX  YEUX  ROUGES. 
V.  Gobe-moucue  olive  de  la  Caroline  , à l’article  Mou- 

CHEROLLE.  (V.) 

PRENEUR  DE  MULOTS  C’est,  en  Beauce , la  déno- 
mination vulgaire  de  la  Ckesserei.le.  V.  ce  mot.  (s.) 

PRENEUR  DE  PASSES.  L’on  donne  ce  nom,  en  quel- 
ques endroits  de  la  France,  à I’Emerillon.  V.  ce  mot.  (s.) 

PRENSICULANTIA.  llligcr  donne  ce  nom  à un  ordre 
de  mammifères  rongeurs  qui  correspond  exactement  à la  di- 
vision de  notre  ordre  des  rongeurs  , qui  comprend  ceux  de 
ces  animaux  qui  sont  pourvus  de  clavicules  complètes  , et  qui 
ont  la  faculté  de  porter  leurs  pattes  de  devant  à leur  bouche 
lorsqu’ils  mangent,  (desm.) 

PRÉONANTHUS.  Nom  donné  par  Ehrhart,  à I’Ané- 

MONE  ALPINE.  (LN.) 

PRÉPARATION  DES  ANIMAUX  pour  les  Musées 
d’histoire  naturelle.  V.  Taxidermie,  (virey.) 

PREPUCE  , Prœpulium.  C’est  ainsi  qu’on.nomme  la  peau 
ou  la  membrane  qui  recouvre  le  gland  du  membre  viril.  Dans 
les  animaux  , le  prrpu/e  s’appelle/oumeau  de  la  verge , que  l’on 
compare  à une  épée,  une  llambcrge  dans  sa  gaine.  Les  juifs , 
les  mahométans  coupent  cette  peau  ou  ce  prépuce  ; c’est  ce 
qui  s’appelle  circoncision.  D’autres  y attachent  un  anneau 
ifibula  ) , d’où  vient  le  mot  infibulation.  Voyez  cet  article. 

La  plupart  des  singes  ont  un  court  prépuce  , ainsi  que  le 
frein  qui  le  relient.  Sous  ce  fourreau  s amasse  souvent , à la 
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racine  du  gland  , une  matière  blanche  , comme  caséeuse  ; 
d’odeur  forte  et  qui  peut  devenir  âcre.  C’est  un  excitant  à 
l’orgasme  vénérien.  Il  y a pareillement  au-dessus  du  cli- 
toris des  femelles  , un  repli  des  nymphes  , en  forme  de  ca- 
puchon ; c’est  le  prépuce  du  clitoris  , sous  lequel  peut  s’a- 
masser également  cette  matière  blanche  , sébacée. 

Les  mamelons  du  cheval  sont  placés  sur  son  prépuce  , 
comme  à l'inguen  de  la  cavale  ; ainsi  le  repli  de  la  peau , for- 
mant le  prépuce  , n’est  qu’un  prolongement  de  celle  qui  re- 
couvre l’abdomen.  V.  Verge  et  Sexe,  (virey.) 

PREPUCE.  Les  marchands  donnent  ce  nomaux  coquilles 
du  genre  huilée,  qui  n’ont  point  de  spire.  Ce  sont  les 
vraies  huilées , celles  qui  se  trouvent  toujours  dans  l’intérieur 
des  mollusques.  V.  aux  mots  Bulle  et  Bullée. 

On  appelle  aussi  prépuce  de  mer  une  espèce  de  Pennatule 
dont  l’extrémité  postérieure  est  terminée  par  une  membrane. 

(B.) 

PRESAIE.  C’est,  en  Poitou  , le  nom  de  la  Chouette 

EFFRAIE.  (V.) 

PRESLE  , Equiselum.  Genre  de  plantes  cryptogames , de 
la  famille  des  fougères  , ou  mieux,  ayant  de  l’affinité  avec 
les  fougères , qui  offre  pour  caractères  : un  épi  dense  ou  cône 
solitaire,  terminal , imbriqué  d’écailles  élargies  et  arrondies 
au  sommet,  creusées , sur  leur  surface  intérieure  , de  cellules 
qui  renferment  de  petits  globules  contenant  chacun  de  deux, 
à quatre  appendices  sétiformes  , articulés  et  élastiques. 

Ce  genre  renferme  une  vingtaine  d’espèces,  dont  les  racines 
sont  vivaces  , les  tiges  fistuleuses  , articulées  , striées  , rudes 
au  toucher,  simples  ou  rameuses , nues  ou  garnies  de  feuilles 
verticillées , articulées  ; les  articulations , soit  de  la  tige  , soit 
des  feuilles  ( qu’on  peut  aussi  regarder  comme  des  rameaux  ) , 
sont  entourées  d’une  gaine  dentée.  On  en  compte  environ 
douze  espèces  , la  plupart  propres  à l’Europe  , dont  font 
partie  : 

La  Presle  des  bois,  qui  a la  tige  terminée  par  un  seul  épi 
et  les  feuilles  composées. Elle  se  trouve  dans  les  bois  humides, 
et  s’élève  à deux  ou  trois  pieds.  C’est  une  plante  fort  élé- 
gante par  son  port.  Il  est  rare  de  la  trouver  en  fleur.  On  l’ap- 
pelle queue-de-cheval. 

La  Presle  des  champs  a*  les  tiges  portant  l’épi  de  fleurs 
nues,  et  les  autres  chargées  de  feuilles.  Elle  se  trouve  dans  les 
terrains  gras  et  humides.  Les  tiges  florifères  paroissent  avant 
les  autres , et  elles  s’élèvent  à peine  à cinq  pouces. 

Les  feuilles  et  les  tiges  de  cette  espèce  ont  une  saveur  aus- 
tère, et  sont  regardées  comme  propres  à suspendre  le  pisse- 
ment de  sang , l’hémorragie  utérine  , la  diarrhée  et  la  dys- 
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senterie,  prises  en  décoction.  Employées  en  cataplasme,  on 
croit  qu’elles  s’opposent  à la  sortie  des  hernies  des  enfans.  Il 
est  probable  que  ces  propriétés  sont  communes  aux  autres  es- 
pèces de  presle; mais  il  est  vrai  de  dire  qu’elles  ne  sont  pas  très- 
constalées.On  l'appelle  queue-de-cheval, comme  la  précédente. 

La  Presle  des  marais  a la  tige  anguleuse  et  les  feuilles 
simples.  Elle  se  trouve  dans  les  marais.  Les  bestiaux  la  re- 
cherchent beaucoup  , quoiqu’on  dise  qu’elle  leur  donne  des 
flux  de  ventre.  On  pourroit  planter  en  presle , pour  leur 
usage  , des  terrains  tourbeux  qui  ne  produisent  rien  de  bon  ; 
mais  ce  ne  seroit  pas,  sans  doute , une  chose  facile  , car  les 
plantes  de  leur  famille  se  prêtent  rarement  à la  transplanta- 
tion et  encore  moins  aux  semis.  Les  anciens  croyoient  que 
l’infusion  de  cette  plante  détruisoit  la  rate , et  ou  en  faisoit,  * 
en  conséquence  , boire  aux  coureurs. 

La  Presle  fluviatile  a la  tige  striée  et  les  feuilles  pres- 
que simples.  Elle  croît  sur  le  bord  des  rivières  et  des  étangs 
dont  l’eau  est  vive.  Les  Romains  mangeoient , et  encore  ac- 
tuellement les  Toscans  se  nourrissent  des  jeunes  sommités  g 
de  cette  plan^.  On  les  fait  cuire  et  on  les  assaisonne  comme 
les  aspergeÿ. 

La  Presle  d’hiver  a la  tige  rude  , nue  et  un  peu  rameuse 
au  sommet.  Elle  se  trouve  dans  les  bois  humides,  fleurit  pen- 
dant l’hiver  et  s’élève  à trois  ou  quatre  pieds.  C’est  cette  es- 
pèce que  l’on  ramasse  au  milieu  de  l’été  , lorsqu’elle  a ac- 
quis toute  sa  croissance  , et  que  l’on  vend  aux  ouvriers  en 
bois  et  en  métal  pour,polir  leurs  ouvrages.  Cette  plante  , qui  „ 
ne  se  trouve  pas  partout,  fait , sous  le  nom  à'aspréle  , l’objet 
d’un  petit  commerce  dans  quelques  parties  de  l’Europe. 

Pour  l’employer  , on  fait  passer  , dans  l’intérieur  de  la 
tige  , un  fil  de  fer  de  même  diamètre  qu’elle  , qui  permet  de 
l’appuyer , sans  la  briser,  contre  les  objets  à polir.  A défaut 
de  cette  espèce  , qui , sous  tous  les  rapports  , mérite  la  pré- 
férence , on  peut  se  servir  des  aqfres  ci-dessus  mentionnées. 

Ce  genre  , qui  ne  ressemble  à aucun  autre , a toujours  fait 
le  désespoir  des  botanistes  qui  réjfléchissent  sur  l’organisation 
végétale.  On  a imaginé  noinbée  de  systèmes  pour  rendre  f 
compte  de  sa  singulière  fructification.  Mirbel , dans  {'His- 
toire naturelle  des  Plantes  , faisant  suite  au  Buffori , édition  de 
Delerville  , a donné  sur  leur  anatomie  un  essai  qui  éclaire 
leur  physiologie.  C’est  dans  cet  ouvrage  même  qu’il  faut  ap- 
prendre à connoître  les  observations  de  ce  botaniste.  On  dira 
seulement  ici  que  ces  plantes  font  le  passage  entre  les  mono- 
cotylédons et  les  dicotylédons  , c’est-à-dire , que  leurs  entre- 
nœuds ont  l’organisation  des  premiers,  et  leurs  nœuds  celle 
des  seconds. 
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La  Presse  d’eau  est  la  Pesse.  (b.) 

PRESQUE  ÎLE  ou  PENINSULE.  Terre  environnée 
«Peau  de  toutes  parts,  h l’exception  d’un  côté,  où  elle  es* 
jointe  au  continent  par  une  langue  de  terre  qu’on  nomme 
isthme.  Voyez  Isthme  et  Péninsule,  (pat.) 

PRESTER.  Quelques  naturalistes  ont  donné  ce  nom  aux 
trombes  de  terre  , d’autres  l’ont  appliqué  aux  météores  embrasés. 

» (PAT.) 

PR  EST  ON  IE,  Prestonia.  Genre  de  plantes  établi  par  Ro- 
bert Brown,  dans  ta  famille  des  apocinées.  Scs  caractères  gé- 
nériques sont  : corolle  tubulée  en  forme  de  coupe  à cinq  divi- 
sions et  à gorge  munie  de  cinq  écailles  intérieures  alternes 
avec  les  cinq  divisions;  anthères  à demi  saillantes,  sagittifor— 
''mes  , adhérentes  à la  partie  moyenne  du  stigmate;  ovaires 
doubles,  surmontés  d’un  style  filiforme , dilaté  au  sommet  et 
portant  un  stigmate  turbiné,  surmonté  d’une  petite  pointe 
étroite  ; urcéole  hypogyne  , monopbylle  ; follicule  inconnu. 

Une  seule  espèce  est  rapportée  à ce  genre  , c’est  le  pres- 
% tonia  tomentosa  , arbrisseau  voluble,  tomenteux  , à feuilles  op- 
posées , toinenleuses  , à fleurs  en  bouquets^u  r.orymbe 
interpétiolaire  ; à calice  foliacé,  dont  les  découpures  sont 
munies  d’une  petite  écaille  à leur  base  intérieure.  Il  croît 
dans  les  haies  à Rio-Janeiro.  (ln.) 

PRESTRES.  On  donne  ce  nom  , sur  quelques  côtes  , à 
deux  petits  poissons  , dont  l’un  paroît  appartenir  au  genre 
clupée,  et  l’autre  au  genre  cyprin.  On  en  prend  de  prodigieuses 
quantités  au  printemps  dans  la  Rancfi  , rivière  voisine  de 
Saint-Malo.  C'est  aussi  le  nom  des  Oursins  , à l’Ile-de- 
France.  (B.) 

PRÉSURE.Laitcaillédans  l’estomac  des  veaux  qui  tètent, 
et  qu'on  emploie  pour  accélérer  la  séparation  de  la  partie 
caséeuse  du  lait, lorsqu’on  veutfabriquer  des  Fromages  gras, 
soit  avec  l’intermède  , soit  sans  l’intermède  du  feu. 

Pour  conserver  la  présure , il  suffit  d’exposer  l’estomac  des 
veaux  à l’air  après  l’avoir  convenablement  salé  ; tous  les 
autres  moyens  indiqués  sont  inférieurs.  Lorsqu’on  veut  l’em- 
ployer, on  coupe  un  morceau  de  cet  estomac  , proportionné 
à la  quantité  de  lait  qu’on  veut  transformer  en  fromage  , et 
d’autant  moindre  que  la  saison  est  plus  chaude.  On  la  met 
tremper  quelque  temps  dans  de  l'eau  tiède,  et  on  verse  celte 
eau  dans  du  lait , en  agitant  légèrement  ce  lait.  Plusrt-urs 
plantes  ont  la  même  propriété.  V.  au  mot  Bœuf,  où  tous  les 
détails  de  la  laiterie  sont  expliqués,  (s.) 

PRETRAS  ou  PRÊTRES.  Noms  vulgaires  de  I’Eper- 

J.AN  BATARD.  (DESM.) 

PRÈTRAS.  V.  Présures,  (s.) 


» 
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PRÊTRE.  C’est  un  des  noms  vulgaires  du  Bouvreuil. 

(▼■) 

PREVATS.  Paulet  a donné  ce  nom  qui  s’applique  vulgai- 
rement dans  quelques  lieux  à 1’ Agaric  poivré,  à une  fa- 
mille de  champignons  faisant  partie  du  genre  Agaric  , fort 
voisine  des  Girolles,  et  dont  la  chair  est  piquante  au  goût 
quoique  non  laiteuse.  Il  y rapporte  neuf  espèces  , savoir  : 

Le  Prévat  blanc  ou  Girolle  blanche,  qui  csiI’Agarig 
pectine  de  Bulliard  , I’Oreille  de  lièvre  des  bûcherons. 

Il  est  entièrement  d’un  blanc  sale.  On  le  trouve  , en  au- 
tomne , dans  les  bois.  V.  sa  figure  , pl.  73  du  Traité  des 
Champignons  du  médecin  précité. 

Le  Prévat  lilas  est  plus  petit  que  le  précédent , et  violet 
en  dessous.  Il  est  figuré  sur  la  môme  planche. 

Le  Prévat  verdât  re  ou  verdoïant  a le  dessus  du  cha- 
peau d’un  beau  vert. 

Le  Prévat  tourné  ou  au  tour,  est  gris,  avec  les  lames 
en  saillies  sur  les  bords  et  le  pédicule  très-gros. 

Le  Prévat  rosé  ou  cerise  pâle  , ou  grande  rougeote  , 
est  d’un  rouge  de  chair  en  dessus , a les  lames  moins  colo- 
rées et  le  pédicule  gris. 

Ces  trois  espèces  sont  figurées  pl.  74.  de  l’ouvrage  précité. 
Le  Prévat  bisote  est  de  couleur  bistre  en  dessus  et  blan- 
châtre en  dessous.  ' . 

Le  Prévat  rougeote  est  Vagaricns  integer  de  Linnæus. 
Son  chapeau  est  d’un  rouge  carmin  en  dessus  et  blanc  en 
dessous.  On  le  rencontre  fréquemment  dans  les  bois  des  en- 
virons de  Paris.  Paulet  l’a  figuré,  avec  le  précédent,  pl.  jS 
de  l’ouvrage  précité. 

Le  Prévat  champignon  des  dames  est,  en  dessus  , bleu 
sur  le  bord,  et  gris  au  centre,  ainsi  qu’en  dessous.  11  est  d’un 
excellent  goût. 

Le  Prévat  gorge  de  pigeon  diffère  du  précédent , parce 
qu’il  est  plus  petit  et  que  le  milieu  de  son  chapeau  , en  des- 
sus , est  légèrement  rosé  , ou  changeant  comme  la  gorge  du 
pigeon. 

Le  Prévat  jaunâtre  et  blanchâtre,  est  d’un  jaune  soufre 
en  dessus  et  en  dessous.  > 

Ces  trois  dernières  espèces  sont  figurées  pl.  76  de  l’ou- 
vrage précité. 

Toutes  sont  mangeables  , mais  le  champignon  des  dames 
est  le  seul  qui  soit  recherché,  (b.) 

PREVOTIA.  Adanson  , en  établissant  ce  genre  , y rap- 
porte le  cerastium pentandrum de Linnæus, qui  diffère  des  autres 
espèces  de  Céraiste  , par  sa  corolle  à pétales  entiers;  par 
ses  étamines  au  nombre  de  cinq,  et  par  sa  capside  à cinq 
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loges  et  à cinq  valves  ou  à dix  crénules.  Ce  genre  n’a  pas  été 
adopté  , et  avec  raison  , parce  que  chacun  de  ces  caractères 
se  retrouve  isolément  dans  diverses  espèces  de  Céraistes. 
V.  ce  mot.  (ln.) 

PRHLAWA.  Nom  de  I’Ortie  , en  Bohème.  Cm.) 

PREYE&,  PRIER,  PRUYER.  Noms  du  Bruant- 
proyer  , dans  Belon.  (v.) 

PRIACANTHE,  Priacanthes.  Genre  de  poissons  , établi 
par  Cuvier,  aux  dépens  des  Anthias  de  Bloch.  Ses  caractè- 
res sont  : corps  couvert  d’écailles  rudes  jusqu’au  bout  du 
museau  ; mâchoire  inférieure  plus  avancée  ; bouche  oblique- 
ment dirigée  vers  le  haut  ; dents  très  petites  et  très-nombreu- 
ses; préopercule  dentelé  et  terminé,  vers  le  bas,  par  une  épine 
elle-même  dentelée., 

L’ Anthias  macrophtalme  et  l’Antihas  boops,  servent 
de  type  à ce  genre,  (b.) 

PRIADELA.  Nom  par  lequel  les  Daces  désignoient  le 
Taminier  , tamnus  communis  L. , selon  quelques  bota- 
nistes. (ln.} 

PR1APEE.  On  donne  ce  nom  , dans  quelques  lieux,  à la 
Nicotiane  rustique,  (b.) 

PRIAPES  DE  MER.  Les  anciens  naturalistes  don- 
noient  ce  nom  à des  mollusques  qui  ont  quelques  rapports  de 
forme  avec  l’organe  de  la  génération  de  l’homme.  Il  paroît 
que  ce  sont  ou  des  Vérétilles  , ou  des  Alcyons  , ou  des 
Holothuries  non  développés,  (b.) 

PRIAPOLITES.  Ce  sont  les  pétrifications  des  mollusques 
de  l’article  précédent.  V.  aussi  Concrétions  pierreuses  , 
vol.  7 , pag.  4-Ü2.  (ln.) 

PRIAPULE  , Priapulus.  Genre  établi  par  Lamarck,  dans 
son  Histoire  naturelle  des  animaux  sans  vertèbres,  pour  pla— 
cerl’HoLOTHURiE  priape  de  Linnæus.  Ses  caractères  s’expri- 
ment ainsi  : corps  allongé  , cylindracé , nu  , annelé  trans- 
versalement , à extrémité  antérieure  glandiforme  , presque 
en  massue;  striée  longitudinalement,  rétractile  ; bouche  ter- 
minale , orbiculaire,  munie  de  dents  cornées  à son  orifice; 
anus  à l’extrémité  postérieure  ; un  filament  papillifère  sortant 
près  de  l’anus,  (b.) 

PRICKET.  Nom  anglais  du  Cerf  daguel.  (desm.)^ 

PRIER.  Nom  vulgaire  du  Proyer.  (ln.) 

PRIGRID.  L’un  des  noms  russes  du  Napel.  (ln.) 

PRIGU1ZA.  Les  Portugais  donnent  ce  nom  au  Bradype 

AÏ.  (DESM.) 

PR1KRIT.  Nom  russe  dg  la  Dauphinelle  élevée  ( Del- 
phinium elutum  , L.  ).  (ln.) 
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PRIME.  Expression  en  usage  pour  désigner  des  pierres  fi- 
nes imparfaites , cl  des  pierres  qui , par  leur  couleur,  ressem- 
blent aux  pierres  précieuses.  Dans  le  premier  cas,  prime  pa- 
roit  signifier  matrice  , ou  matière  première  , et  dans  le  second , 
il  est  synonyme  de  faux  ; ainsi , l’on  désigne  à la  fois  l’amé- 
thystc  qui  n’est  pas  propre  à être  taillée,  à cause  de  ses 
imperfections,  et  la  chaux  fluatée  violette  qui  lui  ressemble, 
par  la  couleur  , far  prime  d'améthyste. 

La  prime  d'opale  est  la  gangue  de  l’opale , lorsque  cette 
brillante  pierre  n*y  est  disséminée  qu’en  petites  et  nombreu- 
ses parcelles  éclatantes. 

On  appelle  prime  d'émeraude , la  chaux  fluatée  verte , et  le 
quarz  hyalin  vert  obscur  , c’est-à-dire  , la  prase. 

On  nomme  encore  prime  de  rubis  , le  quarz  hyalin  rose  , et 
le  grenat  rouge  de  feu  ou pyrope-,  enfin  , le  nom  de  prime  an- 
nonce aux  joailliers  une  pierre  à rebuter,  (ln.) 

PRIMEROLE.  V.  au  mot  Prjmevère.  (b.) 
PRIMEVÈRE,  PRIMEROLE,  OREILLE  D’OURS, 

Primula  , Linn.  ( pentandrie  monogynie).  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  primulacées  , dans  lequel  le  calice  de  la  fleur 
est  persistant , tabulé  , à cinq  angles  et  à cinq  dents  ; la  co- 
rolle monopétale  , régulière  et  en  soucoupe  , à tube  cylin- 
drique, de  la  longueur  du  calice,  quelquefois  plus  long  , et  à 
limbe  plane,  ouvert,  et  découpé  très-profondément  en  cinq 
segmens  échancrés.  Vers  le  sommet  du  tube  sont  insérées 
cinq  étamines  , dont  les  filets,  très-courts,  portent  des  an- 
thères droites  et  à pointes  aiguës.  Le  germe  est  supérieur  et 
sphérique  ; il  soutient  un  style  mince  , couronné  par  an  stig- 
mate de  la  même  forme.  Le  fruit  est  une  capsule  arrondie, 
à une  loge,  s’ouvrant  par  son  sommet,  découpée  en  dix  par  - 
ties,  et  remplie  de  semences  rondes.  La  culture  fait  varier 
le  nombre  des  parties. 

Le  nom  de  celte  plante  est  un  des  plus  heureux  que  les 
botanistes  aient  imaginés  ou  adoptés  ; il  signifie  première  fleur 
du  printemps  ; la  primevère  fleurit  en  effet  dans  les  premiers 
beaux  jours  de  cette  saison  , vers  le  commencement  ou  le 
milieu  de  mars. 

Dans  les  trente  espèces  que  comprend  ce  genre,  il  y en  a 
deux  qui , par  leurs  nombreuses  variétés , ornent  les  jardins 
et  les  amphithéâtres  des  fleuristes.  Ce  sont  la  Primevère 

ODORANTE  A FLEUR  JAUNE  ET  SIMPLE  , primula  Veris  , Linn  , 

etla  Primevère  oreille  d’ours,  primula  auricula  ursi , Linn. 

La  première  a une  racine  fibreuse  , et  des  feuilles  radi- 
cales sessiles  , dentées  , sillonnées  et  ridées , du  milieu 
desquelles  s’élève  une  tige  nue  portant  ses  fleurs  en  om- 
belles pendantes.  Une  collerette  de  cinq  à six  folioles  courtes 
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et  sétacées  , garnit  l’ombelle.  La  fleur  a une  odeur  douce 
très-foible.  Cette  plante  est  vivace  et  d’Europe  ; elle  aime 
l'ombre  ou  le  demi-soleil , et  se  plaît  aux  bords  des  bois.  On 
la  cultive  dans  les  jardins  ; elle  y produit  une  infinité  de 
variétés  très-agréables  , et  qui  offrent  toutes  sortes  de  cou- 
leurs. On  la  met  ordinairement  en  bordure  ou  en  massif;  il 
ne  faut  pas  négliger  de  l’arroser,  surtout  pendant  les  séche- 
resses. Elle  doit  être  placée  dans  un  terrain  frais.  Elle  est 
assez,  difficile  à élever  de  graines  ; mais  on  la  multiplie  aisé- 
ment en  en  séparant  les  pieds  , soit  aussitôt  après  que  les 
fleurs  sont  passées , soit  en  automne.  Les  belles  primevères 
sont  à fleurs  simples. 

L 'oreille  d'ours  ou  auricule  est  originaire  des  Alpes  ; elle  croît 
aussi  sur  beaucoup  d’autres  montagnes  élevées.  Elle  est 
vivace.  Elle  a une  racine  fusiforme,  des  feuilles  lisses,  den- 
tées , épaisses,  oblongues  , entières,  au  centre  desquelles 
s’élève  une  tige  nue , cylindrique  , portant  à son  sommet 
un  bouquet  de  fleurs  de  différentes  couleurs  , jaunes,  blan- 
ches , pourpres  , ou  diversement  nuancées  , simples , à huit 
et  dix  segmens  , et  quelquefois  pleines.  Les  variétés  de  ces 
fleurs  , obtenues  par  la  culture,  sont  très-nombreuses.  Les 
amateurs  les  distribuent  en  trois  classes.  La  première  com- 
prend les  fleurs  pures , c’est-à-dire  , d’une  seule  couleur;  la  se- 
conde , les  fleurs  panachées  , et  la  troisième  , les  bizarres  , 
c’est-à-dire , celles  dont  les  couleurs  sont  répandues  d'une 
manière  indéterminée. 

La  beauté  d’une  auricule  consiste  à avoir  une  tige  forte , 
des  feuilles  médiocrement  grandes  , plutôt  courbées  et  cou- 
chées, que  droites  ; des  fleurs  d’un  pouce  de  diamètre,  dont 
les  pétales  soient  épais,  veloutés  , satinés  et  lustrés;  le  tube 
rond,  grand  et  bien  proportionné,  et  les  étamines  ni  sail- 
lantes hors  du  tube  , ni  enfoncées  dans  l’intérieur.  Ces  fleurs 
ne  doivent  point  être  plissées  sur  les  bords , et  elles  doivent 
conserver  leur  couleur  jusqu’à  ce  qu’elles  passent. 

Les  fonds  blancs  sont  plus  estimés  des  curieux  que  les 
jaunes,  et  ils  sont  plu»  rares. 

Plusieurs  variétés  d’auriculesont  la  corolle  couverte  d’une 
poussière  blanche  que  les  Turcs  regardent  comme  un  spéci- 
fique contre  les  maux  d’yeux. 

Ou  multiplie  les  auricules  , de  semences  ou  par  œilletons. 
En  les  semant,  on  obtient  de  nouvelles  variétés.  On  fait  ce 
semis  dans  des  terrines  , au  mois  de  septembre  ; il  faut  cou- 
vrir la  graine  d’une  terre  légère  mêlée  de  terreau,  et  garan- 
tir les  terrines  de  la  gelée.  Au  bout  de  deux  ans , on  a des 
fleurs.  C’est  aussi  en  automne  qu’on  sépare  les  œilletons. 
Cette  plante  exige  une  terre  franche,  mêlée  d’autre  terre  et 
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d’un  peu' de  terreau.  Trop  d'humidité  la  fait  périr;  trop  de 
sécheresse  l’empéche  de  produire  ses  oeilletons.  On  doit  re- 
trancher toute  feuille  pourrie  , elle  gâte  les  autres.  Lorsque 
les  fleurs  d’anricules  sont  passées , on  met  les  pots  a l’om- 
bre , et  s’il  survient  de  grandes  pluies  , on  les  renverse  sur  le 
côté.  On  ne  laisse  au  soleil  que  les  plantes  dont'  on  veut  avoir 
la  graine:  (b.) 

PRIMNOA  Primnàa.  Genre  de  polypiers  dendroïdes, 
«Fichotome,  à cellules  écailleuses  , campanulées,  imbriquées 
et  penchées  , établi  par  Lamouroux  aux  dépens  des  Gor- 
gones. * i Vi  J,  ÎiJmiT «ff 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce  qui  vit  dans  la  mer 
du  Nord.  Solander'et  ËMls  l’ont  figurée  pl.  i3,  n.05  i — a. 
Elle  s’élève  rarement  à plus  de  deux  pouces.  (B.) 

PRIMULA.  Nom  donné  spécialement  aux  primevères, 
parce  que  les  espèces  fleurissent  dès  le  premier  printemps  , 
comme  on  peut  le  vérifier  dans  la  campagne  , sur  le  primula 
yeris.  On  croit  que  c’est  à ces  plantes  qu’il  faut  rapporter  le 
primula  et  le  dodecatheon  de  Pline.  V.  V erbasculum. 

Tournefort  ne  comprenoit  pas,  dans  les  primevères,  lea 
espèces  appelées  oreilles  d’ours  , parce  que  leur  calice  est  in- 
fi  ni  ment  plus  court  que  la  corolre.  Il  les  avoit  réunies  aux 
gepres  aretia  , androsace  et  cortusa  , sous  le  nom  collectif  d’au- 
rir.ula  ursi.  M.  Lehman  de  Copenhague  a publié,  en  1817  , une, 
excellente  monographie  du  genre  primula.  11  en  décrit  qua- 
rante-trois espèces,  et  en  a figuré  un  grand  nombre. 

Loureiro  rapportoit  l’hortensia  au  genre  primula  ; mais- 
cette  belle  plante  est  entièrement  différente  des  Primevè-, 
res.  V.  Hortensia  et  Sanicula.  (ln.) 

PRIMULACÉES,  Lysimachiœ , Jussieu.  Famillede  plan- 
tes, dont  les  caractères  consistent  : en  un  calice  divisé  plus  oa' 
moins  profondément  et  persistant-;  en  une  corolle  presque 
toujours  régulière , ordinairement  fendue  en  cinq  lobes  ;■ 
en  des  étamines  en  nombre  déterminé,  le  plus  souvent  cinq, 
opposées  aux  divisions  de  la  corolle  , et  en  même  nombre  ; 
enun  ovairesimpie,  supérieur,  surmonté  d’un  style  unique,  à? 
stigmate  simple  ou  rarement  bifide;  en  un  fruit  uniloculaire, 
nolyspermc,  souvent  capsulaire  ; en  des  semences  à placenta 
rentrai  libre , à périsperme  charnu , à embryon  droit , à 
radicule  inférieure , et  à cotylédons  semi-cylindriques. 

Les  plantes  de  cette  famille  , la  plupart  vivaces  par  leurs 
racines  , ont  quelquefois  une  tige  herbacée  , qui  porte  des 
feuilles  simples,  opposées  ou  alternes  ; quelquefois  il  s’élève 
de  la  racine  une  hampe  ou  tige  nue  , munie  simplement  de 
feuilles  à1  sa  base.  Les  fleurs,  toujours  complètes,  monopé-t 
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taies  et  régulières  , souvent  d’un  aspect  agréable  , affectent 
différentes  dispositions.  Dans  les  tiges  feuillées,  elles  sont 
axillaires  ou  terminales  , solitaires  ou  disposées  en  épis  , en 
corymbes  ; dans  les  tiges  nues , elles  sont  toujours  terminales , 
rarement  solitaires , plus  souvent  disposées  en  ombelles  mu- 
nies d’un  involucre  polyphylle. 

Ventenat,  de  qui  on  a emprunté  ces  expressions , rapporte 
à cette  famille  , qui  est  la  première  de  la  huitième  classe  de 
son  Tableau  du  Règne  végétal , et  dont  les  caractères  sont 
figurés  pl.  8 , n.°  2 du  même  ouvrage , treize  genres  sous 
deux  divisions  , savoir  : ♦ 

ï."  Les  primulacées  dont  les  fleurs  sont  portées  sur  une 
tige  : Centeniixe  , Mouron  , Micrasthème  Eu  pare  , 
SCHEFFIELDIE  , LlMOSELLE  , LlSYMACHIE  , PLUMEAU , Co- 
RISE  , Trientale  et  Arétie. 

a.0  Les  primulacées  , dont  les  fleurs  sont  portées  sur  une 
hampe  : Androselle,  Primevère,  Cortuse,  SoLdanelle, 
GlROSEtXE  et  Cyclame. 

H est  encore  des  genres  qui  se  rapprochent  de  cette  fa- 
mille , ce  sont  : Globulaire  , Phyla  , Conobée  , Mer- 
cadonie  , Tozzie  , Samole , Utriculaire  , Grassettk  et 
Ménianthe.  4 ' • 

Auguste  de  Saint-Hilaire  a donné  un  fort  beau  travail  sur 
cette  famille  , dans  les  Mémoires  du  Muséum,  i.«  année, 
et  l’a  accompagné  de  figures  parfaitement  exécutées,  (b.) 
PRINÇARD.  Nom  que  le  Pinson  porte  en  Guienne.  (v.) 
PRINCE  DES  PAPILLONS  NACRES.  Nom  trivial 


donné  à une  espèce  de  lépidoptères  diurnes  , F argyne  collier- 
argenté.  Une  autre  espèce  du  même  genre,  le  petit  nacré , a 
reçu  la  dénomination  de  Princesse,  (l.) 

PRINCE  DE  SUMATRA.  Les  marchands  de  coquilles 
donnent  ce  nom  à un  Cône,  Conus  sumatrensis , Linn.  (desm.) 
PRINCESSE.  C’est  le  Sabot  marbré,  Turbo  marmo- 

ralus.  (DESM.)  ' - *"  . : ' 

‘ PRINCHARD.  C’est  le  Pinson,  (desm.)  < - 

PRINGAMOSA.  Les  habiuns  du  Mexique  donnent  ce 

nom  aux  Orties,  (b.)  • 

PRINTEMPS.  Cette  saison  commence  à la  première 
des  deux  équinoxes  de  l’année  , c’est-à-dire , à l’instant  où. 
le  soleil  traverse  l’équateur  pour  se  rapprocher  de  nos  cl* 
mats,  ce  qui  arrive  le  20  ouïe  21  de  mars  quand  le  soleil 
fait  son  entrée  dans  le  signe  du  belier. 

Le  printemps  finit  quand  le  soleil  s’est  rapproché  , le  plus 
qu’il  est  possible , de  notre  zénith  , et  touche  au  signe  du 
cancer , ce  qui  arrive  le  2»  ou  22  de  juin.  C’est  le  moment  du 
solstice,  c’est  le  plus  long  jour  de  l’année,  le  premier  jour 
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de  l’été;  c’est  l’instant  où  le  soleil  commence  à s’éloigner  de 
nous  , pour  se  rapprocher  de  l’équateur. 

Dans  l’hémisphère  austral  (la  portion  du  globe  qui  est  au- 
delà  de  l’équateur-) , le  printemps  commence  lorsque  chez 
nous  commence  l’automne  , c’est-à-dire  , le  32  ou  a3  de 
septembre.  Les  saisons  de  cette  partie  du  monde  sont  l’in- 
verse des  nôtres  ; la  raison  en  est  bien  simple  : quand  le 
soleil  se  rapproche  de  notre  hémisphère,  il  s’éloigne  de  l’hé- 
misphère méridional  ; et  il  se  rapproche  de  celui-ci , à me- 
sure qu’il  s’éloigne  de  nous. 

Comme  cette  partie  du  globe  est  presque  entièrement  cou- 
verte par  l’Océan  , et  que  le  nombre  d’hommes  qui  l’habite 
est  fort  peu  de  chose  en  comparaison  de  ceux  qui  peuplent 
notre  hémisphère , on  fait  en  générai  peu  d’attention  à ces 
différences  ; mais  elles  n’en  sont  pas  moins  réelles.  V.  Hé- 
MISPHÈRE.  (PAT.) 

PRINUS.  Nom  que  les  Grecsdonnoientàl’YEtsE,,  espèce 
de  chêne.  Les  botanistes  désignent  maintenant  par  ce  nom 
un  genre  de  plantes  exotiques  , appelé  ageria  par  Adanson, 
et  décrit  dans  ce  Dictionnaire  à l’article  ApalachinIa  Lin- 
næus  a appliqué  cette  dénomination  de  prinus  à une  espèce  de 
chêne  de  l’Amérique  septentrionale  , riche  en  variétés,  (ln.) 

PRIOCÈRES  ou  SERRICORNES.  Nom  donné  , par 
M.  Dumérii , à sa  cinquième  famille  des  insectes  coléoptè- 
res ,*et  qui  répond  à notre  tribu  des  lucanides.  Voyez  ce 
root,  (l.) 

PRION.  Nom  générique  , dont  M.  de  Lacépède  fait  l’ap- 
plication à plusieurs  pétrels , et  qui  correspond  à une  des 
sections  de  mon  genre  Pétrel.  V.  ce  mot.  (v.) 

PR  I ONE  , Prionus.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  co- 
léoptères , section  des  tétramères  , famille  des  longicornes  , 
tribu  des  priouiens. 

Les priones,  en  raison  de  leur  taille  gigantesque,  et  de  plu- 
sieurs caractères  tranchés  , doivent  être  placés  à la  tête  de 
la  nombreuse  famille  des  longicornes  , et  bien  près  des  ca- 
pricornes avec  lesquels  ils  ont  de  grands  rapports,  llest  même 
difficile  d’établir  des  limites  certaines  et  précises  de  ces  deux' 
genres  , qui  se  rapprochent  autant  par  les  formes  que  par 
les  habitudes. 

Linnæus  et  plusieurs  autres  naturalistes  ont  placé  ces  in- 
sectes avec  les  capricornes.  Geoffroy  en  aséparé  une  espèce, 
dont  il  a fait  un  genre  , auquel  il  a donné  le  nom  de  prione  , 
qui  vient  du  grec , et  qui  signifie  scie , à cause  de  la  forme  des 
antennes  du  mâle  , dont  les  articles  sont  triangulaires  et  res- 
semblent aux  dents  d’une  scie.  Ce  genre  a été  adopté  par  Ea- 
bricius  et  par  les  entomologistes  qui  ont  écrit  depuis  Geoffro-y  > 
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et  augmenté  par  les  auteurs  d’un  assez  grand  nombre  d’eé* 
pèces  , dont  la  plupart  sont  des  capricornes  de  Linnæus. 

Le  corps  des  priones  est  déprimé  , allongé  , moins  cepen- 
dant que  celui  des  capricornes  et  des  lamies.  La  tête  est  apla- 
tie , ordinairement  dirigée  en  ayant , plus  étroite  que  le  cor- 
selet,souvenlgarnie  d'une  espèce  de  dent  ou  pointe  assez  forte 
près  la  base  des  mandibules  : celles-ci  sont  fortes  , avancées  , 
dentées  intérieurement.  Le  labre  ou  la  lèvre  supérieure  est 
nul  ou  très-petit.  Les  palpes  sont  terminés  par  un  article  un 
peu  plus  grand  , en  forme  de  cône  ou  de  triangle  renversé  e£ 
comprimé.  Les  mâchoires  n’offrent  qu’un  seul  lobe  terminal, 
et  de  figure  variée.  La  languette  est  courte  , large , le  plus 
souvent  taillée  ep  manière  de  cœur  , tantôt  échancrée , tantôt 

{iresque  droite  au  bord  supérieur.  Les:  antennes  varient  dans 
es  diverses  espèces  ; dans  les  unes  elles  sont  en  scie  , dans 
d’autres  elles  sont  sétacécs  , composées  d’articles  allongés 
et  dentelés  ; elles  sont  insérées  au-devant  des  yeux.  Les  yeux 
sont  elliptiques  et  placés  sur  les  côtés  de  la  tête.  ..!■/%& 
Le  corselet  est  ordinairement  carré,  raboteux  supérieure- 
ment, «avec  les  bords  latéraux  aplatis,  quelquefois  dilatés, 
niais  toujours  dentelés  ou  garnis  d’épines  plus  ou  moins  fortes. 
L’écusson  est  triangulaire  , un  peu  arrondi  postérieurement. 
Les  élytres  sont  rectangulaires , planes  , souvent  chagrinées , 
quelquefois  tronquées  à leur  extrémité , et  terminées  par  une 
ou  deux  épines.  Les  pattes  sont  fortes  et  souvent  assez  longues. 
Il  y a quatre  articles  à tous  les  tarses  ; les  deux  premiers  sont 
triangulaires  , le  troisième  est  bilobé  et  reçoit  entre  ses  deux 
lobes  l’insertion  du  quatrième,  qui  est  un  peu  en  massue,  e& 
porte  à son  extrémité  deux  ongles  crochus. 

Les  priones  sont  de  fort  grands  insectes  dont  les  femelles 
sont  généralement  plus  grosses  que  les  mâles  : on  les  trouve 
dans  les  grands  bois  et  dans  les  forêts  : pendant  le  jour,ils  se 
tiennent  cachés  dans  les  trous  que  leurs  larves  ont  faits  aux 
troncs  des  vieux  arbres  ; ils  en  sortent  le  soir  pour  voler  et 
chercher  un  individu  de  leur  espèce,  avec  lequel  ils  puissent 
s’accoupler  : leur  vol  est  lourd,  et  le  moindre  choc  les  abat. 

Les  larves  de  ces  insectes  habitent  les  tronGS  des  arbres  les 
plus  gros  et  les  plus  près  de  périr  ; elles  en  hâtent  même  la 
mort  par  la  quantité  de  trous  dont  elles  les  criblent:  elles  dif- 
fèrent peu  de  celles  des  autres  coléoptères  qui  vivent  dans  le 
bois  : elles  ressemblent  à un  gros  ver  blanc  , dont  le  corps  se- 
roit  divisé  en  douze  anneaux  ; leur  tête  est  un  peu  plus  large 
.que  le  reste  du  corps  , et  d’une  consistance  un  peu  plus.so»- 
lide;  elle  est  armée  de  deux  mandibules  courtes  et  fortes,  qui 
leur  servent  à couper  le  bois  dont  elles  se  nourrissent  ; elles 
ont  trois  paires  de  pattes  écailleuses  si  petites , qu’elles  oc  lcuç 
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sont  d'aucune  utilité  ; mais  ici  les  organes  de  la  locomotion 
sont  formés  sur  un  autre  modèle,  et  parfaitement  appropries 
aux  lieux  habités  par  ces  larves.  La  nature  a pourvu  les  larves 
d’une  multitude  de  petits  mamelons  qui  couvrent  les  neuf 
derniers  anneaux  de  leur  corps  ; elles  les  appuient  contre  les 
parois  du  trou  qu’elles  habitent , lorsqu’elles  veulent  le  par- 
courir ; ensuite  elles  contractent  et  allongent  successivement 
leurs  anneaux  , et  se  poussent  en  avant  avec  facilité. 

Lorsque  ces  larves  ont  pris  tout  leur  accroissement , elles 
se  filent  une  coque  grossière,  en  grande  partie  composée  de 
sciure  de  bois  ; elles  s’y  changent  en  chrysalide  ; mais  avant 
de  subir  leur  métamorphose,  elles  s’approchent  de  la  surface 
de  l’arbre  , afin  de  sortir  plus  aisément  de  leur  trou , lors- 
qu’elles seront  sous  la  forme  d’insecte  parfait. 

Les  priones  femelles  pondent  un  assez  grand  nombre 
d’œufs  jaunâtres  , oblongs  , quelles  déposent  dans  les  fentes 
et  gerçures  du  bois,  à l’aide  d’une  espèce  de  tuyau  corné  qui 
est  renfermé  dans  leur  abdomen  , et  qu  elles  en  font  sortir 

dans  ce  moment.  . . 

Ce  genre,  dans  le  système  des  éleuthérates  de  Tabricius  , 
est  composé  de  trente  - neuf  espèces.  On  pourroil , d’après 
la  variété  de  formes  des  antennes  , de  quelques  parties  de  la 
bouche  , du  corselet  , etc.  , le  diviser  en  cinq  ou  six  grou- 
pes.  ( F*.  le  Genêt,  trust.  et  insêctoruni  de  IVI.  Lalreille.  ) 

Dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage  , les  priones 
étoicnl  partagés  en  deux  sections  , savoir  ; ceux  qui  ont  des 
épines  mobiles  au  corselet , et  ceux  où  ces  épines  sont  fixes. 

Les  espèces  de  la  première  section , telles  entre  autres  que 
le  P.  longimant,  forment  aujourd’hui  un  genre  nropre  , celui 
de  MaCRope  ; et  qui  est  si  fort  voisin  des  lamies. 

Les  espèces  de  la  seconde  section  composent  le  genre 
priune,  proprement  dit,  de  Fabricius  et  de  M.  Latreilie. 

Nous  citcrous  parmi  elles  : . , . 

Le  Prione  cervicorne  Prionus  cervicomis.  Cet  insecte  est  • 
d’un  brun  ferrugineux  ; son  corselet  est  bordé  , tridenté  de 
chaque  côté  ; ses  mandibules  , très-saillantes  , sont  munies 
d’une  dent  à leur  côté  extérieur;  ses  antennes  sont  courtes. 

Il  se  trouve  en  Amérique  ; sa  larve  habile  le  bois  du  fromager 
( lomLox,  Linn.).  Les  habitansla  mangent  avec  délices. 

Le.PiUONE  TANNEE ft  , Priunus  coriaiius.  V.  pl.  G.  40,  <j,de 
ce  Dictionnaire.  11  est  brun  : son  corselet  est  bordé, avec  trois 
epines  de  chaque  côté;  ses  antennes  sont  courtes.  Cet  insecte, 
décrit  par  Geoffroy , se  trouve  en  Europe  , aux  environs  d* 
Paris  , dans  les  trous  des  vieux  chênes.  11  ne  vole  que  la 

nuit  ou  le  soir.  _ . . _ 

Le  Prlone  scabricorne  , Prionus  scabncornis.  Cette  es- 
pèce , décrite  par  Geoffroy  , sous  le  nom  de  lepture  rowllcc 
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habite  les  environs  de  Paris.  Elle  est  noirâtre  ; son  corps  est 
un  peu  velu  ; son  corselet , légèrement  bordé  postérieure- 
ment , est  unidcnlé  ; ses  élytres  sont  brunes  , avec  deux  li- 
gnes élevées;  ses  antennes  sont  de  moyenne  longueur,  (o.  L.) 

PRIONIENS,  Pnomï.Tribud’insectescoléoplères, famille 
des  longicorncs  , section  des  tétramères,  ainsi  nommée  du 
genre  prione  ( V.  ce  mot)  , le  principal  de  cette  division. 
Ces  insectes  sont  distingués  des  autres  longicorncs  par  l’ab- 
sence ou  l’extrême  petitesse  de  leur  labre  ; ils  se  divisent  en 
deux  genres  , Spondyle  et  Prione.  (l.) 

PKIONITIS.  Nom  donné  par  Trallien  , à la  Perle  à 
feuilles  découpées  en  forme  de  fer  de  faux  et  fortement 
dentées  ( sium  falr.aria  ).  Adanson  en  a fait  un  genre  sous  le 
même  nom.  Divers  auteurs  l’ont  adopté  sous  les  dénomina- 
tions de  Falcaria  et  de  Drepauophyllum. 

Linnæus  a nommé  priunitis  une  espèce  de  BarreliÈke 
( Barleria  prionitis  ).  (lN.) 

PR  l O N ODER M E , Prionoderma.  Genre  de  vers  intes- 
tins établi  par  Rudolphi , et  qu’il  n’a  pu  placer  dans  aucun 
de  ses  ordres.  11  a pour  type  le  Cucullan  ascaiioïde  de 
Goeze.  Ses  caractères  sont  : corps  aplati , transversalement 
plissé  ; bouche  à lèvres  inégales. 

La  seule  espèce  qui  constitue  ce  genre  est  figurée  dans 
Goeze,  tab.  8 , n.os  1 1 , ta , et  dans  Rudolphi , pl.  ia , n.°  8. 
Elle  vit  dans  le  ventricule  des  silures. 

Cuvier  pense  que  mon  Tétragule  doit  être  réuni  à ce 
genre,  (b.) 

PRIONOPS.  V.  Bagadais. (v.) 

PRION^L’ë  , Prioitvlus.  Genre  de  poissons  établi  par 
Lacépède , nans  la  division  des  Thoraciques  , et  qui  ne 
renferme  qu’une  espèce  qui  faisoit  partie  des  Trlgles  de 
Linnæus.  V.  pl.  M.  i4  , ou  il  est  figuré. 

Ce  genre  présente  pour  caractères:  des  aiguillons  dentelés 
* entre  les  deux  nageoires  dorsales;  des  rayons  articulés  et  non 
réunis  par  une  membrane  auprès  de  chacune  des  nageoires 
pectorales. 

L’espèce  s’appelle  le  Prionote  volant  , Trigla  evulans  , 
Liun.  Elle  a trois  rayons  articulés  , et  non  réunis  par  une 
membrane  auprès  de  chacune  des  nageoires  pectorales.  Elle 
est  figurée  dans  Brown  , Jam. , tab.  4.7-  Ou  la  pêche  dans  la 
mer  des  Antilles.  Je  l’ai  prise  à la  ligne  , à la  hauteur  des  îles 
Bahama , en  revenant  d’Amérique  en  Europe.  Sa  tête  est  cou- 
vcrtedegrandesécaillesciselées  en  rayons.  Ses  nageoires  pec- 
torales sont  très-larges  et  de  la  longueur  de  la  moitié  du  corps. 
Aussi  peut  - il  les  employer , et  les  emploie-t-il  souvent , 

. comme  les  exocets , et  surtout  les  dactyloptires  , avec  qui  il  a, 
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d'ailleurs , les  plus  grands  rapports  de  conformation  , pour 
s’élancer  dans  l’air  , y parcourir  , en  volant , des  espaces 
assez  considérable;.  V.  le  mot  Exocet, *et  surtout  celui 
Dactyloptère  , où  on  trouvera  des  données  générales  sur 
les  poissons  volans,  qui  peuvent  être  appliquées  à celui-ci. 

Son  corps  est  rougeâtre,  de  la  longueur  d’un  pied  au  moins, 
et  ses  nageoires  sont  noirâtres,  (b.) 

PRIONOTE  , Prionotes.  Genre  établi  par  R.  Brown , aux 
dépens  des  Épacris  , et  qui  n’en  diffère  que  par  le  calice 
dépourvu  de  bractées  ; la  corolle  tubulée,  à orifice  ouvert  , 
à limbe  nu  ; les  filamens  des  étamines  à demi  adhérentes 
au  tube,  (b.) 

PRIONOTES  , Prionoti,  Vieil!.  Famille  des  oiseaux 
Sylvain;  , et  de  la  tribu  des  Tétradac.tyi.es.  V.  ces  mots. 
Caractères  : pieds  médiocres  ou  courts;  tarses  annelés  ; quatre 
doigts  , trois  devant,  un  derrière  ; les  extérieurs  réunis  jus- 
qu’au-delà du  milieu  ; bec  plus  long  que  la  tête  , dentelé  ou 
crénelé,  lisse  en  dessus  ou  surmonté  d’une  proéminence 
cornée.  Celte  famille  se  compose  des  genres  Momot  et 
Calao.  V.  ces  mots.  C’est , dans  le  Prodromus  d’illiger,  le 
nom  générique  du  momot.  (v.) 

PRiSMATOCARPE  , Prismatocarpus.  Nom  donné,  par 
Ehéritier  , à un  genre  qui  avoit  déjà  été  établi  aux  dépens  des 
Campanules  , par  Heister , sous  le  nom  de  Spéculaire  , et 
par  Durande  , sous  celui  de  Légouzie. 

Il  offre  un  calice  , la  corolle  et  les  étamines , comme 
daus  les  campanules , excepté  que  le  tout  est  plus  ouvert  ; 
mais  son  ovaire  est  très-long,  à plusieurs  angles.,  son  style 
est  à stigmate  bifide;  sa  capsule  est  prismato-cylindrique  , 
très- longue,  à deux  ou  trois  loges. 

Ce  genre  est  composé  de  neuf  espèces,  toutes  mentionnées 
dans  le  Sertum  anglir.um  de  Lhéritier  , et  auxquelles  on  peut 
donner  pour  type  la  campanule  miroir  de  Venus  , la  plus  com- 
mune d’entre  elles.  11  n’a  pas  été  adapté  par  tous  les  bota- 
nistes. (b.) 

PRIST1GASTER  , Pristigaster.  Sous  - genre  établi  par 
Cuvier , aux  dépens  des  Clupées  , dont  il  s’écarte  par 
l’absence  des  nageoires  ventrales  , et  par  le  ventre  très- 
saillant  et  très-fortement  denté. 

11  ne  renferme  qu’une  espèce , originaire  des  mers  de 
l’Amérique , et  qui  est  figurée  dans  l’important  ouvrage  de  v. 
l’auteur  précité , intitulé  : le  Règne  animal  dislrilué  selon  sort 
organisation.  (B.) 

PRISTIPHORE  , Pristiphora.  J’ai  désigné  , sous  ce 
nom  , un  genre  d’insectes  hyménoptères , de  la  tribu  des 
lenthrédines  , distingué  des  autres  genres  , dont  elle  se  com 
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pose , par  les  caractères  suivans  : antennes  sétacées  , de 
neuf  articles  , simples  dans  les  deux  sexes  ; mandibules  bi- 
dentées;  une  cellule  radiale  ; trois  cellples  cubitales  , dont 
la  première  et  la  seconde  recevant  chacune  une  nervure 
récurrente. 

Dans  la  méthode  de  M.  Jurinc  , ce  genre  comprend  sa 
troisième  famille  de  celui  de  ptérone.  Il  en  a représenté  un» 
espece  ( pteronus  lesla/;eus , pl.  1 a ).  Le  Unthredo  myosotidis 
de  Fabricius  appartient  encore  , selon  lui , à cette  divi- 
sion. (l.)  * 

PRIS TIPOME , Pristipomus.  Genre  de  poissons  établi 
par  Cuvier , aux  dépens  des  Lutjans.  Il  offre  pour  carac- 
tères : corps  comprimé  , couvert  de  grandes  écailles  ; bouche 
petite , garnie  de  dents  petites  et  très-rapprochées  ; bord 
du  préopercule  dentelé. 

Les  Lutjans  hasté  , jaune  , de  Surinam  , etc. , entrent 
dans  ce  genre,  (b.) 

PRISTIS.  Nom  latin  des  poissons  du  genre  Scie.  V.  ce 
mot.  (desm.) 

PRISTOBATE,  Pristobatus.  Sous  - genre  établi  par 
Rlainville , aux  dépens  des  Raies.  Il  a pour  type  la  Raie 
FRANGÉE.  (B.) 

PRIUSCH.  Nom  arménien  du  Riz.  Priudschi  est  celui 
que  les  Géorgiens  donnent  au  même  grain,  (ln.) 

PRIVA , Priva.  Genre  établi  par  Adanson  , et  qui  ren- 
ferme plusieurs  plantes  confondues  avec  les  Verveines  , 
par  les  autres  botanistes.  11  offre  pour  caractères  : un  calice 

{ersistant , à cinq  dents  ; une  corolle  monopétaie  , bila- 
iée  ; quatre  étamines  , dont  deux  plus  courtes  ; un  ovaire 
supérieur  surmonté  d’un  style  courbé  , à stigmate  obtus  ; 
une  baie  sèche,  recouverte  par  le  calice  ,et  renfermant  deux 
ou  quatre  noyaux  biloculaires. 

Le  type  de  ce  genre  , qui  renferme  une  demi-douzaine 
d’espèces  , est  la  Verveine  lappulacée,  qui  est  la  même 
plante  que  le  Burserie  de  Lœfling  ; la  Blairie  d’Houston  , 
la  Zapanie  de  Lamarck  , la  Castellie  de  Cavanilles,  et  ia 
Toutule  de  Roxburg , doivent  lui  être  rapportées.  (B.) 

PRO-ABEILLES,  Nom  donné, par  Réaumur  et  Degéer, 
aux  insectes  de  notre  tribu  des  andrenèles.  (L.) 

PROBATION.  L’un  des  noms  que  les  Grecs  donnovent 
à leur  Hellébore  noir  (Jlellehurus  urienialis,  W.  ).  (ln.). 
PROBATON  d’Aristote.  C’est  le  Relier,  (desm.) 
PROBOSCIDE,  Probosddea.  Genre  de  vers  intestinaux, 
dont  les  caractères  sont  : corps  allongé  , cylindrique , 
gi  cle  , avec  l'extrémité  antérieure  terminée  par  un  m iseau 
• • • 
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aigu  ; la  bouche  située  au  bas  du  museau  , et  constituée  par 
un  pore  qui  donne  issue  à une  trompe  courte. 

Ce  genre  est  un  dédoublement  de  celni  des  Ascarides  de 
Linnæus  , avec  qui  il  a plus  de  rapports  de  mœurs  que  de 
rapports  de  forme.  Il  paroît  que  c'est  principalement  dans 
les  poissons  qu’il  faut  cliercber  les  probosciées  ; mais  il  est  pro- 
bable que  leurs  caractères  étant  fixés  d’une  manière  posi- 
tive , on  en  trouvera  aussi  dans  les  quadrupèdes  , et  peut- 
être  même  dans  l’homme. 

Quelques  espèces  sont  regardées,  dans  le  Nord,  comme  la 
cause  de  la  pourriture  des  harengs  après  qu’ils  sont  salés;  mais 
Muller  a prouvé  que  c’étoit  une  erreur , que  cette  pourriture 
étoit  occasionée  par  un  petit  crabe  dont  les  harengs  se 
nourrissent. 

On  connoît  sept  espèces  de  proboscides  trouvées  dans  les 
instestins  du  phoque,  des  raies , des  plies,  des  gaies , et  des  oi- 
seaux de  mer.  Je  citerai  ici  principalement  la  ProbosCIDE 
bifide,  qui  a le  bec  recourbé  , et  l’extrémité  bifide,  pl.  A. 
a5,  où  elle  est  figurée.  C’est  la  première  citée  , comme  vi- 
vant dans  les  intestins  du  phoque.  (*.) 

PROBOSCIDEA.  Famille  de  mammifères  multongulés, 
formée  par  llliger,  qui  correspond  à celle  des  Proboscidiens 
de  M.  Cuvier.  V.  ce  mot.  (desm.) 

PROBOSCIDEA.  Schimdel  , Moench.  , et  plusieurs 
autres  botanistes,  font  sous  ce  nom  un  genre  distinct  du 
Martynia  annua , Linn.  V.  Martynia  et  Cornaret.  (en.) 

PROBOSCIDÈS  ( Proboscidea  ).  Nom  donné  par  Sco- 
poli , à un  ordre  d’insectes  correspondant  à celui  des  Hé- 
miptères. V.  ce  mot.  (o.) 

PROBOSCIDIENS.  Famille  des  mammifères  , de  l’or- 
dre des  pachydermes,  établie  par  M.  Cuvier,  et  qui  renferme 
les  deux  seuls  genres  , Éléphant  et  Mastodonte.  V.  ces 
mots.  Ces  animaux  ont  tous  une  trompe,  des  défenses,  cinq 
doigts  à chaque  pied  , une  grande  taille  , etc.  (desm.) 

PRO-CAPRICORNE.  Ce  nom  est  donné  comme  syno- 
nyme de  celui  de  Nécxpale  , par  Nemnich-  (desm.) 

PROCELLAIRE.  Nom  appliqué  au  Goéland  grisard 

OU  VARIÉ,  (v.) 

PROCELLARIA.  Nom  générique  du  Pétrel,  en  latin 
moderne,  (s.) 

PROCESSE,  Processa  , Léaeh  ; Ni  ha , Risso.  Genre  de 
crustacés  de  l’ordre  des  décapodes , famille  des  macroures  , 
tribu  des  salicoqucs  , très-distinct  des  autres  genres  de  la  , 
même  division , en  ce  que  la  droite  des  deux  pattes  anté- 
rieures, ou  des  serres,  est  terminée  par  une  pince  didactyle , 
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tandis  que  l’autre  finit  par  un  .article  simple  el  pointu;  les  deux 
pattes  suivantes  sont  longues,  grêles  , filiformes , de  longueur 
inégale  et  terminées  par  une  petite  pince  didactylc  ; les  deux 
articles  qui  la  précèdent  sont  articulés  surtout  daus  la  plus 
. longue  de  ces  pattesjle  carpe  ou  l’article  précédent  immédia'- 
tementla  pince,  offre  seul  ce  caractère,  dans  la  patte  la  plus 
courte;  ces  deux  pâlies,  ainsi  que  les  deux  premières,  sont 
coudées  ; le  dernier  article  des  autres  est  simple  et  pointa. 
Les  antennes  supérieures  ou  les  mitoyennes  sont  terminées 
par  deux  filets, placés  presque  dans  la  même  ligne  horizontale, 
et  dont  l’intérieur  plus  long  ; les  antennes  inférieures  sont 
longues  , sétacées,  avec  une  écaille  à leur  base  , et  couvrant 
leur  pédoncule.  Le  bec  est  très-court,  avancé  et  comprimé. 
Les  mandibules  sont  étroites,  très-arquées  en  forme  de  cro«- 
chet,  avec  l’extrémité  tronquée  ou  obtuse  et  dentée  ; je  n’ai 
point  aperçu  de  palpes-  Les  pieds-mâchoires  extérieurs  sont 
grands , avancés  , semblables  à des  pattes  proprement  dites , 
avec  le  second  article  fort  long;  leurs  palpes , ainsi  que  ceux 
des  autres  pieds-mâchoires , sont  petits  et  sétacés.  Les  deux' 
lames  extérieures  de  la  nageoire  terminant  la  queue,  sont  bi- 
parties à leur  extrémité.  Ces  crustacés  ont , d’ailleurs , de 
grands  rapports  avec  les  palèmons  elles  autres  salicoques;  \ 
ils  sont  généralement  de  petite  taille  , se  tiennent  sur  no» 
côtes  , mais  plus  particulièrement  sur  celles  de  la  Méditer- 
ranée- « Les  nikas  , dit  M.  Risso  , sont  répandus  en  grande 
abondance  , pendant  toute  l’année,  dans  nos  mers,  el  n’a- 
bandonnent jamais  le  rivage  où  les  femelles  déposent  leurs 
œufs  plusieurs  fois  dans  l’année  , au  milieu  des  plantes  ma- 
rines; tandis  que  les  crangons  el  les  alpliées  ne  se  montrent 
qu’au  printemps  et  en  été  ; qu’ils  suivent  les  migrations  des 
poissons  du  genre  dupée,  et  que  leur  ponte  n’est  jamais  con- 
sidérable. La  chair  des  premiers  offre  , en  tout  temps  , un 
mets  savoureux  et  agréable  , et  l’on  s ert  sert,  comme  d’un  - 
excellent  appât , pour  prendre  les  poissons  , tandis  que  celle 
des  derniers  est  peu  estimée  , el  que  l’on  n’en  fait  aucun 
usage.  » Il  me  paroît  que  l’espèce  que  cet  auteur  a nom- 
mée comestible  , a été  connue  de  Rondelet  ; c’est  ( Histoire 
des  Poissons , édition  française  ) la  cwode  ou  petite  sq  aille. 
Sa  chair,  suivant  lui,  est  fort  douce,  tellement  qu’elle  ré- 
pugne , pour  celte  raison  , à quelques  personnes  , et  meil- 
leure pour  celles  qui  sont  attaquées  de  la  phthisie,  que  l’écrc— 
visse  iluviatile.  - - 

Le  docteur  Léach  avoit  établi  ce  genre  sous  le  nom  de 
processo  , dans  le  quatrième  cahier  publie,  en  i8i5  , de  son 
ouvrage  sur  les  crustacés  podophthalmes  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Celui  de  M,  Risso  , sur  les  crustacés  de  Nice , et  dan* 
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lequel  le  même  genre  est  appelé  nika , n'ayant  paru  qu’un  an 
après,  j’ai  cru  devoir  adopter  la  première  de  ces  dénomina- 
tions. M.Risso  décrit  trois  espèces  de  nikas.  La  plus  grande  et 
qui  est  très-commune  sur  les  côtes  de  Marseille,  estcellc  qu’il 
nomme  Comestible  , edu/is.  11  l’a  représentée  , pl.  3,  fig.  3. 
Son  corps  est  long  d’environ  un  pouce  et  demi,  d'un  rouge 
incarnat  (pointillé  de  jaunâtre,  avec  une  rangée  de  taches 
jaunes  au  milieu,  selon  M.  Risso  ) ; le  bec  forme  une  pointe 
simple , peu  avancée  au-delà  des  yeux  et  un  peu  rebordée  à 
sa  base  ; le  test  a , de  chaque  côté  , près  de  ses  aDgles  anté- 
rieurs , une  pointe  ; il  est , d’ailleurs,  très-uni , ainsi  que  les 
six  premiers  anneaux  de  la  queue  ; le  dernier  ou  celui  qui  oc- 
cupe le  milieu  de  la  nageoire , est  en  forme  de  triangle  étroit , 
allongé  , tronqué  à son  extrémité,  avec  un  enfoncement  lon- 
gitudinal au  milieu  et  une  arête  de  chaqK  côté,  ayant  cha- 
cune deux  petites  épines  ; les  serres  sont  à peu  prés  d’égale 
grandeur. 

Suivant  M.  Risso,  cette  espèce  fait  son  nid  dans  la  région 
des  Algues,  et  se  vend,  au  marché  de  Nice,  pendant  toute 
l’annce.  La  femelle  pond  aussi  en  tout  temps.  Ses  œufs  sont 
d’un  jaune  verdâtre. 

La  Processe  cannelée,  P. r.analiculata,dc  M.  Léach (Malac. 
podopht.  Brit. , tab.  41  ) » est  longue  d’environ  un  pouce  , 
avec  une  dent  à la  base  du  bec;  la  serre  gauche  est  plus  large 
que  la  droite  , ou  celle  qui  se  termine  en  pince  didactyle  ; la 
lame  intermédiaire  de  la  nageoire  caudale  est  cannelée  lon- 
gitudinalement. On  la  trouve  sur  nos  côtes  océaniques  et  sur 
celles  de  La  Grande-Bretagne,  (l.) 
PROCESSIONNAIRES  ou  EVOLUTIONNAIRES. 

Nom  que  Réaumur  donne  aux  chenilles  d’un  bombix  ( pro - 
cessionca  , Lion.  ) , parce  que  ces  insectes  marchent  sur  plu- 
sieurs lignes  , ayant  une  sorte  de  chef  à leur  tête,  (l.) 

PROCHILUS.  IHiger  avoit  donné  ce  nom  à un  genre 
appelé  melursus  par  Meyer,  et  qui  renferme  un  quadrupède 
sur  lequel  les  naturalistes  n’ont  eu,  pendant  long-temps, 
que  des  renseignemens  peu  satisfaisans.  On  le  plaçoit , tantôt 
parmi  les  bradypes  sous  le  nom  de  paresseux  ours  , tantôt  par- 
mi les  ours  sous  celui  d'ours  paresseux.  Suivant  l’état  de  la 
science,  lorsque  nous  commençâmes  ce  Dictionnaire,  nous 
l’avions  réuni  aux  bradypes  ; mais  depuis  , M.  de  Blainville 
a prouvé  qu’il  devoit  prendre  place  dans  le  genre  des  Our.s. 
Dans  ce  dernier  article,  nous  avons  averti  du  changement 
qui  devient  nécessaire  , et  nous  l’avons  inscrit  sous  le  nom 
d’OuRS  a grandes  lèvres,  Ursus  IuLialus , Blainville. 

(desm.) 

PRO-C1GALES.  Nom  donné  par  Réaumur  aux  insectes 
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de  ma  famille  dés  Cicadaires  , qui  ne  sont  pas  du  vrai  genre 
des  cigales.  Ces  pro- ri  gates  comprennent  notre  tribu  des  ful~ 
gorelles  et  celle  des  cicadetles.  (l.) 

PROCNIAS.  Genre  constitué  par  Hoftnansegg  , adopté 
par  llliger,  dans  lequel  M.  Cuvier  place  les  cofingas  à gorge 
mie  , blanc  et  aeirano.  (v.) 

PROCRIS,  Pracris.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  lépi- 
doptères, famille  des  crépusculaires , établi  par  Faforicins  , 
aux  dépens  de  celai  des  zy gènes.  Ses  caractères  sont  : antennes 
des  mâles  à deux  rangées  de  dents  ; celles  de  la  femelle  sim- 
ples ; palpes  inférieurs  ne  s’élevant  presque  pas  au-delà  du 
chaperon  ; ailes  longues  ; ergots  de  l’extrémité  des  jambes 
très-peths. 

Sous  le  nom  générique  à'atychia , M.  Ochsenheimer  com- 
prend les  procris  de^Fabricius  , et  une  espèce  de  son  genre 
aglaopis  ( zygcena  infausta  , Entom.  systém.). 

Procris  du  statice  , Zygcena  stadees  , Fab.  ( Entom.  ' 
System.  ) ; Sphinx  stadees,  Linn.  ; Phalène  turquoise,  Geoff.  ; Pa- 
pillons <f Europe,  pl.  cm,  n.®  i5o.  Elle  a les  antennes  d’un  vert 
bleuâtre  ; celles  dn  mâle  sont  pectinées  ; le  corps  et  le  des- 
sus des  ailes  supérieures  sont  d’un  vert  bleuâtre  brillant  ; les 
ailes  inférieures  et  le  dessous  des  supérieures  sont  brunes. 

On  la  trouve  en  Europe,  dans  les  prairies. 

Sa  chenille  vit  sur  l’oseille  et  la  globulaire  ; elle  est  noire  , 
avec  des  lignes  blanches , et  deux  lunules  de  la  môme  couleur 
sur  le  milieu  du  corps.  \Jatychie  de  la  globulaire  , de  M.  Och- 
senheimer, diffère  , selon  lui , de  l’espèce  précédente  parles 
caractères  suivans  ; ailes  supérieures  d’un  vert  bleu  ; les  pos- 
térieures noirâtres  ; antennes  du  mâle  entièrement  pecti- 
nées  , cusptdées  à leur  extrémité. 

Procris  du  prunier  , Zygcena pruni , Fab.;  Papillons  ePEu  - 
rope , pl.  cm  , n.°  i5i.  Elle  est  de  moitié  plus  petite  que  la 
précédente  , de  laquelle  elle  ne  diffère  <fue  par  la  couleur  de 
ses  ailes  supérieures  qui  sont  d’un  noirâtre  un  peu  vert. 

Onia  tronve  en  Allemagne  et  aux  environs  de  Paris,  mais 
plus  rarement  que  la  précédente. 

Sa  chenille  est  velue , brune  ; elle  a le  dessus  du  corps 
couleur  de  chair,  avec  une  ligne  et  des  taches  noires.  Elle 
vit  sur  le  prunier  épineux.  (I..) 

PROCRIS  (insecte').  Voyez  Satyre,  (l.)- 

PROCRIS,  Procris.  Genre  de  plantes  de  là  monoécie 
tétrandrie  , et  de  la  famille  des  urticëes , établi  par  Jussieu. 

Il  a pour  caractères  : les  fleurs  réunies  entête,  et  compo- 
sées d’un  calice  à quatre  divisions  sans  corolle;  les  mâles  • 
ont  quatre  étamines  plus  longues  que  le  cafte,  et  les  femelles 
un  ovaire  surmonté  d’un  seul  style  ; une  capsule  très-petite  , 
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enfoncée  dans  un  réceptacle  commun  , bacciforme  et  sphé- 
roïdalc. 

Ce  genre  contient  sept  espèces  , originaires  des  Indes  et 
de  l'Amérique;  ce  sont  des  arbustes  à feuilles  alternes,  pétio- 
lées,  dont  les  uns  ont  les  tètes  de  fleurs  sessiles  et  nues  , et  les 
autres  pédonculées  et  accompagnées  de  bractées.  Il  y a fort  peu 
de  différence  entre  lui  et  les  Bohêmères  et  les  Orties,  (b.) 

PROCRUSTE  Procrusles.  Genre  d'insectes  coléoptères, 
établi  par  M.  Bonelli,  aux  dépens  de  celui  des  Carabes  de 
ma  méthode  et  de  celle  de  M.  Clairville.  Il  comprend  l’es- 
pèce appelée  coriaceus , et  quelques  autres  inédites  et  propres 
aux  parties  les  plus  méridionales  de  l’Europe  , à l’Egypte, 
etc.  Les  caractères  qui  le  distinguent  du  précédent  sont  : 
d’avoir  le  labre  trilobé , et  deux  petites  dents  au  milieu  de 
l’échancrure  du  menton.  Il  n’y  en  a qu'une  dans  les  Carabes 
proprement  dits  de  M.  Bonelli , et  leur  labre  est  simplement 
bilobé.  Voyez  Carabe,  (l.) 

PROCTOLE,  Proctoles.  Famille  de  Mollusques  établie 
par  M.  Rafinesque,  pour  rassembler  des  genres  que  Lamarck 
avoit  placés  dans  ses  radiaires.  Les  animaux  qui  y entrent 
diffèrent  des  vers,  parce  qu’ils  ne  sont  pas  anuelés  ; et 
des  polypes , parce  qu’ils  ont  un  intestin  et  un  anus. 

Les  genres  appartenant  à cette  famille  sont  : SiPONCLE  r> 
S'ÏRINX,  PûDOSTOME  et  PhYSOON.  (B.) 

PROCTOTRUPE  , P roctolrupes , Latr.,  Spin.  ; Codrus 
Jus.;  Eriodorus  , W alck.  ; Oxyurus , Lam.  Genre  d’insectes 
de  l’ordre  des  hyménoptères  , section  des  térébrans  , famille 
des  pupivores,  tribu  des  oxyures. 

Les  pror.torupes , les  bèlhyles , les  liélores  et  les  diapries  for- 
ment, dans  notre  tribu  des  oxyures,  une  petite  coupe  très- 
naturelle.  Ces  insectes  ont  leurs  antennes  coudées,  insérées 
vers  le  milieu  de  la  face  de  la  tète  ou  près  du  front, 
composées  de  treize  articles  dans  les  deux  sexes,  fili- 
formes ou  un  peu  plus  grosses  vers  le  bout  ; le  corps  étroit 
et  allongé , et  l’abdomen  terminé  en  pointe.  Les  procto- 
trupes  et  les  hélores  sont  les  seuls  de  cette  division  dont 
les  antennes  ne  soient  point  coudées.  On  distinguera  main- 
tenant les  premiers  des  seconds , aux  caractères  suivans  : 
antennes  de  treize  articles  dans  les  deux  sexes  ; mandibules 
sans  dents;  ailes  supérieures  sans  cellules  cubitales;  la 
radiale  très-petite,  anguleuse  inférieurement;  abdomen  très- 
brièvement  et  insensiblement  pediculé  , avec  le  premier 
anneau  fort  grand , presque  en  forme  de  cloche  ; deux 
valvules  pointues,  et  dans  quelques  femelles,  une  pointe 
cornée,  simple,  toujours  saillante  et  servant  d’oviducte  , ter- 
minant cette  partie  du  corps. 
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Les  proctolnipes  ont  le  corps  étroit  et  allongé  ; la  tôle 
verticale  , comprimée  , presque  carrée,  à angles  arrondis  , 
lisses  ; les  antennes  filiformes , presque  de  la  longueur  du 
corps  ; les  yeux  ovales  et  entiers  ; trois  petits  yeux  lisses 
en  triangle;  le  corselet  long,  avec  le  premier  segment  court , 
et  la  partie  qui  est  au-delà  des  ailes  , allongée  , obtuse  , 
chagrinée  ; les  ailes  marquées  de  peu  de  nervures , quel- 
quefois courtes  ; l’abdomen  ovale-conique,  lisse,  comprimé  ; 
les  pattes  assez  grandes  ; les  jambes  antérieures  n’ont  pas 
d'échancrure. 

J’ai  presque  toujours  trouvé  ces  insectes  courant  à terre. 

L’espèce  la  plus  remarquable  est  le  Proctotrupe  brévi- 
PENNE  , Proctotrupes  breoipennis  ; Lat. , Gen.  Crust.  et  Inseci.  , 
tom.  i , tab.  i3,  fig.  i,  fem.  Elle  est  longue  de  trois  lignes, 
noire,  avec  les  antennes  d'un  brun  noirâtre , les  mandibules 
brunes  , le  corselet  chagriné  postérieurement;  l’abdomen, 
sa  pointe  et  les  pattes  , d'un  brun  fauve  ; les  quatre  cuisses 
postérieures  sont  d’un  brun  plus  foncé , ainsi  que  les  anneaux 
du  bout  de  l’abdomen  ; la  tarière  est  un  peu  plus  longue 
que  l’abdomen  ; les  ailes  sont  fort  courtes  , obscures  , avec 
un  point  marginal  sur  les  supérieures , noirâtre. 

Mon  ami  Walckcnaera  nommé  ce  genre  êriodore.  L’espèce 
qu’il  décrit  sous  le  nom  de  bimaculé , diffère  peu  de  la  pré- 
cédente. 

M.  Jurine  rapporte  à ce  genre  le  Baru.hus  graoidator  deFa- 
bricius. V.  l’espèce  qu’il  a représentée  dans  son  ouvrage  surles 
Hyménoptères  ,pl.  i3  , gen.  46  , sous  le  nom  de  Pallipes.  (l.) 

PROCTOTRUPIENS,  Proclolrupii.  .Nom  que  j’avois 
donné  à une  famille  d’insectes  hyménoptères , section  des 
térébrans  ou  porte-tarrière,  et  qui  répond,  dans  la  méthode 
que  je  sbis  ici , à la  tribu  des  oxyures  , famille  des  pupivores. 
Voyez  ces  mots,  (l.) 

PROCUREUR  DU  MEUNIER.  Nom  donné, en  Bour- 
gogne , an  Picvert  , parce  qu’on  prétend  avoir  reconnu 
dans  cet  oiseau  quelque  pressentiment  marqué  des  change— 
mens  de  l’atmosphère.  Voyez  Picvert.  (v.) 

PROC  YON.  Dénomination  grecque  appliquée  par  Storr 
au  Raton.  V.  ce  mot.  (desm.) 

PRODU CTE  , Productus.  Genre  établi  pour  placer  sept 
coquilles  fossiles  qui  se  rapprochent  des  Anomies  ; ses  carac- 
tères sont:  coquille  bivalve,  inéquiiatérale , avec  un  bord 
réfléchi  plus  ou  moins  cylindrique;  le  sommet  imperforé;  une 
des  valves  convexe,  l’autre  plate  ou  concave  extérieurement. 

Des  espèces  de  ce  genre  ont  été  placées  dans  celui  appelé 
CoNCHYl.IOLlTHE  par  Martyns  , Pétrifications  du  üerbyshire. 
Toutes  sont  figurées  dans  le  bel  ouvrage  de  Sowerby,  inti- 
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tn!é  Conchyliologie  minéralogique  de  la  Grande-Bretagne  , pl. 
68  et  6g. 

Une  d’elles  est  remarquable  par  la  fiche  linéaire  qui  la 
traverse  ; on  la  trouve  dans  les  terrains  primitifs  et  de  tran- 
sition. V.  Térébratuèe.  (b.) 

PRODUCTIONS  A POLYPIERS.  Ou  donne  ce  nom 
aux  zoophyles  cératophyles , tels  que  les  antipales  ou  coraux 
noirs,  les  gorgones,  les  coraux,  les  isis  , les  pennalules , les 
vèrctilles  et  les  omLelliiles , et  aux  zoophyles  lithophy les , tels  que 
les  madrépores,  les  fongi/es,  les  mëandriles , les  aslroïles  , les 
pontes  et  les  millépores.  ( DESM.) 

PRODUITS  DES  VOLCANS  ou  MATIÈRES  VOL- 
CANIQUES. On  donne  ces  noms  à toutes  les  matières  qui 
ont  été  immédiatement  vomies  par  les  volcans,  comme  les 
lasultes,  les  laves,  les  tufs  et  les  cendres  volcaniques , le  rapi/lo  , 
le  trass,  la  pouzzolane,  les  verres  volcaniques,  les  ponces,  etc.  V. 
Laves,  (en.) 

PROEST.  Nom  islandais  du  Macareux.  V.  ce  mot.  (v.) 

PRO-GALLINSECTE.  V.  Cochenille  et  Kermès,  (t.) 

PROGNÉ.  C’est,  chez  les  poëtes,  la  désignation  de 
Yhirondelle.  L’on  sait  que  la  Mythologie  des  anciens , féconde 
en  métamorphoses,  rapporte  que  Progné , femme  de  Térée  , 
roi  de  Thrace,  fuyant,  avec  sa  sœur  Philomèle  , la  fureur  de 
son  époux  , fut  changée  par  les  dieux  en  hirondelle , et  Philo- 
înèle  en  rossignol,  (s.) 

PROHIBITORIA  (AVIS).  C’est  le  nom  que  Labéon  , 
cité  par  Pline  , donnoit  à la  silte/le  , vulgairement  torche-pot  ; 
et  cette  dénomination  avoit  rapport  aux  fables  que  l’on  dé- 
bitoit  anciennement  sur  cet  oiseau,  très-savant,  disoit-on  , 
dans  l’art  des  enchantemens.  (s.) 

PROIE.  C’est  ce  que  les  animaux  carnassiers  ravissent 
pour  le  dévorer.  Les  uns  se  nourrissent  de  proie  vivante  ; les 
autres  se  jettent  sur  la  proie  morte.  V oyez  au  mot  Carni- 
vores. (s.) 

PROINOIA.  Nom  donné,  par  Ehrhart  , à la  Canchc 
PRINTANIÈRE  ( A ira  praecox  , L.  ).  (LN.) 

PROKIE.  Voyez  Proquier.  (b.) 

PROLESKA.  Nom  russe  de  la  Mercuriale  vivace.(ln.) 

PROLIFÈRE.  Nom  donné  par  Vaucher  à un  genre  qu’ü 
a établi  parmi  les  Conferves.  C’est  le  même  que  celui 
appelé  Chantransie  par  Decandolle  , Lemanée  par  Borjf- 
dc-St.-Vincent,  et  Trichogonon  par  Palisol-de-Beauvois. 

Le  nomde  prolifère  est  mauvais, en  ce  qu’il  est  adjectif  ; mais 
il  exprime  le  caractère  propre  du  genre  auquel  il  a été  donné, 
c’est-à-dire  que  les  plantes  qui  composent  ce  genre  se  mul- 
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tiplient  par  de  véritables  bourgeons  bien  caractérisés  , et 
tenant , dans  leur  jeunesse , à la  partie  extérieure  des  rameaux. 
Celle  observation,  très-positivement  constatéè  par  Vaucher, 
dans  son  excellent  travail  sur  les  conferves , auroit  dû  le 
conduire  à voir  que  les  globules  qu’il  a remarqués  dans 
l’intérieur  des  autres  con/eives , et  qui  en  sortent  pour  renou- 
veler l’espèce  , ne  sont  pas  de  véritables  semences,  mais 
des  corps  analogues  aux  bourgeons  oviforines  des  Polypes, 
et  devenant  semblables  à l’espèce  dont  ils  tirent  leur  origine, 
par  simple  développement  de  substance. 

La  Conferve  RIVülaiue  sert  de  type  à ce  genre. 

Depuis,  M.  Léon  Leclerc  a publié,  dans  les  Mémoires 
du  Muséum  d’Hisloire  naturelle, un  très-intéressant  mémoire 
sur  le  même  genre,  et  l’a  accompagné  de  figures  qui  fixent 
ses  espèces,  qui  sont  au  nombre  de  sept.  w v 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  ici  entrer  dans  plus  de  détails 
sur  les  faits  rapportés  dans  ce  mémoire  , digne  de  son  auteur 
sous  tous  les  rapports,  (b.) 

PROMECOPS1DE , Promeropsis.  Genre  d’insectes  hé- 
miptères , tribu  des  cicadelles , établi  par.  M.  Duméril , et  qui 
diffère  des  autres  genres  de  celte  division,  par  le  défaut 
d’yeux  lisses.  J’en  ai  constamment  distingué  deux  dans  toutes 
les  cicadelles  que  j’ai  examinées,  (l.) 

PROMÈROPS,  Falcinellus,  Vieil!. ; Upupa , Lalh.  Genre 
de  l’ordre  des  oiseaux  Sylvains  et  de  la  famille  des  Épop- 
sides  ; voyez  ces  mots.  Caractères  : bec  plus  long  que  la  tête  , 
fendu- jusque  sous  les  yeux,  comprimé  latéralement,  plus 
ou  moins  arqué , aigu;  mandibule  supérieure  carénée , striée 
sur  les  cotés , un  peu  plus  longue  que  l’inférieure  ; narines 
oblongues,  ouvertes,  situées  à l’origine  de  la  strie;  langue 

; quatre  doigts,  trois  devant,  un  derrière;  les  extérieurs 

réunis  le  loug  de  leur  première  phalange  ; pouce  robuste  , 
aussi  long  que  les  doigts  latéraux;  ongles  étroits,  très- 
crochus  , aigus  ; le  postérieur  le  plus  fort  ; ailes  à penne 
bâtarde  , moyenne;  les  troisième  , quatrième  et  cinquième 
rémiges  les  plus  longues  de  toutes  ; douze  rectrices. 

On  trouve  des  Promèrops  en  Afrique  et  aux  grandes  Indes  ; 
mais  il  est  très-douteux  que  les  espèces  que  l’on  dit  habiter 
dans  l’Amérique  , soient  de  véritables  Promèropt.  La  partie 
historique  de  tous  ces  oiseaux  est  bien  loin  d’être  complète  ; 
^ on  sait  seulement  qu’il  y en  a parmi  eux  qui  s’accrochent 
aux  troncs  d’arbres  , et  nichent  dans  des  trous. 

* Le  Promèrops  a ailes  bleues  , Upupa  mexicana,  Lalh., 
se  trouve,  selon  Séba,  au  Mexique,  dont  il  habite  les 
hautes  montagnes  ; il  se  nourrit  d’insectes.  Grosseur  d’une 
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grive;  longueur,  près  de  dix-neuf  pouces;  bec  noirâtre,  et 
jaune  sur  les  bords  ; parties  antérieures  et  supérieures  du 
corps  d’un  gris  obscur  , changeant  en  vert  de  mer  et  en 
ronge  pourpré;  ailes  d’un  bleu  clair;  sourcils  et  ventre 
jaunes  ; pennes  de  la  queue  étagées  , pareilles  au  dos  , mais 
d’une  nuance  plus  foncée , avec  des  reflets  verts  et  pour- 
pres. Cet  oiseau  est  un  ani  dans  Séba , vol.  i , page  7 3 , 
pl.  45  , f-  3. 

Le  Promérops  azuré,  Falr.inel/us  cyaneus , "Vieill.  ; pi.  y 
des  Oiseaux  de  paradis  , des  Promérops  , etc.  , de  Levaillant  ; 
a le  bec  moins  courbé  et  moins  long  que  le  promérops  nama- 
quois  ; un  beau  bleu  a*uré  , luisant,  et  changeant  en  bleu- 
vert  , domine  sur  toutes  les  parties  supérieures,  à l’extérieur 
des  pennes  alaires  et  sur  le  dessus  de  la  queue  ; la  gorge 
le  devant  du  cou,  la  poitrine  et  le  dessous  du  corps  sont 
d'une  couleur  de  turquoise  qui  se  dégrade  sur  le  ventre  et 
sur  les  parties  postérieures  ; les  couvertures  subalaires 
présentent  un  bleu  tendre  qui  blanchit  sur  leurs  bords  ; les 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  d’un  gris  argenté  , 
nuancé  de  noirâtre  sur  leur  revers  ; le  tarse  est  d’un  noir 
de  plomb  , et  le  bec  d’un  noir  de  corne.  La  femelle  ne: 
diffère  du  mâle  que  par  une  taille  plus  petite  et  par  des 
couleurs  moins  vives.  On  le  trouve  en  Afrique. 

Le  Promérops  des  Barbades.  V.  Promérops  orangé; 

Le  Promérops  a bec  rouge  ou  moqueur  , Falcînellus 
erythrorhynros  , Vieill.  ; Upupa  erythrorhynros  , Lath.  , Ois. 
dores  , pl.  6 des  Promérops  (le  mâle.)  M.  Levaillant  a fait 
figurer  le  mâle , la  femelle  et  le  jeune  , sur  les  pl.  t , a et  3 
de  ses  Oiseaux  de  paradis , etc.  Cette  espèce  se  trouve  dans 
l’Inde  et  au  Cap  de  Bonnè-Espérance  , niche  dans  un  tronc 
d’arbre, et  dépose  ses  oeufs  sur  le  bois  vermoulu  et  réduit  en 
poussière;sa  ponte  est  de  six  ou  sept  cenfs  d’un  bleu  verdis- 
sant;leinâle  soulage  safemelle  dansle  travail  de  l’incubation. 
Ces  oiseaux  sont  curieux  et  peu  farouches  , suivant  d’arbre 
en  arbre  , un  homme  , un  chien  et  un  animal  quelconque  ; 
et  dès  qu’ils  les  aperçoivent , ils  répètent  à l’unisson  leur 
cri  guttural  gra-ga-ga-ga-ga-ga-ga-ga , d’où  leur  est  venu  le 
nom  de  moqueur  que  leur  à imposé  M.  Levaillant,  à qui 
nous  devons  ces  détails  historiques  et  la  conuoissance  de  la 
femellé  et  du  jeune. 

Le  mâle  adoüze  pouces  de  long;  la  tête,  la  gorge  et  le  dos»’ 
d’uhè  riche  couleur  d’acier  poli  qui  se  change  en  bleu  sur 
la  première  partie, et  en  violet  sur  la  secondera  poitrine  et  le 
ventre,  dans  sa  partie  supériéùre,  d’un  vertHirillanf  ; Fin- 
férieuèé  et  les  jambés  d’un  gris-noir  changeant  ; quelques 
petites  lignes  rouges  s’aperçoivent  sur  le  pli  de  l’aile  ; ses 
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couvertures  supérieures  sont  d’un  vert  doré  ; ses  pennes  pa- 
reilles à la  tête  , ainsi  que  celles  de  la  queue  ; les  sis  pennes 
primaires  ont , à l’extérieur  , une  tache  blanche  de  forme 
ovale  ; celles  de  la  queue,  excepté  les  intermédiaires,  en  ont 
une  pareille  de  chaque  côté  de  leur  tige  , placée  à un  pouce 
environ  de  leur  extrémité  ; le  bec  et  les  pieds  sont  rouges; les 
ongles  noirs.  La  femelle  est  plus  petite  que  le  mâle  et  a le  bec 
moins  long  ; le  jeune  a son  plumage  d’un  vert  sombre  tirant 
au  noir , la  gorge  roussâtre  , et  le  bec  d’un  noir-brun. 

Le  Promérops  bleu,  Falcinellus  cœruleus , Vieill.;  Upupa 
indica , Lalh.  ; Oiseaux  dorés , pl.  9 des  Proméwps , a été 
décrit  pour  la  première  fois  par  Latham.  On  le  trouve  , 
dit  il , dans  l’Inde,  mais  il  ignore  dans  quelle  partie.  II 
est  à peu  près  de  la  taille  du  Promérops  à bec  rouge  ; le  plu- 
mage généralement  bleu  , moins  vif  sur  les  parties  infé- 
rieures ; le  bec  noir  ; l’iris  rouge  ; les  pieds  couleur  de 
plomb  , et  la  queue  cunéiforme. 

Le  Promérops  brun  à ventre  r mé, Falcinellus  fuscus,Weil.; 
Upupa papuensis , Lath.;  Oiseaux  dorés , pl.  7 des  Promérops.  Le 
mâle  a la  gorge  , le  cou  et  la  tâte  d’un  beau  noir , avec 
des  reflets  d’acier  poli  ; le  dessus  du  corps  brun  , avec  une 
teinte  de  vert  foncé  sur  le  cou , le  dos  et  les  ailes  ; la  queue 
brune  , excepté  la  dernière  des  pennes  latérales  qui  a son 
côté  intérieur  noir  ; la  poitrine  et  le  dessous  du  corps 
rayés  transversalement  de  noir  et  de  blanc  ; l’iris  et  les 
pieds  noirs. 

La  femelle  , selon  Sonnerat,  a la  tête , la  gorge  et  le  cou 
du  même  brun  que  le  dessus  du  corps , mais  sans  aucun 
reflet  ; du  reste  , elle  ressemble  au  mâle  ; longueur  totale  , 
vingt  -deux  pouces  , dont  la  queue  en  a treize.  L’individu 
figuré  dans  les  Oiseaux  dorés  diffère  en  ce  que  les  parties 
aotérieures  sont  d'un  rouge-brun  , que  le  dessus  du  corps 
est  verdâtre  , et  que  les  pieds  sont  bruns.  Peut-  être  est-ce 
un  jeune  mâle: 

Des  ornithologistes  modernes  présentent  ces  oiseaux  pour 
des  femelles  ou  des  jeunes  du  grand  Promérops  à paremens  ; 
ce  qui  peut  être  , car  l’un  et  l’autre  habitent  la  Nouvelle- 
Guinée  ; mais  Sonnerat,  à qui  on  doit  la  connoissance  de 
cette  espèce , ayant  désigné  les  deux  sexes,  l’on  doit  s’en 
rapporter  plutôt  à ses  observations  qu’à  des  conjectures 
basées  sur  quelques  rapports  dans  la  forme  et  les  couleurs 
d’une  peau  desséchée.  Au  reste , l’on  ne  connoit  ni  les 
habitudes, ni  les  amours,  ni  le  genre  de  vie  de  ce  promérops;  et 
sans  ces  conuoissancesl’on  ne  peut  rien  statuer.  Labillardière 
l’a  encore  rencontré  dans  les  forêts  de  l’île  Vaygiou  , l’une 
des  Moluques. 
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PrOMÉROPS  BRUN  A VENTRE  TACHETÉ.  V.  SOUIMANGA 
DU  PROTÉA. 

Le  Promérops  du  Cap  de  Bonne- Espérance.  V.  Pro- 

MÉROPS  BRUN  A VENTRE  TACHETÉ. 

Le  Promérops  a douze  filets  , Falcinellus  resplendescens , 
Vieill. , Oiseaux  dores  ; pl.  i3  des  Oiseaux  de  paradis , sous  le 
nom  de  manucode  à douze  füets.  La  tête*  le  cou,  le  haut  du  dos 
et  delà  poitrine  de  ce  superbe  promérops,  sont  d’un  beau  noir 
velouté,  dont  il  rejaillit,  sous  divers  aspects,  des  rellets 
pourpres  et  violets;  les  plumes  de  la  dernière  partie  sont  ter- 
minées par  de  larges  lunules  d’un*or  éclatant,  suivant  "l'in- 
cidence delà  lumière  ; le  reste  du  dos  et  de  la  poitrine  , le 
croupion,  le  ventre  et  les  jambes  sont  d’un  beau  blanc;  plu- 
sieurs plumes  d’un  vert  brillant  à reflets  bleus , plus  longues 
que  celles  qui  les  avoisinent, parent  les  flancs  vers  l’origine  des 
plumes  subalaircs;celles-ci  ont  à peu  près  la  forme  de  celles 
des  oiseaux  de  paradis  émeraudes  ; mais  elles  paroissent  plus 
larges;  leurs  barbes  sont  effilées,  flottantes  et  d’un  blanc 
nuancé  de  jaune  tendre  ; les  douze  filets  parlent  de  l’extré- 
mité desplumessubalaices  latérales;  les  plus  proches  du  corps; 
ils  sont  de  la  force  et  de  la  grosseur  d’un  crin  de  cheval , 
longs  d’environ  dix  pouces  , à peu  près  nus  et  contournés  en 
divers  sens;  un  beau  noir  pourpré  couvre  les  ailes  et  la 
queue  ; le  bec  et  les  pieds  sont  noirs.  La  longueur  totale  est 
de  neuf  pouces  et  demi , depuis  le  bout  du  bec  jusqu’à  l'ex- 
trémité de  la  queue.  Les  pennes  primaires  sont  conformées 
comme  celles  des  autres  promérops  ou  des  oiseaux  de  pa>- 
radis  ; mais  elles  manquoient  à l’individu  qui  est  au  Mu- 
séum d’Hisloire  naturelle,  ce  qui  a induit  en  erreur  M.  Cu- 
vier , quand  il  dit  qu’elles  sont  courtes  et  beaucoup  moins 
nombreuses  qu’aux  oiseaux  ordinaires. 

Je  rapproche  de  cette  espèce  l’oiseau  de  paradis  noir  et 
blanc  ( Paradisea  alba  , var. , Lath.),  que  Valentin  a fait  con- 
noître,  et  qu’il  dit  n’êtrc  guère  moins  rare  que  le  blanc,  et  se 
trouver  dans  la  même  contrée. 

Le  grand  Promérops  de  la  Nouvelle-Guinée.  V.  Pro^ 
mérops  a paremens  frisés. 

Le  Promérops  huppé  des  Indes.  V.  Promérops  promé- 
rupe. 

Le  Promérops  j aune  du  Mexique.  V.  Promérops  orangé. 

Le  Promérops  du  Mexique.  V.  Promérops  a ailes 
bleues. 

Le  Promérops  multifu..  V.  Promérops  a douze  filets. 

Le  Promérops  namaquois  , Falcinellus  cyanumelas  ,A  ieill.  ; 

l»I.  5 et  6 des  Oiseaux  de  paradis , des  Promérops  , etc.,  de  Le- 

vaillant.  Le  mâle  est  d’un  beau  noir  glacé  de  bleu  en  dessu 
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et  sur  les  dernières  pennes  de  l’aile  ; d’un  noir  lavé  qui  bru- 
nit sous  certains  aspects  en  dessous  ; les  deux  pennes  laté- 
rales de  la  queue  ont  chacune  une  tache  blanche  vers  leur 
bout  ; les  premières  rémiges  sont  noires  et  marquées  d’une 
tache  blanche , oblongue  vers  leur  milieu;  ces  taches  réunies 
forment  une  bande  transversale  ; une  petite  marque  de  cette 
couleur  est  vers  l’origine  des  pennes  intermédiaires  de  l’aile; 
le  bec  et  les  pieds  sont  noirs.  Longueur  totale  , dix  pouces 
deux  lignes. 

La( femelle,  pl.  6 du  même  ouvrage  , diffère  du  mâle  par 
une  taille  plus  petite  ; en  outre , elle  a le  bec  moins  arqué  ; 
la  gorge  , le  devant  du  cou  , la  poitrine  et  le  dessous  du  corps 
d’un  brun  de  bistre  , plus  clair  sur  les  parties  antérieures  que 
vers  l’anus,  où  il  se  charge  d’une  teinte  noirâtre  ; toutes  les 
parties  supérieures  moins  lustrées  de  bleu  ; les  taches  blan- 
ches de  la  queue  moins  grandes , et  les  premières  pennes  des 
ailes  brunâtres.  Le  jeune  mâle  ressemble  assez  à la  femelle;  il 
a le  bec  et  les  pieds  bruns;  toutes  les  parties  supérieures  d’un 
noir  qui  se  rembrunit  sous  un  certain  jour.  3VI.  Levaillanl  a 
trouvé  cet  oiseau  en  Afrique,  dans  le  pays  des  Namaquois. 

Le  Promérops  de  la  Nouvelle-Guinée.  V.  Promérops 

BRUN  A VENTRE  RAYÉ. 

Le  Promérops  olivâtre.  V.  Polochion  olivâtre. 

* Le  Promérops  orangé  , Upupci  aurantia  , Lath.  Il  ha- 
bile les  Barbades  , selon  Brisson  , et  les  Barbiches  , selon 
Monlbciliard  ; il  est  de  la  grosseur  du  promérops  à ailes  bleues , 
et  a environ  neuf  pouces  et  demi  de  longueur  ; le  bec  est  de 
couleur  d’or , très-pointu  , et  entouré  à sa  base  de  petites 
plumes  rouges  ; la  teinte  orangée  est  la  couleur  dominante 
de  son  plumage  ; elle  prend  une  nuance  dorée  sur  la  tête , la 
gorge  et  le  cou  ; une  rougeâtre  sur  les  pennes  primaires  des 
ailes  et  sur  celles  de  la  queue  . et  une  jaune  sur  tout  le  reste  ; 
les  pennes  caudales  sont  égales  entre  elles. 

Le, cochitototl  de  Fernandez,  que  Brisson  a décrit  sous  le 
nom  de  promérops  jaune  , est  regardé  par  Montbeiliard  com- 
me la  femelle  du  précédent.  11  a la  tête  , le  cou  , la  gorge 
et  les  ailes  , variés  de  cendré  et  de  noir  , sans  aucune  régu- 
larité v tout  le  reste  du  plumage  jaune  ; le  bec  noir  et  les  pieds 
cendrés.  On  le  trouve  dans  les  contrées  les  plus  chaudes  du 
Mexique.  Le  promérops  dont  il  est  fait  mention  dans  leVoyage 
de  la  Peyrouse  autour  du  Monde,  a une  désignation  si  incom- 
plète, qu'on  ne  peut  rien  déterminer.  Cet  oiseau  a été  vu 
dans  la  Californie.  L’on  soupçonne  que  le  promérops  orangé 
est  un  troupiale.  Séba  en  fait  un  oiseau  de  paradis. 

Le  Promérops  a paremens  frisés  , Faicinellus  superbus  , 
Vicill.  ; Vpupa  superbu  , Lath.  ; pl.  "SI  3ï  , fig.  3 de  ce  Dic- 
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tionnaire.  Ce  superbe  oiseau  , dont  nous  devons  la  connois- 
sance  à Sonnerai , qui  l’a  rapporté  de  la  Nouvelle-Guinée  , 
est  très-remarquable  par  deux  bouquets  de  plumes  ornées 
des  couleurs  les  plus  brillantes,  qui  naissent  des  épaules  , et 
qui  sont  composés  des  scapulaires  et  des  couvertures  de  l'aile; 
un  noir  velouté  couvre  en  entier  les  huit  plumes  supérieures 
du  premier  bouquet, les  autres  sont  frangées, vers  leur  extrémi- 
té , d'un  vert  éclatant,  à reflets  violets;  ces  plumes  ont  des 
barbes  très-courtes  d’un  côté,  très-longues  de  l’autre,  et  se 
terminent  en  demi-cercle  ; les  plumes  du  second  bouquet  ont 

rlus  de  longueur, et  joignent  à la  richesse  des  mêmes  couleurs 
éclat  du  plus  beau  vert  doré;  elles  sont, de  plus, remarquables 
par  une  raie  d’un  bleu  changeant  en  violet , qui  borde  les 
tiges  dans  toute  leur  longueur.  Parmi  ces  plumes , les  unes 
diminuent  graduellement  de  largeur  jusqu'à  leur  extrémité  ; 
les  autres,  égales  partout,  ont  leur  bout  arrondi  d’un  côté  et 
terminé  en  pointe  de  l’autre  ; la  plupart  ont  des  barbes  ef- 
filées et  flottantes  : on  voit  en  outre,  vers  le  bas  du  dos,  une 
touffe  de  plumes  longues , décomposées  cl  d’un  beau  noir , 
qui  s’étendent  à une  certaine  distance  sur  les  pennes  de  la 
queue  ; les  plumes  du  dessus , des  côtés  de  la  tête  et  de  la 
gorge, sont  disposéesen  écailles,  et  de  couleur  d’acier  trempé  , 
changeante  en  violet;  le  haut  de  la  gorge  est  noir;  la  poitrine 
et  le  ventre  sont  d'un  vert  mélangé  de  violet  ; le  dos  est  pa- 
reil à la  tête  ; les  ailes  et  la  queue  sont  d’un  beau  noir  chan- 
geant en  violet  ou  enbleu;les  pennes  caudales  sont  en-dessous 
d’un  marron  foncé;  les  six  intermédiaires  ont  deux  pieds  trois 
à quatre  pouces  de  longueur  , et  la  plus  courte  des  latérales 
n’a  que  deux  pouces  et  demi  ; ce  qui  rend  la  queue  très- 
étagée  ; le  bec  et  les  pieds  sont  noirs.  Longueur  totale  , trois 
pieds  et  demi  ( quatre  pieds,  selon  Sonnerai). 

Le  Promérops  proméfu.,  Falcincllus  magnifiais,  Vieill.  ; 
pl.  G.  3g,  fig.  3 de  ce  Dictionnaire.  La  Nouvelle  - Guinée 
est  la  patrie  de  ce  promérops.  Le  bec  est  noir  vers  le  bout , et 
les  plumes  du  capislrum  s’avancent  un  pî!ii  sur  les  narines; 
celles  de  la  gorge  et  du  devant  du  cou  sc  présentent  en  forme 
d’écaillcs,ct  donnent  lieu  à une  sorte  de  plastron  d’un  bleu 
éclatant  à reflets  argentés  ; ce  plastron  descend  jusque  sur  le 
haut  de  la  poitrine, où  il  est  terminé  par  un  collicrverlbronz.é  ; 
le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  jette  des  reflets  pourpres  sur 
g,  un  fond  noir  velouté,  qui  s’étend  sur  les  côtés  du  cou  , le  dos 
et  les  ailes  ; un  croissant  pourpré  se  fait  remarquer  sur  les 
couvertures  supérieures  ; les  pennes  de  l’aile  sont  larges  et 
comme  coupées  carrément  ; celles  de  la  queue  sont  égales 
entre  elles  , et  d’un  vert  moelleux  et  pourpré  , savoir  : les 
intermédiaires  sur  toute  leur  longueur , et  les  autres  seule- 
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ment  en  dehors,  à l'exception  de  la  plus  extérieurede  chaque 
côté  qui  est  U un  noir  velouté  ; le  ventre  est  d’un  beau  violet 
à reflets  , ainsi  que  les  plumes  des  côtés  qui  sont  allongées 
et  à barbes  décomposées;  «ne  partie  de  ces  plumes,  que  l’oi- 
seau peut  étaler  à volonté  , a presque  sept  pouces  et  demi 
de  longueur  ; les  pieds  sont  noirs.  Longueur  totale,  douze 
pouces  deux  lignes. 

Le  Promérops  PROMÉRAR  , Falcindlus  caudacutus , Vieil!.  ; 
pi.  8 des  Oiseaux  de  paradis,  promérops,  etc.,  de  Levaillant.  Ce 
promérops  , que  l’on  trouve  en  Afrique  , a la  tête  , le  cou, 
la  poitrine,  le  manteau,  les  couvertures  supérieures  de» 
ailes  et  le  croupion  d’un  noir  lustré  de  vert  sombre  ; les  pre- 
mières pennes  alaires  noires  ; les  suivantes  variées  de  blanc 
et  de  fauve  dans  leur  milieu  et  à leur  bout  ; la  poitrine  et  les 
parties  postérieures,  d’un  noir  brunissant  ; les  pennes  cau- 
dales d’un  noir  verdoyant  et  très-pointues;  le  bec  noir  à sa 
base  et  brun  vers  son  bout,  avec  un  trait  blanc  sur  son  arête  , 
depuis  les  narines  jusqu’au  tiers  de  sa  longueur;  les  pieds 
bruns  : tel  est  le  mâle.  La  femelle  (pl.  7 du  même  ouvrage, 
sous  le  nom  de  promérops  mullijil , et  non  pas  l’individu  de  la 
planche  g,  quoiqu’il  porte  le  nom  de  cette  femelle)  en  diffère 
en  ce  qu’elle  estd’un  noir  brunissant  en  dessus;  d’un  roussâlre 
uniforme  sur  la  gorge  et  le  devant  du  cou  ; fauve  et  finement 
rayée  de  brun  noirâtre  sur  la  poitrine  et  sur  les  parties  pos- 
térieures ; brune  sur  les  grandes  pennes  des  ailes;  d’un  noir- 
brun  sur  la  queue  , le  bec  et  les  pieds. 

* Le  Promérops  promérupe  , Upupa  paradisea  , Latb. 

Séba  , d’après  lequel  on  a décrit  cet  oiseau  , nous  dit  qu’il  se 
trouve  dans  les  Indes  orientales  , et  qu'il  y est  très-rare  ; sa 
huppe  est  noire,  ainsi  que  le  cou  et  la  gorge  ; les  ailes  et  la 
queue  sont  d’un  rouge-bai  clair  ; le  bec  et  les  pieds  de  couleur 
de  plomb;  le  ventre  est  d un  cendré  clair;  grosseur  à peu 
près  de  V étourneau  ; longueur  totale  , dix-neuf  pouces  ; queue 
composée  de  pennes  fort  inégales.  Selon  AI.  Levaillant , cet 
oiseau  est  un  go//e*mouche  de  Ceylati , dont  Séba  fait  un  oi- 
seau de  paradis  , d’après  la  longueur  de  sa  queue. 

Le  Promérops  sénégalais,  Vieil!.  Cet  oiseau  du  Sénégal 
a , dans  scs  couleurs,  de  très-grands  rapports  avec  le  promé- 
rops numaquois  ; mais  il  en  diffère  par  une  taille  beaucoup 
plus  grande.  Il  a seize  pouces  de  longueur  totale  ; le  plumage 
noir  à reflets  bleus  sur  la  tête  et  le  devant  du  cou  ; l’aile  bâ-  * 
tarde  blanche  ; une  tache  de  la  même  couleur  à L’intérieur 
des  deux  premières  pennes  alaires  ; deux  , dont  l’une  à l’ex- 
térieur, et  l’autre  au  milieu  des  autres  pennes  primaires  , da 
même  que  sur  les  trois  premières  pennes  latérales  de  la 
queue  ; le  bec  et  les  pieds  noirs.  Ce  promérops  est  dans  la 
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collection  de  M.  le  comte  de  Riocourt.  Un  autre , venu  de  la 
mène  contrée  , et  qui  est  dans  la  même  collection  , diffère 
du  précédent  en  ce  qu’il  est  plus  petit  de  quatre  pouces,  et 
qu’il  a les  pieds  rouges. 

Le  P R omf.ro  Ps  siffleur  , F/dcineltus  sihilator  , Vieil!.  ; 
pl.  10  des  Oiseaux  de  paradis,  etc.  , de  Le  vaillant.  Il  a le 
front , les  joues,  la  gorge  , le  devant  du  cou,  la  poitrine  et 
les  parties-postérieures  d’un  beau  blanc;  les  flancs  mouchetés 
de  brun  fauve  ; un  collier  blanc  sur  le  dessus  du  cou  ; l’oc- 
ciput, toutes  les  parties  supérieures  et  les  deux  pennes  in- 
termédiaires de  la  queue,  d’un  brun  clair  uuancé  d’olivâtre  ; 
les  pennes  latérales  blanches  et  rayées  transversalement  de 
brun-noir  ; le  bec  brunâtre  et  les  pieds  jaunes.  On  le  trouve 
en  Afrique,  (v.) 

PROMONTOIRE.  Ce  mot  est  communément  regardé 
comme  synonyme  de  cap  , qui  signifie  une  langue  de  terre 
avancée  dans  la  mer  ; mais  le  nom  de  cap  se  donne  quelque- 
fois à des  pointes  de  terre  qui  ne  sont  pas  fort  élevées  , au  lieu 
que  le  mot  de  promontoire  désigne  spécialement  une  langue 
île  terre , qui  se  termine  par  une  montagne  considérable. 
Presque  tous  les  caps  de  la  mer  des  Indes  sont  des  promon- 
toires , attendu  que  l’effort  continuel  que  fait  conlrc  le  conti- 
nent deslndes  le  courant  général  de  la  mer,  a détruit  les  col- 
lines des  côtes, et  n’a  laissé  sur  pied  que  les  montagnes. (pat.) 

PROMERUPE.  V.  Promekops  promékupe.  (vr) 

PRONEE  , Pronœus.  Fabricius  ayant  donné  à un  genre 
d'insectes  hyménoptères  , de  la  tribu  des  sphégimes,  le  nom 
de  dryinus  , que  j’avois  déjà  employé , pour  désigner  un 
autre  genre  , j’ai  changé  cette  dénomination  en  celle  de 
prônée.  Les  dryines  de  Fabricius  sont  des  hyménoptères 
exotiques,  très-voisins  des  ch/orinns  , mais  dont  les  mâchoires 
et  la  languette  sont  proportionnellement  plus  longs.  Voyez 
Fabricius  , Systema  piezalorum.  Le  pepsis  maxillaris  de  M.  Pa- 
lisol  de  Reauvois  ( Insectes  recueill.  en  Afri//.  el  en  Ame  ri//. , 
2 Fasc.  , pl.  i,  fig.  i),  paroît  appartenir  au  genre  prônée,  (e.) 

PRONK-BOSCII  ou  CHEVRE  DE  PARADE.  Les 
Hollandais  du  Cap  de  Bonne-Espérance  , donnent  ce  nom 
à I'Antieope  spring-boch  , ou  a bourse  , à cause  de  son 
allure,  (desm.) 

PRONO-DJIVO.  Espèce  d’ANGELTN  de  Java,  dont  les 
fruits  sont  spécifiques  contre  les  morsures  des  serpens.  (B.) 

PRONOË  {insecte').  V.  Satyre,  (i..) 

PROPAGULE.  On  a donné  ce  nom  , dans  ces  derniers 
temps  , aux  Bourgeons  séminiformes  des  plantes  agames 
qui  se  développent  à la  surface  , et  qui  ne  parcissenl  être  que 
des  Iragmçps  de  leur  tissu.  V.  Fruit  (f-.) 
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PROPION  et  PROSOP1S.  Noms  de  la  Bardane,  chez 
les  Grecs,  (ln.) 

PROPOLIS.  V.  Abeille,  (l.) 

PROQUIER,  Prokia.  Genre  de  plantes  de  la  polyan- 
drie monogynie,  et  de  la  famille  des  rosacées,  dont  les 
caractères  consislent  : en  un  calice  de  trois  folioles,  souvent 
accompagnées  de  deux  plus  petites  à leur  base  ; point  de 
corolle  ; un  grand  nombre  d’étamines  insérées  au  récepta- 
cle ; un  ovaire  supérieur  ovale,  surmonté  d’un  stigmate 
sessile,  tantôt  aigu  , tantôt  pellé  ; une  baie  à cinq  angles  et 
polysperme. 

Ce  genre  renferme  des  arbustes  à feuilles  alternes  , et  à 
fleurs  disposées  en  petits  bouquets  terminaux  ou  axillaires. 
On  en  compte  quatre  espèces,  dont  la  plus  anciennement 
connue  est  : le  Proquier  de  Sainte-Croix,  qui  a les  feuilles 
ovales,  en  cœur  et  dentées , et  les  fleurs  presque  en  grappes 
terminales.  Il  vient  des  îles  Antilles. 

A quoi  il  faut  ajouter  le  Proquier  THÉiforme,  qui  a les 
feuilles  lancéolées,  elliptiques  , dentelées  , un  peu  obtuses; 
les  pédoncules  axillaires , souvent  solitaires  et  uniflores.  Il 
vient  de  1 île  de  la  Réunion  , et  a fait  partie  d’un  genre 
Lightfoote , établi  par  Swartz,  et  adopté  parVahl,sur 
la  considération  unique  des  folioles  surnuméraires  du  calice 
et  du  stigmate  pelle.  (B.) 

PROQU1N.  Nom  chilien  d’un  Acène  fort  voisin  des 
Litrées.  (b.) 

PROROROCA  ou  POROROCA.  V.  Mer.  (pat.) 

PROSCAIWBÉ  Pivscarabœus.  V.  Meloé.  (o.) 

PROSCOLLE.  Sorte  de  glande  sortant  du  sommet  du 
stigmate  , dans  les  fleurs  de  la  famille  des  orchidées.  C’est 
Richard  qui  l’a  reconnue  et  dénommée,  (b.) 

PROSERPINACA.  Apulée  désigne,  sous  ce  nom  , l’un 
des  anciens  polygonum.  Voyez  ce  mol.  Linnæus  le  donne 
à un  genre  de  plantes  aquatiques,  qui  naît  en  Amérique , et 
qu'Adanson  appelle  Irixis.  Il  est  décrit,  dans  ce  Diction- 
naire, à l’article  Trixide.  (ln.) 

PROSERPINE  (insecte').  V.  Satyre,  (l.) 

PROS1MIA.  Brisson  et  Storr  ont  donné  ce  nom  aux 
Makis  , à cause  de  leur  ressemblance  avec  les  singes. 

(desm.) 

PROSIMII.  Illiger  forme,  sous  ce  nom,  une  famille 
qui  ne  comprend  que  les  genres  Indri,  Maki,  proprement 
dit,  et  Loris,  de  notre  méthode  , et  qui  diffère  particu- 
lièrement de  la  suivante  , celle  des  macrutarsi , parce  que  les 
pieds  postérieurs  des  animaux  qu’elle  comprend  sont  pro- 
portionnés aux  antérieurs.  Réunie  avec  celle  des  macrutarsi , 

* 
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cette  famille  correspond  à celle  que  nous  désignons  par  le 
nom  de  Lémuriens,  (desm.) 

PROSK.URAT.  Nom  de  la  Mauve  sauvage, en  Russie. 

(EN.) 

PROSO  et  PROSSA.  Noms  russe  et  polonais  du  Panis. 

(LN;) 

PROSOPE , Prosop  is.  Fabricius  et  M.  Jnrine  désignent 
ainsi  un  genre  d’insectes  hyménoplères  , que  je  nomme 
Hylée.  V.  ce  mot.  (s.) 

PROSOPIS  , Prosopis.  Arbre  épineux  des  Indes  orien* 
talcs,  à feuilles  ailées  sans  impaire,  à folioles  opposées» 
oblongues  , obtuses,  et  à fleurs  petites,  disposées  en  épis 
axillaires  et  terminaux,  qui  forme  un  genre  dans  la  décan- 
drie  inonogynie  et  dans  la  famille  des  légumineuses. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  hémisphéri- 
que , à quatre  ou  cinq  dents  ; une  corolle  de  cinq  pétales 
sessiles  et  égaux;  dix  étamines  presque  égales  ; un  ovaire 
supérieur  oblong,  à style  unique  et  à stigmate  simple;  un 
légume  allongé  , grêle , aigu  et  polysperme.  (b.) 

PROST ANTHÈRE  , Prostanthcra.  Arbuste  à* feuilles 
opposées  , légèrement  péliolées  , ovales  oblongues  , large- 
ment dentées,  à fleurs  disposées  eu  panicules  terminales, 
qui  croit  dans  la  Nouvelle  Hollande  , et  qui,  selon  Jjabillar- 
dière,  forme  un  genre  dans  la  didynamie  gyinnospermie, 
et  dans  la  famiile  des  labiées. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  à deux  lèvres, 
qui  se  ferment  après  la  floraison  ; upc  corolle  monopétale  , 
à quatre  divisions  inés^es  , la  supérieure  plus  grande  , et 
l’inférieure  cordiformeT  quatre  étamines,  dont  deux  plus 
courtes , toutes  ayant  un  appendice  à leur  anthère  ; nn  ovaire 
supérieur  , surmonté  d’un  style  bifide  ; quatre  baies  mono- 
spermes.  V.  pl.  107  de  l'ouvrage  sur  les  Plantes  de  la  Nou- 
velle-Hollande, de  l'auteur  précité,  où  ces  caractères  sont 
figurés.  (B.) 

PRQSTOMIS , Prostomis.  Je  désigne  ainsi  un  genre 
d’insectes  coléoptères  tétramèces  , de  la  famille  des  xylo- 
phages , tribu  des  trogosilaires , et  qui  a pour  lype  le 
troftositc  mandibulaire  de  Fabricius.  Cet  insecte  a la  languette 
étroite  et  fort  allongée  ; elle  s’avance  , ainsi  que  les  mâchoi- 
res, sous  les  mandibules  ; ces  mâchoires  sont  bilobées;  les 
côtés  inférieurs  de  la  tête  ont  chacun  un  prolongement 
avancé  , en  forme  de  pointe  ou  de  corne;  les  mandibules 
sont  finement  dentelées  au  côté  interne  et  très-grandes  ; les 
antennes  sont  terminées  par  une  massue  de  trois  articles 
arrondis  ; le  corps  est  étroit  , allongé,  avec  le  corselet 
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carré.  M.  Stiirm  a donné  , dans  le  second  volume  de  sa 
Faune  d’Allemagne,  pl.  £9 , une  excellente  figure  de  cettfr 
espèce  , avec  des  détails  .qui  font  bien  connoître  ses  carac- 
tères génériques.  Cet  insecte  se  trouve  au  nord  de  l’Alle- 
magne. J’ai  vu,  dans  la  collection  de  M.  Labillardière  , une 
autre  espèce  , qu’il  a apportée  de'  son  voyage  aux  Terres 
Australes.  (i>.)  * 

PRGSTFPE.  Partie  du  Cordon  ombilical,  ou  Funi- 
cule  des  graines,  qui  pénètre  sous  leurs  tégumens.  Voyez- 
ces  mots  et  le  mot  Fruit,  (b.) 

PROSWIRKI.  Nom  de  la  Mauve  a feuilles  rondes 
en  Russie,  (ln.) 

PROTEE,  Prolea.  Genre  de  plantes  de  latélrandrie  mo- 
nogynie  , et  de  la  famille  des  protéoïdes,  dont  les  caractères, 
consistent  : en  une  corolle  de  quatre  pétales,  ou  divisée  en 
quatre  parties  conniventes  au  sommet,  sillonnées  intérieure- 
ment, et  la  supérieure  quelquefois  fendue  profondément; 
quatre  étamines  insérées  vers  le  sommet  des  divisions , à 
tilamens  courts,  à anthères  oblongues,  plongées  dans  le  sillon 
des  découpures  caücinales;  un  ovaire  supérieur,  oblong , 
surmonté  d’un  style  plus  long  que  la  corolle  , à stigmate  sim-, 
pic  et  en  massue  , quelquefois  bifide  et  souvent  articule  ; une 
noix  recouverte  par  la  corolle  , que  quelques  auteurs  regar- 
dent comme  un  calice  uniloculaire  et  monosperme. 

Ce  genre  renferme  une  centaine  d’arbres  ou  d’arbrisseaux, 
à feuilles  alternes  à (leurs  quelquefois  distinctes  , disposées 
en  épis  et  monoïques,  le  plus  ordinairement  hermaphrodites 
et  agrégées  sur  un  réceptacle  commun  , tantôt  nu  , tantôt 
hérissé  de  poils  ou  de  paillettes , entouré  d’écailles  , ou  im- 
briquées en  cône  , ou  disposées  en  forme  d’involucre.  11' 
est  remarquable  par  la  beauté  ou  la  singularité  de  plusieurs 
des  espèces  qui  le  composent , presque  toutes  exclusivement 
propres  au  Cap  de  Bonne  - Espérance  , et  dont  on  cultive 
quelques-unes  dans  les  jardins  de  Paris. 

C’est  à Hermann , à Linnæus  et  à Thunberg , que  l’on  doit 
la  connoissance  de  ta  plus  grande  partie  des  protées.  Ce  der- 
nier, dans  une  Monographie  qu’il  a publiée  en  1781  , en  & 
mentionné  soixante  espèces  ; Cavanilles  et  autrés  botanistes 
en  ont  fait  connoilre  une  quarantaine  d’autres  venant  prin- 
cipalement de  la  Nouvelle-Hollande , et  qui  ne  sont  pas 
moins  belles  que  celles  du  Cap.  Smith  , Labillardière  et 
Brown  ont  restreint  le  nombre  de  ces  espèces  , en  établis- 
sant, le  premier  , le  genre  Lambertie  ; le  second,  le-genre 
Adenanthos  ; et  le  troisième  , les  genres  Isopogon  , Àgas- 
tacuvs-,  Anademis  et  Bellendene.  Voyez  de  plus  les  mots 
Allas.,  JLeucadendke  , Pétrokhylle  , Mimète  , Lelcq- 
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sperme,  Serrure  , Nivenie,  Sorocépiiale,  Spatalle  et 
Conosperme,  nouveaux  genres  introduits  depuis  peu  par  les 
mûmes  botanistes. 

Les  protées  se  divisent  en  sept  sections  , d’après  leurs 
feuilles. 

i.°  Ceux  qui  ont  les  feuilles  pinnées  , tels  que  : 

Le  Protée  floride.  C’est  une  très -belle  espèce,  qui 
remarque  principalement  par  de  grandes  bractées  ovales  , 
et  des  feuilles  filiformes  et  trifides. 

a.0  Ceux  qui  ont  les  feuilles  dentées  et  calleuses , parmi 
lesquels  il  faut  noter: 

Le  Protée  conocarpe  , qui  a les  feuilles  à cinq  dents  , 
glabres  , la  tige  droite,  et  les  fleurs  terminales. 

3.°  Ceux  qui  ont  les  feuilles  filiformes  et  subulées,  dont  est: 

Le  Protée  a feuilles  de  pin. 

4..°  Ceux  qui  ont  les  feuilles  linéaires  , tels  que  : 

Le  Protee  blanc,  qui  a les  feuilles  linéaires  et  d’un  blanc 
satiné. 

Le  Prôtée  mf.llikf.re, qui  fournit  aux  cultivateurs  du  Cap 
tin  miel  qui  se  trouve  au  fond  de  ses  fleurs, et  qu’ils  ramassent 
pour  s’en  servir,  soit  comme  remède,  soit  pour  conserver 
les  fruits. 

5. °  Ceux  qui  ont  les  feuilles  elliptiques  et  lancéolées  , où 
se  trouvent  : 

Le  Protée  conifère,  qui  a les  feuilles  lancéolées  , atté- 
nuées à leur  base  , glabres,  aiguës  et  calleuses;  les  fleurs 
disposées  en  tête  terminale  , accompagnées  de  longs  involu- 
cres.  On  le  cultive  dans  quelques  jardins  de  Paris. 

Le  Protée  pâle,  qui  a les  feuilles  lancéolées,  calleuses  ; 
les  fleurs  disposées  en  tête , accompagnées  d’un  involucre 
long’et  pâle.  On  le  cultive  fréquemment  dans  les  jardins. 

Le  Protée  argenté  , qui  a les  feuilles  lancéolées  , cou- 
vertes de  poils  blancs  satinés  ; qui  a la  tige  arborescente  , 
et  les  fleurs  disposées  en  tête  globuleuse.  Il  est  figuré  dans 
Commelin  , Horlus,  volume  2 , table  26.  11  s'élève  jusqu’à 
soixante  pieds.  C'est  une  des  plus  belles  plantes  que  l’on 
connoisse.  On  le  cultive  dans  plusieurs  jardins , sous  le  nom 
d 'arbre  d’argent.  On  peut  en  voir  de  superbes  pieds  dans  le 
Jardin  de  Cels. 

6. °  Ceux  qui  ont  les  feuilles  ovales  ou  oblongues  , comme  : 

Le  Protée  sans  tiges  , qui  a les  feuilles  oblongues  , les 

têtes  de  fleurs  globuleuses  et  glabres  , et  la  tige  courte  et 
couchée. 

7°.  Ceux  qui  ont  les  feuilles  rondes  ou  en  cœur , où  se  voit: 

Le  Protée  à feuilles  en  cœur  , dont  les  fleurs  sont  dis- 
posées en  cône  radical , et  les  feuilles  en  cœur. 
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Plusieurs  protèes  se  multiplient  de  marcottes,  mais  la  plu- 
part ne  viennent  que  de  graines.  Aussi  sont-ils  rares  dans  les 
jardins  des  amateurs.  Ils  demandent  la  terre  de  bruyère  , 
peu  de  soleil , et  la  serre  pendant  l’hiver,  (b.) 

PROTEE  , Proteus.  Genre  de  vers  polypes  amorphes  ou 
d'animalcules  infusoires , qui  rassemble  des  animaux  très- 
simples  , transparens  et  de  forme  changeante.  V.  sa  figure  ,■ 
pi.  G.  a5. 

Roescl  a,  le  premier  , fait  connoîtreune  des  espèces  de  ce 
singulier  genre.  On  ne  peut  mieux  la  comparer  qu’à  une 
goutte  d’huile  jetée  sur  de  l’eau  , c’est-à-dire  , que  jamais 
elle  ne  conserve  deux  minutes  de  suite  la  même  forme  , et 
quelques-unes  de  ses  formes  sont  si  opposées  les  unes  aux 
autres  , qu’on  ne  peut  croire  qu’elles  appartiennent  à la 
même  espèce. 

Les  physiciens  amateurs  de  longues  dissertations  se  sout 
exercés  sur  le  chapitre  des  protèes,  qui , en  effet,  prêtent  aux 
divagations  d’une  brillante  imagination  ; mais  tout  ce  qu’ils 
ont  écrit , se  réduit  cependant  , en  dernière  analyse,  au  fait 
qu’on  vient  de  citer.  P.  à l’article  Animalcules  infusoires. 

Les  protèes  sont  au  nombre  de  deux  espèces,  figurées  pl.  i, 
figures  t et  a de  la  partie  des  Vers  de  V Encyclopédie.  On  les 
trouve  dans  l’eau  des  marais  et  dans  celle  de  la  mer,  où  ils 
sont  assez  rares,  (b.) 

PROTEE  , Proteus.  Animal  cylindrique,  très-long,  ayant 
quatre  pattes  , pourvues  de  trois  doigts  aux  antérieures  , et 
de  deux  aux  postérieures  ; deux  tubercules  en  place  des 
yeux  , qui  sont  à peine  visibles  ; une  queue  en  nageoire. 

Cet  animal,  quircssemble  unpeuà  une  Salamandre,  aété 
trouvé  trois  ou  quatre  fois  en  Allemagne,  dans  des  eaui  sor- 
tant de  grottes  profondes.  Il  a été  d’abord  mentionné  par 
Laurenti , qui  le  place  avec  des  larves  de  Salamandres , 
dans  un  genre  nouve'au  , auquel  il  a donné  pour  caractères: 
de  respirer  par  des  branchies  , d’avoir  quatre  pattes , des 
mâchoires  dépourvues  de  dents  , la  queue  comprimée 
latéralement. 

Scopoli,  depuis,  donna  une  description  plus  étendue  de 
ce  protée  ; mais  elle  ne  satisfit  pas  encore  les  naturalistes. 

II  étoitréservé  à Schreibersde  fixer  les  idées  sur  ce  singulier 
animal.  Dans  un  mémoire  publié  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques de  Londres  , il  prouve  , par  les  détails  anato- 
miques , décrits  et  figurés  avec  une  exactitude  scrupuleuse, 
qu’il  possède  en  même  temps  des  branchies  et  des  poumons  , 
qu’il  est  par  conséquent  aussi  voisin  des  salamandres  que  de» 
poissons. 
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La  longueur  de  ce  reptile  est*  d’un  pied.  Sa  tête  est  Z 
lindnque  , un  peu  depnmée , amincie  et  obtuse  en  devint 
La  mâchoire  inférieure  est  plane  et  plus  courte.  On^oit  deux 

s'îaréM  ? *J*  P 'T  deS  yeux‘  Les  branch>es  sont  bifides 
p acefs  des  deux  côtes  de  l’occiput,  et  chaque  lobe  a cinq 

ou  slxdms,ons  plumeuses  d’un  rouge  de  corail,  qui  devient 
I I s vif  lorsque  1 animal  est  en  mouvement  ou  est  irrité  J e 

Se!  .yhDdriqUe’  épaJs  d'-Un  P°uce’  blanc , lissé,  sans 
écailles;  a queue  est  comprimée,  munie  d’une  nageoire 

adipeuse,  horizontale  et  obtuse  à sa  pointe.  Il  a quatre  natte" 
les  antérieures  plus  courtes,  à trois  doigts,  placées  sSus  les’ 
branchies  , les  postérieures  à deux  doigts  , placées  en  avant 
de  1 anus  , toutes  sans  ongles.  Les  organes  de  sa  respiration 
sont  très-compliqnés  ; son  foie  offre  huit  lobes.  On  n’a  pas  nu 
deUrmmer  d une  manière  précise  les  parties  de  la  généra- 

! ? ’ ma,‘S  n-T l«  qUG  daDS  leS  Poisso,,s  e*  les  salamandres 
elles  sont  oblitérées,  excepté  dans  la  saison  de  l’amour 

Les  yeux  du  prolee  sont  très-petits  et  cachés  sous  une 

perforée.  , Sel, «.ben  assure  quil  y a une  tr>, . ” 

Quoi  qu  il  en  soit,  cet  animal  n’en  a pas  un  grand  besoin 

?tUdan  * lPar°-ldeSliné  à vivre  habil“eHemeuf  dans  les  lacs 
et  dans  les  nyieres  souterraines  où  la  lumière  du  ion r n « 

paraît  jamais  , et  qu’il  n’en  sort  que  lorsqu’il  est  poussé  mal 
gré  lui  par  les  grandes  eaux  du  printemps  ou  de^’automne 
On  a trouvé  dans  son  estomac  un  petit  coquillage 
indique  le  genre  de  sa  nourriture.  ^ q S ’ qiu 
On  doit  à Cuvier  une  excellente  dissertation  surl’anato 

M Hn.nl  M,‘mr  • mséréf  Parmi  les  Mémoires  de  Zoolo?/e  de 
M.  Humboldt  , faisant  suite  à ses  voyages  dans  l’Am/r' 
méridionale.  Cette  dissertation  confirL8  prSaletel^  T,r 
l’ostéologie,  que  c’est  un  animal  complet  SnnnllJ 
pensaéamaDdre’  C°mme  9aelq“«  naturalistes  l’avoient  déjà 

ksï“sî  Philad'lphie'  irjssr 

JfcFË*;  3 aUssidécrit  et  figuré, «ans  le  S7>  cahier  des  An 
mies  du  Muséum  un  animal  d’environ  six  pouces  de  Ion»  et  £ 
naît  lignes  de  diamètre  nui  c’îl  ! n0,ctde 

pas-  r larv,î  ■'» 

« p'"=.  «•«  q««re  fk";t,eL;x  erfr'"i!c 

large , comprimée  latéralement.  q 1 ' ’ la  queue 

On  ignore  d’où  vient  cet  animâl , dont  le  Muséum  Pos- 
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sède  un  exemplaire  dans  l’esprit-de-vin. C’est  à ce  genre  que 
Cuvier  rapporte  ce  célèbre  fossile  trouvé  dans  les  carrières 
d’Œningcn  , que  Scheuzcher  a décrit  comme  celui  d'un 
homme  antérieur  au  déluge.  Les  raisonnemens  et  les  faits 
sur  lesquels  il  appuie  ce  rapprochement , sont  démonstra- 
tifs. Ce  protéc  devoit  avoir  plus  d’un  mètre  de  long,  (u.) 

PROTEINE,  Proteinus.  Je  désigne  ainsi  un  genre  d’in- 
9 sectes  coléoptères , de  la  famille  des  brachélytres  , très- 
voisin  du  genre  omalium  de  M.  Gravenhorst  , mais  qui  en 
diffère  par  ses  antennes  presque  entièrement  grenues,  et  dont 
les  derniers  articles  sont  notablement  plus  gros  que  les  pré- 
cédens , ainsi  que  par  les  palpes  maxillaires  , dont  le  pénul- 
tième article  est  épais  , et  le  dernier  grêle  et  aciculairc. 
Ces  insectes  ont  le  port  des  omalies,  de  la  seconde  famille  de 
cet  auteur.  Leur  tête  est  petite  et  triangulaire  ; leur  corselet 
est  court  et  transversal , et  les  élytres  couvrent  la  plus  grande 
partie  de  l’abdomen.  L’espèce  qu’il  nomme  mucropûre  pa- 
roît  bien  se  rapprocher  de  l’insecte  d’après  lequel  j’ai  établi 
le  genre  proteine  , et  que  j’ai  nommé  Brachyptère  , Bra- 
rhypterus.  Il  est  à peine  long  d’une  ligne  , noir,  luisant,  très- 
iinement  pointillé  , aplati , avec  les  mandibules  , la  base  des 
antennes  et  les  pieds  d’un  roussâlre  brun.  On  le  trouve  à 
terre  parmi  les  plantes.  Il  est  voisin  du  Staphylin  floral  de 
M.  Payküll  , et  du  Catere/es  pravidus  d’Uliger.  (L.) 

PROTÉOÏDES,  Proleœ , Juss.  Famille  de  plantes 
dont  la  (leur  présente  pour  caractères:  une  corolle  de  quatre 
ou  cinq  pétales  , ou  tubuleuse  à quatre  ou  cinq  dents,  quel- 
quefois munie  de  poils  ou  de  squammulcs  à sa  base  ; point 
de  calice , à moins  qu’on  ne  regarde  la  corolle  comme  en 
étant  un  , ainsi  que  Jussieu  le  fait;  des  étamines  en  nombre 
égal  aux  divisions  de  la  corolle,  et  insérées  à leur  sommet 
ou  presque  à leur  sommet;  un  ovaire  supérieur  simple , à 
style  unique  et  à stigmate  ordinairement  simple  ; un  péri- 
carpe , ordinairement  monosperme  , rarement  disperme  , 
dont  la  semence  a un  embryon  droit , une  radicule  infé- 
rieure , et  point  de  périsperme. 

Les  proléoidcs  ont  une  tige  arborescente  ou  frutescente, 
des  feuilles  qui  sortent  de  boutons  coniques  et  écailleux  , et 
sont  simples,  alternes  ou  ramassées,  ou  presque  verticil- 
lées.  Leurs  Heurs,  communément  hermaphrodites,  affectent 
différentes  dispositions. 

R.  Brown  , à qui  on  doit  un  très-bon  travail  sur  cette  fa- 
mille, dans  le  dixième  volume  des  Transactions  de  la  Société 
Linnéenne  deLondres,y  rapporte  les  genres  suivans  : Aulax, 
Lkucadendre,  Petrophile,  Isopogon , Protée,  Leuco- 
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sperme,  Serrurie,  Mimètes,  Nivénie,  Sorocépii  ai.e,  Spa- 
taliæ  , Adf.nanthe  , Guévine  , Brabeie  , Persoonie  , 
CÉNARRHÈNE,  AgASTACRYS,  SïMPniONÈME,  Bellendène, 
Franklandie,  Simsie,  Conosperme,  Synaphée,  Anadenie, 
Grevillée,  Hakée,Lambertie,  Xylomèle,  Orite,  Rho- 
paea  , Knightie  , Embothrion  , Oréocalus,  Telopée, 
Lomatie,  vStemocarpe  , Banksie  et  Dryandre.  (b.) 

PBOTIUM  (Burin.  Ind.  118).  C’est  une  espèce  de 
B A Es  ami  ER  ( Amyris  protium,  L.  ).  (EN.) 

PROTO.  V.  Proton,  (desm.) 

PROL'OGYNE.  M.  Jurine,de  Genève,  a proposé  de 
donner  ce  nom  aux  roches  granitiques , composées  de  feld- 
spath, de  quarz  et  de  sléatite,  ou  de  talc  ou  de  chlorite. 
Ces  roches  sont  très-communes  dans  les  Alpes,  et  forment 
des  systèmes  très-étendus.  M.  Brongniarten  fait  une  espèce 
particulière,  qui  a pour  exemple  les  protogynes  de  Pormenaz , 
vallée  de  Servoz,  du  Talèfrc  ,dc  la  gorge  du  Mallavale  , en 
Oisans,du  Sonnenherg,au  Hartz,  etdu  Niolo  en  Corse,  (ln.) 

PROTON  , Proto.  Genre  de  crustacés,  de  l’ordre  des 
læmodipodcs  , établi  par  M.  Léach  , et  formé  des  espèces 
du  genre  chevrolle  de  M.  de  Lamarck,  qui  ont  un  appendice 
à la  hase  de  la  seconde  paire  de  pied^  ou  des  deux  paires 
suivanles.il  y rapporte  la  squille  pédala  de  Muller,  Zool. 
dan.,  tab.  ioi , fig.  i,  2;  et  avec  doute  , sa  squille  ventricosa. 
Je  place  cette  dernière  dans  mon  genre  leplomère  ( Voyez  ce 
mot  ).  Les  protons  en  sont  distingués  parce  qu’ils  n’ont  que 
dix  pieds.  Ce  caractère  les  rapproche  des  cheorolles  ; mais 
dans  les  protons,  les  organes  du  mouvement  forment  une 
série  continue  , depuis  la  tête  jusqu’au  quatrième  anneau 
inclusivement;  le  corps  est  ensuite  terminé  par  deux  ou 
trois  articles  formant  une  sorte  de  queue.  C’est  ce  que  l’on 
voit  dans  la  première  des  espèces  précitées , et  qui  a été 
trouvée  sur  nos  côtes  par  l’un  de  nos  collaborateurs  , 
M.  Desinarest.  (l.) 

PROTONOTAIRE.  Voyez  Fauvette  protonotaire. 

(y.) 

PROUSTIE,  Pivustia.  Arbrisseau  du  Chili,  à feuilles 
opposées , que  Lagasca  regarde  comme  devant  former  un 
genre  dans  la  syngénésie  égale , et  dans  la  famille  des 
composées  bilabiées.  Ses  caractères  sont  : calice  à folioles 
imbriquées  et  très-courtes  ; cinq  fleurons , tous  hermaphro- 
dites et  bilabiés  ; aigrette  sessile , velue,  dentée;  réceptacle 
nu.  ( B.  ) 

PRüVENZALlA.  Genre  établi  par  Petit  et  Adanson  , 
sur  le  calla  pa/ustris  de  Linnteus.  Il  n’a  pas  été  adopté  par 
les  botanistes,  (ln.) 
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PROX.  C’est  le  Daim  dans  Aristote,  (s.) 

PROYER.  V.  l’article  Bruant,  (v.) 

PRUDHOMME.  On  donne  quelquefois  ce  nom  à la 
Sauge  verbenacée.  (b.) 

PRUNE.  Fruit  du  Prunier.  V.  ce  mot.  (desm.) 

PRUNE.  Nom  marchand  de  la  voluta  glabella  de  Lin- 
næus,ou  la  Marginelle.  (desm.) 

PRUNE  DES  ANSES.  V.  Icaquier.  (d.) 

PRUNE  COCO.  V.  Icaquier  et  Coco  Plumbs.  (d.) 

PRUNE  COTON.  On  appelle  ainsi  le  fruit  de  I’Ica- 
quier.  (b.) 

PRUNE  DE  DAME.  Les  Comoclades,  arbres  d’Amé- 
rique, reçoivent  ce  nom  dans  les  îles,  (en.) 

PRUNE  DESPAGNE.  C’est  le  fruit  du  Mombiw.  (b.) 

PRUNE  - ETOILEE  ( Prunum  stel/atum  seu  blimbing , 
Rumph. , Amb.  t.  f.  35  ).  C’est  le  Carambolier(  Aoerthoa 
carambola,  Linn.).  (LN.) 

PRUNE  I CAQUE,  PRUNE  DES  ANSES.  C’est  le 

fruit  de  l’ICAQUlER.  (B.) 

PRUNE  DES  INDES.  Nom  qu’on  donne  quelque- 
fois aux  Myrobolans.  (b.) 

PRUNE  DE  MAA.ABAR.  C’est  le  fruit  du  Jambosier 
( Eugenia  jnmbns , L.  ) , fruit  aigrelet  et  moins  agréable  que 
celui  du  Jambosier  de  Malacca  ( Eugenia  malaccensis').  (en.) 

PRUNE  MOMRIN.  C’est  le  fruit  du  Mombin.  (b.) 

PRUNE  SEBESTEN  ( Cardia  myxa , L.).  V.  Sebes- 
tier.  (ln.) 

PRUNEAU  DECATIGNAC.  V.  l'article  Olivier^?,) 

PRUNELLA.  C’est,  dans  Gesner,  le  Mouchet  , ou  la 
Fauvette  d’hiver,  (v.) 

PRUNELLA.  Nom  donné  par  les  botanistes  au  genre 
des  Brunelles  , que  Bauhin  désigne  par  Bnmella , légère 
altération  de  Prune/la.  Les  B UGLES  (Ajuga,  Linn.  ),  un  Dra- 
COCÉPH  ALE]  ( ü.  Ruyscliiana  ) , et  un  Rueli.IA  ( 1(  repanda)  , 
ont  été  décrits  par  quelques  auteurs  sous  cette  dénomina- 
tion de  Prunella.  (LN.) 

PRUNELLE.  V.  la  description  de  I'OEil.  (virey.) 

PRUNELLE.  C’est  la  Fauvette  brune  à tache  blan- 
che. (desm.) 

PRUNELLE.  On  donne  ce  nom  au  fruit  du  Prunier 

ÉPINEUX.  (B.) 

PRUNELLE.  V.  Fourdraine.  (d.) 

PRUNIER  , Prunus  , Linn.  ( icosandrie  monogynie).  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  rosacées,  qui  présenle  pour 
caractères  : un  calice  , découpé  en  cinq  parties  , et  caduc  ; 
une  corolle  de  cinq  pétales,  larges  , ronds,  étendus  et  in- 
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sérés  sur  le  calïcc  ; vingt  à trente  étamines,  presque  aussi 
longues  que  la  corolle,  à anthères  jumelles;  un  ovaire  sim- 
ple, libre,  rond,  surmonté  d’un  style  couronné  par  un 
stigmate  orbiculaire.  Le  fruit  est  un  drupe  glabre  , ovoïde  ou 
arrondi  , légèrement  sillonné  d’un  côté, renfermant  un  noyau 
lisse  , un  peu  comprlfné  , et  dont  les  sutures  sont  saillantes. 

Linnæus  a réuni  à ce  genre  le  Cerisier  et  I’Abricotier, 
qui  ont  été  traités  chacun  à leur  lettre,  ce  dernier  comme 
espece  de  prunier,  et  le  cerisier  comme  genre  auquel  on  doit 
rapporter  plusieurs  pruniers  de  Linnæus,  tels  que  le  prunier 
de  Canada,  le  mahaleb , le  palier,  etc.,  lesquels  sont,  en 
effet , autant  de  Cerisiers.  V.  ce  dernier  mot. 

Les  véritables  pruniers  sont  au  nombre  de  douze  à quinze. 
Ce  sont  des  arbres  d’une  moyenne  grandeur  , dont  les  fleurs 
précèdent  les  feuilles,  et  dont  les  feuilles  sont  roulées  en 
cornet  avant  leur  développement;  elles  sont  accompagnées 
de  stipules  , et  les  pétioles  sont  munis  de  glandes  à leur  base , 
ainsi  que  ceux  de  l’amandier  et  du  cerisier. 

Le  Prunier  sauvage,  appelé  aussi  Prunellier  ou  Epine 
noire,  Prunus  spinosa  , Linn.  ; est  un  arbrisseau  d’Europe 
qui  croit  dans  les  haies  , les  lieux  arides  , et  dont  les  tiges 
sont  épineuses  et  souvent  recouvertes  d’un  lichen  foliacé, 
très-blanc  en  dessous  ( lichen  prunaslri,  Linn.).  11  3 des  ra- 
meaux piquans  , et  des  feuilles  alternes  et  lisses  , beaucoup 
plus  petites  que  celles  du  prunier  domestique.  Ses  fleurs  , 
plus  petites  aussi,  sont  disposées  en  grappes  ou  solitaires  sur 
leur  pédoncule.  Son  fruit,  nommé  prunelle,  est  rond  , de 
grosseur  médiocre  >,  d’une  couleur  bleuâtre  ou  violet  foncé  , 
et  d'un  goût  acerbe;  lorsqu’il  est  bien  inûr , on  en  prépare 
un  vin  léger  et  agréable  , qui  fournit,  parla  distillation  , une 
eau  de-vie  assez  forte. 

Cet  arbrisseau  est  propre  à faire  des  haies  ou  à les  fortifier; 
quelquefois  il  s’élève  à quatorze  ou  quinze  pieds  ; il  a alors 
trois  pouces  environ  de  diamètre.  Son  defaut  est  de  se  dé- 
garnir par  le  bas  ; mais  il  est  aisé  d’y  remédier  , en  suivant 
ce  que  j’ai  dit  à l’article  Haie.  V.  ce  mot. 

Son  bois  , dit  Feuille,  n’a  aucune  qualité  recommandable; 
il  est  du»,  et  ressemble,  par  sa  couleur,  à celui  du  pécher, 
sans  en  avoir  la  beauté;  il  reçoit  un  assez  beau  poli , mais  il 
se  fend  et  se  tourmente  beaucoup. 

Le  Prunier  cultivé  , Prunus  domestica  , Linn.  , est  un 
arbre  de  la  troisième  grandeur,  dont  la  tige  est  moyenne  et 
le  pied  souvent  garni  de  drageons  enracinés.  Il  a un  bois  veiné 
de  rouge  ; une  écorce  remplie  de  gerçures  ; une  racine  li- 
gneuse, traçante  et  rameuse  ; des  rameaux  sans  piquans;  des 
feuilles  pétiolées  x alternes,  simples  , lancéolées,  ovales  , 
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dentées  à leurs  bords  , terminées  en  pointe , et  garnies  à leur 
surface  inférieure  de  nervures  saillantes.  Ses  fleurs  sont  pé- 
donculées , à pédoncules  le  plus  souvent  solitaires.  La  forme , 
la  grosseur,  la  couleur  et  le  goût  du  fruit  varient  beaucoup. 

Cet  arbre  , originaire'  de  la  Syrie  et  de  la  Dalinalic  , est 
naturalisé  dans  toute  l’ Europe.  C’est  ft  plus  commun  des 
arbres  fruitiers  à noyau:  sa  culture  , soit  en  espalier,  soit  en 
buisson , soit  en  plein  vent , ne  diffère  pas  de  celle  des  Abri- 
cotiers et  des  PÊCHERS.  ( V.  ces  mots.  ) Il  se  multiplie  de 
semences  , de  plants  enracinés,  ou  par  la  greffe.  La  voie  du 
semis  peut  conduire  à des  variétés  nouvelles  et  bonnes.  Il  y 
a des  espèces  qui , propagées  ainsi , reparoissent  toujours  les 
mêmes , sans  avoir  besoin  d’être  greffées  : telles  sont  le  Per- 
drigon  blanc  , la  Reine  Claude  , la  Catherine.,  le  Damas  rouge  , la 
Couetsch.  Les  autres  se  greffent  indistinctement  sur  toutes 
sortes  de  sauvageons  de  prunier.  Cependant  les  espèces  sur. 
lesquelles  le  fruit  acquiert  une  meilleure  qualité  , sont  la 
Cerisetie ouïe  Damas  rouge , venus  de  noyau  ou  de  drageon.  Le 
prunier  s’accommode  assez  de  tous  les  terrains,  pourvu  qu’ils 
ne  soient  pas  arides  ; les  terres  légères  surtout  lui  convien- 
nent; dans  les  terres  fortes,  il  est  long-temps  sans  rapporter, 
et  donne  beaucoup  de  bois.  L’exposition  du  levant  ou  du 
couchant  est  celle  qui  lui  est  le  plus  favorable  ; il  aime  à être 
aéré;  il  ne  faut  pas  le  mettre  à l’abri  des  grands  arbres  ou  des  bâ- 
timens.  Il  découle  de  cet  arbre  une  gomme  blanche , luisante , 
transparente , connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
gomme  de  pays.  ( V.  le  mot  Gc»iME.  ) 

Le  bois  du  prunier  est  dur,  plein , compacte  et  marqué  de 
belles  veines  ; il  reçoit  un  beau  poli.  « En  quelque  temps 
qu’on  le  prenne  , dit  Fenille  , il  se  coupe  nettement  sans  se 
mâcher  sous  l’outil.  Ses  veines  sont  très-variées,  chatoyantes, 
ondées  de  brun  et  de  jaune  rougeâtre  ; quelquefois  il  est  par- 
semé de  petites  taches  d’un  rouge  cerise  , qui  rendroient  ce 
bois  éclatant  si  elles  y étoient  en  plus  grande  abondance.  Plus 
l’arbre  vieillit , mieux  les  teintes  sont  prononcées.  En  tout, 
c’est  un  fort  bon  bois  ; mais  je  le  crois  sujet  à se  gercer.  » 

La  prune  est  un  fruit  doux  (quelquefois  fade  ) , «acidulé  , 
nourrissant  , rafraîchissant,  délayant  et  laxatif.  Sa  peau  est 
couverte  d'une  espèce  de  fleur  ou  fine  poussière  , qui  trans- 
sude à travers  l’épiderme.  On  cueille  les  prunes  depuis  le 
commencement  de  juillet  jusqu’à  la  fin  d’octobre.  Dans  quel- 
ques espèces  , la  chair  tient  aii  noyau  ; dans  d’autres  , elle 
s’en  sépare  facilement.  Les  divers  auteurs  d’agriculture  font 
mention  de  deux  cent  cinquante  variétés  au  moins,  parmi 
lesquelles  je  ne  citerai  que  celles  qui  méritent  de  trouver 
place  contre  un  espalier  ou  dans  un  verger.  Les  meilleures 
espèces  sont  marquées  d’un  astérisque. 
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1.  Prune  jaune  hâtive,  de  Catalogne.  Petit  fruit  allongé, 
jaune  , sucré.  Commencement  de  juillet. 

2.  Précoce  de  Tours.  Petit  fruit  ovale,  noir,  peu  relevé. 
Mi-juillet. 

3.  Grosse  noire  hâtive  , Noire  de  Montreuil.  Fruit  moyen  , al- 
longé , brun-violet  * chair  ferme  , d’un  vert  clair  tirant  sur  le 
blanc , jaune  dans  sa  parfaite  maturité  , relevé.  Ce  huit  est 
sujet  aux  vers.  Mi-juillet. 

4-  Gros  Damas  de  Tours.  Fruit  moyen,  allongé,  violet 
foncé  , chair  presque  blanche , ferme  , fine  et  sucrée.  Si  la 
peau  qui  ne  peut  se  séparer  de  la  chair  ne  communiquoit  pas 
une  odeur  désagréable  à l’eau,  cette  prune  seroit  excellente. 
Mi-juillet. 

5.  Damas  violet.  Fruit  moyen,  allongé,  violet  * ferme  , 
sucré  , un  peu  aigre  , bon.  Fin  d’août. 

6.  Petit  Damas  blanc.  Petit  fruit  presque  rond,  ayant  en- 
viron un  pouce  sur  chaque  dimension  , peau  coriace  et  d’un 
vert  jaunâtre  , chair  jaunâtre  , succulente  et  assez  sucrée. 
Commencement  de  septembre. 

7.  Gros  Damas  blanc.  Fruit  moyen  , allongé  , plus  doux  et 
meilleur  que  le  petit  Damas , peau  et  chair  de  même  couleur 
et  consistance.  Mûrit  un  peu  avant  le  petit  Damas,  qui  paroît 
être  une  sous-variété  du  gros. 

8.  Damas  rouge.  Fruit  moyen  , ovale  , rouge  foncé  et  rouge 
pâle,  chair  jaunâtre,  fine,  fondante,  sans  être  mollasse, 
très-sucrée.  Ce  fruit , sujet  à être  verreux,  mûrit  à la  mi-août. 
11  y a un  autre  Damas  rouge  plus  petit , moins  allongé  , plus 
tardif  que  le  précédent  ; il  mûrit  vers  la  mi-septembre. 

9.  Damas  noir  tardif.  Petit  fruit  allongé  , peau  d’un  violet 
très-foncé,  presque  noire  , dure,  chair  tirant  sur  le  jaune  et 
le  vert , assez  agréable  quoique  un  peu  aigre.  Fin  d'août. 

10.  * Damas  musqué , Prune  de  Malte , de  Chypre.  Petit  fruit 
violet  foncé  , ferme  , musqué.  Mi-août. 

1 1 * Damas  Dronel.  Petit  fruit  allongé , vert  clair  , chair  ti- 
rant sur  le  vert , transparente , ferme , fine  , très  - sucrée. 
Cette  petite  prune  est  très-bonne.  Fin  d’août. 

12.  * Damas  d'Italie.  ,F ruit  moyen  presque  rond , peau  co- 
riace d’un  violet  clair  , chair  tirant  sur  le  jaune  et  le  vert, 
très-sucrée.Cette prune  est  très-bonne;ellemûrità  lafind’août. 

13.  * Damas  de  Maugeron.  Gros  fruit  presque  rond  , violet 
clair  tiqueté  de  fauve  , chair  ferme  , tirant  un  peu  sur  le  vert , 
sucrée.  Excellent  fruit.  Fin  d’août. 

i4-  * Damas  de  septembre,  Prune  de  vacance.  Petit  fruit 
oblong , violet  foncé , relevé  , agréable.  Fin  de  septembre. 

i5.  * Monsieur.  Gros  fruit  rond  , beau  violet , fondant , 
peu  relevé.  Fin  de  juillet. 

V. 
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16.  * Monsieur  htUif.  Semblable,  violet  plus  foncé.  Mi- 
juiliet. 

17.  * Royale  de  Tours.  Gros  fruit  presque  rond  , violet  clair 
et  rouge  clair,  fin  , succulent , sucré  , relevé.  Fin  de  juillet. 

18.  Prune  de  Chypre.  Très-gros  fruit  presque  rond  , violet 
clair,  chair  ferme,  verte  , sucrée,  aigre. 

19.  * Prune  suisse.  Fruit  ressemblant  au  Monsieur , moins 

5ros  , plus  relevé  et  plus  agréable  que  cette  dernière  variété, 
’out  septembre. 

20.  * Perdrigon  blanc.  Petit  fruit  longuet,  blanc  , fondant , 
très-sucré  , parfumé  , excellent.  Espalier.  Commencement  de 
septembre. 

ai.  * Perdrigon  violet.  Même  forme  , un  peu  plus  gros, 
mêmes  qualités.  Espalier.  Fin  d’août. 

22.  * Perdrigon  rouge.  Même  forme  , grosseur  et  qualité  , 
d’un  beau  rouge  , presque  violet.  Septembre. 

a3.  Perdrfgon  Normand.  Gros  fruit  un  peu  allongé  , violet 
foncé  , clair  et  jaunâtre  , ferme  , fin , délicat , doux  , relevé  , 
bon.  Fin  d’août. 

2 h- Royale.  Fruit  presque  rond  , violet  clair,  tiqueté  de 
fauve  , chair  d’un  vert  clair  et  transparente,  ferme  et  assez 
fine. -Mi-août. 

a5.  * Dauphine  , Grosse-Reine-Claude  , Abricot  vert , Verte- 
bonne.  Gros  fruit  sphérique,  peau  fine  , verte  , tachée  de  gris 
et  de  rouge,  chair  d’un  vert  jaunâtre,  très-fine,  délicate  , et 
fondante  sans  être  mollasse  , sucrée  , d'un  goût  excellent. 

Cette  prune  mûrit  au  mois  d’août.  Lorsqu'il  survient  des 
pluies  au  temps  de  sa  maturité,  elle  se  fend  , et  elle  en  de- 
vient meilleure.  Elle  est  la  meilleure  de  toutes  les  prunes 
pour  être  mangée  crue , et  pour  confire  à l’eau-de-vie.  On  en 
fait  de  très-bonnes  compotes,  d’excellentes  confitures;  les 
pruneaux  en  sont  de  très-bon  goût , mais  un  peu  charnus. 

26 .*  Petite  - Reine- Claude.  Inférieure  en  grosseur  et  en 
qualité;  un  peu  plus  tardive.  Néanmoins  c'est  un  fort  bon 
fruit. 

27.  Prunier  à fleur  semi-double.  Variété  de  la  Dauphine , trcs- 
ioférieure  en  grosseur  et  en  qualité. 

28.  * Abricotie.  Gros  fruit  rond  , vert,  un  peu  lavé  de 
rouge  , ferme  , musqué  , excellent.  Commencement  de  sep-, 
tembre. 

29.  * Mirabelle.  Petit  fruit  rond , un  peu  oblong  , jaune- 
ambré  , ferme  , fort  sucré  ; très-bonne  prune  confite  au 
sucre.  Mi-août. 

3o.  Drap  d'or,  Mirabelle  double.  Petite  prune  presque 
ronde , jaune  , tiquetée  de  rouge , transparente  , fondante , 
sucrée  , délicate  , très  bonne.  Mi-août. 
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31.  Briccite.  Fruit  moyen,  vert-jaune,  ferme,  un  peu 
aigre.  Depuis  le  commencement  de  septembre  jusqu’à  la  fin 
d’octobre. 

32.  Impériale  violette.  Gros  fruit  ovale,  violet  clair  , ferme  , 
sucré  , relevé.  Fin  d’août. 

33.  Impériale  violette  à feuilles  panachées.  Ce  prunier  est  une 
sous-variété  du  précédent.  Le  fruit  est  ordinairement  diffor- 
me, mal  conditionné  et  comme  avorté,  attendu  que  lapana- 
cbure  des  feuilles  de  cet  arbre  n’est  autre  chose  qu’une  ma- 
ladie. 11  est  d’un  violet  très-clair. 

34-  Jacinthe.  Gros  fruit  allongé , presque  en  forme  de 
cœur,  violet  clair,  chair  jaune  , ferme  , assez  relevée  , un 
peu  aigre.  Fin  d'août. 

35.  Impériale  blanche.  Fruit  très-gros  , de  la  forme  et  pres- 
que de  la  grosseur  d’un  œuf  de  poule-d’Inde  , blanc  , aigre , 
désagréable,  fort  peu  estimé. 

36 . Diaprée  violette.  Fruit  moyen  , allongé,  violet,  ferme  , 
sucré  , délicat , bon.  Commencement  d’août. 

37.  Diaprée  rouge.  Roche -Corbon.  Presque  même  forme  et 
grosseur.  Prune  rouge-cerise , ferme  , succulente  , sucrée  , 
relevée  , bonne  à convertir  en  pruneaux.  Commencement 
de  septembre. 

38.  Diaprée  blanche.  Petit  fruit  ovale , allongé,  vert  pres- 
que blanc , ferme  , très-sucré  , relevé  et  très-fin.  Commen- 
cement de  septembre  , et  plus  tût  quand  l’arbre  est  en  es- 
palier. 

3q.  Impératrice  violette.  Fruit  moyen,  allongé,  beau  vio- 
let , chair  ferme , délicate , tirant  sur  le  jaune  et  le  vert. 
Octobre. 

40.  Impératrice  blanche.  Fruit  moyen  , oblong,  jaune  clair, 
ferme  , sucré , agréable.  Fin  d’août. 

41.  Dame- Aubert , Grosse  luisante.  Très -gros  fruit  ovale  , 
jaune  et  vert , grossier , sucré,  mais  fade  , n’est  bon  qu’en 
compote.  Commencement  de  septembre. 

4a-  Isle  verte.  Gros  fruit  très-allongé , bon  en  confiture. 
Commencement  de  septembre. 

43.  Sainte- Catherine.  Fruit  moyen , allongé , jaune  , sucré , 
très-bon.  Septembre  et  octobre. 

44-  Prune  sans  noyau.  Fruit  petit , noir , aigre.  Grosse 
amande  amère  sans  noyau.  Fin  d’août. 

45.  Prunier  de  Virginie.  Gros  fruit  longuet , rouge-cerise, 
ferme , acide  et  peu  agréable.  Cet  arbre  mérite , pour  sa 
ileur,  une  place  dans  les  jardins  d’ornement. 

46.  Prune  datte.  Fruit  moyen , un  peu  allongé , jaune  et 
vert,  taché  de  rouge  très-vif , mollasse,  fade.  Commence-: 
ment  de  septembre. 
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47-  Prune  qui  porte  deux,  fois  Tan.  Fruit  long,  jaune  rou- 
geâtre, .transparent , tiqueté  de  brun , grossier.  Les  pre- 
miers fruits  mûrissent  au  commencement  d’août,  les  seconds 
sont  fort  tardifs. 

48.  Couelsch  ou  la  Kuetsh  de  Lorraine.  Multipliée  de  se- 
mence , elle  ne  dégénère  pas  ; l’arbre  charge  beaucoup  ; on 
fait,  avec  le  fruit,  de  bons  pruneaux , et , à peu  de  frais,  une 
marmelade  très-saine  pour  les  gens  de  la  campagne.  On  en 
retire  aussi , par  la  fermentation  et  la  distillation,  une  eau- 
de-vie  appelée  coueisch-vasser. 

4g-  Le  Prunier  Cerisetie  et  le  Saint-Julien  servent  commu- 
nément de  sujets  pour  greffer  les  autres  pruniers.  Le  fruit  en 
est  mauvais,  ou  pour  le  moins  très-médiocre. 

On  fait  dessécher  plusieurs  variétés  de  prunes , ce  qui  for- 
me , pour  certains  pays,  une  branche  de  commerce  assez 
considérable.  Elles  portent  alors  le  nom  de  pruneaux.  Dans 
cet  état , elles  se  conservent  long-temps  , et  sont  dans  le  cas 
d’être  envoyées  dans  les  pays  les  plus  éloignés.  Toutes  les  es- 
pèces qu’on  sert  sur  les  tables  peuvent  être  converties  en  pru- 
neaux; mais  celles  qu’on  préfère  pour  cela,  sont  le^nw  damas 
de  Tours  , la  Sainte-Catherine , V Impériale  violette  , Y Impératrice 
violette , la  Roche-Corbon , -la  Couetsch , la  Reine-Claude.  En 
Suisse  , on  sèche  beaucoup  Ylsle  verte  , et  ses  pruneaux  sont 
excellens.  Ceux  qui  jouissent  parmi  nous  d’une  plus  grande 
réputation,  sont  les  pruneaux  de  Tours.  Mais  ceux  d’Agen 
sont  bien  plus  savoureux. 

Le  Prunier  de  Briançon  croît  dans  les  Alpes.  Son  fruit , 
de  la  grosseur  du  petit  damas , est  un  fort  médiocre  manger. 
C’est  de  son  amande  qu’on  retire  Yhuile  de  marmoie. 

Le  Prunier  MYROBOLan  ( Prunus  cerasifera  , Willd.  ) est 
originaire  du  Canada.  On  le  cultive  dans  nos  jardins  , où  il 
se  fait  remarquer  par  la  précocité  de  sa  floraison  et  la 
maturité  de  ses  fruits,  qui  sont  gros  comme  un  damas  com- 
mun , mais  inférieurs  pour  le  goût.  * 

Le  Prunier  de  la  Chine  paroît  intermédiaire  entre  les 
véritables  pruniers  et  les  cerisiers.  C’est  un  charmant  arbris- 
seau d’ornement , qui  ne  se  multiplie  que  p£r  marcotte  et 
par  greffe,  attendu  qdenousne  possédons,  dans  nos  jardins, 
que  la  variété  à fleurs  doubles. 

Le,  Prunier  couché  ( Prunus  prostrata,  Labill.  ).  Il  est 
originaire  du  mont  Liban  , mais  11e  craint  pas  les  gelées  dii 
climat  de  Paris.  On  le  greffe  à un  ou  deux  pieds  de  haut , 
et  il  offre  alors,  lorsqu’il  est  en  fleurs,  une  boule  d’un  très- 
agréable  effet  (d.)  * 

PRUNIER.  Nom  de  I’Epicea  , dans  la  ci-devant  Breta- 
gne. (B.)  . 
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PRUNIER  D’AMÉRIQUE.  On  donne  ce  nom  au 
Momüin  et  au  Myrobolan  ( Spondias  Momhin  et  Myroba- 
lanus  , L.  ).  (ln.) 

PRUNIER  EPINEUX.  V.  Fourdraine.  (d.) 

PRUNIER  EPINEUX  D'AMERIQUE.  C’est  le 

XlMÈNE  ÉPINEUX.  (B.)  * 

PRUNIER  A GRAPPE  ( Prunus  racemosa , Sloanc). 
C’est  une  espèce  de  Sebestier  ( Cordia  macrophylla , L.  ) 
qui  croit  à ia  Jamaïque.  (f.N.) 

PRUNIER  1CAQUIER.  V.  Icaquier.  (d.) 

PRUNIER  JAUNE  D’OEUF.  V.  au  mot  Lucuma. 

(»•), 

PRUNIER  MADEGACHE.  On  appelle  ainsi,  à l’île- 
de-F rance,  le  Jujubier  cultivé,  (b.) 

PRUNIFERA.  Nom  sous  lequel  Sloane , Calesby, 
Rai , etc.,  ont  désigné  plusieurs  arbres  exotiques  , tels  que 
le  sapindus  saponari.i , le  laurus  persea , V anacardium  occi- 
dentale, Yalangium  hexapelulum , etc. , qui  ont  un  fruit  charnu , 
que  l’on  a comparé  à la  Prune,  (ln.) 

PRUNUS.  Les  Latins  donnoient  ce  nom  à nos  pru- 
niers. Chez  les  Grecs  , ces  arbres  étoient  compris  parmi 
ceux  appelés  prunos  et  coccimelea , ou  coccymela , lesqfiels 
paroissent  être  des  plantes  de  la  même  famille.  Les  bota- 
nistes ont  conservé  le  nom  de  prunus  au  Prunier  , nom  qui 
a été  appliqué  à bqfucoup  d’arbres  exotiques,  dont  les  fruits 
sont  juteux  ou  à noyaux,  comme  la  prune.  Tels  sont  les  rny- 
robolans  , les  caramboliers , Y icaquier , quelques  sebestiers , etc. 
Linnæus  a réuni,  en  un  seul  genre , prunus , les  genres  suivans 
de  Tournefort  prunus , cerasus  , lauror.erasus  et  armeniaca. 
Celte  réunion  n’est  pas  adoptée  par  tous  les  botanistes. 
V.  Prunier,  (ln.) 

PRUSKWOREK  et  PRASSKWOREC.  Noms  de 
i’Acore  odorant  ( Acorus  calamus  , L.  ) , en  Bohème,  (ln). 

PRUSSIATE  DE  FER  NATIF.  Deborn  nommoit 
ainsi  le  Fer  phosphaté  terreux,  (^n.) 

PRUYER.  Nom  vulgaire  du  Proyer.  Voyez  Bruant 
proyer.  (v.)  • 

PRY.  Nom  donné  à I’Epeautre  ( Triticum  spelta ) par  les 
Tartares  Tchuwdis.  (ln.) 

PRYCKA.  V.  au  mot  Pétromyzon.  (b.) 

PRYF  LLWYD  , PRYF  PENFRILH.  Noms  gallois 
du  Blaireau,  (desm.) 

PRZEPIORKA.  Nom  polonais  de  la  Caille,  (v.) 

PRZESTEP -BIALY.  Nom  polonais  de  la  Bryone 
( B.  alba  , L.  ).  (ln  ) 

- PRZEWIASKA.  Nom  polonais  du  quadrupède,  décrit 
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dans  cet  Ouvrage,  sous  le  nom  de  Marte  perou  asca.  (oesm  ) 

PRZMIEL.  Nom  du  Fusain  ( Evonymus  europœus  ),  en 
Pologne,  (ln.) 

PRZOSKOTNICA.  Nom  polonais  de  I’Arbousier 
( Arhutus  imedo  , Linn.'  ).  (l,N.)  . 

PRZYMIOTOW1-ZIELE.  V.  Popioi,ek.  (i.n.) 

PRZYTULIA.  Nom  polonais,  du  Gaillet  jaune  ( Ga- 
iium  verum  , L.  ).  (ln.)  , 

PSALLIDIUM  , Psallidium.  Nom  donné  par  M.  Hedwig 
à un  nouveau  genre  d’insectfes,  dans  lequel  il  fait  entrer  le 
curculio  maxillosus  de  Fabricius.  Cet  insecte  a beaucoup  de 
rapports  avec  les  charanson»  ; sa  tête  est  prolongée  antérieu- 
rement en  une  trompe  courte,  à l’extrémité  de  laquelle  est 
placée  la  bouche,  qui  est  munie  de  deux  mandibules  arquées 
proéminentes;  il  est  tout  noir.  On  le  trouve  en  Hongrie,  (o.) 

PSAMATOTE  Genre  de  fossile  établi  par  Guettard  , 
et  qui  répond  à la  Sabelle  alvéolate  de  Linnæus,  au 
Ghryodon  d’Ocken , à la  Sabellaire  de  Lamarck  et  à 
I’Amymone  de  Savigny.  (b.) 

PSAMME,  Psnmma.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Graminées,  établi  par  Palisot- Beauvois  aux  dépens  des 
IldSEAUX,  ou  mieux  des  Calamogrostes.  Ses  caractères 
sont  : balle  caikinaie  de  deux  valves  à arête  très-courte; 
balle  florale  de  deux  valves  émarginées  et  inucronées  à leur 
extrémité  ; style  divisé  en  trois.  £ 

Le  Roseau  littoral  sert  de  type  à ce  genre,  (b.) 

PSAMMITE.  M.  Haüy  a donné  ce  nom  aux  agrégats 
que  les  Allemands  nomment  Grauatacke,  et  dans  lesquels  ren- 
trent les  grès  des  houillères,  et  des  grès  de  différente 
nature  qui  appartiennent  aux  terrains  de  transition.  Le  grès 
ordinaire  ou  quarzeux  n’y  est  pas  compris.  11  appartient 
aux  formations  les  plus  récentes. 

M.  Brongniart,  en  faisant  une  espèce  minéralogique  du 
P sommité  , le  caractérise  ainsi  ; 

Roche  grenue , forage  par  voie  d’agrégation  mécanique  , 
Composée  principalement  de  petits  grains  de  quarz  mêlés 
de  divers  autres  minéraux,  et  réunis  par  un  ciment  peu  sen- 
sible et  de  différente  nature. 

Ces  caractères  excluent  les  grès  ordinaires  et  quelques 
grauivaekes  de  l’espèce  psammile , mais  y ramènent  les  grès 
des  houillères. 

Cette  espèce  est  divisée  en  six  variétés  : 

i.  Psam.  quarzeux.  Formé  de  grains  de  quarz  moyens 
essentiellement  prédominans , avec  quelques  grains  de  feld- 
spath, de  mica,  etc.,  disséminés.  Il  faut  y rapporter  les  psam - 
tuiles  quarzeux  de  Retnilly,  près  Dijon  ; de  Martes  de  V ayte 
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près  Clermont  en  Auvergne,  et  celai  d’au  dessus  de  Carlsbad 
en  Bohème. 

2.  Psam.  granitoïde.  Grains  de  quarz  et  de  feldspath, 
distincts,  en  quantité  à peu  près  égale,  réunis  presque 
sans  ciment.  Exemple  -..Psammites  de  Ghateix  près  Royat, 
et  de  Montpeyroux  en  Auvergne. 

3.  Psam.  micacé.  Pâte  sablonneuse  grisâtre  , renfer- 
mant de  nombreuses  paillettes  de  mica.  Exemple  : la  plu- 
part des  grès  des  houillères. 

4-  Psam.  rougeâtre.  Pâte  sablonneuse  rougeâtre  , mêlée 
de  mica.  Exemple  :grès  rouge  micacé.  Les  grès  des  hauteurs 
des  environs  de  Saarbruck  ; le  grès  d'Alhis,  près  Feugeu- 
roile,  aux  environs  de  Caen;  celui  de  Vaterstein,  près 
Henstadt  au  Hartz,  qui  est  un  Rothe-Todte-Liegende  des  Alle- 
mands; enfin  celui  de  Kaufinger- Wald,  près  Cassel. 

5.  Psam.  schistoïde.  Pâte  argilo-sablonneuse  , noirâtre , 
renfermant  plus  ou  moins  de  mica.  Les  grauwaekes  schis- 
toïdes  appartiennent  à cette  variété. 

6.  Psam.  calcaire.  Pâte  sablonneuse,  calcaire,  assez  com- 

pacte, plus  ou  moins  micacée.  Exemple  : psammite  de  Bon- 
neville près  Genève;  du  Lautcnberg  et  de  Hauszeiie,  près 
Zellerfeld,  au  Hartz,  (lk.)  - - 

PSAMMITES  et  PSAMMIUM.  J.  R.  Forster,dans 
son  onomatologie  , donne  ces  noms  au  grès  : ils  dérivent  du 
grec  psammos  , qui  signifie  sable.  V.  Psammite.  (ln.) 

PSAMMOBIE,  Ptammnbia.  Genre  de  coquilles  bivalves 
établi  par  Lamarck,  dans  sa  famille  des  nymphacées  aux 
dépens  des  Solens  et  des"  Tellines.  Scs  caractères  sont  : 
coquille  transverse,  elliptique,  ovale  obionguc , planiusculc, 
un  peu  bâillante  de  chaque  côté,  à crochets  saiilans;  char- 
nière ayant  deux  dents  sur  la  valve  gauche  et  une  seule 
dent  inlrante  sur  la  valve  opposée. 

Lamarck  rapporte  dix-huit  espèces  à ce  genre,  dont  trois 
ou  quatre  vivent  dans  nos  mers.  Je  citerai  comme  type  la 
PsAMMOBtE  BORÉALE,  figurée  SOUS  le  nom  de  TeLLIUE  INCAR- 
NATE , dans  la  Zoologie  britannique  de  Pennant , pl.  47  > 
n.°3i,et  la  Psammobie  fleurie,  figurée  sous  le  nom  de  Tel- 
line , par  Poli , Test.,  vol.  1,  tab.  i5,  11.05 19  et  2t.  (b.) 

PSAMMGSTEUM,  synonymed’OsTÉocoLLE.  Onappli- 
. que'spécialement  ce  nom  aux  agglutinations  de  sables  qui  re- 
présentent la  forme  des  os.  (ln.) 

PSAMMÜCHARE,  Psammochares.  V.  Pompile.  (desm.) 

PSAMMOTÉEt  Psammolea.  Genre  de  coquilles  bivalves, 
établi  par  Lamarck  dans  la  famille  des  nymphacées,  dans  ie 
voisinage  des  Psammobies  et  des  Tellines.  Ses  caractères 
sont  : coquille  transverse,  ovale  ou  ovale-oblongue , un  peu 
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bâillante  sur  les  côtés;  une  seule  dent  cardinale  sur  chaque 
valve,  quelquefois  sur  une  seule  valve. 

Lamarck  rapporte  six  espèces  à ce  genre,  dont  deux  ap- 
partiennent aux  mers  d’Europe,  et  une  se  trouve  fossile  à 
Grignon.  La  seule  figurée  sous  le  nom  de  Telline  trans- 
parente, 1 a été  par  Chemnilz  , Conch.  , vol.  6,  tab.  n , 
n.?  99,  et  est  originaire  des  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande. 

(B.) 

PS  AR  ou  P S AR  OS.  N om  que  les  anciens  Grecs  donnoient 
à l 'étourneau,  d'où  ils  nommoient  le  granité  psaronion,  à cause 
des  taches  semées  sur  cette  pierre  comme  sur  le  plumage  de 
Y étourneau,  (s.) 

PSA  UE,  l’sarus , Lat.,  Fab.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre 
des  diptères,  famille  des  athéricères,  tribu  des  syrpbies , 
ayant  pour  caractères  : une  proéminence  nasale; antennes  un 
peu  plus  longues  que  la  tête,  portées  sur  un  pédoncule  com- 
mun; les  deux  premiers  articles  obeoniques;  le  second  pres- 
que une  fois  plus  long  que  le  précédent;  le  troisième  ou 
dernier  épais  , ovoïdo-conique , avec  une  soie  épaisse  , sly- 
liforme,  insérée  un  peu  au-dessus  de  son  milieu  et  distinc- 
tement biarliculée  à sa  base.  Je  n’en  connois  qu’une  espèce, 
le  Psare  Abdominal,  psarus  abdominalis , figuré  par  M.  An- 
toine Coquebert,  dans  ses  Illustrations  iconographiques  des 
insectes,  déc.  3.e,  pl.  a3,  fig.  g.  Son  corps  est  noir  ; l’abdo- 
men est  rouge , avec  l’extrémité  postérieure  noire;  la  soie 
des  antennes  est  blanche.  On  le  trouve , mais  rarement , aux 
environs  de  Paris.  (l.) 

PSARIS.  Nom  grec  d’un  oiseau  inconnu  que  M.  Cuvier  , 
(Règne  animal)  a donné  au  genre  BÉcarde.  V.  ce  mot.  (v.) 

PSARONIUS.  Nom  proposé  par  J. -R.  Forster , pour 
designer,  en  latin  , la  roche  dite  grauslein  par  les  Allemands. 

(LN.) 

PSAROS.  V.  Psar.  (s.) 

PSARO  SMEROULA.  Non*  du  Merle  bleu  ou  soli- 
taire, dans  plusieurs  îles  de  l’Archipel,  (v.) 

PSAl’HCRE,  Psathura.  Arbrisseau  à feuilles  opposées, 
péliolées,  oblongues , alternes  et  à Heurs  disposées  en  pa- 
nicule  terminale , dont  Jussieu  a fait  un  genre , qui  est 
de  l’hexandrie  monogynie  , et  qui  a pour  caractères  : un 
calice  à six  dents;  une  corolle  campanulée  à six  découpures 
velues  en  dedans  ; six  étamines  presque  sessiies,  insérées  au 
tube  ; un  ovaire  inférièur  arrondi , surmonté  d’un  style  à 
stigmate  lamellé  ; une  baie  sèche, striée,  à six  loges  et  à loges 
monospermes. 

La  psaüiure  se  trouve  à l’ile  de  la  Réunion  , où  on  l’appelle 
Lois  cassant . (B.)  . ' . - 
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PSCHANEZ.  Nom  russe  de  I’Ivraie  vivace,  (ln.) 
PSCHAT.  Nom  du  Chalef  à feuilles  étroites,  en  Armé- 
nie. Chez  les  Géorgiens,  cet  arbre  s’appelle  Pschadi-Lai*at. 

1 (tN.) 

PSCHENO.  L’un  des  noms  russes  du  Paris,  (ln.) 
PSCHI.  Nom  tartare  du  Renne,  espèce  de  Cerf,  (desm.) 
PSEAUTIER.  L’un  des  noms  de  la  Panse,  premier  es- 
tomac desRüMINANG.  (desm.) 

PSELAPHE,  Pselaphus , Herbst,  Payk.,  Illig.,  Reich.  ; 
Staphylinus , Linn.  , Oliv.  ; Anthicus , Fab.  Genre  d’insectes 
coléoptères , de  la-famille  des  brachélytres  , tribu  des  pséla- 
phiens,  ayant  pour  caractères  : élytres  plus  courtes  que  l’ab- 
domen , tronquées  ; tarses  de  trois  articles , dont  le  premier 
très-court,  et  le  dernier  terminé  par  un  seul  crochet  ; an- 
tennes de  onze  articles,  la  plupart  grenus,  et  dont  le  der- 
nier plus  grand,  ovoïde:  pa$es  maxillaires  saillans  , avan- 
cés , terminés  par  un  article  plus  grand,  renflé  avec  une  pe- 
tite pointeau  bout;  les  labiaux  très-petits,  filiformes. 

On  trouvera  à l’article  PsÉlaphiens  l’exposition  des  ca  - 
ractères  généraux  qui  distinguent  ces  insectes  , et  leur  ma- 
nière de  vivre.  J’ajouterai  seulement  que  les  psélaphes  ont 
des  mandibules  cornées , triangulaires  et  dentées  au  côté 
intérieur;  des  mâchoires  terminées  par  deux  lobes,  dont 
l’intérieur  petit  et  en  forme  de  dent;  et  la  languette  mem- 
braneuse , échancrée  ou  bifide.  Leurs  métamorphoses  n’ont 
pas  encore  été  observées. 

M.  de  R^ichenbach,  qui  nous  a donné  une  bonne  mono- 
graphie de  ce  genre  ( Leipsick,  1816),  en  a décrit  et  fi- 
guré vingt-deux  espèces,  et  qu’il  distribue  en  trois  familles. 

I.  Troisième  article  des  palpes  antérieurs  ou  maxillaires , en 
massue. 

II.  Le  même  article  de  ces  palpes , sècuriforme. 

III.  Le  même  article  de  ces  palpes  , conique. 

Il  termine  sa  monographie  par  la  description  d’un  nou- 
veau genre  Cteniste,  ctenistes , voisin  du  précédent,  et  au- 
quel il  donne  pour  caractères  : antennes  plus  grosses  à leur 
extrémité;  palpes  (les  maxillaires)  quadriarticulés , avec 
trois  soies  écartées  à leur  extrémité.  Celui-ci  n’offre  qu’une 
seule  espèce  , pa/palis , et  que  nous  11’avons  point  vue  ; mais 
k l’égard  de  la  manière  dont  cet  auteur  a coupé  le  premier 
de  ces  genres  ou  les  psélaphes  , je  pense  qu’il  auroit  pu  for- 
mer des  sections  plus  naturelles.  Ainsi,  i.°  les  espèces  qu’il 
nomme  heisei,  longicollis  et  dresdensis,  s'éloignent  de  toutes  les 
autres  par  la  longueur  de  leurs  palpes  maxillaires,  qui  égale 
ou  surpasse  celle  de  la  tête  et  du  corselet,  et  dont  les  deux 
avant-derniers  articles  sont  beaucoup  plus  grêles  à leur  base, 
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ou  comme  portés  sur  un  long  pédicule;  aussi  ces  palpes  sonl- 
ils  ordinairement  courbés  ou  pliés,  a.0  Relativement  au*  au- 
tres espèces,  l’insertion  des  antennes,  plus  ou  moins  éloi- 
gnée des  yeux,  et  la  variété  de  formes  de  leurs  articles, 
ainsi  que  leurs  proportions  relatives,  aqroienl  fourni  de  bons 
caractères.  , 

L’espèce  la  plus  commune  est  le  Pselaphe  sanguin  , 
pselaphus  sanguineus  ( anthicus  sanguineus , Fab.  ).  Dans  la 
méthode  de  M.  de  Reichenbach,  quii’a  représentée  , tab.  2, 
iig.  11  , elle  appartient  à sa  troisième  famille:  elle  est  noire, 
luisante,  avec  les  élytres  couleur  de  sang;  scs  antennes  sont 
de  la  longueur  de  la  moitié  du  corps,  noirâtres,  velues, 
avec  les  trois  derniers  articles  plus  épais.  La  télé  a de  cha- 
que côté,  derrière  les  yeux,  une  impression.  Le  corselet 
en  offre  trois  réunies  par  un  sillon;  il  est  presque  globuleux. 
Les  élytres  ont  chacune  deùft  lignes  enfoncées  et  longitu- 
dinales. Les  jambes  et  les  pattes  sont  roussâlres.  (l.) 

PSELAPH1DES,  Psetaphidea.  Nom  donné  par  M.  Léach 
( Mélanges  de  Zool.,  tom  3,  p.  80  ) à une  famille  d’insectes 
coléoptères  , qui  répond  à notre  tribu  des psélaphiens.  V.  ce 
mot.  (j..) 

P5ELAPHIENS  ( Hetcrodacty  :es , tableau  de  l'article 
Entomologie  de  cet  ouvrage)  , Pselaphii.  Tribu  d’insectes 
coléoptères  , de  notre  famille  des  brachélytres. 

Les  coléoptères  de  cette  division  semblent  d’abord  n’avoir 
que  deux  articles  aux  tarses,  et  former  ainsi,  d’après  la  mé- 
thode de  Geoffroy,  une  section  particulière,  q#e  l’on  peut 
appeler,  en  suivant  la  nomenclature  employée  à cet  égard 
par  M.  Duméril,  Dimères  ou  Dimères ; c’est  ce  que  j'ai  fait  dans 
mon  Généra  crust.  et  insect.  et  dans  quelques  autres  ouvrages 
postérieurs  ; mais  ces  tarses  observés  très-attentivement , et 
au  moyen  d’une  forte  loupe  , présentent  trois  articles  , dont 
le  premier  ou  le  radical  très-court,  et  les  deux  autres  allon- 
gés ; tous  ces  articles  sont  simples  , et  le  dernier  ( les  r.hennies 
seules  exceptées  ) est  terminé  par  un  seul  crochet.  On  voit 
par  les  caractères  que  j’avois  primitivement  assignés  au 
genre  psélaphe{  tarses  paroissant  de  deux  ou  trois  articles. 
Prie,  desnaract.  gêner,  des  insect .,  pag.  34  ),  que  j’avois  distin- 
gué ce  nombre  d’articles  de  leurs  tarses.  On  sait  que  les 
oxytèles,  qui  appartiennent  évidemment  à la  famille  des  bra- 
cbélyires,  sont  pareillement  trimères,  et  que  les  aléochares, 
autre  genre  de  la  même  famille  , ont  de  grands  rapports  de 
formes  générales  et  d’habitudes,  avec  les  psélaphiens.  Ainsi, 
quel  que  soit  le  rang  que  l’on  donne,  dans  la  série  naturelle 
des  coléoptères,  aux  brachélytres,  les  psélaphiens  doivent 
faire  partie  de  celle  famille.  Ils  y formeront  un  petit  groupe 
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qui  aura  pour  caractères  : élylres  plus  courtes  que  l'abdo- 
men, laissant  à découvert  son  extrémité  postérieure,  tron- 
quées; tête  dégagée  ; antennes  en  tout  ou  en  partie  grcnnes, 
grossissant  vers  l’extrémité  ; corselet,  soit  presque  cylindri- 
que , soit  presque  en  forme  de  cœur  tronqué  ou  arrondi  ; ab- 
domen plus  large  que  le  reste  du  corps,  presque  carré,  obtus 
postérieurement;  tarses  à trois  articles  simples,  dont  le  pre- 
mier très-court , et  les  deux  autres  allongés  ; le  dernier  ordi- 
nairement terminé  par  un  seul  onglet.  ( Palpes  maxillaires  le 
plus  souvent  fort  longs,  renflés  b leur  extrémité,  et  terminés 
par  une  petite  pointe  spinuliforme.  ) Les  psélaphiens  sont  de 
très-petits  insectes  qui  vivent  à terre,  dans  les  lieux  frais  ou 
humides  , parmi  les  plantes,  les  graminées  surtout,  et  quel- 
quefois encore  sous  les  écorces  des  arbres,  sons  les  pierres 
et  la  mousse.  Ils  courent  plus  particulièrement  le  soir. 

M.  de  Rcichenbach  nous  a donné  une  bonne  monographie 
de  ces  insectes.  Je  divise  ainsi  celte  tribu  : 


I.  Tartes  terminés  par  deux  crochets  ( antennes  de  onze  articles1. 

Le  genre  Chennie. 

II.  Tarses  terminés  par  un  seul  crochet. 

A.  Antennes  de  onze  articles;  des  mandibules;  palpes  distincts  ; * 

maxillaires  très  • sailfans. 

Les  genres  : Pséiaphk  , Cteniste.  ( Voyez  Psèlaphe.  ) 

B.  Antennes  de  six  articles  ; mandibules  nulles  00  peu  distinctes  ; 

les  palpes  maxillaires  très-petits. 

Le  genre  Clavigère. 

Celle  tribu  des  brachélytres  forme,  dans  ta  méthode  du 
docteur  Léach  , une  famille  , celle  des  psélaphidés , psetaphi- 
dea.  Il  la  partage  en  trois  races,  dont  la  dernière  est  la  mê- 
me que  notre  division  II , Il , ou  celle  qui  est  formée  du 
genre  davigère.  La  première  race  n’offre  aussi  qu’un  seul 
genre  , celui  A’euplectus  ; il  est  distinct  des  autres  par  la  lon- 
gueur des  palpes  maxillaires  et  la  forme  de  leurs  deux  avant- 
derniers  articles,  caractères  que  j’avois  déjà  remarqués, 
dans  mon  Généra  crust.  efcinsect.  , en  décrivant  le  psélaplie 
de  lleis.  M.  Léach  divise  sa  seconde  race  , des  psélaphidés , en 
trois  sections  , qui  embrassent , en  retranchant  de  la  pre- 
mière les  espèces  du  genre  euplecte , les  trois  familles  que 
M.  deReichenbacha  établies  dans  celui  Aepsr/aphr(  V.  ce  mot). 
La  première  section  est  composée  des  genres  hythinus , arco- 
pagus  et  tychus.  Leurs  caractères  sont  fondés  sur  les  grandeurs 
des  premiers  et  des  derniers  articles  des  antennes.  Les  deux 
autres  sections  n’offrent  chacune  qu’un  seul  genre  ; la  se* 
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conde,  celui  de  bryaxis , et  la  troisième  celui  de  psélaphc. 
Le  premier  de  ces  genres , ou  celui  d ’euplerle  , nous  paroît 
devoir  être  admis;  mais  l’introduction  des  suivans  me  semble 
inutile.  (L.) 

PSELION , Pselium.  Arbrisseau  grimpant  à feuilles  alter- 
nes, péliolées,  entières,  et  à fleurs  axillaires,  qui  forme  , 
selon  Loureiro , nn  genre  dans  la  dioécie  hexandrie  et  dans 
la  famille  des  ménispermes. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : dans  les  fleurs  mâles,  un 
calice  de  six  folioles  aiguës  et  concaves  ; une  corolle  de  six 
pétales;  six  étamines  : dans  les  fleurs  femelles,  un  calice  de 
quatre  folioles  ovales,  très-petites  et  très-velues;  point  de 
corolle  ; un  ovaire  supérieur  à stigmate  quadrifide  et  sessile  ; 
un  drupe  aplati , arrondi , petit , et  qui  contient  une  noix 
percée  de  trous , inégale  et  monosperme. 

Le  pselion  que  Jussieu  soupçonne  devoir  être  réuni  aux 
Ménispermes,  croît  dans  les  forêts  de  la  Cochinchine.  II 
présente  une  singularité  qui  n’a  pas  encore  été  remarquée 
dans  les  plantes  dioïques  : c’est  que  les  feuilles  des  pieds 
mâles  sont  en  cœur  arrondi,  et  celles  des  pieds  femelles 
peltées  et  ovales.  Ce  fait,  joint  à la  différence  qui  se  trouve 
•dans  les  parties  de  la  fructification , disposeroit  à douter  de 
l’exactitude  de  l’observation  de  Loureiro,  si  on  ne  devoitpas 
avoir  en  lui  la  confiance  la  plus  étendue,  (b.) 

PSEN  , Psen  , Lalr.,  Jur. , Panz.  ; Trypoxylon , Pelopaeus , 
Fab.  Genre  d’insectes  , de  l’ordfe  des  hyménoptères  , sec- 
tion des  porte-aiguillons,  famille  des  fouisseurs,  distingue 
des  autres  genres  de  la  tribu  des  crabronites  , dont  il  fait 
partie  , au  moyen  des  caractères  suivans  : antennes  insérées 
au  milieu  de  la  face  antérieure  de  la  tête , grenues , un  peu 
en  scie  dans  quelques  mâles , plus  grosses  vers  leur  extré- 
mité ; mandibules  unidentées  au  coté  interne  ; chaperon 
presque  carré  ; premier  anneau  de  l’abdomen  beaucoup  plus 
étroit , en  forme  de  pédicule  brusque  et  allongé  ; cellule  ra- 
diale nue  , très-grande;  trois  cellules  cubitales  complètes  , 
dont  la  seconde  plus  petite,  presque  carrée,  et  la  troisième 
anguleuse.  * * 

Si.  Jurinc  partage  ce  genre  en  deux  familles:  dans  la  pre- 
mière les  deux  dernières  cellules  cubitales  reçoivent  cha- 
cune une  nervure  récurrente. 

Psen  très  noir  , Psen  ater,  Latr.  ; Trypoxylon  airahim  , 
Fab.  ; Panz.  , Faun.  , insect.  Germ. , fasc.  g8  , tab.  i5,  la 
femelle.  11  est  long  d’environ  quatre  lignes  , très-noir  , avec 
le  devant  de  la  tête  garni  d’un  duvet  soyeux  argenté  ; le  point 
*pais  de  la  côte  des  ailes supérieures  est  noir.  On  le  trouve 
^ur  les  fleurs. 
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M.  Jurine  croit  que  le  pélopèe  compressicornis  de  Fabricius 
est  le  mâle  de  cette  espèce;  mais  j’en  doute. 

Dans  sa  seconde  famille  , la  seconde  cellule  cubitale  re- 

Îoit  ies  deux  nervures  récurrentes.  L’espèce  dont  il  donne 
a figure  , sous  le  nom  de  psen  bicolor , et  qui  est  le  trypoxylon 
équestre  de  Fabricius  , appartient  à cette  division.  Elle  est 
noire  , avec  le  second  anneau  de  l’abdomen  et  les  tarses 
fauves.  Elle  se  trouve  en  France  et  en  Allemagne,  (l.) 

PSEPH1TE.  Espèce  de  roche  établie  par  M.  Brongniart, 
et  qui  comprend  la  plupart  de  ces  agrégats  que  les  minéra- 
logistes allemands  désignent  par  iudliegende  et  rothe-todte-lie- 
gende  : ce  sont  des  grès  rudimentaires  pour  M.  Haüy.  Ils 
sont  formés  d’une  pâle  argiloïde  , enveloppant  des  fragmens 
moyens  et  disséminés  de  micaschiste , de  schiste  argileux , de 
schiste  coticule , et  d’autres  roches  de  même  formation.  Le 
rolhe-todte-liegende  de  Zorge  et  celui  d’Elrich  , au  Hartz, 
appartiennent  à cette  espèce  , ainsi  que  le  porphyre  argileux 
(//ion  porphyr)  de  Chemnitz  en  Saxe.  Celui  de  Zorge  contient 
des  grains  de  feldspath  ; celui  d’Elrich,  de  petits  grains  de 
quarz  ; et  celui  de  Chemnitz,  du  micaschiste  , du  schiste  ar- 
gileux , etc.  V.  Roches,  (ln.) 

PSETTUS  de  Commerson.  Les  poissons  qui  ont  été  ainsi 
appelés , sont  les  Acant hopodes  et  les  Monodactyles  de 
M.  Lacépède%que  M.  Cuvierréunit  en  un  seul  genre,  dans 
son  Règne  animal,  (b.) 

PSEUDACACIA.  V.  Pseudo-acacia,  (ln.) 
PSEUDALÈJE , Pseudaleja.  Nom  donné  , par  Dupetit- 
Thouars , au  genre  Olax  de  Linnæus , qu’il  a fait  paieux  con- 
Mottre  • (b.) 

PSEUDALOÏDE , Pseudaldides.\Antre  genre  de  Dupetit- 
Thouars  , qui  ne  diffère  du  précédent  que  parce  qu’il  a 
quatre  pétales.  Son  fruit  n’est  pas  connu,  (b.) 

PSEUDASPHODÈLE.  V.  Pseudo- asphodèle,  (ln.) 
PSEUDO-ACACIA.  Tournefort  donnoit  ce  nom  au 
genre  robinia  de  Linnæus  , lequel  comprend  ces  arbres  d’A- 
mérique , naturalisés  en  Europe  , que  nous  nomlhons  F aux- 
ACACIAS  et  même  acacias , fort  improprement,  parce  que  le 
véritable  acacia  est  une  espèce  de  mimosa.  V oyez  Robinia. 

Le  genre  pseuilo-acacia  de  Plumier  se  compose  du  pseudo- 
acacia  de  Touruefort , et  du  genre  piscidia  de  Linnæus.  Le 
pèreFeuillée  a décrit  et  figuré  sous  ce  nom  de  pseudo-acacia  , 
une  espèce. de  casse  ( cassia  stipulacea  , W . ).  (LN.) 

JPSEUDO-ACMELLE.  Plante  annuelle  et  du  genre  spi- 
lanthc,  qu’on  a nommée  ainsi , parce  qu’elle  a de  la  ressem- 
blance avécune  autre  espèce  du  même  genre  , qu’on  appèle 
Acmelle.  Celle-ci  est  remarquable  par  sa  saveur  piquante 
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et  acide , qui  la  fait  employer  eu  médecine  dans  l’Inde, 
V.  Spilante.  (ln.) 

PSEUDO-ACONIT,  Pseudo  - aconitum  , pardalianches  , 
Matih.  C’est  le  Thora,  espèce  de  Renoncule,  (ln.) 

PSEUDO-ACORUS.  Nom  donné,  par  Tragus,  aune 
espèce  d’Inis  à fleurs  bleues,  qui  paroît  très-voisine  de  IV/ il 
des  près,  de  Lainarck.  lùiris  pseudo-acorus  est  une  espèce  dif- 
férente , à fleurs  jaunes.  C’est  notre  Glaïeul  des  étangs, 
V.  Iris,  (ln.) 

PSEUDO  - AGATE.  On  a donné  ce  nom  autrefois  aux 
Jaspes- agates,  (ln.)  . • 

PSEU DO-AGNUSct PSEUDO  LIGUSTRUM (/««a; 
gatlilier  et  faux  troène).  Dodonée  désigne  par  ces  noms  le  Pu- 
tier  ou  Merisier  a grappes,  (ln.)  , 

PSEUDO  - ALBATRE.  La  chaux  sulfatée  en  masse 
compacte  a été  ainsi  nommée  par  opposition  aux  vérilahles 
albâtres  qui  sont  de  la  chaux  carbonalée.  (ln.) 

PSEU  DO- AMBROISIE,  Pseudo-ambrosia.  J.Caincrarius 
figure  (EpU.  596)sous  ce  nom  le  Cocu  lé  aria  cokonopus  , 
si  commun  dans  les  prés  humides  et  sur  le  bord  des  ri- 
vières. (ln.) 

PSEUDO-AMÉTHYSTE.  C’est  la  Ciiaux  fluatée 

VIOLETTE.  (LN.) 

PSEUDO-AMOMUM.  Gesner  donnoilce  nom  au  Gro- 
seillier a fruit  NOIR,  ou  Cassis  , rites  lugrum , selon  C. 
Bauhin.  (ln.) 

PSEUDO-ANCHUSA  V.  Riiexia.  (ln.) 

PSEUDO-APIOS.  Matthiolc  donne  ce  nom  à la  Gesse 
TUBÉREUSE  (lathyrus  tuberosus,  Linn.  ).  (LN.) 

PSEUDO-APOC1N,  Pseudo -apocynum.  Morison  a donné 
ce  nom  à deux  espèces  de  BiGNONES  ( bignonia  crucigera  et  ra- 
dieans , L.  ).  Bauhin  fait  observer  que  l’on  regarde  quelque- 
fois la  balsamine  des  buis  (impatiens  nolitangere)  , comme  étant 
le  pseudo  apocynon  de  Pline.  (LN.) 

PSEUDO -ASBESTE.  On  a donné  ce  nom  à I’Asbeste  '■ 
ligniforms  et  à I’Asbeste  dur.  (ln.) 

PSEUDO-ASPHODÈLE,  Pseudo- asphodelus.  C.  Bauhin 
donne  ce  nom , i.°  à I’Antiieric  ossifrage  ( ant.  ossifragum  ) ,e. 
l’aiamad’Adanson  et  le  narihecium  d’autres  auteursja.®  àl’AN- 
THÉR1C  CALYCULÉ  ( an/h.  calyculatum  , Linn.  ) , dont  ou  a fait' 
aussi  un  genre  distinct , sous  les  noms  de  loffieldiu  , heritiera, 
et  aussi  de  narihecium.  V . Narthécie.  (ln.) 

PSEUDO  - AVENTURINE  - QUARZEUSE.  Dcla- 
métherie  donnoit  ce  nom  au  quarz  aventuriné.  L 'auenlurine 
véritable  est  le  feldspath  aoenturiné.  (ln.) 

PSEUDO-BASALTE.  Slutz  a désigné  ainsi  la  Wacki;  , 
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roche  argileuse  , que  quelques  minéralogistes  considèrent 
comme  du  basalte  décomposé,  (ln.) 

PSEUDO-BERYL.  Variété  de  cristal  de  roche,  de  cou- 
leur verdâtre.  Elle  a été  indiquée  par  Boëce  de  Bcot  et 
Wallerius.  Ou  taille  1 e pseudo-beryl.  Les  plus  beaux  morceaux 
s'apportent  du  Brésil,  (ln.) 

PSEUDOBOA  d’Oppel.  Ce  sont  les  serpens  du  genre 
BoNCARF.de  Daudin.  (desm.) 

PSEUDO-BRASILIUM.  La  plante  sur  laquelle  Plu- 
mier et  Adanson  ont  établi  le  genre  de  ce  nom  , est  une  des 
deux  espèces  de  brasiliaslrum  de  Lamarck.  On  la  réunit  main- 
tenant au  comocladia.  Quant  à la  deuxième  espèce  qui  est  le 
pseudo-brasi/iastrum  du  Jardin  des  Plantes,  dont  il  est  question 
dans  le  Généra  de  Jussieu  , ce  botaniste  prévient  que  c’est 
la  même  plante  que  le  picramwa  antidesma  de  Swarlz.  (ln.)  > 

PSEUDO-BUNION.  Plante  mentionnée  par  Diosco- 
ride  , qui  paroît  appartenir  à la  famille  des  crucifères.  Elle 
avoit  quelque  ressemblance  , par  ses  feuilles  et  par  ses  bran- 
ches , avec  de  vrai  hunium  que  les  commentateurs  rapportent 
au  navet  sauvage.  Elle  croissoit  dans  l’ilc  de  Candie.  Quel- 
ques auteurs  présument  que  c’étoil  une  espèce  de  Sénevé  ou 
Moutarde.  ( sinapis).  Dodonée  a indiqué  la  Barbaree(  Si- 
symbrium  harbarea  , Linn.  ).  (LN.) 

PSEUDO-BUXUS.  Nom  donné  auFftAGON  épineux  et 
au  Galé.  (ln.) 

PSEUDO-CAPSICUM.  Dodonée  paroît  être  le  premier 
qui  ait  indiqué  sous  ce  nom  la  Morelle  cerisette,  appelée 
aussi  faux  piment , parce- que  le  nom  de  capsicum  est  le  nom 
générique  des  pimens , dont  elle  se  rapproche  par  la  couleur 
et  la  forme  de  ses  fruits.  Voyez  Morelle,  vol.  ai,pag. 
36g.  (ln.) 

PSEUDO-CARPIEN.  Nom  donné  par  M.  Desvaux  à 
une  sorte  de  fruit.  V.  Fruit,  § IV.  (p. b.) 

PSEUDO-CASSIA.  L’Ecorce  de  Winter  , c’est-à- 
dire  du  canella  atba  , Murr. , est  rapportée  , sous  ce  nom, 
dans  le  Pinax  de  C.  Bauhin,  selon  Wildenow.  (ln.) 

PSEUDO  - CHAMÆBUXUS.  On  a décrit  sous  ce 
nom,  autrefois  , une  espèce  de  Laitier (pofygala  chamas- 
buxus ) , qui  croît  dans  les  Alpes,  (ln.) 

PSEUDO -CHAMÆDRYS.  Nom  donné  par  Gesner 
et  Thalius,  à deux  espèces  de  Véronique  ( veronica  teuenum 
et  chamcedrys , L.  ).  (LN.)  * 

PSEUDO-CHAMÆPITYS  de  Clusius.  C’est  une  es- 
pèce de  GermandrÉE  ( Uucrium  pseudo-chamœpitys  , L.  ). 
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Rivin  désigne  le  dracocephalum  ruysrhianum , par  le  nom  de 
pseudo-chamcepiiys  d’Autriche,  (LN.) 

PSEUDO  - CHÉLIDOINE.  Voyez  Fausse  Chéli- 

DOtNE.  (LN.) 

PSEUDO-CHINA.  Seneçon  des  Indes  Orientales , dont 
la  racine  avoit  été  donnée  pour  le  véritable  china.  ( C’est  le 
senecio  pseudo-china  , L.  ).  (ln.) 

PSEUDO-CHRYSOLITHE.  On  a donné  ce  nom  autre- 
fois à diverses  substances  d’un  jaune  verdâtre  ou  vert  jau- 
nâtre, pour  les  distinguer  de  la  véritable  Chrysolithe.  Cel- 
le-ci est  le  Péri  dot  et  non  point  la  chaux  phosphatée  , que 
l’on  a également  appelée  ainsi. 

On  a nommé  pscudu-chrysolilhe  , le  quarz  vert-jaunâtre , 
Volivinc  ou  peridot  pyrogène  , et  quelques  obsidiennes. 

La  pseudo-chrysolilhe  de  Klaproth  est  une  obsidienne  qui  se 
trouve  en  fraginens  scoriformes  , de  la  grosseur  d’une  noix, 
et  plus,  dans  les  environs  de  Maldomthein,  en  Bohème.  Elle 
est  noirâtre  à l’extérieur , plissée  , ridée  et  lobée  dans  di- 
verses directions  ; elle  est  compacte  intérieurement  et  trans- 
parente , quoique  parsemée  de  très-petites  bulles  , et  que  sa 
texture  soit  légèrement  fibreuse  ; sa  couleur  est  le  vert  gri- 
sâtre ou  jaunâtre  plus  ou  moins  foncé  , ayant  quelquefois  la 
tendance  au  vert  bouteille  , mais  n’ayant  pas  une  teinte  aussi 
jaune  que  dans  les  autres  obsidiennes.  Elle  est  assez  dure  , et 
susceptible  de  prendre  très-bien  le  poli;  mais  son  éclat  n’est 
pas  vif,  et  sa  couleur  est  toujours  rembrunie.  Selon  Klaproth, 
elle  est  composée  de  : silice  , 88,5o  ; alumine,  5,78  ; chaux, 
a ; fer  oxydé  , 5,75  ; elle  contient  donc  plus  de  silice  qu’au- 
cune obsidienne.  Du  reste,  cette  analyse  ramène  la  pseudo- 
chrysolithe  de  Klaproth  dans  les  obsidiennes  , et  dans  les  ob- 
sidiennes proprement  dites  homogènes.  V.  cet  article.  (Rît.) 

PSEUDO-CL1NOPODE  , Pseudo  - r.linopodium.  Mat- 
thiole  donne  ce  nom  à une  espèce  de  Thym  {thymus  aci- 
nos  , L.  ).  (en.) 

PSEUDO-COBALT,  Pseudo-cobaltum , c’est-à-dire, 
faux  cobalt.  Nom  donné  autrefois  au  nickel  arsenical , qu’on 
appeloit  encore  pseudo-cuprum,  faux  cuivre.  ^.Nickel  arse- 
nic s L.  (ln.) 

PSEUDO-CORNUS.  V.  Pseudo  ce* nia.  (ln.) 
PSEUDO-CORONOPUS.  Dodonée  emploie  ce  nom 
pour  désigner  le  Plantain  corne-de-cerf  ( plantago  corono- 
pus  , Linn.  ).  (ln.) 

PSEUDO-COSTUS  de  Matthiole.  Sprengcl  le  rapporte 
au  pastinaca  opopan/ix,  qui , selon  lui,  est  la  même  plante  que 
le  laserpilium  chirunium  de  W illdenow.  (ln.) 

PSEUDO-CRAN  IA.  Val.  Cordus  donne  ce  nom  au 


P S E Ï97  \ 

Cornouiller  sanguin  ( cornus  sanguinea , L.  ).  On  a égale- 
ment nommé  cette  plante  pseudo-cornus,  (ln.) 

PSEUDO-CYPERUS.  Nom  donné  par  Gesner , Lobel, 
etc. , à une  espèce  de  Laicue  qui  en  a conservé  le  nom  (came 
pseudo-cyperus  , L.  ).  Thalius  le  donne  encore,  ainsi  que  Mi- 
chel! , au  scirpus  syloaticus.  (LN.) 

* PSEUDO-CYTISE,  l’seudo-cytisus.  Ce  nom  a été  donné 
à diverses  espèces  de  légumineuses;  par  exemple , au  spariium 
complicatum , aux  cytisus  nigricans,  triflorus , austriacus  et  supinus , 
etc  ; au  genisla  canariensis , L.  ; à Yanthyllis  cytisoïdes , etc. , et 
au  vella  pseudo- cytisus  , L.  (LN.) 

PSEUDO-DIAMANT.  C’est  le  Jargon  limpide  qui  a 
l’éclat  luisant  du  diamant , et  non  pas  ses  effets  briilans. 

V.  Zircon.  (ln.) 

PSEUDO-D1CTAMNOS.  Dioscoride  indique  sous  ce 
nom  l’une  de  ses  trois  espèces  de  dictamnos.  11  se  contente 
de  dire  qu’elle  est  semblable  au  vrai  dictamnos , pour  sa  forme 
et  pour  ses  propriétés  , excepté  que  ses  vertus  sont  moins 
énergiques.  La  plupart  des  commentateurs  ont  rapporté  le 
vrai  dictamnos  à Y uriganum  dictamnus  , et  le  pseudo-diclamnos , 
au  marrubium  pseudo-dictamnus. 

Quatre  espèces  de  marrubium  ( crispum  , africanum , pseudo- 
dictamnus  , acelabulosum  ) , ont  été  décrites  autrefois  sous  la 
dénomination  de  pseudo-dictamnus  ou  de  pseudo-dictamnum  , 
dont  deux  espèces  ( le  marrubium  pseudo-dictamnum  et  aceta- 
bulosum  ) ont  la  lèvre  supérieure  de  la  corolle  voûtée  , les 
feuilles  en  cœur,  et  le  calice  à limbe  épanoui  en  forme  d’en- 
tonnoir : elles  constituent  le  genre  dictamnus  de  Tournefort, 
annulé  par  Linnæus,  rétabli  sans  succès  par  Adanson  et  par 
Mœnch.  (ln.) 

PSEUDO-DIGITALE.  C’est  le  Dracocéphale  de  Vir- 
ginie. Boccone  appelle  cette  plante  pseudo  - digitale  à feuilles 
de  pêcher  ( Bocc . ,Sic.  12,  t.  5 , fig.  5 ).  (LN.) 

FSEODO-EB-ÈNE.  On  donne  ce  nom  à un  arbrisseau 
de  l’Amérique  méridionale.  C’est  Yamerimnum  ebenus  de 
Swartz,  placé  parmi  les  aspalathus  par  Linnæus.  Ilnefautpas 
le  confondre  arec  le  faux  Ebenier  , arbre  d’Europe  , qu’on 
cultive  dans  tous  les  jardins , pour  l’ornement , et  qui  est  un 
Cytisus.  (ln.) 

PSEUDO-ELLEBORUS.  Morison  désigne  ainsi  le 
Trollius  européen,  L.  Le  nom  de  pseudo- elleborus  est 
donné , par  Beslére  et  Daléchamps  , à l'adorais  vemalis , que 
Matthiole  avoit  nommé  avant  , pseudo-elleborum.  Dodonée 
mentionne  Yhelleborus  viridis  sous  le  notn  de  pseudo-helle- 
borus  noir,  (ln.)  i 

PSEUDO -EMERAUDE.  On  a donné  ce  nom  au  71/ors 
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hyalin  vert , et  cependant  sa  couleur  n’est  pas  celle  de  t’émé- 
raude.  La  prehnite  entrelacée  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  a 
aussi  été  appelée  pseudo-émeraude.  (ln.) 

PSEUDO-EMERAUDE.  Variété  à' aigue-marine  , qui  se 
trouve  à Finlyt  près  Fahluu,  en  Suède,  (i.n.) 

PSEUDO  - FUMARIA.  C’est  le  fumaria  capnoides  , 
Ij.  (ln.)  • « 

PSEUDO-GALENE.  Nom  donné  anciennement  au  zinc 
sulfuré , peu  importe  sa  couleur  , parce  qu’il  a parfois  l’ap- 
parence de  la  vraie  galène  ou  plomb  sulfuré.  C’est  pour  cette 
raison  qu’on  lui  a donné  , en  allemand , le  nom  de  Mende, 
qui  signifie  trompeur.  Quand  on  i’huinecte  avec  le  souffle, 
il  se  ternit  pour  quelque  temps,  tandis  que  la  galène,  dans 
la  méiuc  circonstance  , reprend  à l'instant  tout  son  bril- 
lant. (ln.) 

PSEUDO  - GALÈNE  PICIFORME  ( Pseudo-galena 
picea , Waller.),  ou  pechblende.  V.  Ukane  oxydulÉ.  (ln.) 

PSEUDO  GELSEMINUM,  Rivin.  C’est  une  espèce  de 
BlGNONE  ( Bignonia  radicans  , L.  ).  (LN.) 

PSEUDO-GNAPHALIUM.  C’est  le  micropus  supinus  , 
dans  Morison.  ( Hist.  3 , p.  q3.  ) (i.n.) 

PSEUDO-GRENAT  et  PSEUDO- HYACINTHE. 
Ce  sont  des  quarz  qui  présentent  des  couleurs  jaune-rougeâ- 
tres ou  orangées  , analogues  à celles  de  certains  grenats  , de 
l'hyacinthe  et  de  Vessonite  ou  kanelstein.  (ln.) 

PSEUDO-HEL1CHRYSUM.  Morison  , dans  son  His- 
toire des  plantes,  mentionne  sous  ce  nom  : deux  arbrisseaux  ; 
l’un  de  A irginie  , est  le  haccharis  hulimifolia  , Linn. , et  l’au- 
tre du  Pérou  , est  1 ’wo  frutescens  , Linn.  (ln.) 

PSEUDO  - I1ELLEBORUS.  Voy.  Pseudo  - ellebo- 
rus.  (ln.)  ' k 

PSEUDO-EUPATORIUM.  Dodonée  distingue  deux 
plantes  sous  ce  nom,  l’une,  qu’il  nomme  mâle , est  notre  Eu- 
PATOIRE  COMMUN  ( eupaturium  cannabinum , L.  ) ; et  l'autre  , 
femelle  , est  le  BtDEN  i TRtPAUTlTE  ( bidens  tripacliia  , L.  ). 

Selon  lui,  le  véritable  heputurium ou eupatorium  des  anciens, 
est  notre  Aickemoine  des  bois  ( agrimonia  eupatoria,  L.).  (ln.) 

PSEUDO  HERMODACTYLUS.  Matthiole  et  autres 
anciens  auteurs  ont  donné  ce  nom  à la  A ioulte  ( ei.ythronium 
dens-canis  ).  (LN.) 

PSEUDO-IRIS.  Dodonée  et  Beslère  ont  décrit  sous  ce 
nom  le  Glaïeul  jaune  de  nosélangs,au  Faux-Acore(/w 
pseudo  acorus,  L.  ).  (ln.)  . . 

PSEUDO-LEONTOPODTÜM  de  Matthiole  eide  Da> 
léchamps.  C’est  le  gr.aphal/um  rectum  , Wilid.  (LN.) 

PSEUDO  LIGUSTRUM.  V.  Pseudo- Agnus,  (ln.) 
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PSEUDU-LIM ODORUM.  Clusius  donne  ce  nom, 
dans  son  Histoire  des  plantes,  à l'orchis  abortiva,  L. , main- 
tenant considérée  comme  une  espèce  du  genre  limodo- 
rum.  (ln.) 

PSEUDO-L1NUM  ou  FAUX-LIN.jOn  a donné  ce  nom 
aux  Linaigrettes  ( eriophorum  ) , qui  croissent  dans  nos 
marais,  (en.) 

PSEUDO-LOTUS.  On  a donné  ce  nom  au  Plaque- 
minier  d’Europe  ( diospyros-  lotus  , L.  )',  parce  que  quelques 
auteurs  ont  cru  que  c’éloil  le  véritable  lotus  des  anciens. 
V.  Plaqijeminier.  (ln.) 

PSEUDO-LYSIMACH IE , Pscudo dysimach tu  ni  et  pseudo- 
lysi  machin.  On  a donné  ce  nom  à plusieurs  espèces  d’EptLOBE 
( epilobium  montunum  et  angusl folium ),  et  à la  Salicaire  ( li- 
thium sa/icaria,  Liun.).  (ln.) 

PSEUDO-MALACHITE  de  Hausmann.  C’est  le  Cui- 
vre PHOSPHATÉ.  (LN.) 

PS E U D O-M ARUM  de  Rivin.  C’est  une  espèce  de  Gf.h- 
UandrlE  , teunium  , selon  Adanson.  (LN.) 

PSEUDO-MELANTHIUM.  Matthiole  et  plusieurs  au- 
teurs désignent  ainsi  le  Githage  des  dlés  (agroslemmu  gi- 
thugo  ) , cl  Rai  donne  ce  nom  à l 'agrosiemma  caclL-rosa  , avec 
l’épilhète  de  glabre.  (LN.) 

PSEUD  O- MÉLISSE.  C’est  la  Moldavique  ( Dracoce- 
phaluin  moldauica  , L.  ).  (LN.) 

PSEUDO-MELILOT,  Pseudo.melilotus.  C’est  le  Lotier 
CORNICULÉ(  lotus  comiculalus,  Linn.  ).  (LN.) 

. PSEUDO-MOLY  de  Gesner  , Daléchamps  et  Dodo- 
née.  C’est  le  Gazon  d’olympe  ( Staline  armeria  , L.  ).  (ln.) 

PSEUDO-MORPHE.  C’est  le  nom  qu’on  donne  aux 
substances  minérales  qui  se  présentent  sous  des  formes  qui 
sont  étrangères  à celles  qui  leur  sont  propres,  et  qui  tiennent 
à leur  nature. 

Ainsi , les  moules  de  toutes  espèces  de  corps  organisés  sont 
des  pstudo-morphes  de  ces  corps  , parce  que  la  substance  cal- 
caire , siliceuse  ou  autre , qui  compose  ces  moules,  n’est  pas. 
susceptible  de  prendre  ces  formes  par  elle-même. 

Les  pétrifications  sont  dans  le  même  cas  : par  exemple  , 
dans  les  bois  silicifiés  , la  silice , tout  en  ayant  pris  la  structure 
parfaite  du  bois  , s’est  déposée  en  petits  cristaux  qui  tapis- 
sent toutes  les  cavités  et  toutes  lesgerçurcs.  Les  pétrifications 
calcaires  offrent  également  des  petites  cristallisations  de  chaux 
carbonatée.  Dans  les  véritables  pétrifications  , la  silice  ou 
le  calcaire  qui  les  compose  , faisoitlc  plus  souvent  partie  de 
la  substance  du  corps  organisé  dont  elles  ont  la  forme. 

En  minéralogie , il  y a aussi  des  pseudo-morphes , c’est- 


>*.4 i 


I « 

200  P S E 

à-dire  , des  substances  minérales  qui  se  présentent  sous  des 
formes  étrangères  à leur  espèce  propre.  Ces  substances  pseu- 
do  morphiques  sont  assez  communes  ; elles  ne  se  forment 
pas  toutes  de  la  même  manière. 

Le  quarz  et  le  silex  se  présentent  sous  des  formes  qui  sont 
celles  de  la  chaux  carbonatée  ; alors  , les  cristaux  ont  une 
texture  particulière  au  quarz  ou  au  silex , et  n’offrent  plus 
un  atome  de  calcaire.  On  doit  croire  que  la  matière  sili- 
ceuse s’est  moulée  dans  des  cavités  laissées  par  des  cris- 
taux calcaires  qui  se  sont  détruits  par  une  cause  quelcon- 
que. C’est  de  la  même  manière  qu’on  peut  expliquer  les 
quarz  pseudo  - morphiques  qui  ont  les  formes  de  la  chaux 
tiuatée. 

La  stéatiteou  létale  pseudo-morphique  delà  principauté  de 
Bareuth  contient,  empâtés  dans  sa  masse , une  multitude  de 
cristaux  quelquefois  très-pressés  , de  même  nature  qu’elle, 
et  qui  offrent  des  formes  propres  au  quarz  et  à la  chaux  car- 
bonatée. Ici , on  ne  peut  supposer  que  ces  cristaux  pseudo- 
morphes  aient  succédé  à des  cristaux  de  quarz  et  ,de  chaux 
carbonatée.  Il  faut  croire  que  la  matière  calcaire  et  la  ma- 
tière siliceuse  , contenues  dans  la  roche , ont  eu  la  force  de 
vaincre  la  résistance  que  leur  opposoil  la  stéatite  pour  venir 
se  cristalliser , mais  que  celte  force  n’a  pas  été  suffisante 
pour  permettre  à la  silice  et  au  calcaire  de  se  réunir  en  corps 
homogènes.  On  pourroit  dire  alors  , que  ces  cristaux  ne  sont 
point  pseudo-morphiques  , et  que  cette  stéatite  est  un  por- 
phyre d’une  nature  particulière  ; et  de  fait , on  voit  souvent 
dans  les  porphyres  pétrosiliceux  , des  cristaux  de  feldspath 
compacte  , extrêmement  mélangés  avec  la  pâte.  Les  cristaux 
de  stéatite  auroient  aussi  de  l’analogie  avec  le  grès  cristallisé 
de  Fontainebleau,  qui,  quoique  sous  une  forme  propre  à la 
chaux  carbonatée,  n’en  contient  le  plus  souvent  presque  pas  , 
soit  que  cette  substance  n’y  ait  jamais  été  qu’èn  petite  quan- 
tité , soit  qu'elle  ait  disparu  ensuite. 

Un  troisième  genre  de  pseudo-inorphe  est  celui  produit 
par  une  substance  cristallisée , qui  en  perdant  l’un  de  ses 
principes  ou  en  se  décomposant,  se  trouve  changée  en  une 
autre  espèce  minérale.  C’est  à des  causes  pareilles  , qu’on 
doit  les  cristaux  , ayant  la  forme  du  feldspath , qu’on  trouve 
dans  le  granité  de  Carlsbad  en  Bohème , et  qui  sont  produits 
par  le  feldspath  cristallisé  qui  s’est  décomposé.  C’est  ainsi 
que  se  forme  le  fer  hydraté  épigène , dont  les  cristallisations 
sont  celles  du  fer  sulfuré.  Ces  pseudo-morphes  sont  réellement 
épigènes  , c’est-à-dire , formés  après  coup. 

Le  fer  sulfuré  affecte  , à son  tour , des  formes  qui  sont 
étrangères  à sa  cristallisation  ; il  en  est  de  même  du  plomb 
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sulfuré.  Le  premier  préseirte  des  formes  propres  à l’argent 
antimonié  sulfuré  ; le  second  , celles  du  plomb  phosphaté. 
Les  minéralogistes  nomment  ces  pseudo-morphes,  des  épi- 
génies ou  des  cristallisations  formées  après  coup  ; mais  elles 
pourroient  être  aussi  une  cristallisation  confuse  et  simultanée 
de  deux  substances  c'ristallisables  , dont  la  force  cristalli- 
sante étoit  de  puissance  différrtite  dans  chaque  substance  ; 
et  ce  qui  le  prouve  , c’est  que  dans  ces  formes  , -il  est  rare 
que  les  deux  substances  ne  s’y  rencontrent  ensemble,  et  qu’il 
n’y  ait  des  cavités  laissées  par  une  des  deux  substances  qui 
s’est  détruite.  Ces  cristaux  peuvent  donc  être  regardés  comme 
appartenant  à une  quatrième  sorte  de  formation. 

Enfin,  on  peut  rapporter  à une  cinquième  classe  les 
pseudo-morphes  produits  par  une  substance  qui  , en  incrus- 
tant une  autre  , prend  sa  forme  , tels,  par  exemple  , que  les 
quarz  incruslaos  qui  offrent  les  formes  de  la  baryte  sulfatée, 
et  la  calcédoine  qui  recouvre  les  cristaux  de  quarz  , etc.  On 
conçoit  qu’ils  peuvent  être  très-variés  , et  de  toute  nature. 

Il  n’en  est  pas  de  même  relativement  aux  précédens.  On  re- 
marque parmi  les  minéraux  , que  les  substances  siliceuses 
présentent  volontiers  des  formes  particulières  à des  sels  pier- 
reux , et  qu’une  substance  métallique  offre  des  formes 
particulières  à une  espèce  du  même  genre  de  métal,  ou  plus 
rarement,  à une  espèce  d’un  autre  métal,  (ln.) 

PSEUDO-MORPHOSE.  V.  Pseudo-morpre.  (ln.) 

PSEUDO-MYAGRUM.  Malthiole  donne  ce  nom  a la 

C AMELINE  ( myagrum  sutioum  , L.  ).  (t.N.) 

PSEUDO-JV1YRTUS,  Faux  myrte.  C’est  le  Myrtille 
( vaednium  myrtülàs , L.  ).  (en.) 

PSEUDO-NARCISSUS,  Faux-Narcisse. Cenom  dési-, 
gne  , dans  les  anciens  livres  de  botanique,  un  grand  nombre 
d’espèces  de  Narcisses  , et  principalement  les  espèces  qui 
ont  le  nectaire,  c’est-à-dire,  la  couronne  florale  interne  ex- 
trêmement développée,  comme,  par  exemple  , dans  le  nar- 
cisse pseudo-narcissus  , L. , et  le  narcisse  blculor.  C.  Bauhin  les 
range  toutes  avec  ses  narcisses, où  il  place  son  pseudo-narcissus 
qui  est  1 anthericum  serolinurn  , L.  (en.) 

PSEUDO-NARDUS , Faux-Nard.  C’est  la  Lavande, 
dans  Malthiole  elFuchsius.  (en.) 

PSEUDO-NEPHEL1NE,  Fleuriaude  Bellevuc.  V.  NÉ- 

PHEEINE.  (LN.) 

PSEUDO-OPALE,  Pseudopule.  Cronstedt,  de  Born,etc., 
ont  donné  ce  nom  à Y œil-de-chat  ou  quarz-agate  chatoyant 
de  M.  Haiiy.  (en.) 

PSEUDO-ORCHIS.  Clusius  donne  ce  nom  à Yophryt 
manophyllos  , Liuu.,  qui  est  une  espèce  de  malaxis  dans  Will- 
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denow.  La  plante  nommée  de  mime  par  Dodonée , est  aussÈ 
ih»  ophrys  pour  Limueus  ( ophrys  ovata  ).  Swarlz  et  Willde- 
now  en  font  une  espèce  à'epipactis.  11'  y a encore  le  pseudo— 
orchis  de  C.  Bauhin,  qui  est  le  satyrium  repens,  L. , considéré  par 
Swarlz  et  Willdenow  comme  une  espèce  de  neoltia.  Enfin  le 
pseudu-orchis  de  Michel!  ( Gai.,  tab.  26  ) , est  également  une 
espèce  du  genre  satyrium  <fe  Linnæus  ( satyrium  albidum  ). 
Elle  est  rapportée  au x orchis  par  Swarlz  et  Willdenow.  (LN.)- 

PSEUDO-PATES.  L’un  des  noms  grecs  du  Statu ys- 
agria.  V.  ce  mot.  (en.) 

PSEUD 0-PETALON,Psflidb-pe/afo»i.  Arbre  de  la  Loui- 
siane , à feuilles  alternes,  pinnées  arec  impaire;  à folioles: 
portant  des  glandes  sur  leurs  dentelures  ; à fleurs  disposées- 
en  grappes  terminales  , qui  paroi!  se  rapprocher  infiniment 
du  Ct.AVAt.tER  a veuilles  de  frêne,  mais  que  Rafmesque 
croit  être  différent  et  constituer  seul  un  genre  dans  la  dioé- 
cie  peniandrie  et  dans  la  famille  des  térébinlhacées. 

Ce  genre  offre  pour  caractères:  calice  très-petit,  à cinq 
dents  ; corolle  de  cinq  pétales  opposés  aux  dents  du  calice. 
Mâles  : étamines  à ftlamens  épais  ; femelles: deux  styles  à stig- 
mate en  tête;  fruit  formé  de  deux  capsules  monospermes.  (b.) 

PSEUDO-PITHÈQUE.  Nom  proposé  par  M.Duméril 
pour  désigner  les  quadrumanes  de  la  famille  des  makis  ou  lé- 
muriens , à laquelle  on  avoit  déjà  donné  la  dénomination  de 
prosimiœ.  V.  Prosimia  et  Lémuriens,  (desm.) 

PSEUDO-PLAT  ANUS  ou  FAUX-PLATANE  C’est 

uue  espèce  d’EiiABLE  ( acer  pseudo- plu! anus , L.  ).  (LN.) 

PSEUDO-PODES.  No|a  d’une  famille  de  crustacés* 
établie  par  Latrcille  , dans  son  Histoire  naturelle  de  celte 
classe,  faisant  suite  au  Buffon  , édition  de  Sonnini.  Ses. 
caractères  sont  î la  tête  confondue  avec  le  corselet,  et 
pas  d’apparence  d’yeux.  Elle  renferme  lesgenres  Cyclope. 
et  Argule.  V.  ces  mots,  (b.)  • ' 

PSEUDO-PRASE.  On  donne  ce  nom  à des  pierres  ver- 
tes, demi-transparentes  , qui  ont  plus  ou  moins  de  ressent-, 
hlance  avec  la  prose,  qui  n’est  autre  chose  qu’une  variété  de 
r/uarz  hyalin  vert  susceptible  d’un  beau  poli.  V.  Prase.  (pat.) 

PSEUDO-PYRETHRUM.  J.  Camerare  ( Epit.  5*3;). 
donne  ce  nom  à J’ anthémis  pyrethrum  , L.  (ln.) 

PSEUDO-RUBIA  , Fausse- Garance.  Morison  dési- 
gne par  là  (i/«i. , tab.  22  , fig.  pénult.  ),  la  Crucianelle  a 
VEUILLES  ÉTROITES.  (LN.) 

PSEUDO-RUBIS.  C’est  le  quarz  , lorsqu’il  est  rose 
pur  ou  laiteux  , et  un  peu  girasol  ; l’améthyste  pâle  a reçu 
quelquefois  le  nom  de  Pseudo- rubis  améthiste.  ILy  a en- 
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e»re  le  Pseudo-rubis  hyacinthe,  qui  est  an  quar*  ana- 
logue , avec  une  teinte  roussâtre.  (b.) 

PSEUDO-RHUBARB  K ( Pseudo-rhaharbarum , Daléch., 
Ph3rm.i23).C’esllePjGAMON  jAUNE(f/«ï/ic/rum^rtiwH,L.(LN.) 

PSEUDO-RUTA  de  Micheli  (Gen.  22  , tab.  24)-  C’est 
une  espèce  de  Rue  ( Rida  patavina  , L.  ).  (ln.) 

PSEUDO-SALVIA.  C'est  une  espèce  de  Germandree 
{Teucnum  scorodonia,  L.  ).  (LN.) 

PSEUDO-SANTALUM.  Nom  donné  à quelques  espè- 
ces de  Bresillets  ( Cœsa/pinia  brusiliensis  et  echinata  , W.  ) , 
parce  que  quelquefois  on  substitue,  dans  le  commerce  , leur 
bois  au  vrai  bois  de  santal.  V.  Santal  et  Santalin. 

Le  pseudo-santalum  de  Rumphe,  Amb.  2 , tab.  12,  est,  se- 
lon Jussieu  ( Généra  plant.  , p.  218  ),  Varatia  umbellifera  , 
Lamarck  , très-voisine  des  cussones.  (ln.) 

PSEUDO  - SAPHIR.  Wallerius  a donné  ce  nom  au 
quarz  , lorsqu'il  est  bleu.  11  paroît  qu’anciennement  le  nom 
de  pseudo-saphir  étoit  donné  au  saphir  d'eau , variété  de 
dicbroïle  que  l’on  a long-temps  regardée  comme  quarz.  (ln.) 

PSEUDQ  - SAURIEN S.  Subdivision  proposée  par 
Riainville , parmi  des  Batraciens  de  Brongniart.  Elle  ne 
renferme  que  le  genre  Salamandre,  (b.) 

PSEUDO-SCHORL.  On  a donné  ce  nom  à l’Axt- 
nite.  (ln.) 

PSEUDO-SELINON.  L’un  des  noms  grecs  de  la  plante 
que  Dioscoride  désigne  par  pentapliyllum , et  Pline,  par  quia- 
que  folium . (ln.) 

PSEUDO-SESAME.  C’est  un  des  noms  qu’on  a donnés 
à la  Camlline  ( myagrum  saiivim  ,’  L.  ).  (ln.) 

PSEUDO-SOMMITE  de  Fleuriau  de  Bellevue.  V.  NÉ- 

PHELINE.  (LN.) 

PSEUDO-SPATH.  Nom  donné  à la  Chaux  fluatée 
ou  Spath  fluor,  (ln.) 

PSEUDO-STACHYS.  C’est  I’Epi aire  des  Alpes (sta- 
chys  alpina,  L.  ) , dans  le  Pinax  de  C.  Bauhin.  (ln.) 

PSEUDO-STRUTHIUM.  Nom  que  Malthiole  donne  à 
la  Gaude  , Réséda  luteola.  (ln.) 

PSEUDO-SYCOMORES,  Faux-Sycomore.  Matthiole 
et  d’autres  botanistes  ont  décrit  sous  cette  dénomination, 
I'Azf.darach  ( Mellia  azedarach,Li.  ).  O11  nomme  aussi  vulgai-  . 
rement  FAUx-SYCOMOKE,une  espèce d’ERABLE,  Acer  pseudu- 
plalanus.  Le  vrai  Sycomore  est  une  espèce  de  Figuier,  (ln.) 

PSEUDO-TOPAZE.  C’est  encore  un  quarz.  Sa  couleur 
est  le  jaune  plus  ou  moins  enfumé  , ou  plus  ou  moins 
doté.  (LN.) : ' rv  Vv.  -r  i ,•  J- . - 
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PSEUDO-TURPETUM  de  C.  Bauhin,  Pin.  C’est  le 

TllAPSIA  GARGANICA  , L.  ).  (LN.) 

PSEUDO  - VALERIANE.  Morison  donne,  sous  ce 
nom , la  figure  d’une  espèce  de  Mâche  (Jedia  discoïdea , 
Vahl.).  (en.) 

PSEUDO-VIBURNUM  de  Rivin.  Il  est  rapporté  au 
genre  Camara  ( lantana  , L.  ),  par  Adanson.  (EN.) 

PSHENICA.  Nomslavon  du  Froment,  (en.) 

PSI.  En  Pologne  , c’est  le  Chien  domestique,  (desm.) 

PSI  ( Insecte  ).  voy.  NoCTUEELE.  (E.) 

PSIAD1E  , Psiadia.  Genre  de  plantes  , établi  par  Jac- 
quin  , Horl.  Schoenbom , tab.  i5a  , pour  placer  la  com'se  gluii- 
neuse  des  autres  auteurs , qui  est  de  la  syngénésie  néces- 
saire, tandis  que  les  conises  sont  de  la  syngénésie  superflue. 
V.  au  mot  Conise.  (B.) 

PSIA-PASZA.  Nom  polonais  du  Chiendent,  (en.) 

PSIDION  ouPSIDIUM.  Nom  qui  étoit,  chez  les  Grecs, 
un  de  ceux  du  Grenadier.  Maintenant , les  botanistes  nom- 
innet ,psidium,  d’après  Linnæns,  les  Goyaviers  , dont  Lam- 
bert a décrit  une  espèce  nouvelle  {jpsidium  polyrarpon , Trans. 
linn.,  Lond.  12,  p.  23i  , t.  17.  On  rapporte  à ce  genre  celui 
appelé  dccaspermum  par  Forster.  (en.) 

PSI-1EZIK.  V.  PsY-GAZYK.  (I.N.) 

PSILOPE  , Prilopus.  Genre  de  vers  mollusques  , établi 
par  Poli  , dans  son  ouvrage  sur  les  testacés  des  mers  ides 
Î)eux-Siciles  , et  qui  offre  pour  caractères:  deux  trous  en 
place  de  siphons  ; des  branchies  séparées  , mais  cependant 
réunies  par  leur  sommet  ; un  abdomen  ovale  , comprimé, 
entourant  un  pied  très-petit.  *. 

Ce  genre  a pour  type  , l’animal  de  la  Cardite  cœur  de 
Bruguières  , I’Îsocarde  de  LamarcI: , qui  faisoit  partie  des 
Cames  de  Linnæus.  (b.) 

PSILOTON  , Psilotum.  Genre  de  plantes,  établi  par 
Swarlz  dans  la  famille  des  mousses.  Il  est  fort  voisin  des 
Lycopodes  , et  présente  pour  caractères  : un  grand  nombre 
d'urnes  ou  de  capsules  globuleuses  , à trois  ou  quatre  valves , 
a trois  ou  quatre  loges,  éparses,  axillaires  etsessiles,  sur  les 
feuilles , fructifères,  et  s’ouvrant  par  leur  sommet. 

Ce  genre, aussi  appelé  Bernhardie  et  Hoffmanne,  diffère 
si  peu  du  Tmesipteris  , que  Poiret  les  a réunis.  11  fait  le 
passage  des  Lycopodes  aux  Fougères.  V.  ces  mots. 

On  en  connoît  quatre  espèces  venant  des  Terres  Australes 
et  de  l’Amérique  méridionale,  (b.) 

PSIPHACIA  et  PSIPHF.LIDA.  Selon  Honoré  Bellon, 
ces  noms  sont  donnés  , en  Crète , à une  espèce  de  Pivoine. 
Cette  espèce  n’est  pas  connue  des  botanistes  actuels,  (en.) 
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PSITTACARIA  d’Heister.  C’est  I’Amaranthe  tiiico- 

LORE.  (LN.) 

PS1TTACE  ou  S1TTACE.  Nom  indien  des  perroquets, 
selon  Pline,  qui  nous  apprend  que  de  ce  nom  vient  celui  de 
Psitlacus  , appliqué  à ces  oiseaux  par  les  Latins,  (v.) 

PSITT  AC  IA.  V.  Pistacia.  (LN.) 

PSITTACIN  OLIVATRE.  V.  Dur-bec  olivâtre,  (v.) 
PSITTAC1NS,  Psiltacini.  F ami  lie  de  l’ordre  des  oiseaux 
Sylvains  et  de  la  tribu  des  Zygodactyles.  P.  ces  mots. 
Caractères  : pieds  courts;  tarses  réticulés , nus  ; quatre 
doigts , deux  devant , deux  derrière  ; les  antérieurs  joints 
seulement  à leur  origine  ; bec  incliné  dès  la  base,  et  cou- 
vert d’une  membrane,  convexe  en  dessus  et  en  dessous, crochu 
vers  le  bout  de  sa  partie  supérieure  , anguleux  sur  les  bords  , 
retroussé  à l’extrémité  de  l’inférieure.  Celte  famille  contient 
les  genres  Ara,  Kakatoès  et  Perroquet.  V.  ces  mots,  (v.) 
PS1TTACUS.  Nom  latin  et  générique  des  Perroquets. 

. - (v) 
PSlTTAKE.  Nom  grec  des  perroquets , perruches,  etc. 

_ . . (v.) 

PSO A,  Psoa.  Genre  d’insectes  coléoptères,  établi  par 
Herbst,  et  adopté  par  Eabricius.  11  ne  diffère  de  celui 
à'apate  du  dernier,  ou  de  nos  boslriches , que  parce  que  le 
corps  est  moins  élevé  et  presque  plane  en  dessus,  avec  le 
corselet  presque  carré  ; et  que  les  mâchoires  n’ont  qu’un 
seul  lobe.  Fabricius  en  cite  deux  espèces. 

La  première  est  le  Psoa  viennois,  Psoa  viennois! s , 
Herbst,  Coleopt. , fasc.  7,  tab.  107,  fig.  5,  A;  Dermestes 
dubius , Ross. , Faun,  e/rusc.  mant.  1 , tab.  1 , F.  Eile  est 
couleur  de  bronze  foncé,  avec  les  élytres  longues,  et  plus 
ou  moins  rougeâtres;  elles  sont  d’un  rouge  plus  vif  dans  les 
individus  venant  de  l'Italie. 

L’autre  espèce  , le  Psoa  américain,  Psoa  americana , est 
toute  noire.  Il  n’est  pas  certain  qu’elle  soit  de  ce  genre,  (l.) 

PSOLANUM.  Ce  genre},  établi  par  Necker  sur  quelques 
espèces  de  Morelles  ( solanum  ) , diffère  à peine  de  celui 
nommé  lycopersicum.  Voyez  Morelle.  (ln.) 

PSOPH1A.  C’est  , dans  Linnæus , le  nom  générique  de 
PAgami.  (v.) 

PSOQUÉ.  Genre  d'insectes  de  l’ordre  des  névroptères, 
famille  des  planipennes,  tribu  des  psoquilles. 

Les  psoques , ainsi  nommés  de  ce  qu'ils  réduisent  en  pou- 
dre dififérens  corps,  avoient  été  confondus  par  les  uns  avec 
les  termès ; par  d’autres,  soit  avec  les  poux  , soit  avec  les 
hémcroltes  , les  friganes  et  les  psylles;  mais  ils  sont  très'-dis- 
tincts  de  ccs  insectes  par  les  caractères  suivans;  tarses  de 
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deux  articles  dans  la  plupart,  rarement  de  trois;  antennes 
sétacées  , d’une  dizaine  d’articles;  deux  palpes  maxillaires  , 
les  labiaux  nuis  ou  poiqt  distincts  ; mâchoires  linéaires  ; 
corps  court,  ramassé  ; tôle  grosse  ; avec  les  trois  petits  yeux 
lisses, groupés;  ailes  de  grandeur  inégale  (les  inférieures  plus 
peliles),à  nervures  fortes  et  en  toît.  Ajoutons, pour  compléter 
le  signalement  du  genre  des  psoques,  les  caractères  suivons  : 
leurs  palpes  maxillaires  sont  avancés  , un  peu  renflés  à leur 
extrémité  ; leurs  mandibules  sont  fortes  ; leurs  mâchoires 
sont  dentées  au  bout  et  enveloppées  dans  une  espèce  de 
gaîne;  leur  lèvre  inférieure  est  presque  carrée,  accompagnée 
de  chaque  côté  d’une  espèce  d’écaille,  presque  quadrifide  an 
sommet , avec  les  divisions  latérales  plus  grandes.  Les 
psoques  ont  le  corps  mou  ; leur  tête  est  très-convexe  en 
devant  et  en  dessus  , avec  les  yeux  gros  et  ronds  ; le  premier 
segment  de  leur  corselet  est  très-petit;  le  second,  grand  et 
sillonné  ; les  ailes  sont  transparentes  et  ont  quelquefois  un 
reflet  brillant;  l’abdomen  m’a  paru  être  pourvu  d’un£  sorte 
de  tarière  ou  de  lame,  logée  entre  deux  coulisses,  comme 
dans  les  tentlirédines.  Le  psoque  pulsaieur  est  connu  de  pres- 
que tout  le  monde.  Comme  il  est  communément  aptère,  il  a 
de  la  ressemblance  avec  les  poux.  C’est  ce  qui  l’a  fait  dési- 
gner, par  quelques  auteurs,  sous  le  nom  de  pou  de  bois.  D’au- 
tres, comme  Linnæus  et  Degéer  , en  ont  fait  un  termes.  11  sc 
trouve  dans  les  vieux  papiers  , dans  les  vieux  meubles  en  bois 
et  en  paille  , les  herbiers , les  collections , etc.  Les  autres  es- 
pèces vivenl  sur  les  arbres , les  murs  ; ces  insectes  rongent  les 
substances  végétales  et  animales  ; leurs  mandibules  fortes , 
leurs  mâchoires  longues  et  cornées  , sont  les  instruinens  que 
la  nature  leur  a donnés  à cette  fin.  Ils  marchent  très-vile; 
quelques-uns  paroissent  sauter.  Poursuivis,  ils  décrivent 
quelquefois , en  marchant  autour  des  arbres  , une  espèce  de 
zigzag  ou  de  spirale.  Leurs  larves  ne  diffèrent  de  l'insecte 
parfait  que  par  le  défaut  d’ailes  ; les  nymphes  en  ont  les 
rudimens.  • 

Psoque  pédiculaire  , Psocus  pedicularius  ; Psocus  ahdo- 
miualis  , Fab.  ; Coquebert,-  Illust.  iconog.  Insect.,  dec.  i , 
tab.  a , fig.  i.  11  est  noirâtre  , avec  l’abdomen  pâle  , et  les 
ailes  sans  taches  bien  marquées.  " 

Je  crois  que  c’est  1 e.  psoque  pulsaieur  avec  des  ailes.  Peut- 
être  en  est-il  le  mâle. 

Psoque  biponctué  , Psocus  bipunctalus  , Fab.  ; Psylle  , 
n.°  7 , Geoff.  ; Coquebert , Illust.  iconog.  Insect.  dec.  i , 
tab.  s , fig.  3.  Il  est  mêlé  de  noirâtre  et  de  jaune  pâle.  Les 
ailes  supérieures  ont  chacune  deux  points  noirs,  dent  l’uu 
plus  fort , très-prononcé  vers  la  base  de  la  tête. 
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Psoque  morio  , Psocus  morio , Coquebert,  lllust.  iconog. 
Jer.  1 , tab.  2 , fig.  5.  Son  corps  et  la  moitié  supérieure  <fe 
ses  ailes  de  dessus  , sont  noirs. 

Psoque  A SIX  POINTS  , Psocus  sexpunctatus , Fab.  ; Heme- 
rafnits  sexpunctatus , Linn.  ; Phiygaue , n.°  10,  Geoft  : 
Coquebert,  lllast.  iconog.  tire.  1 , tab.  2,  fig.  10.  Ses  ailes 
sont  transparentes.  Les  supérieures  ont  chacune  six  points 
noirâtres  , disposés  en  demi-cercle  k l’extrémité  postérieure. 

PsOQUE  pclsateur  , Psocus  pulsaïorius , Fab.;  Termes 
pulsatorium  , Linn.  — Le  pou  de  bois , Geoff.  ; Coquebert  , 
I//usf.  iconog.  dec.  1 , tab.  2,  fig.  i£.  Il  est  aptère  , d’un  blanJ 
jaunâtre,  quelquefois  noirâtre  , suivant  la  nature  des  subs- 
tances qu’il  ronge  ; les  yeux  sont  jaunes  ; la  bouche  a du 
rouge  : ses  tarses  paroissent  avoir  trois  articles. 

On  lui  attribue  faussement  le  petit  bruit  semblable  à 
celui  du  mouvement  d'une  montre  , que  l’on  entend  quel- 
quefois dans  les  appartemens,  et  qui  a alarmé  des  personnes 
superstitieuses,  au  point  de  nommer  l’insecte  qui  le  produit  : 
horloge  de  la  mort,  horologium  mortis.  Ce  bruit  est  dû  à des 
coléoptères  du  genre  des  vrilletles, qui  frappent  plusieurs  fois 
de  suite,  et  rapidement,  le  vieux  bois  , avec  leurs  mandi- 
bules. Les  deux  sexes  s’appellent  ainsi  dans  le  moment  de 
leurs  amours. 

J’avois  établi , le  premier , ce  genre  , dans  le  LuUain  de 
la  Soc.  philomat. , an  3,  n.os  4 « et  £2  ; et  j’en  ai  donné  depuis  , 

, avec  M.  Coquebert , une  monographie  complète,  lllusl.  iconog. 
Insec.l  , dec.  1 , tab.  2.  (l.) 

PSOQUILLES,  Psoquillœ  , Latr.  Tribu  d’insectes  , de  m 
la  famille  des  planipcnnes  , ordre  des  névroptères  ,dont  les  * 
caractères  sont:  antennes  sétacées,  d’une  dizaine  d’articles; 
segment  antérieur  du  tronc  très-court;  ailes  en  toit,  peu 
réticulées  , et  dont  les  inférieures  plus  petites  ; deux  palpes 
maxillaires  saillans  ; les  labiaux  nuis  ou  point  distincts  ; 
tarses  de  deux  à trois  articles. 

Celte  tribu  comprend  le  genre  Psoque.  V.  ce  mot.  (l.) 

PSORA,  Psora.  Genre  de  plantes  établi  sur  le  Lichen 
écarlate  de  Linnæus.  11  ne  diffère  pas  des  Lécidees  , des 
Lécanores,  des  Placodes  et  des  Patellaires,  (b.) 

PSORA.  Nom  de  la  Scabieuse  chez  les  Grecs.  Elle 
étoit  ainsi  nommée , des  propriétés  qu’on  lui  attribuoit  de 
guérir  la  gale  et  autres  maladies  cutanées.  Voyei  Scabiosa. 

(lu.) 

PSORALEA.  Nom  formé  d’un  mot  grec , qui  signifie 
Gale.  Les  botanistes  le  donnent  au  genre  Psoralier  , à 
cause  des  points  glanduleux  que  l’on  trouve  non  seulement 
sur  les  calices  des  fleurs  , mais  encore  sur  les  feuilles  et  sur 
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les  tiges  de  quelques  espèces.  Les  genres  peUilostomum  de 
Michaux  ou  kunisteria  de  Lamarck  ; le  dalea  de  Jussieu  et 
le  ruleria  sont  formés  aux  dépens  du  psoralea  , L.  (ln.) 

PSORALIER , Psoralea.  Genre  de  plantes,  de  la  dia- 
delphie  décandrie,  et  de  la  famille  des  Légumineuses,  qui 
présente  pour  caractères  : un  calice  persistant , turbiné  , à 
cinq  divisions  souvent  inégales , et  ponctué  ou  parsemé  de 

1>oinls  calleux;  une  corolle  de  cinq  pétales  veinés  , onguicu- 
és  , libres  et  distincts  ; dix  étamines  monadelphes  ou  dia- 
delpües;  un  ovaire  supérieur  ovale,  surmonté  d’un  style 
simple  ; un  légume  mouosperme. 

Ce  genre  renferme  des  arbrisseaux  ou  des  plantes  herba- 
cées, à feuilles  rarement  simples,  plus  souvent  tentées  ou 
ailées  avec  impaire  , ordinairement  parsemées  de  points 
glanduleux,  accompagnées  de  stipules  adnées  par  leur  base 
au  pétiole;  à (leurs  axillaires  ou  terminales,  quelquefois 
solitaires  , communément  disposées  en  épis  ou  rapprochées 
en  tête  , munies  chacune  d’une  bractée.  On  en  compte  près 
de  quatre-vingts  espèces  , sans  y comprendre  celles  qui  ont 
servi  à établir  les  genres  Daléa,  ou  KuhMSTÈRE  et  Pè- 
Tai.OSTOME-  On  les  divise  en  sept  sections , d’après  leurs 
feuilles. 

i.°  Ceux  qui  n’ont  point  de  feuilles.  On  n’en  connoît 
qu’une  espèce  , le  Psorauer  aphylle  , qui  a les  stipules 
mucronées  très-courtes  et  presque  imbriquées  auprès  des 
fleurs.  11  est  vivace,  et  croît  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

a.®  Ceux  qui  ont  les  feuilles  simples , tels  que  le  Psora- 
jLier  a feuiu.es  de  noisetier,  qui  a les  feuilles  ovales, 
légèrement  dentées  , et  les  épis  ovales.  Il  est  annuel  et  vient 
de  l’Inde. 

3.®  Ceux  qui  ont  des  feuilles  simples  et  des  feuilles  ter- 
nées  , comme  le  Psoralier  a petites  feuilles  , qui  a les 
feuilles  inférieures  ternées , et  les  supérieures  simples  et 
subulées.  Il  se  trouve  en  Afrique. 

4..°  Ceux  qui  ont  les  feuilles  ternées.  Ce  sont  les  plus 
nombreux. 

On  y remarque  : 

Le  Psoralier  de  la  Palestine,  qui  a les  folioles  ovales, 
les  pétioles  pubescens  et  les  fleurs  en  tête.  11  se  trouve  dans 
les  parties  méridionales  de  l’Europe  et  en  Syrie.  On  le 
cultive  à Paris , dans  le  jardin  du  Muséum  d’Histoire 
naturelle. 

Le  Psoralier  d'Amérique  qui  a les  folioles  ovales,  den- 
tées, anguleuses,  et  les  épis  latéraux.  Il  est  vivace,  et  se 
trouve  en  Amérique.  • 

Le  Psoralier  glanduleux  , qui  a les  folioles  lancéolées  , 
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les  pétioles  scabres  et  les  fleurs  en  épis.  Il  paroft  que  c’est 
cette  plante  que  les  jésuites  ont,  pendant  un  temps,  rendue 
célèbre  , sous  le  nom  de  thé  du  Paraguay , et  dont  on  fait 
tnême  une  grande  consommation  au  Brésil  et  au  Pérou,  en 
guise  de  thé , comme  un  puissant  vermifuge , un  excellent 
stomachique  et  an  bon  vulnéraire.  C’est  le  cullen  de  Feufllée 
et  de  Molina. 

Le  Psoralier  BITUMINEUX  a les  folioles  lancéolées  , pé- 
tiolées  , unies,  et  les  fleurs  entête.  Il  est  vivace  et  se  trouve 
dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe  , où  il  est  connu 
SOUS  le  ïiom  de  trèfle  en  rbre  , trèfle  odorant , trèfle  bitumineux. 
On  le  cultive  dans  lés  jardins  de  Paris.  C’esl  un  arbuste  qui 
s’élève  à cinq  Ou  six  pieds,  quia  les  calices  et  les  feuilles 
glutineuses , et  qui  exhale  une  odeur  forte  de  bitume.  On 
prétend  que  la  décoction  de  scs  feuilles  fournit  un  assez 
bon  remède,  intérieur  contre  le  cancer.  On  relire  de  ses 
graines  nne  huile  qui  est  fort  estimée  contre  la  paralysie  , 
mais  qui  semble  cependant  n’avoir  pas  plus  de  vertu  que 
toute  autre  huile. 

5. "  Ceux  qui  ont  les  feuilles  digitées,  où  l’on  ne  trouve  que 

le  Psoralier  A cinq  feuilles,  qui  a les  folioles  inégales  , 
et  qui  croît  naturellement  dans  l’Amérique  méridionale.  Sa 
racine  est  vivace  et  charnue,  et  a une  odeur  légèrement  aro- 
matique. Son  goût  est  piquant.  On  en  fait  usage  dans  son 
pays  natal , en  Espagne  , sous  le  nom  de  contra,  yetva  nova, 
soit  en  poudre , soit  en  infusion  , dans  les  maladies  conta- 
gieuses et  dans  les  fièvres  malignes.  ‘ . 

6. °  Ceux  qui  ont  les  feuilles  pinnées  , où  l’on  trouve  le 

Psoralier  a feuilles  pinnées  , qui  a les  folioles  linéaires 
et  les  fleurs  axillaires.  C’est  un  arbrisseau  du  Cap  de  Bonne 
Espérance.  , ; 

7.0  Ceux  qui  ont  les  feuilles  surcomposées, où  l’on  rencontre 
le  Psoralier  couché  , qui  a les  folioles  digitées  et  linéaires 

. . . . ■ ' ■•'■■■■  (»;) 

PSORÉ  ou  PSOROME  , Psoroma.  Genre  établi  par 
Hoffmann,  aux  dépens  dçs  lichens  de  Linnacus.  Il  rentre 
dans  le  genre  Geissodéê  de  Ventenat,  et  Lécanore  d'Acha*- 
rius.  (b.)  • ; ■■  > 

PSORICE.Ün  donne  ce  nom  k la  Scabieuse.  (b.) 

PSYCHÉ,  Psyché.  Nom  donné,  par  Schrartck,  à un 

Îenre  de  lépidoptères  , formé  de  quelques  bombyx  de 
‘’abricius , dont  les  chenilles  vivent  dans  des  fourreaux , 
k la  manière  des  teignes.  V.  Bombyx,  (l.) 

PSYCHE.  L’un  des  noms  grecs  du  Tripolium  des 
anciens,  (en.) 

XXVIII.  x4 
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PSYCHUACOS.  L’un  des  noms  anciens  de  la  Parié*^ 

TAISE.  (LN.)  I 

PSYCHINE,  Psychine.  Plante  à tige  droite,  rameuse,' 
velue  ; à feuilles  en  cœur,  lancéolées,  inégalement  dentées 
am^lexicaules  , velues , et  à fleurs  jaunâtres  , portées  sur  des 
épis  terminaux,  qui  forme,  selon  Desfonlaines , un  genre 
dans  la  tétradynamie  siliculeuse , et  dans  la  famille  des 
crucifères. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  de  quatre 
folioles  linéaires  et  caduques  ; une  corolle  de  quatre  pétales 
elliptiques  et  entiers  ; six  étamines  , dont  deux  plus  courtes  * 
un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’un  long  style  persistant  à 
stigmate  simple;  une  silicule  polysperme,  triangulaire, 
bossue  en  son  milieu,  ailée  sur  les  côtés. 

La  psychine  est  annuelle  , croît  sur  le  bord  des  champs  en 
Barbarie  , et  est  figurée  pl.  i£8  de  la  Flore  atlantique.  Will- 
denow  l’a  placée  parmi  les  Thlapsis.  (b.) 

PSYCHODE,  Psychodu,  Latr. , Fab. , Lam.;  Tipula  ' 
Linn.,  Deg.  ; Bibio,  Geoff. , Oliv.  ; Tn'ckoptera , Meig.  Genre 
d’insectes,  de  l’ordre  des  diptères,  famille  des  némocères 
tribu  des  tipulaires , et  dont  les  caractères  sont  : point  de 
petits  yeux  lisses  ; toutes  les  pattes  placées  à une  distance 
presque  égale  les  unes  des  autres;  trompe  en  forme  de  bec 
plus  courte  que  la  tête  ; ailes  grandes  , ovales,  en  toit,  très^ 
velues  , frangées  ; antennes  filiformes , longues,  de  quinze  à 
seize  articles  , globuleux  , pédicellés  et  garnis  de  yerticilles 
de  poils. 

On  trouve  souvent , dans  les  lieux  frais  et  humides , et 
particulièrement  sur  les  murs,  près  des  latrines  , un  diptère 
très-petit,,  agi  le,  cendré  , et  qui  , par  ses  ailes  grandes, 
frangées  et  pendantes , ressemble  à une  petite  phalène.  C’est 
sur  cet  insecte,  appelé,  par  Geoffroy,  bibion  huiles  fron- 

Îées  et  sans  taches , que  j’ai  établi  ce  genre.  Je  lui  ai  conservé 
e nom  spécifique  de  Linnæus  Stipula),  Phalænoïde 

phahxnoides.  * 

Le  bibion  à ailes  frangées  et  couvertes  de  taches  nébuleuses  , 
de  Geoffroy,  ou  la  tipule  hérissée  (hirta),  de  Linnæus,  est 
encore  une  psychode.  Elle  est  un  peu  plus  grande  que  la 
précédente,  d’un  cendré  noirâtre,  avec  des  taches  noires 
sur  les  ailes.  Elle  se  trouve  dans  les  lieux  aquatiques.  Les 
métamorphoses  de  ces  diptères  sont  inconnues,  (l.) 

PSYCHOTRE,  Psycholria.  Genre  de  plantes  de  la  pen- 
tandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des  rubiaçées,  qui  offre 
pour  caractères  : un  calice  petit  et  à cinq  dents  ; une  corolle 
infundibuliforme  , à tube  insensiblement  dilaté,  et  à limbe 
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plane , divisé  en  cinq  lobes  ; cinq  étamines  insérées  au 
sommet  du  tube , presque  sessiles  et  non  saillantes  ; un 
ovaire  inférieur,  arrondi , surmonté  d’un  long  style  à stig- 
mate bifide;  une  baie  ronde,  coriace,  couronnée  , sillonnée 
dans  la  maturité  , biioculaire  et  disperme  ; semences  planes 
d'un  côté  et  convexes  de  l’autre. 

Ce  genre,  qui  diffère  peu  des  Cafés,  et  encore  moins  des 
Pavettes,  renferme  des  arbrisseaux  ou  des  herbes  à feuilles 
opposées,  et  à (leurs  disposées  en  corymbes  terminaux.  On 
en  compte  près  de  quatre-vingts  espèces,  la  plupart  propres 
aux  parties  les  plus  chaudes  de  l’Amérique  méridionale  , et 
dont  plusieurs  forment  des  genres  particuliers  dans  l’ou- 
vrage d’Aublet , sur  les  plantes  de  la  Guyane.  Les  princi- 
pales de  ces  espèces  sont  : 

Le  Psychotre  axillaire  , qui  a les  stipules  aiguës  et  en- 
tières , les  feuilles  ovales  aiguës  , et  les  fleurs  axillaires. 
C’est  un  arbre  de  la  Guyane  , dont  Aublet  a fait  un  genre , 
sous  le  nom  de  Ronabb.  La  disposition  de  ses  fleurs  l’éloi- 
gne des  autres  espèces. 

Le  Psychotre  a petites  fleurs  a les  stipules  ovales , 
cuspidées  et  caduques  ; les  feuilles  ovaléis  aiguës  , veinées 
parallèlement,  les  panicules  droites  et  les  baies  ovales.  Il 
se  trouve  dans  les  bois  de  la  Guyane  , et  forme  le  genre 
Simire  d’Aublet.  On  emploie  son  écorce  pour  teindre  en 
rouge  , la  soie  et  le  coton. 

Le  Psychotre  fétide  a les  stipules  aiguës  , entières  et 
caduques,  les  feuilles  lancéolées , ovales,  aiguës,  glabres  ; 
la  panicule  très-ouverte  ; les  rameaux  filiformes  et  pendans. 
11  croît  dans  les  bois  de  la  Jamaïque,  et  répand,  lorsqu’on 
casse  ses  branches  ou  qu’on  froisse  ses  feuilles , >une  odeur 
acide  des  plus  fétides. 

Le  Psychotre  luisant,  qui  a les  stipules  presque  rondes, 
caduques;  les  feuilles  ovales  aiguës;  la  panicule  terminale 
et  le  limbe  de  la  corolle  de  la  longueur  du  tube.  11  croît  sur 
le  bord  des  rivières , à la  Guyane  , et  forme  le  genre  Ma- 
POURIER  d’Aublet. 

Le  Psychotre  parasite  a les  stipules  amplexicaules,  ob- 
tuses ; les  feuilles  ovales  aiguës , épaisses  ; les  grappes  axil- 
laires ou  terminales  et  composées.  Il  se  trouve  sur  le  tronc 
des  vieux  arbres  dans  les  Antilles.  C’est  le  viscoïde  pendant 
de  Jacquin  , Amériq.,  tab.  5i,  fig.  i.  • 

Le  Psychotre  violet  a les  stipules  oblongucs  , obtuses  , 
caduques  ; les  feuilles  oblongucs,  aiguës;  les  fleurs  disposées 
en  panicules  corymbiformes  et  involucrées.  11  croît  à la 
Guyane  , et  fait  partie  du  genre  Nonatélie  d’Aublet. 


Le  Psychotre  herbacé  a la  tige  herbacée,  rampante  , les 
feuilles  pétiolées  et  en  cœur.  11  est  vivace  , et  se  trouve  dans 
les  montagnes  ombragées  de  l’Inde  etde  l'Amérique.  P.  Brown 
rapporte  qu’on  fait,  à la  Jamaïque  , avec  les  semences  de 
cette  espèce , une  boisson  aussi  agréable  que  le  café  , en  la 
traitant  comme  on  traite  ce  dernier. 


Le  Psychotre  émétique  est  herbacé,  rampant;  a les 
feuilles  lancéolées , glabres  ; les  stipules  extrafoliacées,  subu- 
lées  ; les  pédoncules  axillaires  portant  un  petit  nombre  de 
fleurs  disposées  en  tête.  Il  croît  dans  les  parties  les  plus 
chaudes  de  l'Amérique  méridionale.  C’est  sa  racine  qui  est 
le  vrai  Ipécacuanha  du  commerce.  V.  pl.  M.  26  , où  il  est 
figuré. 

Le  Psychotre  palicure  a les  stipules  bilobées-  ; les 
feuilles  ovales  aiguës  ; les  panicules  droites;  la  corolle  cylin- 
drique ventrue,  un  peu  courbée  et  farineuse  à l'extérieur.  Il 
croît  à laGuyane,etconstituele  genre  Paucourier  d’Aublet, 
dont  le  nom  a été  changé  en  slephanium  par  Schreber. 

Le  Psychotre  soufré  , qui  a les  feuilles  ovales , cunéi- 
formes, aiguës;  les  stipules  émarginées;  les  fleurs  en  grap- 
pes paniculées , e*  la  corolle  infundibuliforme.  Il  se  trouve 
dans  les  montagnes  du  Pérou.  Il  est  très-  amer , et  ses 
rameaux,  ainsi  que  ses  feuilles,  sont  employés  pour  teindre 
en  jaune. 

Le  Psychotre  verge  a les  feuilles  oblongues,  aiguës, 
coriaces , très  veinées  ; les  stipules  bilobées , profondé- 
ment émarginées , et  les  fleurs  disposées  en  corymbes  ter- 
minaux. Il  se  trouve  dans  les  montagnes  du  Pérou.  11  sert  aux 
mêmes  usages  que  le  précédent. 

Le  Psychotre  teignant  a des  feuilles  oblongues  , très- 
acuminées  ; des  stipules  lancéolées  ; des  panicules  de  fleurs 
courtes  et  brachiées.  On  le  trdhve  au  Pérou.  11  sert  encore 
mieux  que  les  précédens  à teindre  en  jaune’solide  les  étoffes 
de  laine  et  de  coton , même  de  fil.  (b.) 

PSYCHOTRI  A.  Nom  qui  est  l’abrégé  de  Psychotrophum. 
Voyei  ce  mot.  (ln.) 

PSYCHOTROPHON.  Nom  donné,  par  les  Grecs, 
au  Belonica,  selon  Pline  , parce  que  cette  plante,  dit-il, 
croît  daus  les  lieux  humides.  D’autres  auteurs  prétendent 
que  ce  nom  signifie  , en  grec,  fortifiant  l'âme,  et  que  les 
grandes  vertus  «du  belonica  lui  avoient  fait  donner  ce  nom. 
Le  belonica  de  Pline , et  le  cestron  de  Dioscoride , sont  la 
même  plante  et , dit-on  , notre  Bétoine  officinale.  Dalé- 
champs  prétend  que  le  nom  de  cestron  lui  a été  donné  , à 
cause  de  son  épi  de  fleur  allongé  ; explication  qui  n’est  pas 
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aussi  juste  que  celle  avancée  par  C.  Bauhin,  et  Mentzel  ; car 
selon  eux , ce  nom  fut  donné  à la  Bétoine  à cause  du 
nombre  varié  des  remèdes  qu’elle  offre.  (LN.) 

PSYCHOTROPHUM.  Ce  genre,  établi  par  Pierre 
Brown  , et  son  myrtiphyllum , ainsi  que  les  genres  ma-  / 
pouria  , simira  , ronobea  , nonatelia  , et  palicourea  d’Aublet  , 
constituent  le  genre  psycholria  des  botanistes.  On  y rapporte 
aussi  le  viscolde,  Jacq.  et  le  chiocor.r.a  paniculata,  Linu.  ; mais 
quelques  botanistes  placent  le  psychotria  emelica,  dans  le 
genre  calicocca.  Voyez  Psychotre.  (ln.) 

PSYDRAX , Psydrax.  Genre  de  plantes  établi  par  Gært- 
ner  , sur  des  échantillons  incomplets  d’une  plante  venant  de 
Ceylan.  11  a pour  caractères  : un  calice  à cinq  dents  et  supé- 
rieur ; une  corolle  à cinq  divisions  ; une  baie  biloculairc  à 
deux  semences , dont  l’embryon  est  un  peu  courbé,  (b.) 

PSY-GAZYK.  Nom  de  la  Cynoglosse  officinale  , en 
Bohème.  On  la  nomme  Psi-iezik  en  Pologne.  (i.N.) 

PSYLE  , Psylus , Jur.  Genre  d’insectes  hyménoptères. 

V.  Diaprie.  (l.) 

PSYLLE,  Psylla.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des  hémi- 
ptères , section  des  homoptères  , famille  des  hyménélytres  , 
tribu  des  psyllides,  dont  les  caractères  sont:  bec  parlant  de 
la  partie  inférieure  de  la  tête  , près  de  la  poitrine  ; élytres 
de  même  consistance  ; antennes  de  la  même  grosseur,  ou  sé- 
tacées , de  la  longueur  du  corps , de  dix  à onze  articles , dont 
le  dernier  terminé  par  deux  soies;  pattes  propres  pour  sauter; 
tarses  à deux  articles  ; deux  crochets  au  bout  du  dernier. 

Les  psylles  de  Geoffroy,  que  Linnæus  nomme  cher  mes , 
et  Degéer  et  Réaumur  faux-pucerons , ont  la  tête  large, 
courte  , bifide  en  devant , avec  les  yeux  saillans  ; trois  petits 
yeux  lisses,  dont  un  écarté  ; les  élytres  et  les  ailes  en  toit,  à 
nervures  fortes  , transparentes  et  presque  de  la  même  con- 
sistance ; l’abdomen  presque  conique  ; une  tarière  dans  la 
femelle. 

Les  psylles  sont  de  petits  insectes  qu’on  trouve  sur  diffé- 
rens  végétaux,  tels  que  le  buis  , le  figuier  , l’aune  , le  genêt 
et  l’ortie  ; elles  ressemblent,  au  premier  coup  d’oeil  , jn  des 
pucerons , et  sautent  assez  vivement  au  moyen  de  leurs  pattes 
postérieures,  qui  agissent  comme  une  espèce  de  ressort; 
quand  on  veut  les  prendre , elles  s’échappent  promptement , 
plutôt  en  sautant  qu’en  volant;  c’est  de  là  qu’on  les  a nom- 
mées psylles , mot  grec  qui  signifie  puce.  Sous  toutes  leurs 
formes,  elles  se  nourrissent  du  suc  des  feuilles  qu’elles 
pompent  avec  leur  trompe.  Leurs  larves  ont  le  corps  très- 
aplati , la  tête  large  , le  ventre  fort  plat , arrondi  au  bout  ; ^ 
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leurs  six  pattes  sont  terminées  par  une  espèce  de  vessie  et 
deux  crochets.  Ces  larves  se  changent  en  nymphes,  qui  ont, 
vers  les  côtés  de  la  poitrine  , quatre  pièces  larges,  servant  de 
fourreaux  aux  élytres  et  aux  ailes.  Ces  nymphes  sont  ambu- 
lantes. Plusieurs  d’elles  , ainsi  que  leurs  larves  , ont  le  corps 
couvert  d’une  matière  cotonneuse  et  blanche  , qui  pend  par 
flocons.  Leurs  excrémens  sont  en  forme  de  filets  ou  de 
masses,  d’une  matière  gommeuse.  Pour  subir  leur  dernière 
métamorphose , les  nymphes  s’attachent  sous  une  feuille  ; 
elles  y restent  tranquilles  jusqu’à  ce  que  leur  peau , qui  se 
fend  dans  une  partie  de  sa  longueur , donne  passage  à l’in- 
secte parfait. 

Plusieurs  femelles  sont  pourvues  d'une  tarière  qui  leur 
sert  à piquer  les  feuilles  dans  lesquelles  elles  déposent 
leurs  œufs.  Ces  piqûres,  comme  celles  que  les  dnips  font 
aux  plantes  , produisent  des  excroissances  ou  tubérosi- 
tés. On  en  voit  souvent  aux  sommités  des  branches  du 
sapin  ; elles  sont  formées  par  l’extravasation  des  sucs  qui 
s’accumulent’dans  celte  partie.  Les  larves  et  les  nymphes 
vivent  dans  des  espèces  de  galles  qui  contiennent  un  grand 
nombre  de  petites  cellules.  Les  feuilles  du  pin  nourrissent 
des  larves  du  même  genre;  celles-ci  ne  sont  pas  renfermées 
comme  les  précédentes;  elles  ont  seulement , sur  le  corps  , 
un  duvet  blanc,  qui  forme  comme  un  fourreau,  sous  lequel 
elles  sont  à l’abri  (i). 

Les  psylles,  qui  vivent  sur  le  buis,  ne  produisent  point 
d’excroissances  semblables  à celles  du  sapin  ; mais  leurs 
piqûres  forcent  les  feuilles  des  extrémités  des  branches  à se 
contourner  en  calotte , et  à se  réunir  plusieurs  ensemble 
pour  former  une  espèce  de  boule  , dans  laquelle  elles  se 
tiennent  renfermées.  Ces  larves  rendent , par  l’anus , une 
matière  blanche  et  sucrée  qui  s’amollit  sous  les  doigts  ; elles 
ont  souvent  de  longs  filets  au  derrière  , et  on  en  trouve  de 
petits  grains  dans  tes  boules  qu’elles  ont  habitées.  Cette 
matière , selon  Geoffroy  , ressemble  en  quelque  sorte  à la 
manne. 

Un  insecte  très-voisin  des  psylles  , et  que  j’avois  d’abord 
plac^  dans  ce  genre,  sous  le  nom  d t psylle  du  jonc , produit, 
sur  le  jonc  articulé  de  Linnæus , une  monstruosité  rcmar- 


(i)  Geoffroy  place  le  kermès  du  sapin  de  Linnæus  avec  les  psylles, 
etDcgéer  avec  les  pucerons.  Ce  dernier  sentiment  paroit  être  plus 
fondé;  mais,  à dire  le  vrai,  je  pense  que  cet  insecte  et  quelques 
autres  voisins,  appartiennent  à une  coupe  particulière  qui  fait  le  pas- 
sage des  pucerons  aux  gaUinsccles. 
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quable.  Ses  piqûres  détruisent  les  parties  de  la  floraison  de 
cette  plante  , leur  font  acquérir  un  développement  triple  ou 
quadruple  de(  celui  qu’elles  auroient  eu  naturellement,  et 
leur  font  prendre  la  forme  d’une  balle  de  graminées  ; la  res- 
semblance est  d’autant  plus  frappante  , que  les  extrémités 
des  divisions  de  la  corolle  s’y  terminent  en  prolongement 
imitant  des  barbes.  Ces  sortes  de  galles  renferment  un  assez 
grand  nombre  de  ces  insectes  de  différens  âges , qui  se  nour- 
* rissent  des  sucs  de  la  plante.  Les  larves  rendent , par  l’anus  , 
une  matière  farineuse  , très-blanche  ; elles  ressemblent  à 
celles  du  figuier.  V.  Livie  du  jonc. 

Les  psylles  ne  produisent, à ce  qu'il  paroît, qu’une  ou  deux 
générations  au  plus, par  année.  Les  femelles  survivent  l’hiver. 

Psyli.e  DÜ  FIGUIER,  Psylla  ficus , Geoff.  ; Chermes,  Linn. , 
Fab.  Cette  espèce  , une  des  plus  grandes  de  ce  genre  , est 
brune  en  dessus , verdâtre  en  dessous  ; elle  a les  ailes  gran- 
des , transparentes,  avec  les  nervures  brunes;  elles  sont  éle- 
vées en  toit  aigu  au-dessus  de  son  corps  ; ses  pattes  sont 
jaunâtres. 

On  la  trouve,  sur  le  figuier,  dans  les  mois  d’avril  et 
de  mai. 

^JjpSYLLE  DU  buis,  Psylla  buxus , Geoff.  ; Chermes , Linn., 
Fab.  Elle  est  à peu  près  de  la  grandeur  de  la  précédente  et 
verte;  elle  a,  sur  le  corselet,  des  taches  rouges;  les  ailes 
sont  beaucoup  plus  longues  que  l’abdomen  , élevées  en  toit. 

On  la  trouve  sur  le  buis  ; sa  larve  vit  dans  les  boules  qui 
se  forment  à l’extrémité  des  branches  de  cet  arbuste.  V.  les 
généralités  de  cet  article. 

Psylle  DE  l’aune  , Psylla  alni  ( Chermes  , Linn.  ).  Cette 
espèce  est  verte , avec  les  yeux  bruns;  elle  a trois  taches 
d’un  brun  clair  et  jaunâtre  sur  le  dessus  du  corselet;  les 
antennes , l’extrémité  inférieure  du  bec  et  des  pattes , d’un 
brun  obscur  ; le  tuyau  conique , ou  l’espèce  de  tarière  qui 
termine  l’abdomen  de  la  femelle , fort  long  ; la  majeure  par- 
tie des  nervures  des  ailes  d’un  beau  vert. 

Les  larves  de  cet  insecte  vivent  en  société,  formée 
d’une  douzaine  d’individus  , sur  l’aune.  Si  on  observe , au 
commencement  de  mai,  les  pousses  de  cet  arbre  , les  pédi- 
cules de  ses  feuilles  , leur  dessous  même,  on  aperçoit  une 
matière  très-blanche,  molle  et  cotonneuse  , qui  semble  être 
attachée  à l’arbre;  mais,  pour  peu  qu’on  la  touche,  on  la  voit 
se  remuer  , se  diviser  en  plusieurs  parties  , et  l’on  découvre 
que  ces  petits  flocons  ne  sont  que  les  habits  ou  la  couverture 
de  plusieurs  insectes.  Ce  duvet  cotonneux  occupe  plus  de 
place  que  leur  corps , et  les  rend  hideux.  Il  est  composé  de 
fils  très-fins , courbés  ou  frisés  du  derrière  vers  la  tète  , et 
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dont  plusieurs  sont  rassemblés  en  forme  de  pinceaux,  flot- 
tant sur  le  corps.  L’extrémité  de  ces  poils  est  fine , tandis  que 
celle  des  poils  des  larves  de  quelques  autres  psylles  est  grosse 
et  arrondie  au  bout.  Cette  matière  croît  avec  l’âge  de  l’in- 
secte , et  s’attache  aisément  aux  corps  qu’elle  rencontre. 
Quoiqu’elle  couvre  tout  le  corps , elle  ne  prend  cependant 
son  origine  que  des  anneaux  postérieurs  ou  des  environs  de 
l’anus.  Là , sont  sans  doute  des  glandes  excrétoires  et  des 
espèces  de  filières.  La  reproduciion  de  ce  duvet  est  très-  • 
prompte.  Si  on  l’enlève  de  dessus  l'animal  , on  en  voit  un 
nouveau  et  assez  long,  au  bout  d’un  demi-quart  d’heure.  II 
arrive  souvent,  dans  la  mue  , que  la  vieille  peau,  chargée  de 
son  duvet , reste  engagée  dans  la  matière  nouvelle  qui  se 
forme  sur  l’insecte  lorsqu’il  s’est  dépouillé.  Ses  excrémens 
sortent  peu  à peu  de  l’anus , restent  toujours  attachés  au 
derrière  du  corps,  et  y forment  une  ou  deux  petites  masses 
d’un  blanc  jaunâtre  un  peu  transparent.  Cette  masse  est 
tantôt  allongée,  irrégulière  et  un  peu* courbée;  tantôt  elle 
ressemble  à une  boule , en  forme  de  goutte  transparente. 

Ces  excrémens  sont  d'abord  semblables  à du- sirop  épais  , et  . 
se  durcissent  ensuite.  Ils  se  dissolvent  dans  l'eau , et  ont  un 
goût  sucré  un  peu  âcre.  Les  excrémens  de  la  psylle  du  iuis 
sont  en  forme  de  filets  tortueux , et  ressemblent  à du 
yermicelli. 

Psylle  du  poirier , Psyl/a  pyri  ( Chermes , Linn.).  Cette 
espèce  est  d’un  brun  verdâtre , avec  des  taches  et  des  raies 
obscures.  Ses  ailes  sont  tachetées  de  brun  clair. 

On  la  trouve  sur  le  poirier  dans  l’arrière-saison.  (L.) 

PSYLLE.  C’est  le  nom  sous  lequel  les  anciens  connois- 
soient  des  serpens  d’Afrique , dont  les  Lybiens  prétendoient 
maîtriser  la  force  et  les  poisons.  C’étoienl  principalement 
des  cérastes  qu’ils  eroployoient  à faire  les  tours  de  passe-passe, 
qui  leur  valoient , comme  ils  valent  encore  à leurs  descen- 
dans,  l’admiration  et  l’argent  des  sots.  V.  au  inotYiPÈRE, 

(B.) 

PSYLLERIS.  V.  Psylliu*.  (ln.) 

PSYLLIDES,  Psyllides , Latr.  Tribu  d’insectes  hémi- 
ptères, de  la  famille  des  hyménélytres,  distinguée  des  autres 
tribus  qu’elle  comprend  par  ces  caractères  ; antennes  de  dix 
à onze  articles,  terminées  par  deux  soies. 

Cette  tribu  est  composée  des  genres  : Psylle  et  LtviE. 

(L.) 

PSYLLION  , Psyllium.  Genre  établi  par  Tournefort 
pour  placer  les  Plantains  qui  sont  annuels , et  ont  une 
tige  rameuse.  Depuis , on  l’a  précisé  en  tirant  ses  caractères 
de  la  cloison  longitudinale  de  la  capsule  qui  est  simple  et 
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porte  une  seule  graine  sur  chaque  face  , ce  qui  y fait  entrer 
toutes  les  espèces  de  France,  à une  près,  le  Plantain  A 
GRANDES  FEUILLES. 

On  a aussi  appelé  ce  genre , Pulicaire.  (b.)  i 

PSYLLITRUM.  L’un  des  noms  du  pentaphyllum , ou 
t/uinquefolium , chez  les  anciens  Grecs,  (ln.) 

PSYLLIUM,  de  Dioscoridc.  « Le  psyllium , dit  cet 
auteur , a les  feuilles  semblables  à celles  du  coronopus , 
mais  plus  longues  et  plus  velues.  Toute  la  plante  est  (luette  , 
et  pousse  des  rameaux  à la  hauteur  d’un  pan  ; sa  chevelure 
commence  à sortir  du  milieu  de  sa  tige  , qui  se  termine  en 
deux  ou  trois  petites  têtes  ramassées,  dans  lesquelles  il  y 
a une  graine  dure , noire , semblable  à une  puce , dont  aussi 
cette  plante  a pris  son  nom.  Elle  croit  parmi  les  champs  , 
dans  les  lieux  non  cultivés.  Elle  a une  vertu  rafraîchissante  , 
et  propre  à épaissir  et  ramollir , etc.  » 

Le  psyllioH  des  Grecs  s’appeloit  encore , selon  Pline  ; 
ci rnï de  , r.hryslallion  , skelion  et  cynomia  ; il  lui  attribue  une 
racine  menue  et  une  tige  sarmenteuse  , à la  cime  de  laquelle 
étoient  des  boutons  en  forme  de  fève.  Le  psyllium  , suivant 
cet  auteur  romain  , croissoit  dans  les  vignes.  Sur  le  reste  , 
il  est  d’accord  avec  Dioscoride. 

C’est  au  psyllium  qu’on  rapporte  tous  les  noms  anciens 
que  voici  : eynops , de  Théophraste  ; psylleris  , ca/aphysis , 
tynor.ephaliurn  , sicelioticon , et  varyngum  des  Africains. 

Matlhiole  et  la  plupart  des  botanistes  ont  rapporté  l’an- 
cien psyllium  au  p/anlago  psyllium , L.  C.  Bauhin  cite  pour 
tel,  le  plantago  afra  ; Corlusus  indique  1 ’inula  pulicaria  ; 
Malthiole  figure  à la  fois , sous  le  nom  de  psyllium  , le  plan- 
tago psyllium  et  Yinula  pulicaria  , L.  Ces  plantes,  et  le  cortysa 
stfuarrusa,  sont  nommées  herbe  pulicaire , parce  qu'on  suppose 
que  lorsqu’on  les  met  fraîches  dans  un  endroit,  elles  en 
chassent  les  puces.  On  a donné  la  même  explication  du  mot 
psyllium. 

Le  psyllium  de  Tourncfort , fondé  sur  les  plantains  que 
nous  avons  cités  plus  haut , n’est  pas  adopté  par  tous  les 
botanistes.  V.  Psyllion.  (ln.) 

P SYLLOP 11  OI\E  ( Porte  - puce  ).  Nom  donné  à la 
Laicbe  PULICAIRE  ( Carex  pulicaris ,’  L.  ) , dont  les  graines , 
petites  et  brunes  , ont  été  comparées  à des  puces,  (ln.)  W 

PSYLOTRON.  L’un  des  noms  de  la  Bryone  chez  les 
Grecs,  (ln.) 

PSZENICA.  Nom  polonais  du  Froment,  (ln.) 

PTAK.  Nom  polonais  du  Pluvier.  (v-)  ... 

P TARMICA , de  Dioscoride.  C’étoit  une  petite  herbe  a 
plusieurs  branches  rondes , assez  semblables  à celles  de 
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l 'abrolanum  , auronne  ; ses  jets  étoient  garnis  de  feuilles  un 
peu  longues,  presque  pareilles  à celles  de  l’olivier,  et  ter- 
minés par  des  capsules  rondes , telles  que  celles  de  l’an- 
themis  ( camomille  ).  Ces  capsules  faisoient  éternuer  lors- 
qu’on les  approchoit  du  nez,  ce  qui  avoit  fait  nommer  celte 

{liante , plarmica.  Elle  croissoit  dans  les  lieux  pierreux  , sur 
es  montagnes.  On  en  faisoit  usage  pour  faire  éternuer  et 
pour  guérir  les  meurtrissures.  11  est  difficile  , d’après  cette 
description  , de  rapporter  le  plarmica  à l’une  des  plantes 
que  nous  connoissons.  On  l’a  néanmoins  rapproché  de 
l'achillea  plarmica , plante  marécageuse  , et  du  xeranthemum 
artnuum.  Il  est  probable  que  l’action  sternutatoire  du 
plarmica  étoit  opérée  par  l’odeur  de  cette  plante , même 
lorsqu’elle  étoit  fraîche,  puisqu’il  suffisoit  de  l’approcher  du 
nez.  Or,  les  deux  plantes  ci-dessus  n’ont  cette  propriété 
que  lorsqu’elles  sont  desséchées  et  réduites  en  poudre. 
C’est  encore  pour  la  même  raison  que  le  ptarmica  montana, 
de  Dodonée  , qui  est  Y arnica  montana , Linn. , ne  peut 
être  le  plarmica  de  Dioscoride. 

Quoi  qu’il  en  soit , Tourncfort  conserve  le  nom  de  ptar- 
mica , et  l’étend  comme  détermination  générique  , non-seu- 
lement à Y achillœa  ptarmica , mais  à toutes  les  espèces 
A'achillcta  à feuilles  entières  et  dentées;  ce  qu’ont  fait  aussi 
quelques  autres  botanistes.  Cependant,  Morison  y a rap- 
porté, et  à tort,  le  parthenium  integrifolium  , Linn.  (EN.) 

PTARMIGAN.  Nom  écossais  du  Lagopède  proprement 
dit.  V.  ce  mot.  (v.) 

PTARMIQUE.  Plante  du  genre  des  Achillées.  (b.) 
PTELEA,  Plclea.  Arbrisseau  à feuilles  alternes,  ter- 
nées,  parsemées  de  points  transparens  , à fleurs  disposées 
en  corymbes  axillaires  et  terminaux , qui  forme  un  genre 
dans  la  tétrandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des  téré- 
binthacées. 

Ce  genre  présente  pour  caractères  : un  calice  petit , à 
quatre  divisions  ; une  corolle  de  quatre  pétales  ouverts  ; 
quatre  étamines  alternes  avec  les  pétales  ; un  ovaire  supé- 
rieur.^ style  court  et  à stigmate  bifide;  une  capsule  membra- 
neuse , comprimée , légèrement  renflée  dans  le  milieu , 
bordée  d’une  large  membrane  orbiculaire , biloculaire , 
• disperme  et  évalve. 

Le  plclea  est  originaire  de  \ l’Amérique  septentrionale. 
On  le  cultive  dans  les  jardins  d’agrément,  sous  le  nom  de 
frêne  à trois  feuilles. 

Cet  arbuste  n’a  rien  qui  doive  le  faire  phis  remarquer  que 
beaucoup  d’ litres,  mais  ilfait  variété,  et  c'est  beaucoup  dans 
un  jardin  bien  coordonne.  11  s’élève  à huit  à dix  pieds  , a des 
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folioles  ovales , aiguës , d’un  vert  sombre , des  panicules  de 
fleurs  verdâtres,  souvent  très  amples,  et  des  fruits  qui  sub- 
sistent long-temps.  On  le  multiplie  principalement  de  grai- 
nes. 11  ne  craint  point  les  gelées  et  pousse  assez  rapidement  ; 
ses  organes  sexuels  avortent  souvent.  Poiret  a réuni  le 
ÏIlackbubnie  à ce  genre,  (b.) 

PTELEA.  Nom  de  I’Orme  chez  les  Grecs.  Linnæus  s’en 
est  servi  pour  désigner  un  arbrisseau  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale , dont  les  fruits  ^mt  quelque  ressemblance 
avec  ceux  de  l’orme , et  dont  il  fit  un  genre  ; c’est  le  ptelea 
trifoliata , décrit  ci-dessus,  au  mol  ptelea.  Linnæus  avoit  aussi 
rapporté  à ce  genre  , dans  son  Specie&plantarum , un  autre 
arbrisseau  de  l’Inde  , à fruits  analogues  à celui  du  ptelea  : il 
l’appeloit  ptelea  viscosa;  c’éloit  le  dodoruza  de  son  Hortus  clif- 
forlianus.  Adanson  réprouva  cette  réunion  ; il  reporta  celte 
dernière  plante  à son  triopteris , et  de  l’autre  fit  son  genre  bellu- 
nia.  Les  botanistes  font  maintenant , avec  Linnæus  fils  , un 
genre  particulier  du  dodonaa.  V.  Ptelea  ci-dessus,  (ln.) 

PTEL1DIE  , Plelidium.  Arbre  de  Madagascar , qui  s’élève 
à une  douzaine  de  pieds,  dont  les  rameaux  et  les  feuilles  sont 
opposés  ; les  feuilles  ovales  oblongues , légèrement  pétio- 
lées  , coriaces  ; les  Heurs  très-petites,  portées  sur  des  pani- 
cules  axillaires  , et  qui  forme  un  genre  dans  la  tétrandrio 
inonogynic,  et  dans  la  famille  des  térebiulliacécs. 

Ce  genre  , établi  par  Aubert  Dupclit-Tliouars  , dans  son 
ouvrage  sur  les  plantes  des  îles  de  l'Afrique  australe  , offre 
pour  caractères:  un  calice  à quatre  lobes  persistans  ; une  co- 
rolle de  quatre  pétales;  quatre  étamines;  un  ovaire  supérieur, 
comprimé  , à style  presque  nul  et  à stigmate  très-petit  , 
porté  sur  un  disque  central.  Le  fruit  est  une  capsule  com- 
primée, coriace,  biloculaire,  souvent  monosperme , entou- 
rée d’une  samare  fort  étendue. 

Le  ptélldie  a beaucoup  de  rapports  dans  la  fructification 
avec  le  Ptelea  , mais  il  s’en  distingue  considérablement  par 
le  port.  Il  est  en  (leurs  pendant  la  saison  froide  , et  ne  pré- 
sente au  reste  rien  de  saillant.  Sa  figure  se  voit  dans  l’ou- 
vrage précité.  (B.) 

PTERACLIDE.  Genre  de  poissons  établi  par  Grono- 
vius , mais  confondu  par  Linnæus  avec  les  CorypiiÈnes.  11 
a pour  type  le  rorypliena  velifera.  Lacépède  a rétabli  ce  genre 
sous  le  nom  d’OLtoopoDE.  V.  ce  mot.  (b.) 

PTERANTHE,  Pteranlhus.  Plante  annuelle  d’Arabie  , 
très- rameuse  , à rameaux  articulés  , diebo tomes  , les  infé- 
rieurs verlicillés , presque  couchés,  les  supérieurs  opposés, 
très-ouverts,  à feuilles  verticillées,  au  nombre  de  six,  et 
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munies  de  stipules , les  deux  extérieures  plus  grandes;  à fleurs 
situées  au  sommet  des  rameaux  et  dans  les  points  de  dichoto- 
mie ; à réceptacle  commun , en  forme  de  cône  renversé , 
comprimé,  strié,  creux,  trichotome  à son  sommet , presque 
prolifère  ; à réceptacles  partiels  semblables  , et  contenant 
sept  (leurs  , dont  quatre  stériles. 

Cette  plante  a été  regardée  comme  espèce  du  genre  Cam- 
phrée par  la  plupart  des  botanistes;  mais  Forskaè'l  et  Lhé- 
ritier  ont  pensé  qu’elle  de^il  former  un  genre  particulier , 
que  le  premier  a appelé  PTÉRAisTHK,et  le  second  Louichée. 

Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  à quatre  divi- 
sions oblongues  , concaves  , terminées  par  une  pointe  re- 
courbée , dont  deux  opposées  plus  grandes , et  munies  , 
vers  leur  sommet,  d’une  crête  ou  aile  membraneuse  ; quatre 
étamines  courtes,  monadelphes,  à leur  base; un  ovaire  supé- 
rieur, surmonté  d’un  style  bifide  , à stigmates  simples  ; une 
semence  recouverte  par  le  style  persistant,  (b.) 

PTERIDE , Pteris.  Genre  de  plantes  cryptogames  , de  la 
famille  des  fougères  , dont  la  fructification  est  disposée  en 
ligne  marginale  et  continue  , et  dont  les  follicules  sont  entou- 
rées d’un  anneau  élastique. 

Ce  genre  renferme  plus  de  cent  espèces  , presque  toutes 
propres  aux  parties  chaudes  de  l’Amérique.  On  n’en  connoît 
que  deux  en  Europe.  Smith  a fait  à leurs  dépens  son  genre 
V ittarie  ; et  plusieurs  des  espèces  qui  y restoient  ont  été 
depuis  placées  dans  les  genres  Monogramme  , Tænitis  , 
AJarsile,  Notholanène,  Cheilante,  Grammite,  Adiante, 
Acrostique.  Ainsi , selon  quelques  botanistes,  il  reste  com- 
posé d’un  petit  nombre  d’espèces. 

Je  citerai  les  piérides  à feuilles  simples  , auxquelles  on  peut 
donner  pour  type: 

La  Ptéride  i.ancéoi.ée  , qui  a les  feuilles  lancéolées  , 
glabres  , et  dont  la  partît  supérieure  seule  porte  la  fructifi- 
cation. Elle  se  trouve  à Saint-Domingue. 

Les  piérides  à feuilles  composées , où  se  trouve  : 

La  Ptéride  de  Crète  , qui  a les  feuilles  pinnées  et  les 

Iiinnules  opposées , lancéolées , dentelées  , plus  étroites  à 
eur  hase  , les  inférieures  souvent  divisées  en  trois  parties. 
Elle  croît  dans  les  îles  de  la  Méditerranée. 

Les  piérides  à feuilles  surcomposées , parmi  lesquelles  se  re- 
marquent : 

La  Ptéride  épineuse  , qui  a les  feuilles  bipinnées  , les 
pinnules  larges  et  lancéolées  , une  tige  arborescente  et  épi- 
neuse. Elle  se  trouve  dans  les  Antilles. 

La  Ptéride  esculente  , qui  a les  feuilles  bipinnées  , les 
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pinnules  linéaires  décurrentes  , celles  du  sommet  plus  cour- 
tes , et  dont  la  tige  est  sillonnée.  On  la  trouve  dans  l’Ara- 
bie , où  sa  racine  se  mange  cuite  sous  la  cendre. 

La  Pteride  aquiline,  qui  a les  feuilles  bipinnées,  les 
pinnules  lancéolées  , les  inférieures  pinnalifides  , les  supé- 
rieures plus  petites  , et  la  tige  sillonnée.  Elle  se  trouve  par 
toute  l’Europe,  dans  les  bois  et  les  landes.  C’est  la  plus 
commune  et  la  plus  remarquable  des  fougères  indigènes,  celle 
que  l’on  a en  vue  lorsqu’on  dit  la  fougère  sans  y joindre  une 
épithète  , celle  qu'on  appelle  dans  quelques  cantons,  et  dans 
la  médecine,  fougère  femelle.  Elle  s’élève  souvent  à huit  à dis 
pieds  , et  en  a ordinairement  trois  ou  quatre.  Sa  racine  est 
vivace  , traçante  , grosse  comme  le  doigt,  gluante  et  amère. 
Lorsqu’on  la  coupe  en  travers , on  voit  la  représentation 
grossière  d’une  aigle  à deux  têtes  ou  des  armes  de  l’empire 
d’Allemagne  , d’où  lui  vient  le  nom  de  fougère  aquiline.  Cette 
racine  est  vermifuge  , mais  moins  que  celle  du  Polypode 
fougère  mâle.  ( F.  ce  mot).  La  plante  en  totalité  partage 
les  vertus  des  autres  fougères , mais  on  en  fait  peu  d’usage. 

C’est  sous  le  rapport  économique  que  la  fougère  aquiline  est 
importante  à connoître.  Elle  dédommage  en  partie  les  pays 
où  elle  se  trouve,  de  la  mauvaise  nature  de  leur  sol;  elle 
remplace  le  bois  , pour  chauffer  le  four  , cuire  la  chaux  , 
le  plâtre  , etc.  ; elle  forme  une  excellente  litière  pour  les 
bestiaux  , et  par  suite  un  fumier  de  première  qualité.  On  en 
couvre  les  hangars  , on  en  fait  des  liens,  on  l’emploie  pour 
emballer  les  fruits  et  beaucoup  d’autres  objets;enfin,elle  peut 
remplacer  , et  elle  remplace  fréquemment  la  paille  dans  tous 
ses  usages  particuliers,  et  elle  ne  coûtepartoulque  lapeinede 
l’aller  ramasser.  Les  vaches  ne  craignent  point  de  la  manger. 

Mais  l’article  le  plus  avantageux  que  fournit  la  fougère 
aquiline,  est  la  potasse  ou  alcali  végétal,  qui  est  l’objet  d’une 
consommation  immense  dans  les  verreries,  les  blanchisseries 
et  autres  manufactures.  Il  résulte  d’expériences  faites  il  y a 
déjà  long -temps,  que  cette  plante  est  une  de  celles  qui  en 
produit  le  plus  par  sa  combustion  lente  ; et  il  résulte  de 
calculs  établis  sur  des  bases  solides  que  , par  son  moyen  , la 
France  pourroit  se  passer  de  toute  la  potasse  que  l’on  tire 
de  Dantzick  ou  de  l’Amérique  septentrionale  , c’est-à-dire  , 
épargner  dix  à douze  millions  qu’elle  exporte  pour  cet  objet. 

On  ne  sauroit  donc  trop  recommander  aux  cultivateurs  de 
ne  point  laisser  perdre  \&j>téride  des  cantons  qu’ils  habitent , 
d’employer  à la  fabrication  de  la  potasse  toute  celle  qu’ils 
ne  consommeront  pas  pour  les  usages  domestiques.  En  con- 
séquence , ils  la  feront  couper  au  milieu  de  l’étc  , la  laisse- 
ront sécher  à moitié  sur  place  ; ensuite  ils  feront  creuser 
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dans  un  terrain  argileux , autant  que  possible , une  fosse  plus 
ou  moins  grande  , scion  la  quantité  de  fougère  qu’il  s’agit  de 
brûler  , mais  toujours  deux  fois  plus  profonde  que  large  t 
quelle  que  soit  sa  longueur;  ensuite  ils  allumeront  au  fond 
de  cette  fosse  un  feu  de  bois  sec , et  lorsque  la  terre  sera  un 
peu  échauffée  , on  y empilera  la  fougère  , qui  aura  été  mise 
préalablement  en  petites  bottes. 

11  est  à observer  que  plus  la  combustion  est  lente  , et  plus 
il  se  forme  de  potasse.  Ainsi , il  faudra  que  celui  qui  sera 
chargé  de  diriger  l’opération  , empêche  constamment  que  la 
fougère  ne  s’endamme  , qu’il  en  ait  toujours  quelques  bottes 
de  mouillées  pour  les  jeter  dans  la  fosse  , lorsque  le  feu 
prendra  trop  d’intensité.  On  obtiendra  le  point?désirable, 
si  la  fougère  est  entassée  de  manière  que  l’air  ne  puisse  gagner 
que  difficilement  le  point  inférieur  où  se  fait  la  combustion. 
C’est  à l’expérience  et  au  raisonnement  à fixer  la  conduite 
du  feu  d’après  le  principe  qui  vient  d’être  posé , principe 
sans  l’observation  duquel  on  n’obtiendraque  desrésultats  peu 
satisfaisans.  Deux  personnes  qui  brûlent  de  la  fougère,  dans 
le  même  canton  , peuvent  trouver  une  différence  de  moitié 
dans  le  produit , selon  qu’elles  auront  coupé  la  fougère  trop 
lût  ou  trop  tard  , qu’elles  l’auront  brûlée  plus  ou  moins  len- 
tement, même  dans  des  jours  différens  ; car  on  a observé 
que  les  temps  lourds  , disposés  à l’orage , favorisoient  beau- 
coup la  formation  de  l’alcali. 

La  combustion  de  toute  la  fougère  terminée  , on  couvre 
la  fosse  avec  des  planches  , et  lorsque  les  cendres  sont  re- 
froidies , on  les  emporte  à la  maison  ; là , on  en  lire  la  po- 
tasse par  lixiviation  ei  évaporation  , opérations  qui  deman- 
dent des  vaisseaux  d'une  certaine  grandeur  , et  un  emploi  de 
temps  qui  doit  déterminer  la  plupart  des  cultivateurs  à ven- 
dre les  cendres  en  nature  à ceux  qui  s’occupent  spécialement 
de  la  purification  de  la  potasse,  (b.) 

PTERIDION.  Genre  de  poissons  établi  par  Scopoli. 
C’est  le  coryphœnu  velifera  , que  Lacépède  a décrit  sous  le 
nom  d’OuoopoDE.  (b.) 

PTERIGIE  , Plerigium.  Genre  de  plantes  établi  par 
Corréa  , dans  ses  vues  carpologiques , Annales  du  Muséum  , 
sur  la  seule  considération  du  fruit. 

C’est  une  noix  coriace,  uniloculaire  , trivalve  , renfermée 
dans  un  calice  qui  est  couronné  par  cinq  grandes  folioles 
ovales  et  réticulées. 

On  ignore  le  pays  de  l’arbre  auquel  appartient  ce  fruit  qui 
ressemble  à un  volant,  (b.) 

PTERIGODION,  Plerigodium.  Genre  de  plantes  établi 
par  Swartz , dans  la  famille  des  Orchidées  ( V.  ce  mot  ) , 
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et  dont  les  caractères  consistent  à avoir:  la  corolle  un  peu  en 
gueule , les  pétales  extérieurs  horizontaux , concaves  ; le  nec- 
taire inséré  au  milieu  du  style  entre  les  loges  de  l’anthère  , 
qui  sont  écartées  ; le  stigmate  du  côté  supérieur. 

Ce  genre  est  principalement  composé  d’espèces  d’Optnu- 
t>es  , qui  croissent  au  Cap  de  Bonne-Espérance , tels  que 
Jes  ophris  alaris , catholica,  volucris,  cafra,  atraiu  et  inversa. 

(B.) 

PTERIGYN ANDRE  , Pterigynandrum  , Hedvv.  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  mousses  , deuxième  tribu  ou 
section  des  Ectopogones,  muni  d’un  seul  péristome  externe. 
On  l’a  aussi  nommé  Pterogonion. 

Ses  caractères  sont  : coiffe  cuculliforme , glabre;  opercule 
conique  , aigu  ; dents  entières  et  simples  , au  nombre  de 
seize.  Base  du  tube  enveloppée  dans  un  périchèse. 

Ce  genre  faisoit  autrefois  partie  du  genre  Hypne.  Il  con- 
tient les  espèces  de  mousses  les  plus  belles  , telles  que  les 
pterig.  fui  gens , aureum , etc. , mais  qui  toutes  sont  exotiques. 
Les  espèces  indigènes  sont  le  pl.  gracile  et  le  pl.  filiforme. 

Quelques  botanistes  lui  ont  réuni  les  genres  Leptodon  , 
Encalypte  , Lasie  et  Fabronie.  (p.  b.) 

PTERION  , Pterium.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
graminées,  établi  sur  une  espèce  originaire  de  l’Orient. Une 
diffère  des  CRETELLEsqueparses  Heurs  qui  sont  solitaires. (b.) 

PTERIS.  V.  Ptéride.  (besm.) 

PTEROCALLE,  Plerocallis.  Synonyme  de  Petrocalle. 

(B.) 

PTEROCARPE , Pterocarpus.  Genre  de  plantes  de  la 
diadelphie  décandrie  et  de  la  famille.des  légumineuses,  qui 
offre  pour  caractères  : un  calice  campanulé  à cinq  dents  ; une 
corolle  papilionacée  à étendard  onguiculé  , ouvert , plus 
grand  que  les  ailes  et  la  carène  ; dix  étamines  monadelphes  à 
leur  base;  un  ovaire  supérieur , oblong  etstipité,  surmonté 
d’un  style  recourbé  et  à stigmate  simple;  un  légume  slipité, 
arrondi  ou  échancré  sur  un  côté  presque  falciforme  , com- 
primé , bordé  d’une  aile  membraneuse , relevée  de  plusieurs 
Dervures  simples  ou  rameuses , monospermes,  et  ne  s’ouvrant 
point. 

Ce  genre,  fort  voisin  des  Ecastaphylles  et  des  Dalber- 
ges,  renferme  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à feuilles  ailées , 
avec  impaire  , et  à fleurs  disposées  en  épis  axillaires.  On  en 
compte  une  vingtaine  d’espèces , dont  les  plus  importantes  à 
connoître  sont  : 

Le  Ptérocarpe  a sang  de  dragon,  qui  a les  feuilles  pin- 
nées  et  la  tige  sans  épines.  11  croît  dans  l’Inde  et  dans  les  îles 
qui  en  dépendent.  C’est  un  grand  arbre  , dont  le  boi$  est  dur 
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et  l’écorce  rougeâtre.  Lorsqu’on  entame  cette  écorce,  il  en 
découle  une  liqueur  qui  se  condense  aussitôt  en  larmes  rou- 
ges, et  qu’on  apporte  en  Europe  enveloppées  dans  du  jonc. 
C’est  une  des  espèces  de  sang  de  dragon  des  apothicaires. 

Le  Ptérocarpe  santalin  a les  feuilles  ternées,  les  folioles 
presque  rondes  , rétuses  , très-glabres  , les  pétales  crénelés 
et  ondulés.  Il  se  trouve  aussi  dans  l’Inde  , et  fournit  égale- 
ment un  sang  de  dragon  par  l’incision  de  son  écorce.  Son  bois 
est  connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  Santal  rouge. 

Le  Ptérocarpe  jaune,  qui  a trois  paires  de  folioles,  dont 
les  épis  sont  latéraux,  et  la  corolle  dentée.  C’est  un  grand 
arbre  de  la  Chine.  Son  écorce  est  fréquemment  employée 
comme  résolutive  et  vulnéraire.  Sa  décoction  teint  la  soie  en 
jaune  , d’une  manière  solide. 

Le  Moutouchi  et  I’Apalatoa  d’Aublet,  ainsi  que  I’Ame- 
rimnuu  de  Brown  , ont  été  réunis  à ce  genre.  (B.) 

PTEROCARPUS.  Ce  genre  de  Linnæus  est  nommé 
lingoum  par  Adanson.  Quelques  botanistes  y rapportent  les 
genres  amerimnon  de  P.  Brown  , apaluloa,  touchiroa  et  mou- 
touchia,  tous  les  trois  d’Aublet.  D’autres  botanistes  n’approu- 
vent pas  ces  réunions , ou  du  moins  ne  les  admettent  qu’en 
partie.  On  a fait  aux  dépens  du  genre  de  pteroearpus  le 
genre  ecastaphyllum.  V.  plus  haut  Ptérocarpe,  (ln.) 

PTEROCOCCUS.  Genre  établi  par  Pallas  , et  auquel 
on  a donné  depuis  son  nom.  V.  Pallasie.  (ln.) 

PTEROCEPHALUS.  Genre  créé  par  Vaillant,  adopté 
par  Adanson, annulé  par  les  botanistes  qui  leur  ont  succédé, 
et  rétabli  par  Lagasca.  Il  comprend  quelques  espèces  de  sca- 
bieuses  à involucres  formés  de  deux  rangs  de  quatre  folioles 
èhacun  ; à 2 — 5 étamines;  à réceptacle  nu,  et  à calice 
proprement  dit , couronnés  de  dix  à vingt  soies.  Les  sca- 
biosa  pterocephula , ochroleuca  et  papposa  furent  rapportés  à 
ce  genre  par  Adanson.  (LN.) 

PTÊROCÈRE  , Plerocera.  Genre  de  testacés  de  la  fa- 
mille des  Univalves  , établi  par  Lamarck,  pour  séparer 
des  Strombes  de  Linnæus  , quelques  espèces  qui  diffèrent 
des  autres.  Le  caractère  de  ce  nouveau  genre  est  d'avoir1 
une  coquille  ventrue  , terminée  inférieurement  par  un  canal 
allongé,  dont  le  bord  droit  se  dilate , avec  l’âge,  en  une  aile' 
digitée  , et  ayant  un  sinus  vers  la  base. 

Ce  genre  a pour  type  le  strombe  lambis  de  Linnæus-,  qui 
se  trouve  dans  les  mers  d’Asie , et  varie  beaucoup.  On  ne 
sait  rien  sur  l'animal  qui  l’habite,  (b.)  , 

PTÉROCHILE  , Plerochilus.  M.  Klüg  désigne  ainsi  tm 
genre  d’insectes  , de  l’ordre  des  hyménoptères , famille-dcs- 
diploptères,  tribu  des  guôpiaires,  très-voisin  de  notre  genre 
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àdyrière  , mais  dont  les  mâchoires  et  la  lèrre  sont  beaucoup 
plus  allongées,  dont  les  palpes  labiaux  sont  poilus  et  parois- 
^sent  n’avoir  que  trois  articles , le  quatrième  ou  le  dernier 
*n’étant  point  distinct. 

On  n’en  connoît  qu’une  espèce  , et  qui  a été  représentée 

{>ar  Panzer  , dans  sa  Faune  des  insectes  d’Allemagne  , sous 
c nom  de  vespa  plialasrata , fasc.  47  . tab.  ai.  Elle  paraît 
faire  son  nid  dans  les  terres  sablonneuses,  (l.) 

PTEROCHISTE,  Pterochistus,  Bonelli.  Genre  d’insectes 
coléoptères  , de  la  famille  des  carnassiers  , tribu  des  cara- 
bi  nues.  V.  Fékonie.  (l.) 

PTÉROCLES.  C’est , dans  les  gallinacés  de  M.  Tem- 
minck,  le  nom  générique  du  Ganga.  (v.) 

PTEROCL1A.  L’une  des  dénominations  appliquées  ail 
Jasktjr.  V.  ce  mot.  (s.) 

PTÉRODACTYLE  , Pterodacfylus  , Cuvier  ; Ornitho- 
cephaius  , Sommerring.  Genre  d’animal  vertébré  fossile  , qui 
paraît  appartenir  à la  classe  des  reptiles  , et  à l’ordre  des 
sauriens , mais  qile  plusieurs  naturalistes  croient  devoir 
ranger  dans  celle  des  mammifères  , et  que  d’autres  considè- 
rent comme  intermédiaire  aux  oiseaux  et  aux  reptiles. 

Ce  genre  se  compose  maintenant  de  trois  espèces.  La  pre- 
mière a été  décrite  par  Collini  , dans  les  Mémoires  de  C Aca- 
démie palatine,  partie  physique  , tom.  v ; la  seconde  l’a  été 
par  Sommerring,  dans  une  dissertation  qui  fait  partie  des  Mé- 
moires fie  Munich  , 1817,  et  dont  le  titre  est  Veber  einen  orni- 
ihoceplialus  breoirostris  der  Vorwelt.  La  troisième  , donf  011  n’a 
vu  que  quelque  débris , mais  sufGsans  pour  la  faire  distin- 
guer , a été  observée  par  le  même  savant , et  annoncée  dans 
un  supplément  à la  précédente  dissertation  , sùus  le  titre  de 
Veber  die  fossilen  reste  einer  grussen  Jledermaus  gattung  , welche 
sicli  zu  karlsrulie  in  der  grossherzogiicheri  samlung  ùefinden. 

La  première  et  la  seconde  espèce  sont  celles  qu’il  est  le 

(dus  facile  d’étudier,  à cause  de  la  bonne  conservation  de 
eurs  débris.  Au  premier  aspect , on  voit  dans  ces  fossiles  , 
dont  les  dimensions  sont  assez  petites  , les  restes  d’animaux 
à tête  fort  allongée  et  pointue , à cou  fort  long , à corps 
médiocre,  à queue  courte,  à membres  longs,  surtout  les 
antérieurs  , qui  paraissent  avoir  servi  au  vol  ; mais  si  on  les 
observe  avec  détail , on  ne  tarde  pas  à remarquer  qu’il 
existe  entre  toutes  ces  parties  et  celles  qui  leurxorrespondent 
dans  les  animaux  des  trois  premières  classes,  de  nombreuses 
anomalies  qui , en  dernier  résultat , ne  permettent  pas , dans 
l’état  actuel  de  la  science  , de  se  décider  , pour  ranger  ces 
fossiles  dans  une  de  ces  classes  plutôt  que*  dans  les  autres. 
Néanmoins,  M.  Cuvier  les  place  parmi  les  reptiles  sauriens  ; 
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M.  Sommerring  les  classe  avec  les  mammifères  ; et  M.  de 
Blainville  ne  balance  pas  à les  considérer  comme  formant 
un  groupe  intermédiaire  entre  les  oiseaux  et  les  reptiles. 

La  troisième  espèce  différeroit  particulièrement  des  deux  * 
autres  par  sa  grande  taille , puisque  ses  bras  ou  ailes  auroient 
eu  près  de  cinq  pieds  d’envergure. 

Pour  donner  une  idée  générale  de  ces  fossiles , nous  avons 
fait  représenter,  d'après  Sommerring,  dans  la  planche  G.  45 
de  ce  Dictionnaire  , un  trait  du  squelette  de  la  première 
espèce  , rétabli  d’après  l’étude  de  chacune  des  parties  qui  le 
composent.  Nous  y renvoyons  le  lecteur , afin  de  l’aider  à 
suivre  plus  facilement  les  descriptions  qui  vont  suivre. 

Première  Espèçe.  — PtéR&dactyle  antique  , Pterodactylus 
aniiquus  , Cuv.  ; Omithocephalus  antiquus , Sommerring.  — 
Çollini  , Ména.  de  l’Acad.  palat.  — Cuv. , Iiech.  sur  les  osse- 
mfins  fossiles , tome  4-  ( V>  pi-  G.  44  de  cet  ouvrage.  ) 

Celui-ci  ,a  été  trouvé  dans  la  pierre  calcaire  schisteuse 
d’ Aichstedt,  p rès  de  Papenheim  , qui  est  celle  que  l’on  a em- 
ployée la  première  dans  les  travaux  lithographiques  , et  qui 
est  depuis  long  temps  recherchée  par  les  collecteurs  de  fos- 
siles, pour  les  belles  empreidles  de  crustacés  et  de  poissons 
d’espèces  inconnues  qu’elle  contient.  La  situation  de  cette 
formation  calcaire  , relativement  aux  autres  formations  ob- 
servées jusqu'à  ce  jour  par  les  naturalistes  , n’est  pas  bien 
déterminée  ; mais  il  y a lieu  de  croire  qu’elle  doit  prendre 
place  à’ia  suite  des  premiers  dépôts  renfermant  des  débris 
de  corps  organisés , à cause  du  peu  de  ressemblance  qui 
existe  entre  les  fossiles  qu’elle  renferme  , et  ceux  des  forma- 
tions les  plus  récentes.  V.  l’article  Crustacés  fossiles  , 
et  l’article  Poissons  fossiles. 

Le  fragment  de  pierre, qui  présentoit  ce  fossile  , a fait 
partie  de  la  collection  de  Manheim  ; et  c’est  là  que  Collini 
l’a  décrit  et  dessiné.  Lors  du  transport  de  cette  collection  à 
Munich , il  avoit  été  égaré  , et  l’on  ne  l’a  retrouvé  que 
depuis  peu  ; ce  qui  a donné  à M.  Sommerring  le  moyen 
de  publier  une  figure  plus  exacte  que  celte  de  Collini. 

Le  fossile  paroissoit  avoir  appartenu  à un  animal  de  la 
taille  d'un  corbeau  ; sa  longueur  totale  étoit  de  dix  pouces 
lignes  , sur  lesquels  la  tète  prenoit  quatre  pouces, 
tète  étoit  fort  longue  et  pointue  , et  avoit  les  mâ- 
choires excessivement  ouvertes  ; le  crâne  si  petit , que  l’aire 
de  sa  coupe  longitudinale  auroit  été  tout  au  plus  un  dixième 
de  celle  du  restaqt  de  la  face  ; la  ligne  du  front , droite  ; les 
orbites  grandes , latérales  et  non  séparées  entre  elles  par 
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leur  fond  , ce  qni  vient  peut-être  du  mauvais  état  de  cette 
tête  , mais  ce  qui  ne  permet  pas  de  supposer  qu’elles  fus- 
sent séparées  par  un  espace  considérable  ; les  ouvertures 
nasales  très-grandes,  situées  presque  immédiatement  après 
les  orbites  ; le  bord  de  la  mâchoire  supérieure  garni  dans 
son  dernier  fiers  , vers  l’extrémité  , de  onze  petites  dents 
coniques  un  peu  crochues,  toutes  semblables  entre  elles,  et 
un  peu  séparées  les  unes  des  autres  par  des  intervalles  assez 
égaux.  La  mâchoire  inférieure  étoit  longue  de  trois  pouces 
cinq  lignes  un  quart , peu  forte , presque  linéaire  , lé- 
gèrement plus  épaisse  dans  les  deux  derniers  cinquièmes, 
vers  son  extrémité  , artièulée  en  avant  du  crâne  et  en  des- 
sous des  orbites  , avec  la  supérieure  , à une  assez  grande 
distance  du  crâne  par  l’intermédiaire  d’un  os  peu  distinct  , 
et  que  M.  Cuvier  considère  comme  l’os  carré  des  oi- 
- seaux  et  des  reptiles.  Le  bord  de  cette  mâchoire  étoit  garni 
dans  sa  dernière  moitié  , vers  la  pointe  , de  dix-neuf  petites 
dents  coniques  et  arquées  en  arrière  , cordme  celles  de  la 
mâchoire  supérieure  , aussi  petites  que  celles-ci , mais  plus 
espacées  entré  elles.  L’occiput  offroit  une  protubérance  re- 
marquable, qu’oh  observé  dans  les  oiseaux  vers  la  place  oÿ 
est  situé  Fe  cervelet  chez  eux. 

Le  col  avoit  trois  pouces  une  ligne  et  un  tiers  de  longueur, 
Il  paroissoit  formé  de  six  vertèbres,  ou  même  de  sept,  parce 
quela'  première,  vers  la  tête,  sembloit  divisée  en  deux  trans- 
versalement dans  son  milieu  ; et  les  vertèbres,  en  les  portant 
au  nombre  de  sept,  avoient  les  dimensions  suivantes  : la  pre- 
mière et  la  seconde  ensemble , tuais  lignes  de  longueur  ; la 
troisième,  six  lignes  et  demie  ; la  quatrième  , sept  lignes  un 
tiers;  la  cinquième  , sept  lignes  deux  tiers;  la  sixième,  six 
ligne^utt quart  ; et  la  septième,  six  lignes  trois  quarts.  On  ne 
rçmarquoit  sur  aucune , d’apophyses  épineuses  apparentes  ■ 
leur  diamètre  étoit  généralement  de  deux  lignes. 

Le  corps  n’avoit  que  deux  pouces  cinq  lignes  de  longueur  ; 
6a  colonne  épinière  étoit  distincte  , mais  il  n’étoit  pas  facile 
d’en  compter  les  vertèbres  ; cependant,  Collini  en  a-  distin- 
gué dix-neuf  à vingt,  ayant  chacune  environ  une  ligne  et  un 
tiers  de  ltftigueur.  Les  côtes  étoient  fort  minces , rompues  et 
mal  eri‘  ordre.  La  queue  , longue  de  neuf  à dix  lignes  , étoit 
assez  mince  , composée  de  plusieurs  vertèbres  ( treize  au 
moitis)  , dont  le  diamètre  diminuoit  progressivement , et  qui 
nè  présetftoiènt  pas  d’apophyses  transverses. 

Deüx’os^&roissoient  appartenir  au  bassin;  l’un  assez  large , 
que  Collini  compare  au  pubis , et  l’autre  en  forme  de  bec 
qu’il  regarde  comme  le  coccyx  , et  que  MM.  Cuvier  et  Som- 
meringfc  considèrent,  avec  juste  raison  comme  un  ischion.  Un 
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os  séparé  et  en  forme  de  spatule  , qui  n!a  été  rapporté  à air* 
«une  partie  par  Collini  , a été  regardé  par  M.  Sommerring 
comme  la  pièce  inférieure  du  Sternum. 

Les  membres  postérieurs  se  composoient  ; d’un  fémur  long 
d’un  pouce  trois  lignes,  à peu  près  cy  lindrique,  et  légèrement 
arqué  ; d’un  tibia  long  d’un  pouce  et  demi  ; de  quatre  méta- 
tarsiens sans  tarse  distinct , lesquels  appartenoient  à autant 
de  doigts,  dont  l’interne  n’avoit  que  deux  phalanges  , et  les 
autres  trois.  Les  dernières  phalanges  étoient  petites  , et 
avoient  sans  doute  supporté  des  ongles.  Lâ  différence  entre 
les  doigts  étoit  peu  considérable  ; le  pouce  seulement  éfoit 

Iilus  court  ; et  le  pied  , en  général,  avoit  les  deux  tiers  de  la 
ongueur  du  tibia. 

Les  membres  antérieurs  étoient  très-longs,  et  c’est  surtout 
relativement  à leur  composition  que  les  naturalistes  ne  sont 
pas  d’accord.  Collini  n’avoit  point  trouvé  d’ossement  qu’il 
pût  rapporter  à des  omoplates.  M.  Cuvier  croit  en  avoir 
remarqué  le  long  de  la  colonne  épinière  , dans  deux  frag- 
mens  osseux  de  forme  allongée  ; mais  M.  Sommerring  en 
voit  une  sur  une  autre  partie  de  la  pierre  , et  il  la  figure 
comme  l’omoplate  des  chauve-souris.  Quant  aux  clavicules  , 
M.  Cuvier  les  observe  dans  deux  os  isolés , placés  en  avant 
de  la  colonne  épinière  , et  dont  un  est  regardé  par  M.  Som- 
merring comme  étant  une  côte  dérangée  de  sa  position 
naturelle.  Un  premier  os  long  de  onze  lignes  , et  mal  con- 
servé , est  considéré  par  M.  Cuvier  comme  étant  l'humerus , 
et  par  M.  Sommerring , comme  la  clavicule.  Un  second  , 
long  d’un  pouce  neuf  lignes  , marqué  d’un  sillon  longitudinal 
qui  pourroit  bien  indiquer  fa  séparation  de  deux  os  distincts , 
est  appelé  os  de  l’avant-bras  par  M.  Cuvier  , et  humérus  ou 
bras  par  M.  Sommerring.  Après  le  second  os  en  vient  un 
troisième  , long  d’un  pouce  cinq  lignes  , et  qui  est  plus  groj 
que  le  précédent  ; et,  dans  le  point  d’articulation  de  ces  deux 
os  «ont  des  parties  séparées , regardées  par  M.  Cuvier 
comme  les  osselets  du  carpe  , et  par  M.  Sommerring,  Comme 
de  simples  épyphises  de  ces  os.  Par  suite, le  troisième  osestun 
métacarpien  unique  pour  le  naturaliste  français  , et  un  avant- 
bras  pour  l’anatomiste  bavarois.  Quant  à la  main  qui  termine 
le  membre  , elle  présente  quatre  doigts  ; un  très-court  ou 
pouce  , qui  semble  formé  de  deux  phalanges  ; un  second  et 
un  troisième  , un  peu  plus  longs  , surtout  le  dernier,  compo- 
sés de  trois  phalanges  , dont  la  dernière  , comme  celle  du 
pouce,  parotl  avoir  été  le  support  d’un  ongle  ; enfin  , le  qua- 
trième doigt,  extrêmement  fort  et  long  ( 5 p.  io  lignes), 
puisqu’il  surpasse  , à lui  sêul , la  longueur  de  toutes  les 
premières  pièces  qui  forment  le  bras.  Il  est  formé  de  quatre 
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phalanges,  dont  la  première  est  appelée  , on  ne  sait  d’après 
quels  motifs,  métacarpien  par  Sommerring,  puisque  ce  savant 
n’en  admet  pas  pour  les  autres  doigts  ; ces  phalanges  vont  en 
diminuant  progressivement  de  grosseur  , et  ressemblent 
beaucoup  à celles  qui  forment  les  doigts  des  chauve-souris  , à 
cela  près  qu’elles  ont  plus  de  force. 

Il  paraît  que  te  dernier  doigt  n’avoit  point  d!ongle  , et  il  y 
a lieu  de  croire  que  si  l’animal  voloit  au  moyen  de  membra- 
nes, comme  les  chauve-souris  , les  membranes  s’attachoient 
sur  ce  doigt  seulement. 

M.  Sommerring  nous  paroît  d’autant  moins  admissible  à 
considérer  comme  des  épiphyses  les  osselets  du  carpe , selon 
M.  Cuvier,  que  pour  les  gros  os  des  extrémités  postérieures, 
il  ne  fait  aucune  mention  d’épiphyses  , quoiqu’il  dût  imman- 
quablement s’en  trouver  , s'il  en  existoit  aux  antérieures.  Il 
suppose  que  le  carpe  n’a  pu  être  conservé  à cause  de  la  jeu- 
nesse de  l’animal;,  et  que  ce  carpe  étoit  situé  vis-à-vis  le  point 
où  sont  articulés  les  doigts.  Enfin,  en  ne  donnant  demiétacar- 
pien  qu’au  grand  doigt  seulement,  et  en  en  supposant  les 
autres  dépourvus , il  annonce  une  manière  de  voir  tout-à-fait 
opposée  aux  lois  de  l’analogie.  Aussi , croyons-nous  devoir 
adopter  en  totalité  la  distinction  des  parties  reconnues  par 
M.  Cuvier  , parce  qu’elles  nous  paroissent  conformes  à ces 
mêmes  lois. 

L’os  carré  que  M.  Cuvier  croit  distinguer  dans  la  figure 
de  Coliini,  n’existe  pas  d’une  manière  sensible  dans  l’ori- 
ginal observé  avec  le  plus  grand  soin  par  M.  Sommerring; 
mais,  d’après  la  remarque  de  M.  de  Blainville  , le  mode 
d’articulation  de  la  mâchoire  inférieure  , et  la  forme  de  celle- 
ci  , prouvent  suffisamment  l’existence  de  cet  os  , d’ailleurs* 
très  - variable  dans  ses  formes  , ses  dimensions  et  ses  con-; 
nexions  , dans  les  animaux  chez  lesquels  il  existe. 

Enfin , la  pièce  isolée  , remarquée  par  Coliini  près  du 
bassin  , est  regardée  par  M.  Sommerring  comme  l’extré- 
mité inférieure  du  sternum.  Son  isolement  permet  de  dou- 
ter encore  de  ce  rapprochement  ; et  il  nous  semble  que  ce 
savant  anatomiste  le  produit  d’autant  plus  volontiers , qu’il, 
appuie  la  ressemblance  qu’il  trouve  entre  le  fossile  et  les 
chauve-souris.  MM.  Cuvier  et  de  Blainville  y voient  un  os 
du  bassin  assez  semblable  au  pubis  des  crocodiles. 

Selon  M.  Cuvier,  le  fossile  d’Aischtedt  ne  peut  être  un 
oiseau  palmipède  , comme  le  croit  le  célèbre  Blumenbach, 
par  les  raisons  suivantes  : « i.°  Un  oiseau  auroit  des  côtes 
« plus  larges , et  munies  chacune  d’une  seule  apophyse  ré~ 
« currente  ; 2.0  son  métatarse  ne  formerait  qu’un  seul  os , et. 
*,  ne  serait  pas  composé  d’autant  d’os  qu’il  y a de  doigts 
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« 3.°  son  aile  n’auroit  que  trois  divisions  après  l'avant-bras* 
« et  non  pas  cinq  ; 4-  son  bassin  auroit  une  toute  autre 
« étendue  , et  sa  queue  osseuse  une  toute  autre  forme  ; elle 
« seroit  élargie , et  non  pas  grêle  et  conique  ; 5.®  il  n’y  au- 
« roit  pas  de  dents  au  bec  ; 6.°  les  vertèbres  du  col  seroient 
« plus  nombreuses  , aucun  oiseau  n’en  ayant  moins  de  neuf; 
« y.®  les  vertèbres  du  dos  seroient  moins  nombreuses , puis- 
« qu’il  semble  qu’il  y en  ait  ici  quinze  ou  seize,  tandis  que 
« chez  les  oiseaux  on  n’en  compte  que  de  sept  à dix  , et  tout 
« au  plus  onze , etc.  » 

Feu  Hermann  et  M.  Sommerring  ont  vu  dans  le  ptéro- 
dactyle un  mammifère  , et  le  dernier  l’a  particulièrement 
rapproché  des  chauve-souris.  Il  sera  facile  de  combattre  cette 
opinion  , en  faisant  remarquer  i.°  que  la  tête  , par  sa  forme 
générale  , ne  peut  en  aucune  manière  être  comparée  à celle 
des  chauve-souris,  même  à celle  de  la  roussette  de  M.  Léche- 
nault,quel!equesoitsa  longueur,  relativement  à celle  du  corps; 
a.®  que  les  orbites  , très-grandes  et  latérales , ainsi  que  les 
narines  également  latérales  et  remontées , n’ont  aucun  rap- 
port avec  les  mêmes  parties  dans  ces  animaux;  3.®  que  la  for- 
tne  et  la  position  du  crâne  sont  aussi  toutes  différentes  ; 4 ° 
que  les  dents,  toutes  semblables  entre  elles,  n’offrent  rien  qui 
puisse  les  faire  comparer,  les  unes  à des  incisives,  les  autres 
à des  canines,  et  les  dernières  enfin  à des  molaires,  toujours 
distinctes  , quoique  en  nombre  variable  dans  les  chauve- 
souris;  5.®  que  le  mode  d’articulation  des  mâchoires  est  tout- 
à-fait  différent;  6.®  que  le  col  est  démesurément  plus  long  que 
dans  les  chéiroptères  , de  tel  genre  que  ce  soit  ; 7.0  que  les 
membres  antérieurs  11’onl  point  le  nombre  de  doigts  ordi- 
naire à ces  mêmes  chéiroptères , et  que  leur  longueur  rela- 
tive est  différente  ; 8.®  que  la  présence  d’un  seul  métacar- 
pien, pour  les  quatre  doigts,  est  une  conformation  qu’on  ne 
retrouve  dans  aucun  animal  connu , qu’on  puisse  comparer 
au  fossile  d'Aichstcdt  ; g."  que  les  jambes  de  derrière  sont 
aussi  beaucoup  plus  longues  , et  ont  un  nombre  de  doigts 
différent  de  celui  des  chauve-souris , etc. 

Collini  concluoit  qu’il  falloit  chercher  l’animal  d’Aichstedt 
parmi  les  amphibies  ; mais,  pour  peu  qu’on  réfléchisse  à sa 
conformation  , il  est  facile  de  voir  que  cette  supposition  ne 
peut  être  admise. 

M.  Cuvier  y voit  un  reptile  , et  il  se  fonde  1.®  sur  la  forme 
générale  de  la  tête  ; a.®  sur  la  grandeur  des  orbites,  et  ht 
position  et  la  forme  des  narines  ; 3.®  sur  l’existence  d’une 
partie  analogue  à l’os  carré  , servant  à l’articulation  de  la 
mâchoire  inférieure  ; 4 ° sur  le  nombre  des  vertèbres  du  col, 
qu'il  croit  être  de  six .(  bien  que  M.  Sommerring  en  distingue. 
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sept)  comme  dans  quelques  monitôrs  ; 5.®  sur  la  foiblesse  des 
côtes  ; 6.®  sur  la  séparation  du  métatarse  en  plusieurs  os  ; 
y.®  sur  le  nombre  des  phalanges  des  doigts  des  pieds  de  der- 
rière, croissant  ainsi  : 2, 3, 4, 4 (mais  ici  il  n’est  pas  d’accord 
avec  Collini  etM.  Sommerring,  qui  en  comptent  3, 3,3,3  ) , 
comme  dans  les  mammifères  ; 8.°  sur  la  forme  du  pubis  , 
pris  par  M.  Sommerring , pour  l’extrémité  inférieure  du 
sternum,  etc. 

Enfin  , M.  de  Blâinville  faisant  remarquer  qu’un  bon 
nombre  des  caractères  de  cet  animal  étant  communs  aux 
reptiles  et  aux  oiseaux  ; que  certains  , comme  la  longueur 
du  col  et  des  pattes  postérieures,  la  forme  du  crâne  , et  la 
grandeur  de  l’angle  que  la  tâté  forme  avec  le  col , étant  des 
caractères  propres  aux  oiseaux  seulement  ; il  convient  de  le 
placer  provisoirement  entre  ces  deux  elasses  d’animaux  , 
quoique,  cependant , il  trouve  que  la  masse  des  traits  de  son 
organisation  le  rapproche  encore  plus  des  reptiles  que  des 
oiseaux.  . 

M.  Cuvier,  qui  placé  cet  animal  dans  l’ordre  des  sauriens, 
se  le  représente  voltigeant  à l’aide  de  grandes  ailes  soute- 
nues seulement  par  le  quatrième  doigt  ou  l’externe  ; tandis 
que  les  trois  premiers  courts  , et  armés  d’ongles  crochus  , 
lui  servoient  à s’accrocher  aux  arbres.  Il  le  juge  nocturne  à 
cause  de  la  grandeur  de  ses  orbites  , et  par  conséquent  des 
yeux  qu’elles  contenoient.  Il  pense  que  tout  son  corps  de- 
voit  être  couvert  d’écailles  , comme  cela  existe  dans  le* 
autres  sauriens , etc.  Du  reste  , il  croit  qu’aucun  animât 
existant  maintenant , ne  ressemble  à celui-ci. 

Seconde  Espèce.  — PtÉHODactyle  BRÉVlitOsf  RE , Plero- 
dactylus  Irevirostris  , Nob.  ; Ormthocephalus  breoiroslris , Som- 
merring. 

Ce  fossile,  qui  appartient  bien  réellement  au  même  genre 

Ï ne  le  premier , a été  décrit  , pour  la  première  fois,  par 
f.  Sommerring , qüi  l’af  reçu  de  M.  Spix.  11  provient  de  la 
carrière  de  Wîndiscbschoff,  près  «PAichsledt,  et  est  ren- 
fermé dans  le  même  calcaire  schisteux  propre  à la  lithogra- 
phie , où  a été  rencontré  le  ptérodactyle  antique. 

Celui-ci  est  environ  de  la1  taiHe  d’un  moineau.  Sa  tête  est 
beaucoup  plus  semblable  à celle  d’un  oiseau , que  la  tête  de 
l’espèce  précédente  : la  forme  du  crâne,  le  profil  du  bec  , la 
position  et  la  grandeur  relative  des  orbites , et  des  narines 
surtout , offrent  cette  ressemblance.  La  longueur  de  la  tête 
est  de  onze  lignes  ; sa  hauteur  de  quatre  et  demie  ; la  lon- 
gueur de  la  mâfchoire  inférieure  n’est  «pie  de  sept  lignes.  Les 
bords  des  mâchoires  sont  garnis  de  petites  dents  aiguës  , 
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huit  supérieures  , et  cinq  inférieures , semblables  entre  elles 
selon  la  figure  , et  que  , suivant  M.  Sommerring , qui  voit 
aussi  une  chauve-souris  dans  cette  espèce  , l’on  peut  comparer 
les  unes  aux  incisives, et  les  autres  auxmolairesdes  petitsmam- 
mifères  de  ce  nom. Le  cou  a au  moins  neuf  lignes  de  long;  il  con- 
siste visiblement  en  sept  vertèbres , qui  sont  les  plus  fortes  et 
les  plus  épaisses  de  toutes  celles  qui  composent  la  colonne 
épinière.  Les  vertèbres  dorsales,  moins  distinctes  que  les; 
cervicales , paroissent  au  nombre  de  douze  ; et  la  portion 
de  l’épine  qu’elles  forment  par  leur  réunion  , offre  unç 
courbe  vers  le  haut.  Celles  des  lombes  , du  bassin  et  de  la 
petite  queue  , sont  peu  faciles  à distinguer.  Les  côtes  sont 
très-fines,  au  nombre  de  huit  à neuf  de  chaque  côté  , et  pa- 
roissent, selon  la  remarque  de  M.  de  Blainville,  être  articu- 
lées avec  une  apophyse  propre  à chaque  vertèbre  , comme 
cela  se  remarque  dans  les  reptiles  , et  non  entre  deux  vertè- 
bres, comme  cela  est  dans  les  mammifères.  Le  sternum  n’est 
pas  fort  visible.  Le  bassin  est  mal  en  ordre;  néanmoins  , on 
observe  un  os  en  forme  de  spatule , semblable  à celui  que 
M.  Cuvier  considère  comme  un  pubis  , dans  la  première 
espèce  , et  que  M.  Sommerring  regarde  comme  le  brechet 
du  sternum.  Les  membres  postérieurs  sont  faciles  à obser- 
ver : le  fémur  est  droit , assez  gros , et  long  de  six  lignes  ; le 
tibia  a huit  lignes  ; le  péroné  n’est  pas  distinct  ; le  tarse 
n’existe  qu’en  vestiges  ; le  pied  a quatre  doigts , offrant  cha- 
cun un  métatarsien  assez  allongé  (le  premier  a deux  phalan- 
ges , et  tous  les  autres  en  ont  trois)  ; de  ces  quatre  doigts,  le 
premier  est  le  plus  court , le  seçond  est  presque  égal  au 
troisième,  et  le  quatrième  est  un  peu  moins  long  que  celui- 
ci  ; tous  ont  leur  dernière  phalange  conformée  de  façon 
qu’elle  a dû  supporter  un  ongle  assez  fort  (i).  Les  membres 
supérieurs  sont  très-semblables  à ceux  du  ptérodactyle  anti- 
que ; les  clavicules  ( humérus,  Cuvier  ) peu  apparentes,  selon 
M.  Sommerring , ont  six-  lignes  de  longueur  ; l’omoplate  n’q 
point  offert  de  trace  de  son  existence  ; mais  on  présume 
qu’étant  fort  mince  , cet  os  aura  été  détruit  (2)  ; l’humerus 
( avant-bras.  Cuvier)  qui  a|neuf  lignes  un  quart,  est  le  plus 
gros  des  os  longs  de  tout  Iq  squelette , et  aussi  le  plus  long  , 
si  l’on  en  excepte  les  phalanges  du  grand  doigt  de  l’aile  ; l'os 


(1)  La  figure  restitue'e  de  ect  animal  par  M.  Sommerring,  est  fau- 
tive , en  ce  que  c’est  le  doigt  extérieur  et  non  l’intérieur  qui  est  re- 
présenté avec  deux  phalanges  seulement 

(2)  Cet  os  ne  présente  pas  d’apophyse  olécrane,  dont  l’existenro 
est  un  caractère  constant  des  mammifères,  selon  M.  de  Blainville 
et  qui  ne  «e  remarque  jamais  dans  les  oiseaux  et  les  repliées, 
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Ue’ji’avanl  bras  ( métacarpe, Cuv.)  n’a  que  sept  lignes  et  demie, 
et  son  extrémité  inférieure  présente  des  sillons  longitudi- 
naux , qui  semblent  le  partager  en  deux  ou  trois  os  , longs  , 
tninces  et  étroits  («).  Il  n’y  a que  quatre  doigts  aux  mains; 
le  pouce  est  le  plus  court , et  formé  d’une  phalange  et  d’une 
phalangette;  le  second  est  presque  double  en  longueur  , aussi 
gros  , et  formé  de  trois  phalanges;  le  troisième  , plus  long 
et  plus  fort  que  le  second , a trois  lignes  et  demie  , et  a 
quatre  phalanges  ; enfin  , le  quatrième  a deux  pouces  huit 
lignes , et  est  aussi  formé  de  quatre  phalanges  ( ce  qui  fait 
que,  pour  les  extrémités  antérieures,  le  nombre  des  phalanges 
croît  exactement  comme  dans  les  pieds  de  derrière  des  croco- 
diles , c’est-à-dire  a, 3,4,4  )-  Le  dernier  doigt  est'conformé 
comme  celui  qui  lui  correspond  dans  l’espèce  précédente  ; 
c’est  la  première  phalange  (métacarpien,  Sommerring)  qui 
est  la  plus  grosse  et  la  plus  longue , et  la  quatrième  qui  est 
la  plus  mince  et  la  plus  courte  ; les  intermédiaires  décrois- 
sent successivement. 

M.  Sommerring  voit  dans  cet  animal  un  jeune  individu  , 
parce  qu’il  prend  pour  des  épiphyses,de  petits  os  que  M.  Cu- 
vier regarde  comme  ceux  du  carpe  dans  le  ptérodactyle 
antique. 

Troisième  Espèce.  — Ptérodactyle  géant  , Plerodactylus 
giganleusyNob.  On  n’a  trouvé  de  cette  espèce  que  des  fragmens 
des  extrémités,  qui  ont  été  décrits  et  figurés  par  M.  Som- 
merring,  savoir:  i.°  deux  phalanges  entières  du  grand  doigt 
de  l’aile  , sans  doute  la  quatrième  et  la  troisième  , et  l’cx- 
trémité  de  la  seconde  ; 2.0  un  humérus;  3.°  un  fémur  et  un 
tibia,  dans  un  même  échantillon  de  pierre  calcaire  schisteuse 
«Je  Solhhofen,  près  d’Aichsledt  et  de  Papenheim. 

Les  dimensions  de  ces  divers  os , sont  les  suivantes  : le 
fémur  , quatre  pouces  quatre  lignes  ; le  tibia  , sept  pouces 
trois  lignes  ; l’humerus  , aussi  sept  pouces  trois  lignes  ; la 
première  phalaDge  du  grand  doigt , quatre  pouces  deux  li- 
gnes ; et  la  seconde , sept  pouces.  En  comparant  ces  dimen- 
sions avec  celles  de  la  seconde  espèce  , il  en  résulte  que  le 
ptérodactyle  géant  a dû  avoir  au  moins  cinq  pieds  d’envergure. 
Il  est  à désirer  que  l’on  rencontre  de  nouveaux  débris  de  ce 
singulier  animal  , parce  qu’il  sera  plus  facile  d’élndicr  sur 
lui , à cause  de  sa  taille  , les  divers  détails  de  l’organisation 
qui  lui  est  commune  avec  les  deux  précédcns.  (DESU.) 


(1)  Ce  qui  tend  surtout  à le  faire  considérer  comme  un  métacarpe, 
1%  carpe  n’existant  pas  ou  ayant  disparu. 
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PTÉRODIBRANCHES.  Nom  donné  par  Blainville  4 
la  famille  de  Mollusques  , appelés  Ptéropodes  par  Cnvier. 

' OO 

PTERODICÈRES,  Plerodiccra.  Nom  que  j’avois  donné 
à une  sous-classe  d’insectes,  composée  de  ceux  qui  ont  des 
ailes,  six  pattes,  deux  antennes,  deux  yeux  à facettes,  et 
qui  subissent  des  métamorphoses.  C’est  la  classe  des  insectes 
de  M.  de  Lamarck.  V.  les  articles  Entomologie  et  Insectes. 

PTÉRODIE.  Sorte  de  Fruit.  Il  ne  diffère  pas  du  Sa- 
mare  de  Gærtner,  et  du  PtÉride  de  Mirbel.  (B.) 

PTEROD1PEES  ou  Duplicipennes  , Dmnéril.  Famille 
d’insectes  de  l’ordre  des  hyménoptères;  et  la  même  que  celle 
que  j’ai  nommée  DiploptèRES.  V.  ce  mot.  (l.) 

P l'EROGLOSSES,  Pteroglossi , Vieill,  Famille  de 
l’ordre  des  oiseaux  Sylvains  et  de  la  tribu  des  Zygodac- 
tyles.  V . ces  mots.  Caractères:  pieds  courts  ; tarses  annelés, 
nus;  quatre  doigts,  deux  devant,  deux  derrière;  les  anté- 
rieurs réunis  jusqu’au-delà  du  milieu;  bec  très  - gros  à la 
base,  grand,  cellulaire,  dentelé  ; langue  en  forme  de  plume. 
Cette  famille  n’est  composée  que  du  genre  Toucan.  V.  ce 
mot.  (v  ) 

P I PROGLOSSUS.  C’est, dans  le  Prodromus  d’Uliger,  le 
nom  générique  des  Aracaris,  lesquels  coinposentladeuxième 
section  <le  mes  Toucans,  (v.) 

P 1 EROGOîfE,  Pterogonion.  Genre  de-plantes  établi  par 
Swartz  aux  dépens  des  Hypnes.  Ses  caractères  sont  : fleurs 
dioïques  ; capsule  latérale  allongée  ; coiffe  fendue  latérale- 
ment, glabre  ou  velue;  péristoine  simple,  à seize  dents  droites 
et  entières. 

Ce  genre  est  subdivisé,  par  quelques  botanistes  , en  dix 
autres;  savoir:  Ptérigynandre,  LiAsrs,  Encalypte,  Tri- 
chostome,  Cécalyphe,  Fissident,  Dicrane , Orthotri- 
che, Pilotriche  et  Fabronie  ; de  sorte  qu’ils  n’est  plus 
composé  que  de  treize  espèces  dans  le  Species  muscorurti  de 
Schwægrichen  , toutes  très-rares  ou  exotiques.  (B.) 

PTÈROGYNANDRE.  Synonyme  de  Ptérogoné.  (b.) 

PTEROMYSi  C’est-à  dire,  Rat  ailé.  Dénomination  que 
les  naturalistes  modernes  ont  donnée  aux  Polatouches  dans 
leurs  ouvrages  écrits  en  latin.  V.  Polatouche.  (s.) 

PTERÜNE , Pteronus.  Nom  donné  par  M.  Jurine  à un 
genre  d’insectes  de  notre  tribu  des  tenthrédines.  V.  Lophyre 
et  Pristiphore.  (l.) 

PTERONE , Pleroma.  Genre  de  plantes  de  la  syngénésie 
polygamie  égale  et  de  la  famille  des  cynarocépbales , qui 
présente  pour  caractères  : un  calice  commun  imbriqué 
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d’écailles  lancéolées  et  carinécs;  un  réceptacle  aplati  , 
couvert  d’écailles  soyeuses  et  de  fleurons  hermaphro- 
dites , tubuleux  , à cinq  dents  uniformes  ; des  semences 
oblongues , comprimées , à aigrettes  sessiles  , légèrement 
plumeuses. 

Ce  genre  renferme  une  trentaine  d’espèces  qui  ne  se  con- 
viennent pas  beaucoup  entre  ejles  , et  qui  ont  besoin  d’être 
examinées  de  nouveau.  Elles  viennent  d’Asie  , d’Afrique  et 
d’Amérique.  Ce  sont , en  général , de  grandes  plantes  viva- 
ces, à feuilles  alternes  et  à fleurs  solitaires  sur  des  pédoncules 
terminaux  disposés  en  corymbe. 

La  plus  anciennement  connue  de  ces  espèces  est  la  Pté- 
RONE  camphrée,  qui  a les  feuilles  éparses  et  ciliées  à leur 
base.  Elle  se  trouve  en  Afrique.  Ses  feuilles  froissées  répan- 
dent une  odeur  forte  , approchant  de  celle  du  camphre.  (B.) 

PTEROPE.  Le  nom  Pteropus  a été  ainsi  traduit  pour 
désigner  le  genre  des  roussettes.  Dans  les  supplémens  de  la 
première  édition , nous  avions  fait  connoître , sous  ce  nom , 
deux  espèces  : le  ptèrope  jaune  et  le  pterope  olive,  qui  seront 
décrites  dans  celle-ci  à l’article  Roussette.  ’V.ce  mot.(DE$M.) 

PTEROPHENJCUM  DES  INDES,  Ptemphœnkm  ln- 
diarum.  C’est,  dans  quelques  auteurs,  la  désignation  de 
I’Acolchi.  V.  ce  mot.  (s.) 

PTEROPHORE , Pterophorus.  Genre  d’insectes  établi 
par  Geoiïroi,  de  l’ordre  des  lépidoptères,  famille  des  noc- 
turnes, tribu  des  fissipennes.  Linnæus  en  fait  ses  phalènes 
aluciUs , et  Degéer  ses  phalkies  ti putes.  Ses  caractères  sont  : 
antennes  sétacées,  simples  *iles  divisées  ; palpes  guère  plus 
longs  que  la  tête,  également  couverts  d'écailles. 

Les  ptérophores  ont  le  .corps  étroit,  allongé  ; les  ailes  très-  • 
écartées  du  corps,  en  forme  de  bras,  étroites,  divisées,  et 
les  pattes  très-épineuses.  Ainsi  que  tes  oméodes  , Us  diffèrent 
des  autres  lépidoptères  par  la  forme  de  leurs  ailes  ; celles  de 
presque  tous  le»  insectes  de  cet  ordre  sont  larges, formées  par 
une  membrane  entière  soutenue  en  plusieurs  endroits  par  des 
nervures  de  différentes  grosseurs  qu’on  distingue  facilement; 
au  lieu  que  celles  de  la  plupart  des  ptérophores  sont  étroites, 
divisées  en  autant  de  parties  qu’elles  ont  de  nervures.  Dans 
quelques  espèces , ces  divisions  commencent  presque  à l’ori- 
gine des  aUes  ; dans  d’autres , vers  te  milieu  ; la  membrane 
qui  couvre,  les  nervures  à l’endroit  où  elles  ne  sont  pas  sépa- 
rées,est  garnie  de  petite»  écailles,  comme  celles  des  autres  lé* 
pidoptères , et  les  nervures  ont,  dans  le  reste  de  la  longueur 
de  leurs  cdtés,  une  frange  de  poils  fins,  assez  longs  et  serrés, 
qui  figurent  le»  batbules  de  plumes  ; de  sorte  que  ces  ailes 
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paraissent  être  un  assemblage  de  petites  plumes.  On  trouve* 
ces  insectes,  pendant  l’été  dans  les  prairies  et  sur  les  orties. 
Ils  s’éloignent  peu  en  volant , et  ne  s’élèvent  pas  beaucoup 
au-dessus  des  plantes. 

Celles  de  leurs  chenilles  qui  sont  connues  ont  seize  pattes  ^ 
pour  se  changer  en  nymphes , elles  ne  se  renferment  point 
dans  une  coque;  elles  se  suspendent  par  l’extrémité  du  corps, 
comme  celles  de  différens  papillons. 

On  connoît  quinze  ou  seize  insectes  de  ce  genre,  parmi 
lesquels  on  distingue  les  suivans  : * 

Ptérophore  monodactyle,  Pterophorus  monodactylus,  Fab. 
Il  a les  ailes  très-écartées,  d’un  brun  fauve,  très-étroites,  sans 
division. 

On  le  trouve  en  Europe , dans  les  jardins , où  il  est  très- 
commun. 

Ptérophore  ociirodà.ctyle,  Pterophorus  ochrodactylus,  F ab. 
Il  a les  ailes  étendues,  entières;  les  supérieures  grises,  les 
inférieures  noires  ; le  corps  petit  ; l’abdomen  roux  à la  hast. 

On  le  trouve  en  Allemagne.  ,. 

Ptérophore  pentadactyjle  , Pterophorus  pentadactylus 
Geoff.,  Fab.,Phal.,  Linn.;  pl.  M.  1.7,  fig.  7 de  cetouvrage.il 
est  entièrement  blanc , sans  taches;  ses  ailes  supérieures  ont 
deux  divisions  , les  inférieures  trois. 

Sa  chenille  a seize  pattes;  elle  est  velue,  d’un  vert  clair. 
Sa  chrysalide  est  pareillement  velue,  et  attachée  à une  de  ses 
extrémités  par  un  auneau  de  fil  qui  lui  soutient  le  milieu* 
du  corps.  On  la  trouve  sur  les  liserons. 

Ptérophore  rhododactyle  , Pterophorus  rhododactylus  , 
Fab.  11  a les  ailes  jaunâtres,  avec  des  stries  blanches;  les 
supérieures  bifides,  les  inférieures  trifides  ; le  corps  ferrugi- 
neux, les  côtés  du  corselet  jaunâtres. 

On  le  trouve  aux  environs  de  Paris  ; il  est  assez  rare, 

Ptérophore  albodactyle,  Pterophorus  aljiodactylus , Fab. 
Il  est  de  moitié  plus  petit  que  le  ptérophore  pentadartyle  ; ses 
ailes  sont  blanches  ; les  supérieures  , divisées  en  deux  , ont, 
trois  taches  sur  le  milieu;  les  inférieures  sont  trifides  ; son 
corps  est  blanc  , sans  taches. 

On  le  trouve  aux  environs  de  Paris. 

Ptérophore  didactyle,  Pterophorus  didactylus , Geoff.', 
Fab.,  Phal.,  Linu.  Il  a les  ailes  brunes  ; les  supérieures  ont 
des  stries  blanches  et>  sont  divisées  en  deux  parties,  les  infé- 
rieures sont  trifides.  Sa  chenille  est  verte, velue;pour  s*  chan- 
ger en  nymphe  , elle  se  suspend  comme  celle  du  ptérophore 
pentadactylf. 

On  trouve  l’insecte  parfait  en  Europe,  dans  les  jardins.; 

...  ..  * OO.: 
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PTEROPHORE , Pterophorus.  Synonyme  de  Ptérone. 

* (B.) 

PTEROPHORE  A EVENTAIL.  V.  Ornéode.  (o.) 

PTEROPH0R1ENS , P/erophorii.  Tribu  d’insectes  , fa- 
mille des  nocturnes,  ordre  des  lépidoptères,  que  j’ai  dési- 
gnée, dans  le  troisième  volume  du  Règne  animal  parM.  Cuvier, 
sous  le  nom  de  fissipenncs  (ailes  divisées).  Ce  caractère  dis- 
tingue ces  lépidoptères  de  tous  les  autres.  V.  les  genres 
Ptérophore  et  Ornéode.  (i..) 

PTEROPHORUS.  Vaillant  nomme  ainsi  le  genre  pte - 
rortia  de  Linnæus.  Il  n’a  connu  que  le  pteronia  camphorata ," 
arbrisseau  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  V.  Ptérone.  (ln.) 

PTEROPHYTE , Pterophyton.  Genre  de  plantes  établi  par 
H.  Cassini , pour  placer  les  Coréopes  ailés  à feuilles  al- 
ternes,etc. Ses  caractères  sont  : calice  commun  composé  par 
trois  rangs  de  folioles  lancéolées;  fleurs  radiées;  les  fleurons 
du  centre  réguliers,  androgynes  ; les  demi-lleurons  de  la  cir- 
conférence, lingulés,  mâles;  réceptacle  plane,  couvert  de  lon- 
gues écailles  oblongues  ; ovaires  tétragones,  surmontés  de  fo- 
lioles courtes,  épaisses,  à peine  barbellulées.  (b.) 

PTEROPODES.  Ordre  de  mollusques,  qui  renferme 
ceux  qui  ont:  i.°  une  tête  distincte,  sans  tentacules  allon- 
gés; un  corps  libre , sans  autre  membre  qu’une  ou  deux 
nageoires. 

Les  genres  de  cet  ordre  sont  : Pneumoderme  , Cuo , 
Hyale  et  Firole.  (b.) 

PTEROPTÈRES.  Famille  de  poissons  apodes,  établie 
par  Duméril.  Ses  caractères  sont  : poissons  osseux , à bran- 
chies complètes , privés  des  nageoires  paires  inférieures  et 
d’une  ou  plusieurs  des  autres. 

Les  genres  Cœcilie,  Ophisure,  Notoptère  , Léplocé- 
phale,  Trichiure,  Gymnote,  Monoptère,  Aptéronote 
et  Régales,  entrent  dans  cette  famill£  (b.) 

PTEROPUS , c’est-à-dire,  pied  ailé.  Ce  nom  a été  donné 
par  Brisson  aux  chauve-souris  du  genre  des  Roussettes.  V. 
ce  mot.  (desm.) 

PTEROSPERMADENDRUM.  Nom  donné  par  Am- 
mann  ( Act.  Petrop,  8,  t.  i4,  16  et  17),  au  genre  Ptéros- 
perme. F.  ce  mot.  Il  l’avoit  établi  sur  deux  plantes  des  Indes 
orientales , que  Linnæus  avoit  rapportées  à son  genre  pen- 
tu pries.  Adanson  a donné  à ce  genre  le  nom  de  vetaga.  (LN.) 

PTEROSPERME,  Pterospermum.  Genre  de  plantes  de 
la  monadelphie  dodécandrie  et  de  la  famille  des  malvacées, 
fort  voisin  des  PentaPÈïes,  et  dont  les  caractères  consistent  : 
en  un  calice  simple,  coriace , obiong,  à cinq  divisions;  une 
corolle  de  cinq  petales  oblongs  de  la  longueur  du  calice  ; 
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quinze  à vingt  étamines  réunies  à leur  base,  et  séparées  de 
trois  en  trois  par  un  filament  stérile  plus  long;  un  ovaire 
supérieur  arrondi,  surmonté  d’un  style  cylindrique  à stigmate 
épais;  une  capsule  ligneuse , ovale , ou  presque  en  massue,  à 
cinq  loges  bivalves,  et  contenant, chacune, plusieurs  semences 
oblongues , comprimées , terminées  par  une  aile  membra- 
neuse. . 

Ce  genre,  qui  avoit  été  appelé  Velaga  par  Adanson  , 
faisoit  partie  desPENTAPÈTES  de  Cavanilles.il  est  composé  de 
deux  arbres  des  Indes , à feuilles  simples  et  à (leurs  axillaires 
et  terminales  ; savoir  : 

Le  Ptérosperme  a feuilles  de  liège  , qui  a les  feuilles 
oblongues,  aiguës,  légèrement  dentées  à leur  pointe. 

Le  Ptérosperme  a feuilles  d’érable,  qui  a tes  feuilles 
oblongues , en  cœur  obtus  , et  presque  entières,  (b.) 

PTEROSPORE,  Pterospora.  Plante  du  Canada,  quia 
l’apparence  d’une  Orobanche  , .mais  qui , selon  Nuttall , 
Généra  of  norlh  American  plants,  forme  seule  un  genre  dans 
la  décandrie  monogynîe:  genre  dont  les  caractères  sont: 
calice  divisé  en  cinq  parties;  corolle  monopétale,  ovale,  à 
cinq  dents  recourbées  ; dix  étamines  avec  dessoies  à la  base, 
anthères- pellées  et  à deux  loges;  un  seul  style;  une  capsule 
à cinq  valves,  à loges  incomplètes  renfermant  un  grand  nom- 
bre de  semences  attachées  à un  réceptacle  à cinq  lobes,  (b.) 

PTEROSTYLE , Pterostylis.  Plante  vivace  de  la  Nou- 
velle-Hollande, à tige  feuillée,  uniflore,  qui,  seule,  constitue, 
selon  R.  Brown , un  genre  dans  la  gynandrie  monandrie  et 
dans  la  famille  des  orchidées. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : nectaire  unguiculé,  à 
lame  appendiculée  et  hossue  à sa  base  ; les  pétales  antérieur# 
réunis  à leur  base  ; colonne  des  étamines  à quatre  ailes;  pol- 
len farineux. 

Le  Ptérostyle  à*  grandes  fleurs  est  figuré  pl.  2 des 
Illustrations  de  Ferdinand  Bauer.  (B.) 

PTEROTA.  P.  Brown  a donné  ce  nom  au  Fagarier  , 
fagara  pterotu  , L. , dont  il  fait  un  genre,  (ln.) 

PTEROTE,  Pterotum.  Grand  arbrisseau  rampant  de  la 
Cochinchine,  à feuilles  alternes,  ovales,  lancéolées,  entières, 
petites  et  glabres , à fleurs  disposées  en  petites  grappes  axil* 
laires,  qui  forme  un  genre  dans  la  dodécaudrie  inonogynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  de  cinq*  folioles 
ovales , concaves  et  persistantes  ; point  de  corolle  ; environ 
quinze  étamines;  yn  ovaire  supérieur,  ovale,  surmonlé: 
d’un  stigmate  simple  et  sessile;  une  capsule  ovale  , univalve, 
s'ouvrant  latéralement , et  contenant  une  semence  ailée  et 
dentelée  dans  sa  longueur.  (B.) 
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PTEROTHÈQUE,  Pterotlieca.  Genre  de  plantes  établi 
par  H.  Cassini,  pour  placer  I’Andryale  de  Nismes,  qui 
a un  calice  composé  de  deux  rangs  de  folioles  ; un  récep- 
tacle garni  de  poils  ; les  graines  marginales  non  aGrettées 
courtes  , arquées  , munies  sur  la  face  inférieure  de  trois  à 
cinq  ailes  membraneuses,  (s.) 

PTERO  l'RACHEA.  V.  Firole.  (dessï.) 

P T E R Y G 1 B R A N C H E S,  Plerygibranchia.  Crustacés 
composant  la  seconde  famille  de  l’ordre  des  isopodes.  Elle  a 
pour  caractères  : branchies  en  forme  de  bourses  vésiculeuses 
ou  de  lames  imitant  des  écailles  ; sept  paires  de  pieds  , tous 
onguiculés. 

Ces  crustacés  comprennent  la  plus  grande  partie  du  »enre 
oniscus  de  Linnæus,  et  formoient,  dans  nos  ouvrages  anté- 
rieurs, un  ordre  particulier,  celui  des  tètracères,  placé  d’abord 
à la  tête  de  la  classe  des  insectes,  et  ensuite  dans  celle  des 
arachnides,  dont  il  étdit  encore  le  premier.  Voyez  les  Gé- 
néralités historiques  que  j’ai  présentées  à l’article  Isopodes. 

I.  Quatre  antennes  très- apparentes. 

A.  UneL  nageoire  composée  de  deux  feuillets  insérés  à l’extrémité 
d'un  article  commun,  servant  de  pédicule,  de  chaque  côté  de  l'extré- 
mité postérieure  du  corps. 

Les  genres:  Cymothoé,  SphÉrome.  Voyez  aussi  : limnorie t 
eurydice,  cega , campécopée,  nassa  , cymodoce  et  dynamène. 

B Extrémité  postérieure  du  corps  sans  nageoires  latérales. 

Les  genres  : I DOTÉE,  Aselle.  Voyez  aussi  ; siénosome , 
j ordre  e t jœre.  / 9 

Ces  crustacés  , à l’exception  des  ligies,  respirant  à la  ma- 
nière des  aranéides , mais  avec  des  pneumo-hranchies  exté- 
rieures, doivent  former  une  famille  particulière. 

II.  Antennes  intermediaires  peu  ou  point  distinctes. 

Les  genres  : Ligie,  Philoscie,  Cloporte,  Porcellion, 
Armadille. 

III.  Antennes  nulles. 

Le  genre  Bopyre.  (i„) 

PrERYGODION,  Pteiygodion.  Genre  déplantés  établi 
par  Swartz  , pour  placer  six  espèces  d’ÜPHRiDF.s  du  Cap  de 
Bonne-Espérance  , qui  n’ont  jftis  rigoureusement  les  carac- 
t ères, des  autres.  Ceux  des  ptérygodions  sont  : corolle  presque 
en  masque , à pétales  latéraux  extérieurs  horizontaux  et 
concaves  , à lèvre  supérieure  pourvue  d’une  fossette,  dans 
laquelle  est  placée  l'étamine,  (û.) 

xr  ÜPHQR  E , Pterygophorus.  Nom  donné  par 

M.  Iwiig  à ua  genre  d’insectes  hyménoptères  de  notre  tribu 
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des  tenthrédincs.  M.  Lcach  l’a  adopté,  et  lui  assigne  les  èa*- 
ractères  suivans  : antennes  de  grandeur  moyenne , compo- 
sées de  plusieurs  articles;  celles  des  mâles  pectinées  en 
dessous,  avec  une  seule  rangée  de  dents;  celles  de  la  femelle 
grossissant  insensiblement  vers  leur  extrémité  et  presque 
rnoniliformes  ; trois  cellules  cubitales  et  fine  seule  radialq; 
une  écaille  aux  angles  antérieurs  du  corselet  ; écusson  de 
grandeur  moyenne,  arrondi  postérieurement,  mulique. 

Ce  naturaliste  en  mentionne  trois  espèces  et  qui  sont  toutes 
de  la  Nouvelle-Hollande.  Les  deux  premières,  le  ptérygo- 
plwre  interrompu  et  le  plèrygopliorc  ceint , ont  été  décrites  et 
figurées  par  M.  Kliigdans  les  Mémoires  de  la  société  des  na- 
turalistes de  Berlin.  La  seconde  est  encore  représentée  dan3 
le  troisième  volume  des  Mélanges  de  zoologie  de  M.  Léach, 
pl.  148.  La  troisième  espèce  est  son  ptérygophore  azuré 
( cyaneus  ).  Y oyez  ces  deux  ouvrages,  (l.) 

PTERYOPHORON.  L’un  des  noms  grecs  du  Succin  ou 
Ambre,  chez  Dioscoride.  (ln.) 

PT1LIN  , Ptilinus , Geoff. , Oliv.,  Fab.,  Lam.  ; Dermcstcs, 
Plinus  , Linn.  ; Serrocerus , Kugellann.  Genre  d’insectes  , de 
l’ordre  des  coléoptères,  section  des  pentamères,  faihille  des 
serricornes  , tribu  des  ptiniores.  1 

Geoffroy  a placé  dans  son  genre  panache , ptilinus  en  latin, 
deux  insectes , séparés  cependant  par  tous  les  caractères  qui 
doivent  établir  deux  genres  différens.  Le  premier  insecte 
qu’il  y décrit,  a été  rangé  par  Linnæas  parmi  les  ptines , 
qu’il  avoit  confondus  avec  les  dermesies  dans  ses  premiers  ou- 
vrages. Fabriciusl’avoit  d’abord  placé  parmi  les  hispes.  Quant 
au  second  insecte  que  Geoffroy  comprend  avec  le  premier  , 
nous  en  avons  formé  le  genre  drille. 

Fabricius,  en  adoptant  ensuite  le  genre  ptilin , y a conser- 
vé ce  dernier  insecte  ( flavesccns  ).  Il  y rapporte  aussi  un  autre 
coléoptère  (mystacinus)  d’un  genre  très-différent.  V.  Rm- 
l'ICÉRE. 

Le  corps  des  ptilins  est  allongé  , cylindrique  ; la  tète  est  un 
peu  enfoncée  dans  le  corseletjles  antennes  sont  pectinées  ou  en 
scie  plus  longues  que  le  corselet;  leurs  yeux  sont  arrondis,  sail- 
lans  ; le  corselet  est  convexe  , un  .peu  rebordé  ; l’écusson  est 
petit  et  arrondi  ; les  élytres  sont  convexes  ; elles  recouvrent 
deux  ailes  membraneuses,  repliées;  les  pattes  sont  de  lon- 
gueur moyenne  ; les  tarses  sont  filiformes,  composés  de  cinq 
articles,  dont  les  deux  premiers  sont  les  plus  longs. 

Les  larves  des  ptilins  , semblables  à celles  des  vrillettes , 
vivent  dans  le  bois  mort , et  y forment  de  petits  trous  ronds 
et  profonds.  Elles  ont  une  tâte  écailleuse  , pourvue  de  deux 
mandibules  cornées , dures , tranchantes , et  six  petites  pattes 
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écailleuses.  Elles  subissent  leur  métamorphose  dan;s  le  bois  , 
et  n’en  sortent  que  sous  la  forme  d’insecte  parfait. 

Ce  genre  est  composé  de  trois  espèces,  dont  deu*  se  trou- 
vent aux  environs  de  Paris;  la  plus  commune,  le  Ptilin 
PECTIN1CORNE  , plilinus  pectinicornis  , pl.  M , 29  , i3,  Grossi, 
est  noirâtre,  avec  les  antennes  fauves*  et  les  élylres  d’un 
brun-marron.  Les  antennes  de  la  femelle  sont  filiformes, 
en  scie.  Son  corps  est  ordinairement  un  peu  plus  gros  que 
celui  du  mâle.  Les  antennes  de  celui-ci  sont  pectinées  (0.1,  ) 

PTILION  , Ptilium.  Un  des  noms  donnés  à I’Impé- 

RIALE.  (B.) 

PTILODACTYLE  , Piilodaclylus.  Genre  d’insectes  de 
l’ordre  des  coléoptères  , section  des  hétéromères , formé  par 
Illiger,  avec  la  cardinale  polie  ( pyrochroa  nitida  ) de  Degéer. 
Les  articles  des  antennes  ont  chacun  un  ramean  élargi  à son 
extrémité.  Je  n’ai  point  vu  cet  insecte.  Il  me  paroit , sôus 
ce  rapport  avoir  , beaucoup  d’analogie  avec  la  cistèlc  ceram - 
bdide  de  Fabricius.  (l.) 

PTILOPTÈRES  , PUlopteri , Vieil!.  Tribu  de  l’ordre  des 
Oiseaux  nageurs.  Pieds  courts , posés  à l’arrière  du  corps; 
tarses  nus,  comprimés  latéralement;  quatre  doigts,  dont  trois 
més  ; postérieur  court,  dirigé  en  ayant,  libre  ; ailes  en  forme 
de  nageoires , sans  rémiges.  Cette  tribu  n’est  composée  que 
de  la  famille  des  Manchots,  (v.) 

PTILQSTEMON , Ptiloslemon.  Genre  de  plantes  éta- 
bli par  IL  Cassini  pour  placer  la  Sarrète  fausse-queue. 
11  a pour  caractères  : un  calice  non  épineux  ; le  filet  des  éta- 
mines plumeux;  des  aigrettes  plumeuses,  (b.) 

PTILOTE  , Ptilola , Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
algues, seconde  sectionnes  floridées)  de  la  nouvelle  méthode 
d’  Agardh.  Il  se  compose  de  quelques  espèces  deVARECS,  dis- 
tinctes des  autres, d’après  l’auteur, par  des  semences  nues, ras- 
semblées en  glomérules,et  entourées  d’involucres  sétiformes. 

La  PtiijOTE  PLUMEUSE , PtUota  plumnsa  ( fucus  plumosus , 
Linn.  ) , a le  feuillage  décomposé  , pinné  , et  les  pinnules 
pectinées.  Esper  en  donne  la  figure , tab-  45-  (pb.) 

PTILOTE,  Ptüoius.  Genre  de  plantes,  établi  par  R. 
Brown , dans  la  pentandrie  monogynie  et  dans  la  famille 
des  amaranthes  , pour  placer  deux  plantes  annuelles  de  la 
Nouvelle-Hollande,  fort  voisines  des  Trichinies  et  des  Ama- 

RANTHINES. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : calice  divisé  en  cinq  la- 
nières; étamines  réunies  par  la  base , et  dépourvues  de  dents; 
stigmate  en  tête  ; utricule  monosperme  sans  valve  , renfermé 
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dans  les  trois  lanières  intérieures  du  calice  dont  le  milieu 
est  garni  d’une  laine  épaisse,  (b.) 

PTINE,  Plinus.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des  coléop- 
tères, section  des  pentamères,  famille  des  serricornes , tribu 
des  ptiniores. 

Linnæus  a réuni  sous  le  nom  de  ptinus  , les  deux  genres 
établis  par  Geoffroy  ; l’un  sous  le  nom  de  ptüinus , et  l’autre, 
sous  celui  de  bruchus.  Dans  la  méthode  du  Naturaliste  fran- 
çais, ce  dernier  genre  , qui  est  le  même  que  celui  de  ptine 
deDegéer,  comprend  les  vriUetles  et  les ptines.  Fabricius,  en- 
fin , a posé  les  limites  de  ce  dernier  genre  ; mais  il  y rap- 
porte des  insectes  qui  doivent  en  être  séparés.  L’espèce  qu’il 
nomme  longicornis,  est  du  genre  lupire.  Son  ptinus  spinicornis  , 
est  un  mastige.  On  placera  avec  les  gibbies,  les  ptines  scotiase t 
suicatus;  et  avec  les  xy  tétines,  ceux  qu’il  appelle  denticornis  et 
serricomis. 

Ce  genre  est  très-distinct  et  très-facile  à reconnoître.  Les 
insectes  qui  le  composent, ne  peuvent  être  confondus  ni  avec 
les  capricornes , parmi  lesquels  les  avoit  d’abord  placés  Lin- 
næus , ni  avec  les  vrilleltes  , parmi  lesquelles  il  les  a ensuite 
laissés.  Le  nombre  des  articles  des  tarses  les  distingue  suffi- 
samment des  premiers  ; la  forme  du  corselet , et  surtout  les 
antennes  filiformes , les  distinguent  assez  des  vrillettes , qui 
ont  leurs  antennes  terminées  un  peu  en  masse. 

Les  ptines  ont  le  corps  oblong,  non  bordé  ; la  tête  est  pe- 
tite, un  peu  enfoncée  dans  le  corselet  et  inclinée  ; les  an- 
tennes sont  filiformes,  assez  longues  ; elles  sont  un  peu  rap- 
prochées à leur  base , et  insérées  sur  le  front  ; les  yeux  sont 
ronds  et  un  peu  saillans.  Le  corselet , un  peu  plus  étroit  que 
les  élytres  , est  arrondi , relevé  en  bosse , et  couvert , dans 
là  plupart  des  espèces  , de  quelques  tubercules  velus.  Les 
élytres  sont  convexes  et  de  figure  ovale  , plus  ou  moins  al- 
longées; elles  couvrent  deux  ailes  membraneuses  , dont  l’in- 
secte fait  usage  pour  voler  ; quelques  espèces  en  sont  dé- 
pourvues ; d’autres  les  ont  très-courtes  ? il  y en  a , enfin , 
dont  les  mâles  sont  ailés , tandis  que  leurs  femelles  sont  ap- 
tères. Les  pattes  sont  assez  longues  relativement  au  volume 
du  corps,  et  assez  déliées.  Les  tarses  sont  composés  de  cinq 
articles  , dont  le  premier  est  presque  aussi  long  que  tous  les 
autres  ensemble. 

Les  ptines  sont  des  insectes  très-petits.  On  les  trouve  com- 
munément sur  les  murs  et  dans  les  maisons , principalement 
dans  les  greniers  et  dans  les  endroits  inhabités  ; on  les  ren- 
contre plus  rarement  à la  campagne.  Semblables  à bien 
d’autres  insectes,  lorsqu’on  les  prend,  ils  retirent  la  tête, 
appliquent  les  antennes  et  les  pattes  contre  le  corps,  et,  par 


P T I a43 

la  feinte  de  la  mort , semblent  vouloir  échapper  au  danger 
qui  les  menace. 

Les  larves  des  ptines  sont  hexapodes.  Le  corps , composé 
de  plusieurs  anneaux  peu  distincts  à cause  des  rides  et  des 
rugosités  qui  le  couvrent,  est  mou,  cylindrique  , et  légère- 
ment velu  : sa  partie  postérieure  est  courbée  en  dessous  , ce 
qui  le  fait  paroître  comme  relevé  en  voûte.  Les  pattes  sont 
courtes , et  terminées  par  un  seul  crochet.  La  tête  est  dure, 
écailleuse  , et  garnie  de  deux  petites  mâchoires  assez  fortes. 
Ces  larves  se  nourrissent  de  plantes  sèches , d’animaux  des- 
séchés , qui  ne  sont  pas  dans  un  état  de  putréfaction  , et  par 
conséquent  , elles  doivent  être  funestes  aux  herbiers , aux 
foins  , aux  collections  d’animaux  , aux  pelleteries,  et  autres 
objets  précieux  que  l’on  est  jaloux  de  conserver.  Linnæus 
rapporte,  d’après  Cramer,  dans  son  Systema  naturœ , pag.566, 
qu’on  peut  faire  périr  ces  larves  nuisibles , par  le  moyen  de 
l’arsenic  et  de  l’alun. 

Ce  genre  est  composé  de  dix  à douze  espèces.  On  les  trouve 
presque  toutes  aux  environs  de  Paris.  Celles  qui  font  le  pus 
de  tort  aux  collections , sont  : * 

Le  Ptine  voleur,  Ptinus  fur,  Oliv.,  Coieopt,  t.  2 , n.°  17, 
pl.i  , fig.  1.  11  est  d’un  brun  testacé;  son  corselet  est  quadri- 
denté  ; ses  élytres  sont  brunes,  striées  avec  deux  bandes 
blanches  transverses. 

Le  Ptine  larron  , Ptinus  lalro , Oliv. , ibid.,  pi.  1 , fig.  3. 
11  est  fauve  ; son  corselet  est  bidenté;  ses  élytres  sont  testa- 
cées , striées. 

Le  Ptine  impérial,  Ptinus imperialis , Oliv. , ibid. , pl.  1, 
fig.  4>  que  l’on  tqguve  sur  le  vieux  bois.  1 est  d’un  brun  noi- 
râtre, avec  le  corselet  presque  caréné,  et  une  tache  blanche, 
lobée  et  commune , sur  les  élytres. 

Nous  citerons  encore  : le  Ptine  pubescent  , ptinus  pubes- 
cens,  Oliv.,  ibid.,  pl.  1 , fig.  7.  11  est  noir,  pubescent,  avec  le 
corselet  élevé  postérieurement  en  forme  de  bosse,  et  les 
élytres  testacées  et  fortement  pointillées.  Le  Ptine  germain, 
ptinus germanus,  Oliv. , ibid. , pl.  1 , fig.  6. 11  est  brun,  avec  le 
corselet  quadridenté  ; les  élytres  striées  et  mélangées  de  gris. 
Le  Ptine  rufipède  , ptinus  rufipes , Oliv. , ibid. , pl.  2 , fig. 
8.  Il  est  noir , avec  les  antennes  et  les  pattes  fauves  les  ély- 
tres sont  un  peu  velues  et  striées,  (o.  l.) 

PTINIORES,  Ptiniores  , Latr.  Tribu  d’insectes,  de  l’or- 
dre des  coléoptères  , section  des  pentamères  , famille  des 
serricorncs  , ayant  pour  caractères  : cinq  articles  à tous  les 
tarses  ; antennes  de  onze  articles,  dans  la  plupart  ; de  neuf, 
dans  quelques-uns  ; tantôt  pectinées  ou  en  scie  , tantôt  fili- 
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formes  ou  sétacées,  ou  quelquefois  terminées  brusquement 
par  trois  articles  plus  grands  que  les  précédens  , sans  être 
réunis  en  massue  ; corps  le  plus  souvent  ovoïdo-cylindrique, 
arrondi  et  convexe  en  dessus  , de  consistance  ferme  ; tête 
courte,  arrondie,  ou  presque  globuleuse  , reçue  en  grande 
partie  dans  un  corselet  très-cintré  ou  en  forme  de  capuchon  ; 
mandibules  triangulaires , courtes  , échancrées  ou  bidentées 
b leur  extrémité  ; palpes  très-courts , terminés  par  un  arti- 
cle plus  gros , élargi  à son  extrémité  ; tarses  ordinaire- 
ment courts. 

Ces  coléoptères  sont  petits,  bruns*ou noirâtres  , et  contre- 
font le  mort , lorsqu’on  les  saisit;  la  plupart  aiment  les  lieux 
obscurs  , criblent  de  petits  trous  les  matières  qu’ils  rongent , 
soit  en  état  parfait , soit  sous  celui  de  larves.  Les  uns  vivent 
dans  le  vieux  bois  , les  antres  attaquent  les  collections  d’a- 
nhnaux  , les  livres  , les  substances  préparées  avec  de  la  fa- 
rine , etc. 

« » 

*►  I.  Antennes  uniformes  et  simples. 

Les  genres  Ptine'J  Gibbie. 

II.  Ardennes  uniformes  , pectinées  ou  très~en  scie. 

Les  genres  Ptilin  , Xyeétine. 

Nota.  L.e  genre  sandatus  de  M.  -Knoch  parmi  appartenir  à la  tribu 
des  cébrionites. 

III.  Antennes  terminées  brusquement  par  trois  articles  plus  grands. 

Les  genres  Dorcatome  , Vrileette.  ces  mots,  (l.) 

PTINX.  C’est,  dans  Moebring  , le  nom  de  I’Anhinga. 
V.  ce  mot.  (s.) 

PTIRIASES.  Maladie  des  arbres.  V.  Arbre,  (toll.) 

PTOMAPHAGE  , Ptomaphagus.  Illiger  donne  ce  nom 
aux  Cholèves  de  Latreiüe.  V . ce  mot.  (o.) 

PTSCHENIZA.  Nom  russe  du  Froment,  (en.) 

PTSCHENO.  Nom  russe  du  Riz.  (en.) 

PTYCHOÇARPA.  Division  du  genre  g revillea  de  Robert 
Brown  , qui  comprend  des  espèces  susceptibles  de  former 
un  genre  distinct.  Le  ptychocarpe  rentre  dans  le  genre  Ly- 
sanïhe  de  Knigt.  (en.) 

PTYCHODE , Ptychodes.  Genre  de  plantes , de  la  famille 
des  mousses,  proposé  par  Weber  , et  composé  de  plusieurs 
espèces  d’ORTHOTRtc.  (p.b.) 


Digitized  by  Google 


P TT  A a45 

PTYCHOPTÈRE  , Ptychoptera  , Meîg. , Latr.  , Fab. 
Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  diptères  , famille  des  némo- 
cères,  tribu  des  tipulaires  , et  dont  les  caractères  sont  : point 
d’yeux  lisses  ; yeux  ordinaires  orales  et  entiers  ; ailes  écar- 
tées; dernier  article  des  palpes  noueux  ou  comme  articulé  ; 
antennes  presque  sétacécs,  un  peu  velues , de  seize  articles , 
dont  le  troisième  fort  long , cylindrique, et  les  suivans,  ova- 
laires ; lèvres  de  la  trompe  longues  et  inclinées. 

L’espèce  la  plus  connue  est  la  Ptïchoptèhe  tachetée  , 
Ptychoptera  amtaminata  , Meîg.  , Dipl.  , part.  I , tab.  4 , 
fig.  io-i3.Elle  est  d’un  noir  foncé,  avec  deux  bandes  fauves  , 
divisées  quelquefois  en  quatre  taches , sur  l’abdomen.  Les 
ailes  ont  deux  bandes  noirâtres  et  courtes  ; sa  chrysalide  est 
cylindrique  , velue  , avec  un  fil  allongé, à sOn  extrémité  an- 
térieure. Voyet  Réaumur  , Mem.  insect.  , tom.  5,  pl.  6, 
fig.  i.  (L.) 

PTYCOSPERME,  Ptycasperma.  Genre  de  palmiers,  éta- 
bli par  Labillardière , sur  une  seule  espèce  découverte  par 
lui  dans  l’île  de  la  Nouvelle  - Irlande.  Sa  tige  a quelque- 
fois soixante  pieds  de  haut,  sur  deux  à trois  pouces  seulement 
de  diamètre.  Ses  feuilles  sont  ailées,  et  composées  d’une 
trentaine  de  folioles  alternes  , tronquées  obliquement,  et  ir- 
régulièrement dentées  au  sommet.  Son  régime , d’abord 
renfermé  dans  une  spathe  de  plusieurs  pièces  caduques  , a 
trois  pieds  de  long , est  fort  rameux , et  porte  un  grand  nom- 
bre de  fleurs  hermaphrodites  et  sessiles,  chacune  composée  de 
six  folioles  inégales  , de  vingt  à trente  étamines  attachées  au 
réceptacle  etd’un  ovaire  supérieur  , surmonté  d’un  stigmate 
trifide. 

Le  fruit  est  une  baie  rouge,  fibreuse , contenant  une  amande 
fibreuse. 

Ce  palmier  se  rapproche  des  Arecs  et  des  Elatés.  (b.) 

PTYOCÈRE  , Ptyoçerus.  Genre  d’insectes  coléoptères , 
établi  par  Thunberg  sur  le  melasit  mystacina  de  Fabricius.  Je 
soupçonneque  le  melasù  picea,  figuré  par  M.Palisot-de-Beau- 
vois  ( Insect . rerueiü.  en  Afriq . et  en  Amer.  Colèapt.  , pl.  n , 
fig.  i ) , est  congénère.  Si  mes  conjectures  sont  fondées , les 
piyocères  seroient  intermédiaires  entre  les  taupins  et  les  cèro- 
phytes.  (j,.) 

PUÀN-BOUGA.  Nfett  qu’on  donne,  à Java  , à une  es- 
pèce de  PÉRAGU  , Clerodendrum  calamitosum  , L.  (ln.) 

PUANT.  Dénomination  que  , dans  les  campagnes,  on  a 
donnée  au  putois  ( espèce  de  Marte  ) , à-  cause  de  l’odeur 
insupportable  qu’il  répand  au  loin,  (s.) 

PUANT,  Bête  puante.  Surnom  donné  aux  Moufettes. 
F.'ce  mot.  (desm.) 
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PUANT.  Un  des  noms  vulgaires  de  la  Huppe  et  du 
Martin-pêcheur,  (b.) 

PUBERTÉ.  U.  Génération,  car  c’est  l’époque  à la- 
quelle on  y devient  apte,  (virey.) 

PUBIS.  Se  dit  des  deux  os  qui  unissent  le  bassin  anté- 
rieurement, et  sc  soudent  par  une  symphyse.  Ils  sont  atta- 
chés aux  os  des  îles  et  ischion.  Ces  os  sont  recouverts  par  un 
coussinet  d’un  tissu  cellulaire  , graisseux  chez  l’homme  et 
encore  plus  dans  la  femme  ; à l’âge  de  puberté , ils  se  cou- 
vrent de  poils.  V.  Sexe,  (virey.) 

PUCCARARA.  A la  Guyane , au  rapport  de  Bancroft , 
c’est  le  nom  d’un  quadrupède  , qui  paroît  être  Y aperça  ou  le 
type  de  l’espèce  du  Cobaye  cocuon  d’Inde.  (desm.) 

PUCCINIE  , Puccinia,  Genre  déplantés  cryptogames  de 
la  famille  des  Champignons,  qui  a été  établi  aux  dépens  des 
Moisissures  de  Bulliard.  Il  offre  pour  caractères  : un  cylin- 
dre, sur  lequel  sont  posées  des  semences  caudées,  disposées 
en  rayons  , et  qui  se  déchirent  avec  élasticité.  M.  Link  n’y 
comprend  que  les  espèces  dont  les  sporidies  sont  oblongues , 
cylindriques  , cloisonnées  et  stipitées. 

Ce  genre  contient  un  grand  nombre  d’espèces  , dont  l’une 
est  figurée  pl.  4»5  de  Y llerbier  de  la  France , par  Bulliard. 

Draparnaud  a fait  un  nouveau  genre  aux  dépens  de  celui- 
ci  , et  l’a  appelé  Strombome.  * 

Les  Puccinies,  comme  les  Uredo  et  les  Ecidies,  vivent 
sur  les  plantes  vivantes  qu’elles  font  périr  ou  dont  elles  em- 
pêchent au  moins  la  fécondation.  Il  n’y  a pas  plus  moyen  de 
s’opposer  à leurs  ravages  qu’à  ceux  de  la  Carie  , du  Charbon 
et  de  la  Rouille.  Les  plantes  cultivées  auxquelles  elles  nui- 
sent le  plus,  sont  : le  Rosier,  I’Orme  , le  Jasmin,  le  Gro- 
seillier rouge  , les  Pruniers  , le  Froment  et  autres  Gra- 
minées , les  Haricots  , les  Trèfles,  les  Pois. 

Quatre  çspèces  de  ce  genre  sont  figurées  pl.  3 de  l’ou- 
vrage de  Bernardi , sur  les  plantes  rares  de  la  Sicile,  (b.) 

PUCE  , Pu/ex.  Genre  d’insectes  , de  l’ordre  dés  suceurs  , 
dans  ma  Méthode  et  celle  de  Degéer  ; de  celui  des  rhyn- 
goles  , dans  le  Système  de  Fabricius;  de  l’ordre  des  aptères, 
dans  la  plupart  des  autres  méthodes,  et  formant  seul  l’ordre 
du  même  nom  , dans  celle  de  M.  dWLamarck.  Ses  caractères 
sont  : six  pattes  ; point  d’ailes  ; des  métamorphoses  ; un  bec 
articulé  , formé  de  deux  lames , renfermant  un  suçoir.  V. 
l’article  Suceurs. 

En  divisant , comme  l’a  fait  M.  de  Lamarck , les  insectes 
qui  subissent  des  métamorphoses  en  deux  grandes  coupes , 
ceux  qui  ont  des  mandibules  et  des  mâchoires  , et  ceux  où 
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ces  organes  sont  transformés  en  un  suçoir,  l’ordre  des  su- 
ceurs semble  être  intermédiaire  entre  les  hémiptères  et  les  dip- 
tères. Voyons  les  caractères  des  puces. 

Le  genre  des  puces  nous  offre  des  insectes  dont  la  bouche 
a de  grands  rapports  avec  celle  des  hémiptères,  et  dont  les 
métamorphoses  ressemblent  parfaitement  à celles  de  plu- 
sieurs tipules , qui  doivent  incontestablement  être  mises  à la 
tête  des  diptères. 

Les  puces  ont  le  corps  ovale , comprimé,  revêtu  d’une 
peau  assez  ferme  , divisé  en  plusieurs  anneaux  , dont  ceux 
qui  forment  l’abdomen  sont  composés  de  deux  lames  , 
l’une  supérieure  et  l’autre  inférieure;  la  tête  de  ces  insectes 
est  arrondie  en  dessus,  très-comprimée  sur  les  côtés,  tron- 
quée à sa  partie  antérieure  et  inférieure  ; elle  est  pourvue  de 
deux  yeux  petits , ronds , luisans,  qui  paroisseut  lisses  , et  qui 
sont  situés  sur  les  côtés;  de  deux  antennes  courtes , insérées 
près  des  organes  de  la  manducation , composées  de  quatre 
articles  presque  cylindriques , dont  le  dernier  est  un  peu  plus 
gros  , plus  allongé  , Comprimé  et  arrondi  à son  extrémité  ; 
d’une  bouche  consistant  en  une  espèce  de  l£vre  supérieure  , 
formée  de  deux  espères  d’écailles  triangulaires,  représentant 
peut-être  les  palpes;  d’un  bec  cylindri  - conique  , court , à' 
trois  articulations,  formé  de  deux  lames  ou  valvules  réunies, 
et  servant  de  gaîne  à un  suçoir  de  deux  soies;  sous  les  yeux 
est  un  petit  enfoncement , dans  lequel  on  voit  se  mouvoir  de 
temps  à autre  un  petit  corps  cylindrique  ; les  pattes  sont 
grandes , surtout  les  postérieures , qui  servent  à l’animal  pour 
sauter;  les  antérieures  sont  insérées  sous  la  tête  ; elles  sont 
toutes  plps  ou  moins  épineuses  ; les  hanches  sont  grandes  ; les 
tarses  sont  presque  cylindriques,  longs , à cinq  articles  dis- 
tincts , et  terminés  par  deux  crochets  contournés  ; chacune 
de  ces  pattes  est  portée  sur  un  article  du  tronc.  • 

Les  organes  sexuels  du  mâle  consistent  en  une  pièce  cylin- 
drique, renflée,  tronquée  et  charnue  à son  extrémité,  logée 
entre  deux  pièces  ou  valvules,  sur  la  face  interne  et  concave 
de  chacune  desquelles  est  un  crochet  écailleux.  Ces  organes 
sont  placés  , comme  à l’ordinaire,  à l’extrémité  de  l’abdo- 
men. On  voit  à la  même  place,  dans  les  femelles  , deux  val- 
vules latérales,  voûtées  et  arrondies,  et  dans  l’entre-deux  , 
une  pièce  faite  un  peu  en  losange , dont  la  moitié  supérieure 
est  coriacéc , ponctuée  et  a une  arête  , et  dont  l’autre  ou 
l’inférieure  est  membraneuse  et  percée  d’un  trou  au  milieu  ; 
c’est  l’ouverture  destinée  à recevoir  les  organes  de  la  géné- 
ration du  mâle  et  à rejeter  les  excrémens. 

L’accouplement  de  ces  insectes  présente  un  fait  assez 
singulier.  Le  mâle  est  placé  sous  la  femelle  ; le  ventre  de 
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de  l’un  est  appuyé  contre  celui  de  l’antre  par  les  mêmes  faces , 
et  leurs  têtes  sont  en  regard. 

Si  on  renferme  dans  un  vaisseau  nn  certain  nombre  de 
femelles  , dans  le  temps  qu’elles  commencent  à paroîlre  , 
quelqu’une  d’elles  ne  tardera  pas  à pondre.  Leur  ponte  est 
environ  d’une  douzaine  d’œufs  ; ces  œufs  sont  assez  gros  , 
ellipsoïdes  , blancs  et  un  peu  visqueux.  Roësel  prétend  que 
la  mère  les  laisse  tomber  au  hasard  ; mais  il.  est  probable 
qu’elle  les  colle  à différens  corps.  Lorsque  la  saison  est  favo- 
rable , les  œufs  éclosent  au  bout  de  cinq  à six  jours.  A la 
sortie  de  son  enveloppe,  la  larve  estblancbe  et  transparente; 
nn  peu  plus  âgée  , elledevient  rougeâtre.  Une  chose  qui  de- 
vroit  nous  surprendre , si  nous  ne  savions  combien  la  nature 
mis  de  finesse  et  de  sagacité  dans  ses  moyens  conservateurs 
de  la  postérité  des  insectes , est  la  difficulté  de  rencontrer 
dans  nos  appartcmens  cette  larve.  Il  est  hors  de  doute  que 
nous  y en  avons  beaucoup.  Examinez  cependant  avec  soin 
les  bajayures  de  votre  chambre  à coucher , et  rarement  y 
découvrirez- vous  ces  larves.  Il  est  donc  vraisemblable  qu’elles 
se  tiennent  cachées  dans  les  replis  des  différentes  pièces  qui 
composent  nos  lits,  ou  dans  tout  autre  endroit  qui  les  dérobe 
à nos  poursuites.  Il  est  plus  aisé  de  les  trouver  dans  les  nids 
des  oiseaux , des  pigeons.  Elles  s’attachent  fortement  à la 
tête  de  ces  derniers , lorsqu’ils  sont  jeunes , et  leur  sucent  le 
sang  au  point  d’en  être  toutes  rouges. 

Ces  larves  sdnt  allongées , cylindriques , sans  patteâ  , quoi- 
que des  auteurs  leur  en  donnent;  elles  sont  très-vives,  et  pres- 
que toujours  en  mouvement;  elles  roulent  leur  corps,  soit  en 
cercle, soit  en  spirale  et  serpenteht;on  croiroit  voir  en  elles  dé 
petits  vers;elles  ont  treize  anneaux,  marqués  par  des  incisioni 
profondes  ; la  tête  est  écailleuse  , ovale, sans  yeux,  munie  de 
deux  antennes  très-petites,  cylindriques,  Inarticulées  ; la 
bouche  offre  deux  barbillons  coniques  , dirigés  en  avant  en 
forme  de  pointes  mobiles , plus  petits  que  les  antennes  ; ce 
sont  peut-être  des  filières.  Degéer  dit  avoir  vu  une  pièce 
mobile  et  pôintue , que  la  larve  pousse  continuellement  en 
avant  quand  elle  marche,  s’en  servant  comme  d’une  patte, 
haussant  et  baissant  continuellement  la  tête  ; les  anneaux 
sont  garnis  de  quelques  poils  en  petites  touffes,  et  le  dernier 
a deux  longues  tiges  mobiles , transparentes , grosses  à leur 
base  , déliées  ensuite  , arquées  en  dessous  , écailleuses  , en 
forme  de  crochets , qui  aident  l’animal  à s’accrocher  sur 
le  plan  de  position  ; la  transparence  du  corps  laissé  aperce- 
voir dans  son  mi  lien  tm  vaisseau  , occupant  presque  toute 
'sa  longueur,  droit , excepté  vers  le  bout  postérieur.,  où  il  se 
détourne  et  fait  une  courbe  en  zigzag  ; les  parties  charnues 
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des  plumes , le  sang  des  animaux,  etc. , lui  servent  de  nourri- 
ture. Après  avoir  demeuré  une  douzaine  de  jours  dans  cet 
état  (1) , si  le  temps  a été  assez  chaud  , la  larve  se  renferme 
dans  une  petite  coque  soyeuse , ellipsoïde , blanche  en  dedans , 
grise  en  dehors , et  souvent  couverte  de  poussière  , qu’elle 
attache  aux  corps  environnans  ; bientôt  elle  s’y  change  en 
nymphe  , dont  la  forme  ne  diffère  presque  pas  de  celle  de 
l'insecte  parfait.  Je  ne  pense  pas,  comme  paroît  le  croire 
Koësel , que  les  individus  plus  clairs  soient  des  mâles  , puis- 
que dans  l’état  parfait  cette  différence  de  teintes  ne  s’observe 
point , du  moins  comme  un  signe  indicateur  des  sexes.  Onze 
011  douze  jours  après  que  cette  larve  s’est  ensevelie  dans  ce 
tombeau,  la  nymphe  se  dépouille  d’une  pellicule  qui  enve- 
loppoit  ses  membres  , devient  insecte  parfait , et  se  montre 
à nos  yeux  sous  la  forme  que  j’ai  décrite  et  qu’elle  conserve 
toujours.  Des  sauts  signalent  les  premiers  instans  de  sa  nou- 
velle vie.  Les  larves  qui  ne  sont  nées  qu’à  la  fin  de  l’été , 
passent  l’hiver  sous  cette  forme. 

Les  puces , comme  tout  le  monde  sait , sont  des  insectes 
parasites  ; elles  préfèrent  la  peau  délicate  des  femmes  et  des 
cnfans  à celle  d’autres  personnes.  Elles  nichent  dans  la  four- 
rure  des  lièvres  , des  chiens  et  des  chats , qui  en  sont  très- 
tourmentés  , surtout  en  été  et  en  automne.  Plusieurs  oiseaux 
y sont  très-sujets  , tels  que  les  pigeons , comme  nous  l’avons 
dit , ainsi  que  les  poules  et  les  hirondelles. 

Suivant  le  témoignage  d’Ovinglon , les  Indiens,  confor- 
mément à leur  croyance  sur  la  métempsycose  , prodiguent  à 
ces  animaux  , ainsi  qu'à  toutes  les  espèces  de  vermines  qui 
sucent  le  sang  humain  , des  soins  extravagans.  tin  hôpital  a 
été  établi  pour  elles,  près  de  Surate.  Leur  pâture  est  achetée 
aux  dépens  d’un  imbécille , livré  pendant  la  nuit  à la  voracité 
de  plusieurs  de  ces  animaux. 

Les  puces  ont  prêté  matière  à l’industrie  de  l’homme  , et 
ont  fait  produire  des  effets  surprenans  d’adresse.  On  a vu 
une  puce  de  grandeur  médiocre  traînant  un  canon  d’argent , 
soutenu  de  deux  petites  roues,  pesant  quatre-vingts  fois  plus 
qu’elle  , qu’on  chargeoit  de  poudre , et  qu’on  faisoit  partir 
sans  que  la  puce  parût  épouvantée.  Mouffet  rapporte  qu’une 
autre  puce  traînoit  avec  facilité  une  chaîne  d’or  , de  la  lon- 
gueur du  doigt , atec  un  cadenas  fermant  à clef,  et  qui  avec 
l’animal  pesoit  à peine  un  grain.  Un  ouvrier  anglais  avoit 
construit , suivant  Hook  , un  carrosse  en  ivoire  , à six  che- 
vaux, renfermant  quatre  personnes  , ayant  deux  laquais  sur 
le  derrière , un  cocher  sur  le  siège , entre  le*  jambes  duquel 


(1)  Un  de  mes  amis  en  a conservé  une  pendant  un  an. 
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étoit  an  chien,  traîné  par  une  puce.Qnelle finesse  de  travail! 
Mais  pourquoi  ne  l’avoir  pas  consacré  à des  objets  plus 
' utiles  ? 

En  étudiant  un  si  petit  animal , plusieurs  sujets  d’admira- 
tion se  présentent  à notre  esprit  quelle  force  prodigieuse 
dans  les  muscles  de  la  puce , puisqu’elle  s’élève  jusqu’à  trente 
fois  sa  hauteur  ! Quelle  singulière  structure  dans  le  chalumeau 
avec  lequel  elle  soutire  notre  sang  ! Comme  la  nature  a été 
sdge  et  prévoyante  en  lui  donnant  une  forme  comprimée,  et 
qui  fait  que  cet  insecte  pénètre  plus  facilement  entre  les  poils 
des  animaux,  et  s’y  tient  caché  ! Comme  elle  l’a  garanti  en 
cuirassant  son  corps,  l’enveloppant  d’une  peau  ferme,  élas- 
tique, et  capable  de  résister  à la  pression  de  nos  doigts! 

Je  n’entrerai  pas  ici  dans  le  détail  de  tous  les  moyens  qu’on 
a prescrits  pour  détruire  ces  insectes  incommodes.  Les  uns 
recommandent  qu’on  mette  dans  les  appartemensdes  plantes 
d’une  odeur  forte  et  pénétrante  , la  sarritle  , le  pouillot , ou 
des  plantes  âcres  , la  persicaire  , ou  des  végétaux  à feuilles 
gluantes,  des  branches  d'aune;  d’autres  ont  recours  à un 
onguent  mercuriel , à une  eau  bouillante  , dans  laquelle  on 
a mis  simplement  du  mercure , et  qu’on  répand  dans  la 
chambre.  11  y en  a qui  prescrivent  la  vapeur  du  soufre.  Les 
habitans  de  la  Dalécarlie  placent  dans  leurs  habitations  une 
peau  de  lièvre  ; ces  insectes  s’y  réfugient  ; il  est  facile  ensuite 
de  les  faire  périr  par  le  moyen  de  l’eau  ou  par  le  feu. 

Nous  murmurons  souvent  contre  la  nature , et  nous  con- 
sidérons les  puces  et  autres  vermines  , comme  une  tache  qui 
souille  le  beau  tableau  qu’elle  étale  à nos  yeux.  Mais  soyons 
raisonnables  et  admirons  la  sagesse  de  ses  desseins  , d’avoir 
choisi  le  sentiment  de  la  douleur  pour  la  sentinelle  qui  nous 
avertit  de  nos  vices  ou  du  désordre  de  nos  habitudes.  Entrons 
dans  ses  vues  ; que  la  propreté  sans  faste  règne  dans  nos  ap- 
partemens  ; exposons  vers  la  fin  de  l’automne  et  vers  le  com- 
mencement du  printemps  , à une  chaleur  assez  forte  , les 
différens  meubles  qui  pourroient  recéler  nos  ennemis,  nous 
détruirons  bientôt  le  germe  de  nos  incommodités,  et  nous 
cesserons  de  calomnier  la  nature,  si  nous  n’avons  pas  assez 
de  reconnoissance  pour  l’étudier  et  l’admirer. 

On  ne  connoît  encore  qu’un  petit  nombre  d’espèces  de 
puces  ; mais  il  est  probable  que  lorsqu’on  examinera  avec 
plus  d’attention  les  puces  de  différens  animaux  , on  en  dé- 
couvrira plusieurs  autres  espèces. 

Puce  irritante  , Pule%  irritons , Linn.,  Geo  fl'. , Fab.  Elle 
est  d’un  brun-marron  ; ses  pattes  sont  d’une  couleur  moins 
foncée  ; ses  anneaux  sont  bordés  de  poils  courts  et  roides , 
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couchés  sur  la  peau.  Le  mâle  est  de  moitié  plus  petit  que  la 
femelle.  On  le  trouve  en  Europe  et  en  Amérique. 

PüCE  a bande  , Pulex  fasciatus , Bosc;  Bulletin  des  Sciences 
de  la  Société  philomai. , n.°  44:  Cette  espèce  se  trouve  sur  le 
lérot,  la  taupe,le renard  et  le  raid' Amérique.  Elle  est  d’un  brun 
plus  clair  que  la  précédente.  La  partie  supérieure  de  son  second 
anneau  a un  rang  de  soies  très-noires, imitant  assez  unebande. 

Puce  pénétrante,  Pulex  pénétrons , Linn.  Cet  insecte , 
connu  dans  les  Colonies  françaises  sous  le  nom  de  chique  , 
se  trouve  en  Amérique,  pénètre#ans  la  chair  des  hommes 
par  les  pieds  , y dépose  ses  œufs,  et  occasione  des  accidens 
fâcheux,  la  mort  même.  Sa  trompe  est  de  la  longueur  du 
corps , ce  qui  le  distingue  des  précédens.  On  y rapporte  le 
tunga  dont  parle  Marcgrave , et  qui  est  si  incommode  pour 
les  habitans  du  Brésil.  La  puce  pénétrante  paroît  devoir  for- 
mer un  genre  particulier,  (L.) 

PUCE  AQUATIQUE.  V.  Daphnie,  (l.) 

PUCE  AQUATIQUE.  On  a aussi  donné  ce  nom  aux 
Gyrins  ou  Tourniquets,  (desm.) 

PUCE  DES  FLEURS  DE  SCABIEUSE  ( insecte  ). 
Mural  to  donne  ce  nom  à un  insecte  peu  connu.  Voyez  Collect. 
acad. , part,  étrang. , tom.  3 , pag.  476.  (L.) 

PUCE  DE  NEIGE  (insecte.).  Voyez  PoDURE.  (l.) 

PUCE  DE  TERRE.  Les  Mordelles  ont  été  ainsi  ap- 
pelées. (DESM.) 

PUCE  DE  TERRE.  Insecte  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance, qui  fait  un  grand  dégât  dans  les  jardins,  en  gâtant  les 
semences  et  broutant  les  jeunes  et  tendres  jets.  C’est  peut- 
être  une  Altise.  (l.) 

PUCELAGE.  Nom  très-vulgaire  et  très-impropre,  don- 
né quelquefois  à la  petite  Pervenche.  V.  ce  mot.  (b.) 

PUCELAGE.  Coquille  du  genre  Porcelaine,  Cypraea, 
Linn.  (b.) 

PUCELLE.  Nom  qu’on  donne  , au  marché  de  Paris , à 
un  poisson  assez  peu  estimé.  C’est  la  femelle  de  I’Aeose 
feinte.  La  Gai.anthine  le  porte  aussi,  (b.) 

PUCERON  , Aphis.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  hé- 
miptères, section  des homoptères , famille  des hyménély très, 
tribu  des  aphidiens  , ayant  pour  caractères  : élytres  de  même 
consistance  ; bec  partant  du  dessous  de  la  tête , allongé  , et 
distinct  ; antennes  presque  sétacées  , sans  soies  au  bout , de 
six  à sept  articles , dont  les  troisième  et  quatrième  plus  longs; 
tarses  à deux  articles. 

Les  pucerons  ont  le  corps  mou  ; la  tête  presque  ronde,  avec 
deux  petits  yeux  lisses;  les  élytres  et  les  ailes  membraneuses, 
en  toit,  à rive  arête;  l’abdomen  ovale  , ayant  ordinairement 
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deux  tubercules  ou  deux  maidelons  à l’extrémité  ; plusieurs 
sont  aptères.  , 

Les  pucerons  sont  de  petits  insectes  qu’on  trouve  commu- 
nément réunis  en  très-grande  quantité  , sur  presque  toutes  les 
plantes  ; ils  sont  lourds,  marchent  peu;  on  en  voit  d’immo- 
Liles,  former  des  masses  sur  des  tiges  et  sur  des  feuilles.  Les 
plus  célèbres  naturalistes  ont  écrit  l’histoire  de  ces  insectes, 
qui  offrent  des  singularités  dignes  de  fixer  l’attention.  La 
première,  celle  qu’on  remarque  sans  observation  suivie,  c’est 
que,  dans  la  même  espèè#,  on  trouve  des  femelles  ailées  et 
sans  ailes.  Ces  dernières , qu’on  pourroit  prendre  pour  des 
nymphes,  sont  des  insectes  parfaits , en  état  de  se  reproduire 
comine  celles  qui  ont  des  ailes.  Une  autre  singularité  de  ces 
insectes , c’est  que  pendant  un  certain  temps  de  l’année,  ces 
deux  sortes  de  femelles  mettent  au  jour  des  petits  vivans , et 
pendant  un  autre,  elles  pondent  des  œufs  qui  paroissenl  des- 
tinés à perpétuer  l’espèce  qui  périt  pendant  l’hiver.  Ces  fe- 
melles s’accouplent  en  automne  , et  c’est  après  leur  accou- 
plement qu’elles  sont  ovipares  ; pendant  tout  l’été  , elles 
sont  vivipares.  Les  femelles  ailées  et  celles  sans  ailes,  produi- 
sent également  des  petits  qui  deviennent  ailés , et  d’autres 
qui  n’auront  jamais  d’ailes.  Ces  femelles  sont  très-fécondes; 
elles  font  quinze  à vingt  petits  dans  la  journée. 

La  troisième  singularité  de  ces  insectes , celle  qui  étonne 
le  plus , et  qui  les  a fait  observer  avec  la  plus  grande  atten- 
tion , par  Bonnet , Réaumur  et  Lyonet , c’est  qu’ils  peuvent 
se  reproduire sanss’être  accouplés;  et  il  paroît  que  la  femelle 
qui  a reçu  le  mâle  , en  transmet  l’influence  à ses  descen- 
dans  femelles , pendant  plusieurs  générations  (i).  Les  ob- 
servateurs cités  ont  pris  des  petits  en  sortant  du  ventre  de 
leur  mère  , les  ont  élevés  dans  la  plus  parfaite  solitude , et 
les  ont  vus  en  faire  d’autres  qui,  ensuite  élevés  séparément 
et  successivement , ont  été  féconds  pendant  plusieurs  géné- 
rations, sans  avoir  eu  de  communication  avec  aucun  individu 
de  leur  espèce.  Bonnet , qui  est  celui  qui  a le  plus  étudié  ces 
insectes , a vu  neuf  générations  en  trois  mois , pour  un  seul 
accouplement.  Quoiqu’il  semble  extraordinaire  qu’il  y ait  des 
animaux  en  état  de  se  perpétuer  sans  avoir  été  accouplés,  on 
ne  peut  cependant  douter  de  ce  fait,  attesté  par  plusieurs  ob- 
servateurs dignes  d’être  crus. 

Dès  que  les  pucerons  sont  nés , ils  marchent  et  vont  cher- 
cher sur  la  plante,  un  endroit  pour  s’y  fixer  et  la  sucer; 


(t)  M.  Jurine  de  Genève  a découvert  la  même  propriété  a des  fe- 
melles de  plusieurs  espèces  de  mçnocUi. 
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comme  ils  aiment  à vivre  en  société  , ils  se  placent  toujours 
les  uns  auprès  des  autres.  Ils  restent  environ  douze  jours  sous 
la  forme  de  nymphe  , pendant  lesquels  iis  changent  qua- 
tre fois  de  peau  ; après  avoir  quitté  la  dernière  , ils  sont  en 
état  de  se  reproduire.  Rassemblés  sur  les  feuilles  ou  sur  les 
tiges  des  arbres , les  pucerons  paroissent  être  dans  l’inaction  ; 
mais  ils  sont  occupés  à en  tirer  le  suc  avec  leur  trompe.  Sou- 
vent , leurs  piqûres  causent  des  altérations  très-sensibles  aux 
feuilles , même  aux  tiges  des  arbres.  Ceux  qni  vivent  sur  le 
tilleul , s’attachent  aux  jeunes  pousses,  sur  lesquelles  les  pe- 
tits s’arrangent  à mesure  qu’ils  naissent  ; ils  se  placent  à la 
file  les  uns  des  autres , sur  un  des  eûtes  du  jet  ; font  prendre 
à la  nouvelle  tige  différentes  courbures  , et  se  logent  dans 
les  cavités  qu’elle  forme.  Üa  voit  souvent  sur  les  groseilliers 
et  les  pommiers  , des  feuilles  couvertes  de  tubérosités  ; ce 
sontles  pucerons  qui  les  font  naître.  Sur  les  feuilles  de  l’orme, 
ils  produisent  des  vessies  ou  espèce  de  galles  creuses , commu- 
nément de  la  grosseur  d’une  noix  , quelquefois  aussi  grosses 
que  le  poing.  Ces  galles  ne  sont  pas  habitées  seulement  par 
les  petits,  comme  le  sont  Les  galles  des  çinip$\  elles  renfer- 
ment aussi  la  mère  , qui  s’y  loge  pour  faire  ses  pontes. 

Presque  tous  les  pucerons  sont  plus  ou  moins  couverts  d’un 
duvet  cotonneux  ; ceux  qui  vivent  sur  le  chou  et  sur  le  pru- 
nier n’ont  que  très-peu  de  cette  matière  qui  ressemble  à de 
la  farine  ; ceux  des  vessies  de  l’orme  en  sont  entièrement  cou- 
verts. Cette  même  matière  se  trouve  sur  ceux  du  peuplier , 
sous  la  forme  de  filets  cotonneux  ; mais  aucune  espèce  n’en 
a nne  aussi  grande  quantité  que  celle  du  hêtre  ; ces  filets  ont 
quelquefois  un  pouce  de  longueur , et  sont  flottans  sur  le 
corps  de  l’insecte , auquel  iis  tiennent  peu  ; le  frottement 
les  enlève. 

Partout  où  on  trouve  des  pucerons,  on  est  presque  sûr  de 
trouver  des  fourmis  ; elles  y sont  attirées  par  leur  goût  pour 
une  liqueur  sucrée  qui  découle  continuellement  des  deux 
cornes  que  les  pucerons  ont  à l’abdomen;  il  en  sort  une  assez 
grande  quantité  pour  que  les  vessies  de  l’orme  et  le#  tubéro- 
sités des  feuilles  du  groseillier  en  contiennent  des  gouttes  de 
la  grosseur  d’un  pois;  cette  liqueur,  qui  est  limpide  et  trans- 
parente , s’épaissit  à l’air.  Réaumur  dit  qu’elle  est  aussi  douce 
que  le  miel,  et  d’un  goût  plus  agréable. 

Les  pucerons  sont  très-nombreux , et  le  seraient  encore 
davantage , sans  des  ennemis  terribles  qui  les  dévorent  chaque 
jour  par  centaines.  Les  larves  d 'hémèrabts,  et  celles  de  quel- 
ques diptères  de  la  tribu  des  syrphies , ensuivant  leur  appétit, 
délivrent  les  cultivateurs  d’un  fléau  ; car  ces  insectes  si  féconds 
se  multiplieraient  à un  tel  point , qu’ils  finiraient  par  dessé- 
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cher  les  plantes  qu’ils  rendent  difformes.  Ces  insectes  étant 
fort  mous  , on  peut  les  enlever  avec  un  pinceau  mouillé  , et 
en  purger  ainsi  les  arbres  peu  élevés.  Mais  un  mpyen  plus 
expéditifet  plus  facile,  est  de  brûler, sous  les  arbres,  du  sou- 
fre ou  du  tabac  , et  d'en  conduire  les  vapeurs  ou  la  fumée 
sur  les  parties  affligées  , avec  un  soufflet  ou  un  tuyau.  On  a 
décrit  plus  de  soixante  espèces  de  pucerons , parmi  lesquels 
on  distingue  les  suivans  : 

Puceron  de  l’orme  , Aphis  ulmi , Linn. , Geoff. , Fab.  Il 
a les  Sntennes  grosses , le  corps  cylindrique  , de  couleur 
brune,  couvert  d’une  poussière  farineuse;  les  ailes  très-lon- 
gues, en  toit,  avec  une  petite  tache  brune,  au  milieu  du  bord 
extérieur  ; les  cornes  de  l’abdomen  courtes. 

Il  vit  rassemblé  , en  grande  quantité  , dans  une  vessie  at- 
tachée aux  feuilles  de  l’orme  par  un  pédicule  très-court. 
Cette  vessie  est  produite  par  l'extravasation  des  sucs  de  la 
feuille  piquée  par  ces  pucerons. 

Puceron  du  peuplier,  Aphis  populi , Linn.,  Fab.  Il  est 
vert  entièrement, et  couvert  d un  duvet  cotonneux  assezlong. 

On  le  trouve  en  quantité  sur  les  feuilles  du  peuplier  noir , 
renfermé  dans  une  feuille  pliée  en  deux  , qui  forme  une 
vessie  ; chaque  feuille  est , en  outre , couverte  de  tubérosités 
rougeâtres. 

Puceron  du  sureau  , Aphis sambuci , Linn.,  Geoff. , Fab. 
11  est  d’un  bleu  noirâtre.  On  le  trouve  en  si  grande  quantité 
sur  le  sureau , que  les  feuilles  et  les  tiges  en  sont  rouvertes. 

Puceron  du  hêtre  , Aphis  fagi , Linn. , Geoff. , Fab.  Il 
est  entièrement  vert , couvert  d’un  duvet  blanc  , cotonneux , 
quelquefois  long  d’un  pouce  , lorsque  l’insecte  est  âgé  ; très- 
court  , lorsqu’il  est  jeune  ; ce  duvet  s’enlève  par  le  moindre 
frottement. 

On  le  *"ouve  sur  le  hêtre. 

Puceron  du  chêne,  Aphis  rohoris , Linn.,  Fab.  Il  est 
assez  gros,  d’un  brun  noirâtre:  ses  pattes  sonf  très-longues;  les 
antérieures  sont  d’un  brun  jaunâtre  ; ses  cornes  sont  très-’ 
courtes. . On  le  trouve  sur  le  chêne. 

Puceron  du  laitron  , Aphis  sonchi , Linn. , Geoff.,  Fab. 
Il  est  d’un  vert  mat  ou  bronzé  ; il  a une  queue  recourbée , 

S lacée  à l’extrémité  de  l’abdomen  , entre  les  deux  cornes. 

I.  Dutrochet , dans  un  mémoire  lu  à l’Académie  des 
Sciences , a décrit  les  organes  générateurs  de  cette  espèce. 

Puceron  des  écorces  , Aphis  quercûs,  Linn. , Geoff. , Fab. 
Il  est  très-petit , d’un  brun-roux.  Ce  que  cet  insecte  a de  sin- 
gulier , c’est  sa  trompe  , qui  est  trois  fois  plus  longue  que 
son  corps  ; il  la  porte  sous  son  ventre , et  son  extrémité  est 
relevée  sur  le  dos;  il  la  raccourcit  et  l’allonge  à volonté,  et 
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l’enfonce  tellement  dans  l’écorce  des  arbres  , que  pour  l’en 
ôter , on  enlève  avec  lui  un  petit  fragment  de  bois.  Ce  puce- 
ron n’a  pas  de  cornes. 

On  trouvera  dans  le  troisième  volume  des  Mémoires  sur  les 
Insectes  de  Degéer  , dans  la  Faune  de  Bavière  de  SchrancF 
les  descriptions  détaillées  d’un  grand  nombre  de  pucerons. 
V.  aussi  les  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture  de  Londres  , 
sur  le  Puceron  du  rosier  , et  le  septième  volume  des  Actes 
de  la  Société  Linnéenne.  (L.) 

. PUCERONS  AQUATIQUES  ou  PUCERONS 
BRANCHUS.  On  a ainsi  appelé  les  crustacés  du  genre 
Daphnie,  (b.)  6 

PUCERONS  BRANCHUS.  V.  l’article  précédent  fB ’l 

PUCERONS  ( FAUX  ).  V.  Psylle.  (l.) 

PUCHAMCAS.  Nom  donné  par  les  Indiens , au  Néflier 
a feuilles  de  cornouiller  de  Lamarck  , n.°  17  fB  1 

PUCHIN  ou  PUC1N.  V.  Poussins.  (DESM.) 

PU  CH  O.  C’est  le  Costus  d’Arabie,  (b.) 

PUCHOT.  Nom  donné  à la  Trombe  de  mer  , par  quel- 
ques voyageurs.  V.  Mer.  (pat.) 

PUC1ERE.  Nom  vulgaire  du  Psylion.  (b.) 

PUCIN.  V.  Puchin.  (DESM.) 

PUCSARMA.  Nom  du  Balisier  , à Ceylan.  (ln.) 

PU-CUM-TSAO.  Une  espèce  de  Liondent  ( Leontodon 
chinense , Lour.  ) porte  ce  nom , à la  Chine.  (LN.) 

PUDEL  ou  BUDEL.  Noms  allemands  des  Chiens  ca- 
niches ou  Barbets,  (desm.) 


’ PUDENDUMMARINUM,  Pudendum  recale.  On  a 
donné  ces  noms  à diverses  espèces  d’HoLOTHURiE.  (desm.) 

PUDIS.  En  Languedoc  , on  désigne  par  ce  nom  le 
Térébinthe  , et  une  espèce  d’ Alisier  ( Cratœgus  tormina- 
/«).  (LN.) 

PUDER  ou  GAT  — PUDRE.  Au  pied  des  Pyrénées, 
et  dans  la  vallée  de  l’Aude , c’est  la  Marte  putois  ( Mus- 
tela  putonus  ).  (DESM.) 

PUDU.  Ruminant  du  Chili,  décrit  par  Molina  , placé 
long-temps  dans  le  genre  des  moutons,  que  M.  Blainville  croit 
devoir  rapporter  à celui  des  Antilopes  , à cause  de  la  forme 
des  cornes  qui  sont  rondes  et  lisses.  V.  Antilope  améri- 
caine , tome  a , pag.  ao8. 

Ce  pudu  est  de  la  taille  d’un  chevreau  de  six  mois  ; sa 
couleur  est  obscure  ; et  son  menton  n’a  pas  de  barbe.  Le 
mâle  seulement  a de  petites  cornes  divergentes.  Il  habite  les 
montagnes  , et  descend  dans  les  vallées  dans  les  temps  de 
neige.  Il  est  alors  facile  de  le  prendre  et  de  l’apprivoiser , 
parce  qu’il  est  d’un  naturel  docile,  (desm.)  , 
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PUERCO.  En  espagnol,  c’est  le  Cochon  , et  puerca , la 
Trdie.  (desm.) 

PUETTE.  La  Passerage  se  nomme  ainsi  dans  quelques 
lieux,  (b.) 

BUFFIN.  V,  Pétrel-puffin  et  Macareux. 

Puffin  du  Brésil.  V.  Pétrel-puffin  du  Brésil. 

Puffin  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  F.  Pétrel -puffin 
brun. 

Puffin  cendré.  V.  Pétrel-puffin  cendré  , section  des 

PÉTRELS-PU FF1NS . (V.) 

PUG-DOG.  Les  Anglais  désignent  par  ce  nom  la  race  du 
chien  doguin.  (DESM.)  • 

PUGIO.  Ce  nom,  qui  signifie  poignard  en  latin,  étoit 
donné  par  les  anciens  au  Glayeul  , à cause  de  la  forme 
des  feuilles  de  cette  plante,  (ln.) 

PUGIONION,  Pugionium.  Plante  à feuilles  linguiformes, 
entières,  semi-amplexicaules ; à fleurs  petites,  disposées  en 
grappes  terminales,  sur  des  pédoncules  très-écartés  , qui  fai- 
soit  partie  des  Buniades,  .mais  dont  Gærtncr  a fait  un  genre 
particulier  dans  la  tétradynamie  siüculeuse. 

Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  court  ; une  corolle 
de  quatre  pétales  étroits  , entiers  , acuminés  ; six  étamines  , 
dont  deux  plus  courtes  ; un  ovaire  supérieur , biloculaire  , 
surmonté  d’un  style  court , à stigmate  simple  ; une  silieple 
membraneuse  , comprimée  transversalement,  ovale,  lermi- 
née  à chacune  de  ses  extrémités  par  un  appendice  allongé  , 
ensiforme,  muni  sur  ses  côtés  de  pointes  divergentes,  unilocu- 
laire dans  la  maturité,  et  contenant  une  seule  semence  arillée. 

Le  pugion  croit  dans  la  Sibérie  et  dans  la  Perse.  11  n’est 
remarquable  que  parla  singulière  conformation  de  son  fruit. 

(»•) 

PUHACZ.  Nom  polonais  du  Grand-duc.  (v.) 

PU-HOAM.  Nom  donné,  en  Chine , à une  espèce  de 
Massette  ( typha  laiifalia , Lour.  ).  (ln.) 

PUINE.  L’un  des  noms  vulgaires  du  Cornouiller  san- 
guin. (b.) 

PU1TAGA.  Nom  que  les  naturels  du  Paraguay  ont  im- 
posé au  Tyran  botaveen.  V.  ce  mot.  (v.) 

PUITS.  Tout  le  monde  sait  qu’un  puits  ordinaire  n’est 
autre  chose  qu’un  trou  dans  la  terre , creusé  perpendiculair 
rement  jusqu’à  ce  qu’on  trouve  une  source  dont  l'eau  coule 
sur  un  lit  de  glaise  ou  de  roche , ou  autre  matière  imperméa- 
ble , dans  laquelle  on  creuse  à la  profondeur  de  quelques 
pieds,  pour  former  un  bassin  dans  lequel  se  rassemble  l’eau 
qui  suinte  des  couches  de  terres  supérieures. 

Dans  les  travaux  des  mines  , on  nomme  puits  ou Jiures^  des 
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ouvertures  carrées  , creusées  perpendiculairement  dans  la 
terre  , et  revêtues  de  charpentes  pour  empêcher  les  éboule- 
mens.  Ces  puits  servent  ordinairement  à plusieurs  usages  , et 
sont  d’une  grandeur  assez  considérable  : on  leur  donne  jus- 
qu’à dix  pieds  sur  quatre  de  largeur.  Ils  servent , soit  au  pas- 
sage des  ouvriers  , soit  à extraire  les  eaux  ou  le  minerai , et 
sont  disposés  suivant  l’usage  auquel  on  les  destine.  Ceux  qui 
servent  au  passage  des  ouvriers,  sont  garnis  d’échelles  per- 
pendiculaires de  vingt -cinq  à trente  pieds  de  longueur,  au 
pied  desquelles  est  un  repos  , et  à côté , un  puits  semblable 
au  précédent , et  aipsi  jusqu’au  fond  de  la  mine , qui  a sou- 
vent cinq  à six  cents  piecjs  de  profondeur  , et  quelquefois 
bien  davantage. 

Ceux  qui  sont  destinés  à l’extraction  du  minerai,  vont  sans 
interruption  jusqu’aux  galeries  où  se  font  les  travaux. 

Les  puits  à air  ou  puits  d'airage  sont  uniquement  destinés 
à changer  l’air  des  souterrains  au  moyen  d’un  tuyau  qui 
monte  depuis  le  fond  de  la  mine  jusqu'au  jour , où  l’air  des 
souterrains  est  pompé  au  moyen  d’un  fourneau  placé  sur 
l’ouverture  du  puits.  V.  Mines,  (pat.) 

PUKSHISK.  V.  Bergeronette  de  la  baie  d’Hudson.(v.) 

PULCOLI.  Rhéede  figure  sous  ce  nom  la  Carmantine 
NEZ  ( justicia  nasuia  ).  (B.) 

PULE.  Nom  de  deux  arbres  figurés  par  Rumphius,  dont 
l’nn  appartient  à la  famille  des  ApocinéES  , et  l’autre  à celle 
des  Urticées  , mais  dont  on  ne  connoît  pas  les  parties  de  la 
fructification.  Ils  ne  présentent  rien  de  remarquable,  (b.)  . 

PULEG1UM.  Deux  plantes  sont  mentionnées  par  Pline, 
«ous  celte  dénomination  : l’une  est  le  pulegium  que  l’on  culti- 
voit , et  l’autre  le  pulegium  sauvage. 

Pline  ne  donne  pas  de  description  de  la  première  espèce  ; 

. il  se  contente  de  faire  observer  qu’on  en  distinguoit  deux  sor- 
tes , qui  ne  différoient  absolument  que  par  la  couleur  des 
fleurs , rouges  dans  le  pulegium  qu’il  nomme  femelle  , et 
blanches  dans  le  pulegium  mâle.  Il  s'étend  beaucoup  sur  leurs 
propriétés  plus  exaltées  dans  le  premier  pulegium , ce  qui 
démontre  qu’ils  étoient  des  plantes  très-connues.  L’odeur 
véhémente  qu’exlialoit  la  fleur  du  pulegium  frais  , tuoit  les 
puces  ; c’est  ce  qui  lui  avoit  fait  donner  son  nom  de  pulcx 
( puce).  Les  couronnes  de  pulegium  étoient  préférées  à ceilgp 
de  rose  , pour  calmer  les  douleurs  et  les  tournoiemens  de  tête; 
l’odeurseule  des  fleurs  opéroit  ces  effets;  lagraine,  également 
très-odorante,  à la  sentir  seulement, rendoit  la  parole  à ceux  qui 
l’avoient perdue.  Lés  âutres  vertus  et  les  nombreux  usages  du 
pulegium  cultivé,  sont  relatés  dans  Pline,  et  dénotent  que 
cette  espèce  étoit  échauffante  à un  haut  degré  , stomachique , 
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antivoinitive  , fortifiante  , calmante  , utile  dans  la  toux , - 
propre  à guérir  les  ulcères  de  la  bouche  , et  à calmer  les 
convulsions,  etc.  C’est  immédiatement  après  le  mentha , que 
le  naturaliste  romain  traite  du  pulegium  cultivé  ; et  il  fait 
remarquer  que  ces  deux  plantes  ont  les  plus  grands  rapports. 
C’est  à la  suite  de  ce  premier  pulegium , et  avant  le  nepeia , 
qu’il  place  le  pidegium  sauvage  : « Cette  herbe  , dit-il , a 
beaucoup  plus  de  vertu  en  tout  que  la  précédente  ; elle 
ressemble  à l'origan;  ses  feuilles  sont  plus  petites  qne  celles 
du  pulegium  cultivé.  Quelques  personnes  l’appellent  dictam- 
nus  , et  l’on  dit  qu’aussitôt  que  les  chèvres  et  les  moutons  en 
ont  mangé  , ils  se  mettent  à bêler;  c’est  pourquoi  il  y a des 
auteurs  grecs  qui  l’appellent  blechon  ( d'un  mot  grec  qui  si- 

Snifie  bêlement  ).  Cette  herbe  est  si  chaude,  qu’elle  fait  en- 
er  en  forme  de  vessie  , et  qu’elle  excorie  les  parties  du  corps 
qu'ou  en  frotte  : aussi  les  médecins  ordonnent-ils  de  s’en 
frotter  avant  que  d’entrer  dans  les  bains,  etc.  » Pline  ter- 
mine son  récit , en  faisant  remarquer  que  le  pulegium  sau- 
vage et  le  nepeia  , ont  une  grande  conformité  entre  eux. 

Les  pulegium  de  Pline  , d’après  leurs  qualités,  et  par  leur 
rapprochement  du  menlha  , de  I ' origanum  et  du  nepeia  , 
étoient  très-certainement  des  plantes  labiées.  Parmi  celles-ci, 
il  faut  remarquer  que  les  menthes  , les  mélisses  , les  thyms  , 
les  calamens  , sont  des  plantes  très-odorantes,  mais  plus  par 
l’arome  qui  s’exhale  de  toutes  les  parties  , que  par  celui  des 
fleurs.  11  est  probable  que  c’est  parmi  les  plantes  ci-dessus 
nommées  , que  les  pulegium  doivent  rentrer.  Mais  nous  ne 
croyons  pas  affirmer  que  notre  pouillot  ( menlha  pulegium  ) , 
qui  croit  partout  dans  les  prairies  humides,  et  qu’on  ne  cul- 
tive pas  , soit  le  pulegium  cultivé  de  Pline  ; rapprochement 
qui  a été  fait  par  un  assez  grand  nombre  d’auteurs.  On  pour- 
roil  peut-être  croire  que  c'est  le  pulegium  sauvage  , mais  on 
a dit  et  avec  plus  de  vraisemblance  , que  ce  dernier  peut 
avoir  été  notre  métissa  nepeia.  Le  lierre  terrestre  ( glechorna 
hederea  ) n’ayant  pas  les  vertus  exaltées  de  cette  plante , ne 
peut  être  confondu  avec  elle.  Enfin,  il  est  possible  qu’une 
menthe  cultivée  ( menlha  viridis  ) soit  le  pulegium  cultivé  de 
Pline. 

Le  llechnon  de  Dioscoride  , et  le  pulegium  sauvage  de 
,*iPline  , sont  regardés  comme  la  même  plante.  Ces  deux  na- 
turalistes sont  d’accord  sur  les  propriétés  et  l’origine  du  nom 
grec  de  celte  plante  ; mais  le  premier  n’en  donne  pas  de 
description. 

Le  pulegium  est  nommé  puleium  par  Cicéron  et  par  Co- 
lumelle;  pul/eum  par  Martial.  On  l’a  également  appelé  pan- 
tagathon  ( toute  bonne  , en  grec)  , glcchon,  blechron,  arsenicanlon. 
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Chez  Içs  modernes,  la  menthe  pouillot  a conservé  le  nom 
de  pulegium.  Adanson  en  a fait  un  genre  qui  n’a  pas  été  adopté, 
et  qui  tiroit  ses  caractères  : de  ses  verticillès  composées  de 
trente  fleurs  pédicellécs  ; de  sa  corolle  sessilc  ; de  ses  écail- 
les florales  larges  ; et  de  ses  feuilles  florales  et  caulinaires , 
toutes  semblables. 

Les  menlha  pulegium  et  cervina,  le  thymus  acinos , le  clinopo- 
• dium  vulgare,  et  plusieurs  autres  labiées,  sont  décrites  sous  le 
nom  de  pulegium , dans  les  ouvrages  des  botanistes  les  plus 
anciens. Sloane  a désigné  depuis  sous  le  même  nom  quelques 
espèces  de  Spermacoce , et  Morison,  le  thymus  virginicus  , qui 
est  le  genre  furera  d’Adanson  , nommé  depuis  koel/ia  par 
Mocnch,  brachysthemvm  par  Michaux,  et  réuni  au  pycttan- 
ihemufn  par  Persoon.  (LN.)  ) 

PULEX.  Nom  latin  de  la  Puce,  (desm.) 

PULICARIA.  Nom  donné  à plusieurs  végétaux  , soit 
parce  que  leurgraine  a la  forme  d’une  puce,  ou  que  l’odeur 
qu’ils  répandent  dans  leur  fraîcheur,  fait  fuir  cet  insecte.  On 
l’a  donné  au  conyza  des  anciens  , noire  Conyse  commune 
( conysa  stfuarrosa,  L.  ) , à Vinula  pulicaria  , Linn.  , dont  quel- 
ques naturalistes  font  un  genre  distinct;  au  plantago psyllium, 
au  polygonum  minus  , Willd.,  et  au  carex  pulicaris.  Cette  der- 
nière plante  l’a  reçu  à cause  de  la  couleur  et  de  la  grosseur 
de  ses  graines  , semblables  à celles  de  la  puce.  Voyez  Pun- 
caire  et  Inule.  (ln.) 

PUL1CAIRE,  Pulicaria.  Gaertner  donne  ce  nom  géné- 
rique aux  espèces d 'Inules  qui  ont  les  semences  couronnées 
d’aigrettes  doubles.  V . Inules.  On  nomme  aussi  Pulicaire 
le  PsYLLION.  (B.) 

PULLON.  La  Foulque  du  lac  Majeur,  (desm.) 

PULLY  - SCHOUAD1.  C’est  le  nom  sous  lequel  la 
QuamoclVite  pied  de  chèyre  est  figurée  dans  Rhéede.  (b.) 

PULMOBR ANCHES.  Nom  donné,  par  BiainviHe  , à 
up  ordre  de  Mollusques  non  symétriques  , dont  les  bran- 
chies ont  quelques  rapports  d’organisation  avec  les  pou- 
mons. (b.) 

PULMONAIRE,  Pulmonaria.  Genre  de  plantes  de  la 
penlandrie  monogynieet  de  la  famille  des  borraginées,  dont 
les  caractères  consistent  : en  un  calice  prismatique  , à cinq 
côtes  et  à cinq  découpures  ; une  corolle  infundibuliforme  , à 
tube  cylindrique  , à ouverture  plus  petite,  et  à limbe  à cinq 
lobes  droits  et  un  peu  ouverts  ; cinq  étamines  ; un  ovaire 
supérieur  divisé  en  quatre  parties  , du  centre  desquelles 
s’élève  un  style  à stigmate  échancré  ; quatre  noix  , presque 
.rondes , obtuses  , placées  au  fond  du  calice  qui  subsiste. 

Ce  genre  renferme  sept  à huit  plantes  à feuilles  alternes  , 
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entières  , rudes  au  toucher  , et  à (leurs  disposées  en  corym-; 
Les  terminaux  ou  en  épis. 

Les  deux  plus  importantes  à connoître  sont  : 

La  Pulmonaire  officinale  , qui  a les  feuilles  radicales 
, ovales  en  cœur , et  les  caulinaires  lancéolées.  Elle  est  vivace , 
et  se  trouve  dans  toute  l’Europe  , dans  les  bois  arides  , sur 
les  pelouses  sèches.  Elle  varie  à fleurs  purpurines  et  à fleurs 
blanches,  à feuilles  d’une  seule  nuance  et  à feuilles  tachetées  * 
d’un  blanc  sale.  Cette  dernière  est  la  plus  commune  dans  les 
lieux  exposés  au  soleil.  La  pulmonaire  fleurit  une  des  premières 
au  printemps  , et  fournit  aux  abeilles  une  grande  quantité  de 
miel.  On  la  connoit  sous  les  noms  de  grande  Pulmonaire  , 
Herbe  aux  poumons  , Herbe  du  cœur , Herbe  au  lait  de  Notre- 
Dame  , et  Sauge  de  Jérusalem.  Elle  a un  goût  d’herbe  un  peu 
salé  et  gluant,  qui  la  fait  regarder  comme  très-adoucissante.  ■: 
On  en  fait  des  tisanes  qu’on  fait  prendre  aux  pulmoniques 
avec  beaucoup  de  succès  , pour  diminuer  la  salure  ou  l'â- 
crelé  de  leurs  crachats.  On  la  mange,dans  quelques  cantons, 
comme  les  épinards.  Autrefois,  elle  jouissoit  d’une  plus  grande 
réputation  qu’en  ce  moment  , où  on  ne  lui  donne  que  les 
propriétés  communes  aux  borraginéks. 

La  Pulmonaire  maritime  ale  calice  très-court,  les  feuil- 
les ovales,  la  lige  rameuse  et  couchée.  Elle  est  annuelle, 
et  se  trouve  sur  les  bords  de  la  mer , au  nord  de  l’Europe. 
Les  li  landais  la  mangent , et  la  font  confire  dans  du  vinaigre 
ou  dans  de  la  saumure,  pour  leur  consommation  d’hiver,  (b  ) 

PULMONAIRE  DE  CHÊNE.  C’est  le  Lichen  pulmo- 
NAmtqui  sert  de  type  au  genrePüLMONAiRE  de  Hoffmann.fB.') 
PULMONAIRE  DES  FRANÇAIS.  C’est  1 JÉpervière 

PULMONAIRE.  (B.) 

PULMONAIRE  DE  TERRE.  C’en  encore  un  Lichen, 
Lichen  caninus , L.  (desm.) 

PULMONARIA.  V . Pulmonaire  ciSympiiytum.  (ln.) 

1 ULMONELLE  , Aplidium.  Genre  établi  par  Savigny  , 
pourplacer  1’ Alcyon  figue,  dont  il  a été  à portée  d’observer 
l’organisation. 

Ses  caractères  ont  été  rédigés  ainsi  par  Lamarck,  Histoire 
naturelle  des  animaux  sans  vertèbres  : animaux  biforés  agré- 
gés , fort  petits  , vivant  dans  un  corps  commun  , convexe  , 
charnu,  fixé,  et  n offrant  point,  par  leur  disposition  , plu- 
sieurs systèmes  particuliers  ; six  tentacules  à la  bouche  ; 
anus  non  apparent. 

On  trouve  la  Pulmonelle  sublobée  attachée  auxvarecs; 
aux  rochers,  aux  coquilles  abandonnées  ; elle  n’est  point 
rare  sur  nos  côtes.  Cuvier  l’a  réunie  à ses  Polyclinons.  (b.) 

1 ULMONÊS.  Ordre  de  mollusques  gastéropodes  qu^ 
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rentre  dans  celui  appelé  Adélobranches  par  Duméril.  (b.) 

PULMONES.  Ordre  de  mollusques  gastéropodes,  formé 
par  M.  Cuvier  , et  renfermant  ceux  de  ces  mollusques  qui 
respirent  l’air  élastique  par  un  trou  ouvert  sous  le  rebord  de 
leur  manteau  , qu’ils  dilatent  ou  contractent  à leur  gré.  Les 
uns  sont  Terrestres:  tels  que  les  limaces , les  pannacelles, 
les  hélices  , les  bulimes , les  maillots , etc.  ; les  autres  sont 
Aquatiques  : tels  que  les  oncliidies  , les  lymnèes , les  planor- 
l>es,  les  physes , les  auricules , etc.  (desm.) 

PULOCONDOR.  V.  l’article  Mouffette,  (v.) 

PULONOSI.  C’est,  selon  Krachenninikow  ( Hist.  du 
Kamlschatka  ) , une  espèce  de  canard  qui  arrive  au  prin- 
temps dans  le  Kamlschatka,  et  s’eu  retourne  en  automne 
comme  les  oies,  (s.)  v 

PULPAZA.  Nom  servien  du  Grand  Plantain  ( Plantago 
major').  (LN.) 

PULPE , Pulpa.  Substance  molle  et  charnue  de  plusieurs 
fruits  et  racines,  (d.) 

PULPE  DE  MAGUEY.  Liqueur  enivrante,  fournie  par 
1’ Agave  du  Mexique,  (b.) 

PULPO.  C’est  le  Poulpe,  c’est-à-dire,  une  espèce  de 
Sèche,  (b.) 

PULQUE.  Nom  du  vin  qu’on  relire  du  suc  de  1' Agave 
du  Mexique,  (b.) 

PULSATILLA.  Espèce d’ANÉMONE  ainsi  nommée,  selon 
C.  Bauhin,  parce  que  les  aigrettes  de  ses  graines  sont  agitées 
et  poussées  par  le  plus  léger  vent.  Ce  naturaliste  fait  obser- 
ver que  certains  auteurs  rapportent  la  pulsalilla  au  lemonia  , 
quatrième  espèce  à'anémone  , de  Pline  , laquelle  croissoit 
dans  les  prés.  Pline  dit  que  les  anémones  dévoient  ce  nom  à 
leurs  fleurs  qui  s’ouvroient  lorsqu'il  faisoit  du  vent  ; c’est 
l'étymologie  que  j’ai  donnée  de  ce  nom  dans  quelques  articles 
de  ce  Dictionnaire  , lorsqu’il  s’agissoit  des  anémones  des 
anciens.  Un  académicien  de  Dijon  prétend  qu’il  a été  donné 
à ces  plantes , parce  qu’elles  croissent  dans  les  lieux  battus 
par  les  vents;  il  n’a  suivi  en  cela  qu’une  explication  moderne, 
qui  n’est  pas  applicable  aux  anémones  des  anciens  , soit 
parce  qu’elle  est  évidemment  opposée  à ce  qu’ils  nous  en 
ont  dit,  soit  parce  que  le  nom  d’anémone  ne  conviendroit 
pas  , dans  ce  sens  , à des  plantes  de  prairies  ; soit  enfin  , 
parce  que  les  auteurs  modernes  , en  donnant  celle  étymolo- 
gie, avoient  en  vue  notre  pulsalilla,  qui  ne  paroît  pas  être 
une  des  anémones  des  anciens.  On  peut  conclure,  il  est  vrai, 
qu’une  plante  dont  la  fleur  s’ouvre  lorsqu’il  fait  du  vent,  doit 
croître  dans  des  lieux  exposés  au  vent  ; la  différence , cepen- 
dant , est  grande  ; car  la  plante  pourroit  être  agitée  , et  sa 
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fleur  ne  pas  s’ouvrir.  J’ai  donc  dd  , après  toutes  considéra- 
tions , m’en  tenir  à ce  que  dit  Pline  , et  nie  tromper  avec 
C.  Bauhin , Menlzel , et  d’autres  auteurs  très-respectables  , 
plutôt  que  d’adopter  une  opinion  choquante. 

Je  reviens  au  pukatilla.  D’après  quelques  auteurs,  cette 
plante  devoit  son  nom  à sa  précocité  ; en  effet,  c’est  une  des 
premières  plantes  qui  fleurissent  de  l’année,  et  qui  semblent 
ouvrir  les  ^portes  au  printemps.  C’étoit  auirefois  la  fleur  de 
piifjue  ou  passe-fleur,  à cause  de  sa  précocité  et  de  son  peu  de 
durée.  Adanson  a cru  convenable  d’en  faire,  avec  Tourne- 
fort,  un  genre  où  rentreroient  toutes  les  espèces  d'anémones 
à graines  aigrettées  ; mais  il  n’a  pas  été  adopté  ; il  forme  la 
première  section  du  genre  anemune  de  Decandolle  ( Sysl.  . 
%vé%él.)  , dans  lequel  rentrent  les  espèces  de  puhatilla  des  an- 
ciens botanistes. 

PULSATILLE.  Plante  du  genre  des  Anémones,  (b.) 

PULTENEE , Pulteruza.  Genre  déplantés  de  la  diadel- 
phic  décandrie  et  de  la  famille  des  légumineuses , dont  les 
caractères  consistent  à avoir  : un  calice  à cinq  dents  avec  deux 
appendices  bracliformes  ; une  corolle  papilionacéc  , à éten- 
dard ovale,  très-grand,  à ailes  concaves,  et  à couronne  très- 
courte  et  très-obtuse  ; dix  étamines  libres  ; un  ovaire  supé- 
rieur surmonté  d’un  style  presque  droit  ; un  légume  oval , 
renflé  et  bisperme. 

Ce  genre,  qui  se  rapproche  des  Podalyries  et  encore 
plus  des  Daviesies,  renferme  une  douzaine  d’arbrisseaux  , à 
feuilles  simples  et  à fleurs  axillaires  et  terminales,  originaires 
de  la  Nouvelle- Hollande  , dont  deux  ou  trois  se  cultivent 
dans  les  jardins  de  Paris.  Ils  ne  présentent  rien  de  remar- 
quable. 

Les  genres  MmBELiEet  CtfoiuzÈME  ou  Podolobion,  ont 
été  faits  à ses  dépens. 

Le  genre  Aote  s’en  rapproche  beaucoup,  (b.) 

PULVERAIRE,  Puloeraria.  Genre  de  Lichens,  qui  ré- 
pond aux  Lépraires  d’Acliard.  (b.) 

PULVERATEURS.  Ce  sont  les  oiseaux  qui  ont  l’ha-  * 
bitude  de  se  rouler  et  se  secouer  dans  la  poussière.  L es  galli-  . 
naers  sont  des  oiseaux  puloéraieurs.  V.  au  mot  Oiseau,  (s.) 

PUMA  ou  POUMA.  Les  habilans  de  Quito,  au  Pérou, 
donnent  ce  nom  au  Couguar,  grande  espèce  de  Chat. 

V.  ce  mot.  (desm.)  * 

PUMAQUA  et  CHACAN.  Noms  mexicains  du  Rocou , 
selon  Hernandez,  (ln.) 

PUMIC1N.  C’est  un  des  noms  de  I’Avoira.(b  ) 

PUMILEA.Gc  genre,  établi  par  P.  Brown,  est  le  même 
que  le  Turnera  de  Linnæus.  (ln.) 
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PUMITE.  Nom  donné  à la  Ponce  , par  M.  Cordîer  , 
dans  sa  Classification  des  laves.  V.  à la  fin  de  l’article  Laves. 

(lno 

PUM-NGO-MEU.  Nom  donné  , en  Chine  , au  curcuma 
rolunda,  qui  croît  sur  les  montagnes  de  cette  contrée  et  en 
Cochinchine.  V.  Ngai-MIO.  (i,n.)  ' 

P.UMOS.  Nom  mexicain  d’un  Palmier,  (corypha  pumos, 
Kunth.  ) , qui  croît  au  pied  du  volcan  de  Jorullo,  pi  oche  le 
bourg  Aguasarco , à cinq  cents  et  huit  cents  toises  d’éléva- 
tion. (ln.) 

PUNAISE,  Cimex.  Genre  d’insectes  , de  l’ordre  des  hé- 
miptères , section  des  hétéroptères , famille  des  gcocorises , 
tribu  des  membraneuses. 

Le  genre  punaise,  cimex , de  Linnæus,  comprend  l’in- 
secte de  ce  nom , malheureusement  trop  connu  par  l’odeur 
désagréable  qu’il  répand  , et  par  les  tourmens  qu’il  nous 
cause  , la  punaise  des  lits  (cimex  lectularius').  En  démembrant 
ce  genre,  Fabricius  a placé  celte  espèce  dans  celui  d'acan- 
thie,  tandis  que  des  insectes, qui  diffèrent  du  précédent  par  plu- 
sieurs caractères  essentiels,  sont  réunis  dans  une  autre  doupe 
générique  , portant  le  nom  de  punaise  ( V.  Pkntatome  ). 
Devant , pour  nous  faire  entendre  , autant  qu’il  est  possible  , 
de  tout  le  monde  , nous  prêter  au  langage  habituel  et  géné- 
ral , nous  avons  repoussé  ce  changement  bizarre  dans  la 
nomenclature. 

Notre  genre  punaise  aura  donc  pour  type  la  punaise  des 
lits  , cimex  kctularius,  Linn. , Geoff.  Ses  caractères  sont  : bec 
naissant  du  front , dirigé  en  arrière , le  long  de  la  poitrine  , 
droit,  de  trois  articles  , recevant , à sa  base  , un  labre  trian- 
gulaire , de  grandeur  moyenne  ; pattes  uniquement  propres 
à la  course  ; tarses  à trois  articles  distincts , dont  le  premier 
très-court;  corps  aptère,  ovoïde,  très -aplati,  membra- 
neux; tête  reçue  postérieurement  dans  un  corselet  court, 
transversal , presque  lunulé  ; point  d’yeux  lisses  ; yeux  glo- 
buleux , saillans  ; antennes  insérées  au-devant  d’eux , un  peu 
plus  longues  que  la  tête  et  le  corselet , brusquement  séta- 
cées  , de  quatre  articles,  dont  le  second  et  le  troisième  fort 
larges.  * 

D’autres  détails  descriptifs  sont  superflus,  et  plût  à Dieu 
que  nous  fussions,  à cet  égard,  moins  savans,  ou  plutôt 
dans  la  plus  parfaite  ignorance  ! 

Quel  est  celui  qui  n’a  pas  eu  occasion  de  maudire  l’odeur 
insupportable  de  la  punaise,et  son  humeur  sanguinaire  ? Elle 
vit  dans  nos  foyers,  se  dérobe  d’autant  plus  aisément  à nos 
regards,  que  son  corps  étant  plat,  elle  a la  facilité  de  se  loger 
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dans  les  réduits  les  plus  étroits  que  lui  présentent  nos  apparte- 
nons , nos  meubles  , nos  lits  spécialement;  elle  ne  sort  de  sa 
retraite  que  la  nuit.  On  ne  sait  que  trop  qu’elle  vit  en  société 
nombreuse  , qu’elle  pullule  prodigieusement,  et  que  sa  pos- 
térité, malgré  toutes  nos  recherches,  échappe  à la  mort. 
Elle  vient  troubler  notre  repos  et  nous  tourmenter  , dans 
une  saison  positivement  où  le  sommeil  nous  est  le  plus  né- 
cessaire pour  nous  remettre  de  la  fatigue  du  jour.  La  nature 
a donné  à cet  insecte  une  industrie  singulière  pour  rendre 
inutiles  les  précautions  que  nous  prenons  , afin  de  l’éloigner 
de  nous.  S’il  ne  peut  grimper  sur  nos  lits  par  le  bas , il  a 
l'adresse  de  monter  le  long  du  mur,  de  gagner  le  plafond  et 
de  se  laisser  tomber  lorsqu’il  se  trouve  immédiatement  au- 
dessus  du  lit.  Une  grande  propreté,  une  attention  extrême  à 
visiter  souvent , au  printemps  surtout,  les  lieux  où  les  punaises 
se  ménagent  un^ retraite  plus  favorable,  à boucher  les  trous 
cl  les  fentes  des  murs,  nous  garantiront  de  ces  insectes  in- 
commodes, ou  en  diminueront  du  moins  le  nombre.  On  in- 
troduira dans  les  lieux  où  ils  se  tiennent  cachés  , le  plus  pro- 
fondément qu’il  sera  possible  , de  l’essence  de  térébenthine 
de  Venise  , de  l’essence  vcstimenla’e  de  Dupleix  , de  l’huile 
de  pétrole  , etc.  Le  gaz  produit  par  une  forte  dissolution  de 
cuivre  et  d’acide  nitrique  , les  communications  avec  l’air  ex- 
térieur étant  fermées,  ou  la  vapeur  du  soufre,  les  atteignent 
partout  et  plus  facilement;  mais  il  faut  avoir  bien  soin  de 
sortir  de  Fapparlcmcnl , et  de  n’y  entrer  qu’au  bout  de  quel- 
ques jours  , et  avec  précaution. 

On  trouve  dans  les  nids  de  Yhirondelle  des  rieagïs , une  pu- 
naise, semblable,  pour  la  forme,  ù l’espèce  domestique, 
mais  constamment  plus  petite  , velue , et  ayant  des  couleurs 
plus  ternes. 

Voyez,  pour  plusieurs  autres  insectes  rangés  parmi  les  pu- 
naises, les  familles  Géocqhises  et  H ydrocorises  , où  sont 
indiqués  les  genres  qui  comprennent  ces  insectes. 

La  punaise  des  jardins  , qui  tue  et  suce  les  chenilles  , suivant 
les  observations  de  M.  de  Bridellc  de  Neuillan  , Journ.  de 
Physiq. , août  1782  , est  un  penla/ome.  Il  y àuroit  de  l’incon- 
vénient à multiplier  ces  insectes  pour  détruire  les  chenilles 
des  jardins,  à raison  de  l’odeur  désagréable  qu'ils  commu- 
niquent aux  fruits  sur  lesquels  ils  passent.  (1..) 

PUNAISE  A AVIRONS.  C’est  le  Notonecte.  (desm), 

PUNAISE  D'EAU.  On  donne  ce  nom  aux  NÈPEsetaux 
Notonectes,  (desm.) 

PUNAISE-D'EAU.  V.  Hydroçprises.  (l.) 
PUNAISES  DES  JARDINS,  Punaises  de  bois.  Voj. 
PeNTATOMEjScUTELLÈUE  , Lygée.  (l.) 
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PUNAISE  DE  MER.  Quelques  personnes  donnent  ce 
nom  aux  Oscabrions.  (b.) 

PUNAISE -MOUCHE.  C'est  le  RÉduve  ( reduoius  per- 

sonalus.  (DESM.) 

PUNAISE  D’ORANGER  (insectes).  Nom  donné  au 
kermès  des  orangers  de  Geoffroy . (L.) 

PUNAISES  TERRESTRES.  Voyez  Géocorises.  (l.) 

PUNAISOT.  Dans  les  campagnes  de  quelques  parties 
de  la  France , on  connoît  la  Marte  putois  sous  cette  déno- 
mination  vulgaire,  (s.) 

PUNARU,  Poisson.  V.  Pinaru.  (s.) 

PUNCH.  Liqueur  composée  d’eau  chaude  , d’eau-dc-vie, 
de  jus  de  citron  et  de  sucre  , dont  on  fait;un  grand  usage  , 
principalement  en  Angleterre  et  dans  les  colonies. 

On  fait,  à Manille  , une  espèce  de  punch  en  substituant 
le  vin  au  rum  , et  on  s’en  trouve  bien.  Voyez  Sangria,  (b.) 

PUNGAMIE  , Pungamia.  Genre  de  plantes  qui  est  de  la 
diadelphic  décandric,  et  qui  offre  pour  caractères  : un  calice 
presque  entier  et  fort  évasé  ; unecorollepapilionacée  à éten- 
dard à peine  plus  grand  que  les  ailes  et  la  carène;  dix  étamines 
inonadelphes  ; un  ovaire  supérieur  allongé  , terminé  par  un 
style  recourbé,  à stigmate  aigu  ; un  légume  pédicellé,  pres- 
que rond  , aplati  et  monosperme. 

Ce  genre,  très- rapproché  du  Ptérocarpe  , n’en  diffère 
peut-être  que  par  son  légume  à semence  solitaire,  (b.) 

PUNGITOPUM.  Césalpin  donne  ce  nom  au  Fragon 
épineux  ; c’est  le  pungitopi  des  Italiens,  (en.) 

PUNICA.  Ancien  nom  latin  du  GRENAniER,etmaintenant 
celui  du  genre  qui  comprend  cet  arbre.  Voyez  Rhoa.  (en.) 

PÜNNA.  Arbre  du  Malabar,  figuré  par  Rumphius  , 
wais  dont  les  parties  de  la*fructificalion  sont  incomplètement 
connues,  (b.) 

PUOLAKA.  Nom  de  I’Aireele  ponctuée  ( vaccinium 
vilis  idtea , L.  ) , en  Finlande.  (LN^ 

PUON-FUEN-LIEN.  Une  espèce  de  Lobelte  ( lobeUa 
cliinensis  , Lour.  ) porte  ce  nom  en  Chine,  (ln.) 

PUON-HIA.  Nom  donné  , en  Chine,  à deux  espèces  de 
Go  U ETS  : arum  triphyllum  , Thunb. , et  draronlium  , L.  (LN.) 

PUOPiC.  A Nice,  le  Baliste  gaprisque  porte  cé  nom; 
lepuorc  marino  est  le  Squale  iiumantin  , le  puorc  pci  est  le 
Callionyme  flèche  , ou  bien  encore  le  Lépadogastère. 

(desm.) 

PUPAL-WALLI . Plante  peu  connue  de  la  côte  Ma- 
labarc,  figurée  par  Rhéede  ( Mal.  7.  lab.  8),  et  qu’on  avoit 
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cru  être  le  Cadelarilappacé,  (achyranthes  lappacea,  L.)dont 
Adanson  a fait  son  genre  pupal,  adopté  par  Jussieu  sous  le 
nom  de  pupalia,  et  nommé  Desmochœia  par  Décandolle  , qui 
n’a  pas  cru  devoir  le  désigner  par  un  noin  dérivé  de  celui  d’nne 
plante  qui  ne  doit  point  en  faire  partie.  Ce  genre  comprend 
six  espèces  de  plantes  des  Indes,  confondues  avec  les  cadelari , 
par  les  auteurs  , et  qui  s’en  distinguent  essentiellement  par 
l’absence  des  écailles  et  des  dents  entre  les  étamines.  Ce  genre 
est  le  même  que  le  stachyarpagaphora  de  Vaillant.  (i,n.) 

PU  PALI  É , Pupalia.  V.  ci-dessus  Pupal- Walm.  (ln.) 

PU  PE.  Nom  vulgaire  de  la  Huppe,  (s.) 

PUPE.  Voyez  Nymphe,  (o.) 

PUPILLE.  Consultez  l’article  de  I'OEil.  (virey.) 

PUP1PARES , Pupipara.  Famille  d’insectes,  de  l’ordre 
des  diptères  , dont  les  caractères  sont  : bouche  en  forme  de 
bec , composée  de  deux  lames  ou  valvules  , recouvrant , en 
manière  de  tube  , un  suçoir  formé  de  deux  soies  réunies  en 
une  , et  partant  d’un  petit  bouton  , situé  dans  la  cavité  orale 
de  la  tête. 

Ces  insectes  s'éloignent , sous  plusieurs  rapports,  des 
autres  diptères,  et  forment,  dans  ma  méthode,  une  sec- 
tion particulière , celle  des  éproboscidês  , convertie,  par  M. 
Léach  , en  un  ordre , celui  des  omaloptères.  Leur  corps  est 
court , assez  large  , aplati , et  défendu  par  un  derme  assez 
solide , ou  presque  de  la  consistance  du  cuir  ; et  de  là  le 
nom  de  coriaces , que  j’ai  donné  à la  première  sous-famille , 
celle  qui  se  compose  du  genre  hippobosque  des  auteurs  ; la  tête 
s’unit  plus  intimement  au  corselet  que  dans  les  autres  dip- 
. 1ères,  paroît  quelquefois  comme  soudée  avec  lui , et  ne  se 
présente  même,  dans  d’autres,  que  sous  l’apparence  d’un 
tubercule  élevé  ; elle  porte  sur  les  côtés  antérieurs  deux  an- 
' tennes  courtes  , tantôt  sous  la  forme  d’un  tubercule  , nveog 
une  soie,  tantôt  sous  celle  de  deux  petites  lames  velues  ; les 
palpes  manquent,  ou  peut-être  forment-ils  la  gaine  du  su- 
çoir ; les  pieds  sont  forts  , écartés,  cl  terminés  par  deux  on- 
gles robustes  , ayant,  en  dessous,  une  à deux  dents  , qui  les 
font  paroître  doubles  ou  triples  ; les  ailes  ont  de  fortes  ner- 
vures , et  manquent , ainsi  que  tes  balanciers , dans  quelques 
espèces.  Ces  diptères,  nommés,  par  quelques  auteurs, 
mouches-araignées , vivent  exclusivement  sur  des  quadrupèdes 
ou  sur  des  oiseaux  , courent  très-vile  et  souvent  de  côté. 

Les  métamorphoses  de  ces  insectes  sont  très-singulières. 
Les  œufs  éclosent  dans  le  ventre  de  leurs  mères  ; leurs  larves 
s’y  nourrissent  et  n’en  sortent  que  lorsqu’elles  doivent  pas- 
ser à l’état  de  nymphe  ; elles  ont  alors  la  forme  d'un  œuf, 
mou , blanc , et  presque  aussi  grand  que  l’abdomen  de  la 
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mère  ; sa  peau  se  durcit  et  devient  une  coque  solide  d'abord , 
brune,  ensuite  noire , et  souvent  échancrée  à un  bout  qui 
offre  une  plaque  luisante  ; cette  enveloppe  ne  présente  ni 
anneaux,  ni  incisions  transverses,  caractère  qui  distingue 
ces  nymphes  de  celles  des  autres  diptères  analogues.  Telle 
est  l’origine  de  la  dénomination  de  pupipares , que  j’ai  don- 
née à cette  famille. 

Je  la  partage  en  deux  tribus  ou  sous-familles , les  Coriaces 
et  les  Phthyromyes.  V.  ces  mots,  et  celui  de  Nyctiribie.  (l.) 

PUPIVORES,  Pupivora , Latr.  Famille  d’insectes  de 
l’ordre  des  hyménoptères,  que  je  caractérise  ainsi:  abdo- 
men attaché  au  corselet  par  une  simple  portion  de  son  dia- 
mètre transversal,  ou  même,  et  le  pins  souvent,  par  un 
très-petit  filet  ou  pédicule  , ayant  ainsi  à son  point  d’inser- 
lion  un  mouvement  propre^  nnc  tarière  dans  les  femelles, 
servant  d’oviducte. 

La  plupart  de  ces  petits  animaux  déposent  leurs  œufs,  soit 
dans  l’intérieur  du  corps,  ou  sur  la  peau  de  différentes  larves 
d’insectes  , et  particulièrement  des  chenilles  , soit  dans  les 
nymphes  ou  les  chrysalides  ; les  œufs  donnent  naissance  à 
d'autres  larves  qui  rongent  et  font  périr  ces  insectes  ; telle 
est  l’origine  du  nom  de  pupivores  , donné  à cette  famille. 

Lespupivores  se  partagent  en  six  tribus , ou  sous-familles  : 
les  Evaniales,  les  Ichkeumonides,  les  Gallicoles  , les 
Oxyures  et  les  Chrysides.  V.  ces  mots,  (l.) 

PU  PPA.  Nom  latin  des  coquilles  du  genre  Maillot,  (d.) 

PUPUT-LUPOGE.  C’est  ainsi  que  Belon  nomme  la 
Huppe.  V.  ce  mot.  (s.) 

PUPUT,  PUTPUT.  Nom  donné  à la  Huppe,  à cause  de 
sa  puanteur.,  (v.) 

PURAQUE.  Nom  du  Gymnote  électrique,  (b.) 

PURETTE.  Sable  noir,  ferrugineux  et  brillant,  dont  il  est 
question  dans  la  minéralogie  de  Bomare  , et  qui  est  tantôt 
du  fer  oxydulé  titanifère  , et  tantôt  du  titane  oxydé  ferrifère. 
La  purette  se  trouve  sur  les  bords  de  la  mer  et  des  rivières, 
dans  des  terrains  volcanisés  et  dans  des  terrains  qui  ne  le 
sont  pas.  (ln.) 

PURKE.  Nom  danois  du  Cochon,  (desm.) 

PURPURA.  Nom  latin  générique  des  Pourpres,  (desm.) 

PURPURAR1US.  Nom  latin  des  Pourpriërs  ou  ani- 
maux des  pourpres,  (desm.) 

PURPURINE.  Préparation  d’oxyde  rouge  de  cuivre  qui 
se  fait  à Venise  , et  qu’on  emploie  surtout  dans  les  peintures 
au  vernis  ; c’est  ce  que  les  Italiens  appellent  bronio  rosso  , le 
bronze  rouge,  (pat.) 

PURPURITES.  Ce  sont  les  Pourpres  fossiles,  (desm.) 
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PURSE.  Au  Groenland  , c’est,  dit-on  , le  Phoque  com- 
mun. Anderson  dit  que  dans  le  môme  pays , on  l’appelle- 
Pusa.  (desm.) 

PURSH1É,  Purshia  , Dtcand.;  Tigarea , Purs.  Arbrisseau 
des  bords  de  la  rivière  Columbia, à l’ouest  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale , qui  se  rapproche  des  Spirées,  et  qu  on  croit 
devoir  former  un  genre  dans  l’icosandrie  monogynie,  et  dans 
la  famille  des  rosacées  ses  feuilles  sont  alternes  , cunéifor- 
mes , trifidcs,  velues.  Ses  fleurs  sont  solitaires  ; son  calice  est 
à cinq  divisions  hérissées  ; ses  pétales  jaunes  et  obovales  ; son 
fruit  probablement  une  capsule. 

Le  genre  Kerrie  de  Decandolle  , établi  sur  la  Ronce  du 
Japon,  qui  est  la  môme  plante  que  la  Corette  du  Japon  , 
s’en  rapproche  beaucoup,  (b.) 

PURUPURU.  Nom  péruvien  d’une  espèce  du  genre 
T arsonia , selon  Jussieu.  (EN.) 

PUSA.  Nom  groënlandais  du  Phoque  commun,  (s.) 

PUSCHK1N IE,  Puschkinia.  Genre  de  plantes  établi  pour 
placer  une  plante  de  l’hexandrie  monogynie  , intermédiaire 
entre  les  Ornithocales  et  les  Scilles  , qui  croît  naturelle- 
ment sur  le  Caucase.  Ses  caractères  sont  : corolle  divisée  en 
six  parties  ; nectaire  court,  à six  dents,  fermant  le  tube,  (b.) 

PUSCHKIR.  Nom  de  I'Ortie,  chez  les  Tartares  Wost- 
jacks.  (en.) 

PUSILLE.  Vicq-d’Azyr  traduit  ainsi  le  nom  du  sorex  pu - 
siilus  de  Gmelin , animal  encore  peu  conniu  V.  1 article  Mu- 
saraigne. (desm.) 

PUSQETHA  ( Linn. , Fl.  zeyl,  644)-  C’est  le  perim- 
laku-valii  des  Malabarcs  , espèce  du  genre  mimosa  de  Lin- 
rueus  ( Mimosa  scandons ) , portée  dans  le  genre  acacia  par 
.Willdcnow.  (desm.) 

PUSPERAGEN.  Nom  de  la  Topaze,  à Ceylan.  (en.) 

PUSTOLKA.  Nom  polonais  de  la  Cressereele.  (v.)^ 

PUSTORYL.  L’un  des  noms  russes  du  Seringa,  rhi- 
ladelphus  coronarius  , L.  (EN.) 

PUSTULEUX.  Nom  spécifique  d'un  Crapaud,  (b.) 

PU-TAO.  Nom  de  la  vigne  , en  Chine  , Vitis  vinifera  , L. 

(EN.) 

PUTIER.  Arbre  du  genre  des  Cerisiers  , Cerasuspadus  , 
Linn.  (b.) 

PUTILLAS.  Nom  espagnol  du  Gobe -mouche  rubin, 
d’après  La  Condamine.  (v.) 

P UTNIK.  Nom  servien  du  Plantain  lancéolé  , L.  (en.) 

PUTNOK-FU.  Nom  du  Pouliot  , Mentha  pulegium  , en 
Hongrie.  (EN.)  < 

PUTOIS  , Mustela  pulorius . Mammifère  carnassier  digiU- 

* ■ 
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Îrade , du  genre  des  M artes  ( V.  ce  mot  ) , assez  commun  en 
Europe  , et  très  nuisible  aus  basse-cours,  (desm.) 

PUTOIS  D’AMÉRIQUE  ou  CONEPATE.  On  a 
donné  ce  nom  à des  quadrupèdes  carnassiers  , du  genre  des 
Moufettes.  V.  ce  mot.  (des».) 

PUTOIS  RAYE  de  Brisson.  C’est  encore  un  animal  du 
genre  des  Moufettes  ( le  conepate  ).  (desm.) 

PUTOIS  RAYÉ  DE  L’INDE.  C’est  la  Marte  rayée, 

Muslela  striata.  V.  l’article  MaRTE.  (DESM.) 

PUTORIE  , Puluria.  (fenre  de  plantes  établi  pour  pla- 
cer la  Suérarde  fétide  de  Cyrillo  , sous  la  considération 
que  le  fruit  est  un  peu  charnu.  V.  au  mot  AspÉbule. 

Persoon  a donné  le  môme  nom  au  gpnre  qu’Aublet  avoit 
appelé  Orélie  , et  Linnæus  Allamande.  (b.) 

PUTORIUS.  Nom  latin  du  Putois  , espèce  de  Marte. 
V.  ce  mot.  Il  a été  appliqué  aux  Moufettes,  (desm.) 

PUTORO.  Nom  espagnol  de  la  Marte  putois,  (desm.) 
PUTSCHA.  Nom  indien  des  Courges,  (ln.) 

PUTPUT.  V.  Puput.  (s.) 

PUTSJU.  Espèce  de  Costus  propre  au  Japon,  et  figuré 
par  Kœmpfer.  Ses  racines  sont  amères  et  d’usage  en  méde- 
cine. (B.)  * 

PUTUGUE.  Nom  delà  Huppe  , en  Provence,  (v.) 
PUTUMBA.  Espèce  de  Lavenie  , figurée  sous  ce  nom 
dans  Rhéede.  (b.) 

PUTZEN.  On  nomme  ainsi,  en  Allemagne  , selon  M. 
Beurard  , une  sorte  de  montagne  , dont  la  masse  est  comme 
crevassée  , sans  offrir  pourtant  des  fentes  ou  des  ouvertures 
en  longueur,  mais  une  infinité  de  ^avilés  ou  excavations  dont 
les  dimensions  sont  égales  en  tout  sens  , et  qui  sont  vides  ou 
remplies  souvent  avec  du  minerai  , quelquefois  aussi  seule- 
ment avec  de  l’eau  , et  dont  plusieurs  se  communiquent  : 
telle  est  la  montagne  d’Iberg  , près  de  Grund  , au  Hartz. 

On  donne  le  même  nom  à des  masses  de  minerai  non  fon- 
dues entièrement,  et  qui  restent  attachées  aux  parois  des  four- 
neaux (ln.) 

PU-UON-XU.  Nom  qu’on  donne  , en  Chine  , à une  es- 
pèce de  Corossol,  Annona  squamosa,  L.  (ln.) 

PUYA,  Puya.  Plante  dont  Molina  a fait  un  genre  , que 
d’autres  botanistes  rapportent  aux  Pitcairnes.  (b.) 

PUZOLO , PUZZOLENTE.  Noms  du  Putois  , en 
I talie.  (desm.) 

PUZZO  LEGNO  et  PUTINE  des  Italiens.  C’est  le  Fi- 

L ARIA.  (LN.) 

PYCHAWIEC.  Nom  polonais  des  Géranium,  (ln.) 


PYC1ELT.  Nom  mexicain  de  la  petite  Nicotiane  ( Ni - 

catiana  ruslica.  (l.N.) 

PYCNANTHÊME  , Pycnatühemum.  Genre  de  plantes 
établi  par  Michaux , Flore  de  1‘  Amérique  septentrionale  , pour 
placer  le  Clinopode  blanchâtre  et  la  Chataire  de  Vir- 
ginie, qu’il  a reconnu  s’écarter  des  autres  espèces  de  leurs 
genres. 

Ce  nouveau  genre  , que  Pcrsoon  réunit  au  Brachystème, 
offre  pour  caractères  : un  calic^*  tubuleux,  strié,  à cinq  divi- 
sions droites  et  subulées  ; une  corolle  monopétale  , per- 
sonnée  , à lèvre  supérieure  recourbée  en  voûte,  presque  en- 
tière , et  à lèvre  inférieure  beaucoup  plus  grande,  recour- 
bée , canaliculée  et-lrifide  , à divisions  latérales  demi-ellip- 
tiques , et  à intermédiaire  plus  longue  que  large;  quatre  éta- 
mines saillantes,  dont  deux  un  peu  plus  courtes;  quatre 
ovaires  supérieurs  , du  milieu  desquels  s’élève  un  style  sim- 
ple ; quatre  semences , situées  au  fond  du  calice  qui  per- 
siste. 

Outre  les  deux  espèces  mentionnées , Michaux  en  fait 
connoître  deux  autres  : 

L’une,  le  Pycnanthême  des  montagnes,  qui  a les  feuilles 
ovales,  lancéolées,  dentelées;  les  fleurs  en  tête  sessiles,  et  les 
folioles  du  calice  dentées.  11  se  trouve  sur  les  montagnes  de 
la  Caroline. 

L'autre,  le  Pycnanthême  monardelle  , qui  a les  feuilles 
presque  ovales , lancéolées  , dentées , velues  ; les  fleurs  en 
tête  terminale,  accompagnées  de  bractées  colorées  , ser- 
vent d involucre  , et  les  folioles  du  calice  barbues  à leur 
pointe.  On  le  trouve  av§c  la  précédente,  (b.) 

PYCNTi’E  ( Haüy  ).  C’est-à-dire  dense,  compacte.  Voyez 
TOPAZE,  (pat.) 

PYCNOCOMOS.  Plaute  de  Dioscoride  , qui  nous  est 
inconnue.  Cortusus  donne  ce  nom  à la  pomme -de-terre , et 
Brunsfelsius  à la  Podagraire.  (ln.) 

PYCNOGONE.  Voy.  Pycnogonides.  (s.) 

PYCNOGONIDES  , Pycnogonides  , Latr.;  Podosomala  , 
Léach.  Seconde  famille  des  arachnides  trachéennes , ayant 
pour  caractères  : corps  ( le  plus  souvent  linéaire)  de  six seg- 
mens  , dont  quatre  intermédiaire^  composant  le  thorax  , oc- 
cupant la  majeure  partie  de  la  longueur  de  l’animal,  portant 
chacun  une  paire  de  pattes  ambulatoires  ; les  deux  autres  . 
segmens  terminaux;  l'un  antérieur  formant  un  suçoir  simple  , 
cylindrique  ou  conique , ouvert  en  devant  en  manière  de 
trèfle  , tantôt  accompagné  de  mandibules  didactylcs  et  de 
palpes , tantôt  n’offrant  qu’une  seule  sorte  de  ces  organes  , ou 
même  n’en  ayant  aucun-,  l’autre  segment  formant  une  petite 
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queue , pareillement  tubulaire  à l’extrémité  postérieure  du 
corps  ; un  tubercule  , ayant  de  chaque  côté  deux  yeux  lisses, 
sur  le  dos  du  segment  portant  la  première  paire  de  pattes  ; 
deux  fausses  pattes  articulées  , repliées  et  ovifères  , situées 
sous  le  second  segment,  dans  les  femelles  ; point  d’organes 
extérieurs  pour  la  respiration  , dans  aucun  individu. 


Les  pyenogonides  sont  des  animaux  marins , qui , par 
leur  analogie  avec  les  cyunies , les  rhevroltes  et  les  faucheurs  , 
semblent , selon  M.  Savigny,  faire  le  passage  des  crustacés 
aux  arachnides.  Dans  la  méthode  de  Linnæus  , les  pyenogo- 
nides font  partie  de  son  genre  phalangium  ou  des  faucheurs , 
et  nous  les  plaçons  aussi , du  moins  provisoirement  , dans 
le  voisinage  de  ces  animaux.  Leur  corps  est  ordinairement 
linéaire  , avec  les  pieds  très-longs  , de  neuf  à huit  articles  „ 
et  terminés  par  deux  crochets  inégaux  paroissant  n’en  for- 
mer qu'un  seul , et  dont  le  plu»  petit  est  fendu.  Le  premier 
article  du  corps  tenant  lieu  de  tête  et  de  bouche , forme  un 
tube  avancé  , presque  cylindrique  ou  en  cône  tronqué  , sim- 
ple, mais  offrant  quelquefois  des  apparences  de  sutures  lon- 
gitudinales ( V . PhoxichTLe),  avec  une  ouverture  triangulaire 
ou  figurée  en  trèfle  à son  extrémité.  A sa  base  supérieure  sont 
adossés,  dans  plusieurs,  deux  mandibules  et  deux  palpes, 
que  des  auteurs  ont  pris  pour  des  antennes  : on  ne  voit  dans 
d’autres  que  cette  dernière  sorte  d’organes  ; il  en  est  enfin 
qui  en  sont  privés,  ainsi  que  de  mandibules.  Les  mandibules 
sont  avancées  , cylindriques  ou  presque  filiformes  , simple- 
ment prenantes,  plus  ou  moins  longues,  composées  de  deux 
articles,  dont  le  dernier  en  forme  de  main  ou  de  pince  , avec 
deux  doigts  ; le  supérieur  est  mobile  et  représente  un  troi- 
sième article  ; l'inférieur  est  quelquefois  plus  court  : ces 
mandibules  ont  ainsi  la  forme  de  petits  pieds.  Les  deux  pal- 
pes, insérés  sous  l’origine  des  mandibules,  sont  filiformes, 
de  cinq  articles,  avec  un  crochet  au  bout  du  dernier.  Chaque 
segment  suivant,  à l’exception  du  dernier  , sert  d’attache  à 
une  paire  de  pieds  ; mais  le  premier  , ou  celui  avec  lequel 
s'articule  la  bouche,  a,  sur  le  dos,  un  tubercule,  por- 
tant de  chaque  côté  deux  yeux  lisses  , et  en  dessous,  dans  les 
femelles  seulement , deux  autres  petits  pieds  repliés  sur  eux- 
mêmes  , et  portant  les  œufs  qui  sont  rassemblés  autour 
d’eux  en  une  ou  deux  pelotes , ou  bien  en  manière  de  ver- 
ticilles  ; le  dernier  segment  est  petit  et  percé  d’un  petit  trou 
à son  extrémité  : on  ne  découvre  aucun  vestige  de  stigmates; 
et  peut-être  respirent-ils  par  cette  ouverture  postérieure. 

Ces  animaux  se  trouvent  parmi  les  plantes  marines,  quel- 
quefois aussi  sous  les  pierres,  près  des  rivages  , et  quelque- 
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fois  encore  sur  des  cétacés.  La  forme  de  leur  bouche  indi- 
que que  ce  sont  des  animaux  suceurs. 

Dans  la  méthode  de  M.  Léach,  les  pycnogonides  forment 
le  premier  ordre  de  sa  sous-classe  des  céphalostomates,  celui 
des  podosomates  ; il  le  partage  en  deux  familles  , les  pycno- 
gonides et  les  nymphonides dont  les  caractères  sont  fon- 
dés sur  l’absence  ou  la  présence  des  mandibules. 

Cette  famille  se  compose  des  genres  Pycnogonon,  Puoxi- 
chii.e  , Ammothée  , Nymphon.  (l.) 

PYCNOGONON  , Pycnogonuin  , Briinn. , Mull.  , Fab. 
Genre  d’arachnides , de  l’ordre  des  trachéennes  , famille  des 
pycnogonides,  distingué  des  autres  genres  qu’elle  comprend, 
par  ces  caractères  : point  de  mandibules  ni  de  palpes;  su- 
çoir en  forme  de  cône  allongé  et  tronqué  ; corps  presque 
ovale  , point  linéaire  ; pattes  de  longueur  moyenne  , de  huit 
articles  ; les  fausses  paltesi  ovifères  de  la  femelle  , très- 
courtes.  ' 

Les  pyenogonons'  diffèrent  des  autres  genres  de  la  même 
famille  , non-seulement  par  l’absence  des  mandibules  et  des 
palpes,  mais  encore  par  les  proportions  plus  courtes  du 
corps  et  des  pattes.  Les  pattes  paroissent  avoir  un  article 
de  moins  que  dans  les  autres  pycnogonides  ; l’avant-dernier 
ne  paroît  former , dans  les  pyenogonons,  qu’un  petit  nœud 
inférieur,  et  joignant  le  dernier  article  du  tarse  avec  le  pré- 
cédent. 

On  ne  connoît  encore  qu’une  espèce  de  pyenogonons  , ce- 
lui des  Baleines,  balœnarum , figuré  par  Brünniche  , Muller 
(Zoo/,  dan.,  tab.  119,  fig.  10-12),  et  quelques  autres  natura- 
listes. On  le  trouve  sous  les  pierres  des  rivages  de  l’Océan 
européen  ; il  est  rare  sur  nos  côtes. 

Le  pyenogonum  ceti  de  Fabricius  est  le  type  du  genre  cya  • 
me,  ou  celui  de  larunda  de  M.  Léach.  (l.) 

PYCREEjFycrosus.  Genre  établi  par  Palisot-dé-Beauvois, 
dans  son  superbe  ouvrage  intitulé  , Flore  d Owareet  de  Bénin  , 
pour  placer  le  Souchet  fasciculé  de  Desfontaines. 

Les  caractères  de  ce  nouveau  genre  sont  : épillets  ter- 
minai^, disposés  en  corymbe  , et  accompagnés  de  bractées 
écailleuses;  écailles  placées  sur  deux  rangs;  trois  étami- 
nes ; un  ovaire  surmonté  d’un  style  à deux  stigmates  ; une 
semence  à deux  angles,  (b.) 

PYGARGOS.  Nom  grec  du  Pygargue,  oiseau.  Voy.  ce 
mot.  (s.) 

PYGARGUE,  Haliœlus, Savigny.  Genre  de  l’ordre  des  oi- 
seaux AcctPiTRES,et  de  la  famille  des  Accupitrins.  F.ces  mots. 
Caractères  : bec  grand  , presque  droit , et  couvert, à la  base  , 
d’une  cire  ; convexe  en  dessus , comprimé  latéralement , di~ 
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i’até  sur  les  bords  de  sa  partie  supérieure,  crochu  et  acuminé 


à sa  pointe  ; narines  grandes , lunulécs  , transverses  ; langue 
charnue  , épaisse , entière  ; bouche  fendue  jusque  sous  les 

Îreux;  ailes  longues;  les  i.cre  et  y.™  rémiges,  presque  égales; 
es  3.'“e  , 4-'mc  1 5-eme  1 les  plus  longues  ; tarses  courts  , à 
demi-velus;  doigts  totalement  séparés;  l’externe  versatile;  on- 
gles arqués  et  aigus , l’intérieur  et  le  postérieur  les  plus  longs; 
l’e||erne  le  plus  court  ; l’intermédiaire  , avec  une  rainure 
profonde , et  un  rebord  finement  dnitelé  sur  son  côté  in- 
térieur, aplati  en  dessous,  et  creusé  en  gouttière. 

Les  pygargues  diffèrent  essentiellement  des  aigles  propre- 
ment dits,  en  ce  qu’ils  ont  les  tarses  , au  moins  à demi-nus  , 
et  les  doigts  totalement  séparés , tandis  que  ceux-ci  ont  les 
tarses  couverts  de  duvet  jusqu’aux  doigts , dont  les  deux  exté- 


rieurs sont  réunis  à leur  base , par  une  membrane  ; de  plus, 
le  doigt  extérieur  du  pygargue  est  versatile  , ce  qu’on  ne  re- 
marque pas  chez  les  autres , et  ce  qui  le  rapproche  des  bal- 
buzards , qui  ont  aussi  les  doigts  entièrement  isolés  ; mais 
ceux-ci  s’en  distinguent  principalement  par  leurs  jambes  sans 
les  plumes  allongées , que  l’on  appelle  culottes  , et  qui  sont 
couvertes,  au  contraire  , de  plumes  courtes  et  serrées  ; pac 
leur  ongle  intermédiaire  qui  est  arrondi  dessus  et  dessous  , 
sans  rebord  «i  dentelures. 

J’ai  rangé  à la  suite  des  pygargues  , plusieurs  oiseaux  de 
proie  , parce  qu’ils  m’ont  paru  s’en  rapprocher  plus  que  des 
aigles  proprement  dits  , avec  lesquels  on  les  a classés  , at- 
tendu qu’ils  n’ont  pas  les  tarses  couverts  de  plumes,  jusqu’aux 
doigts;  cependant  je  les  ai  laissés  sous  les  noms  qu’on  leur  a 
imposés,  parce  que  je  ne  suis  pas  certain  qu’ils  soient  de  vé- 
ritables pygargues.  11  faut  les  voir  en  nature  , pour  les  dé- 
terminer avec  justesse. 

Le  Pygargue  proprement  dit,  Haliœlus  nîsus,  Shar.  ; fai- 
re alhicilla,  a Ibicaudus,  leucocephalus,  ossifragus,  Lath.  ; pl.  enl. 
de  Buffon  , n.°4ii.  Ce  pygargue  est,  de  tous  les  accipitres, 
celui  qui  a donné  lieu  à plus  d’espèces  purement  nominales  ; 
ce  qu’on  doit  attribuer  aux  diverses  métamorphoses  qu’on 
remarque  dans  son  plumage,  pendant  une  partie  de  sa  vie  , 
et  i ce  que  les  auteurs  ne  l’ont  jugé  que  dans  les  collections. 
~F.fi  effet,  lorsque  son  vêtement  est  varié  de  brun,  de  ferru- 
gineux et  de  blanchâtre , que  les  pennes  caudales  sont  brunes 
et  tachetées  confusément  de  blanc  ; ils  en  ont  fait  leur falco 
ossifragus.  $i  sa  tête  et  son  cou  sont  gris,  et  si  la  queue  a 
plus  de  blanc  que  de  bran  , ils  l’ont  nommé  falco  alhicilla. 
Quand  le  gris  tend  à la  couleur,  marron  , que  le  corps  est 
d’un  ferrugineux  obscur,  et  la  queue  blanche,  il  porte  le  nom 
de  falco  albicaudus.  Si  la  tête  , le  cou  et  la  queue  sont  blancs  , 


1 6 


Digitized  by  Google 


XXVIII. 


- P Y G 

c'est  leur falto  Icucocephalus  , ce  qui  n’arrive  que  dans  l’âge 
avancé  ; encore  , U n'est  pas  certain  que  ce  changement  ait 
lieu  pour  la  tête  de  la  race  européenne  ; car  il  y en  a depuis 
très-long- temps  dans  la  ménagerie  du  Muséum  , qui,  jusqu’à 
présent , ont  toujours  eu  la  tête  d’un-cendré  clair  ; mais  il 
en  est  autrement  pour  celle  de  l’Amérique  septentrionale. 

Enfin,  comme  tous  ces  changemens  ne  s’opèrent  que  par 
gradations , il  en  est  gÿcore  résulté  d’autres  dénominations 
spécifiques , telles  que  celles  de  falr.o  glaucopis , lequel  est  un 
jeune  , selon  Meyer , et  de  fa/co  mtlanaélos  , auquel  Latham 
et  Gmelin  ont  mal  à propos  rapporté  l’aigle  commun  de 
Bnffon  , méprise  qu’ils  aoroient  évitée  facilement,  puisqu’il 
suffisoit  de  voir  que  des  pieds  à demi-vétus  ( pedibus  semila- 
natis  ) ne  pouvoient  être  ceux  de  cet  aigle,  qui  les  a couverts 
de  plumes  jusqu’aux  doigts.  Aussi  MM.  Wolf  et  Meyer  out- 
ils fait  du  melanaëlos  , un  des  synonymes  du  pygargue.  11  ré- 
sulte de  cette  exposition  , que  l’espèce  du  pygargue  se  com- 
pose des  falco  ossifragus  , albicilla  , leucocephalus , albicaudus, 
melanaëtos  et  glaucopis , selon  Meyer.  11  n’y  a plus  de  doute 
sur  l’identité  de  toutes  ces  prétendues  espèces  ; cependant 
il  en  reste  sur  l’ orfraie , que  des  ornithologistes  persistent  à 
regarder  comme  une  espèce  distincte , ainsi  que  l’ont  pensé 
Brisson  , BufTon  , Latham  et  Gmelin  ; et  ils  secondent  sur 
ce  qu’on  rencontre  beaucoup  plus  d’orfraies  que  de  pÿ- 
gargues. 

Mais  ce  plus  grand  nombre  d’orfraies  est  dans  l’ordre  na- 
turel, puisque  n’élant  âgés  que  d’un  ou  deux  ans , et  que  les 
autres  en  ayant  trois  ou  quatre  et  même  plus  , les  jeunes 
sont  toujours  en  plus  grande  quantité  que  les  adultes  et  que 
les  vieux  , chez  tous  les  oiseaux.  Les  pygargues  qui  ont  été 
ou  qui  sont  encore  dans  la  ménagerie  du  Jardin  des  Plantes  , 
en  fournissent  une  preuve  sans  réplique  ; car  tous  y ont  été 
apportés  sous  la  livrée  de  l’orfraie , et  tous , après  un  certain 
laps  de  temps,  sont  devenus  pygargues  à tête  d’un  cendré 
plus  ou  moins  clair.  La  couleur  blanche  qui  couvre  la  tête 
de  la  race  américaine  , est  un  attribut  de  la  vieillesse  , et 
cette  couleur  s’étend  d’autant  plus  que  l’oiseau  avance  en  âge , 
ainsi  que  l’a  observé  Othon  Fabricius,  au  Groenland,  oà 
cette  race , dont  les  jeunes  ressemblent  à l’orfraie  pendant 
deux  ou  trois  ans , est  très-commune.  En  effet , le  pygargue, 
dit  Wilson  ( Atneric.  Or/utk.  ) , habite  les  mêmes  lient , vit 
des  mêmes  alimens  que  le  balde  agle{  l’orfraie  ) , avec  lequel 
on  le  voit  très-souvent.  11  ressemble  à ce  dernier  par  la  fi- 
guré , la  taille  , la  forme  du  bec  , les  pieds  et  les  ongles  ; 
c’est  pourquoi,  ajoute-t-il,  j’ai  un  très-grand  soupçon  , no- 
nobstant les  autorités  anciennes , que  i’un  et  l’autre  sont  des 
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individus  d’uné  même  espèce  , différant  seulement  dans  les 
couleurs. 

Je  m'appuie  sur  ce  que  le  pygargue , avant  qu’il  ail  la  tête  , 
le  cou  et  la  queue  blancs , ressemble  totalement  au  balde  agle 
ou  aigle  de  mer  ; et  ce  n’est  qu’à  l’âge  de  quatre  ans  , que 
cette  couleur  couvre  graduellement  ses  diverses  parties. 

Parmi  les  puissances  de  l’air,  le  pygargue  tient  un  des  pre- 
miers rangs  , par  sa  taille  , sa  vigueur  et  sa  férocité.  Il  n'est 
pas  moins  grand  qu’une  oie,  et  il  est  assez  fort  pour  faire  sa  proie 
des  jeunes  cerfs,  des  daims  et  des  chevreuils  ; aussi,  les  anr 
ciens  lui  avoient-ils  donné  le  surnom  à'hUutularia  , du  mot 
hinnulus  qui  veut  dire  faon.  Plus  carnassier  que  l’aigle  com- 
mun , il  est  moins  valeureux  , moins  diligent  et  plus  lourd. 
Il  ne  chasse  que  pendant  quelques  heures  , dans  le  milieu  du 
jour , et  il  reste  tranquille  le  matin , le  soir  et  la  nuit.  Per- 
ché sur  le  sommet  des  grands  arbres  ou  à la  cime  des  rochers, 
on  le  voit  guetter  , pendant  des  heures  entières,  les  animaux 
qu’il  cherche  à surprendre.  S’il  est  dans  le  voisinage  de  la 
mer,  il  épie  les  oiseaux  plongeurs , et  les  saisit  au  moment 
même  où  ils  se  montrent  à la  surface  des  eaux.  Il  se  jette  aussi 
sur  1 es  phoques  , et  se  cramponne  tellement  sur  leur  dos  , en 
y enfonçant  ses  griffes  acérées , que  souvent  il  ne  peut  plus 
les  dégager  , et  que  le  phoqqe  l’entraîne  au  fond  de  la  mer. 

Dès  que  les  jeunes  pygargues  sont  un  peu  grands , ils  quit- 
tent le  nid,  quoiqu’ils  puissent  à peine  voler;  le  temps  qu’ils 
y passent  est  une  suite  de  querelles , de  combats,  pour  s’ar- 
racher la  nourriture  que  les  père  et  mère  y portent.  L’aire 
n’est  qu’une  espèce  de  plancher  tout  plat , sans  abri , et  qui 
est  composé  de  petites  branches,  sur  lequel  posent  plusieurs 
lits*altematifs  d’herbes,  de  mousse  et  de  plumes.  Ce  nid, 
grossièrement  façonné,  est  placé  tantôt  sur  de  grands  arbres, 
tantôt  dans  les  fentes  de  rochers  escarpés.  La  femelle  y dé- 

Eose  deux  œufs  blanchâtres  et  tachetés  de  jaunâtre  , sernbla- 
les  à ceux  de  l’oie.  Les  petits  sont , dans  les  premiers  jours 
de  leur  naissance , revêtus  d’un  duvet  cendré. 

Cette  grande  espèce  d’oiseaux  de  proie  ne  quitte  point  les 
pays  septentrionaux  des  deux  contincns.  Elle  descend  ep 
Amérique  , jusque  dans  la  Caroline.  On  la  trouve  assez  fré- 
quemment au  Groenland  , pour  qu’elle  fasse  l’objet  d’une 
chasse  particulière,  et  que  iesbabitans  de  ces  froides  régions 
se  nourrissent  de  sa  chair , se  fassent  des  vêtemens  avec  sa 
peau,  des  coussins  avec  ses  plumes,  et  des  amulettes  avec 
son  bec  et  ses  griffes.  ( Traduct.  française  ). 

On  la  trouve  encore  en  Russie  aux  environs  deSimbirsk,où 
elle  porte  le  nom  de  Ioun,  et  en  Norvvége  , dans  les  îles  qui- 
forment  le  golfe  ou  plutôt  la  mer  intérieure , connue  sous  la 
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dénomination  de  Loffoden.  « Ces  aigles,  dit  M.  Léopold  dè 
liuch  ( Voyage  en  Norwége  et  en  Laponie  ) , sont  des  animaux 
très-redoutables  ; ils  ne  se  contentent  pas  de  dévorer  les  mou- 
tons et  de  petits  quadrupèdes,  ils  attaquent  même  les  bœufs, 
et  parviennent  souvent  à les  vaincre.  La  ruse  dont  ilss'e  ser- 
vent, suppose  une  combinaison  d’idées  qui  paroîtroit'ingé- 
nieuse  dans  l’homme  même.  L’aigle  se  plonge  dans  les  flotsde 
4a  mer, se  relève  tout  mouillé,  et  se  roule  sur  le  rivage,  jusqu'à 
ce  que  ces  plumes  soient  couvertes,  et  en  quelque  sorte  im- 
prégnées de  sable  et  de  gravier.  Dans  cet  état,  il  plonge  sur 
la  victime , lui  secouant  le  sable  dans  les  yeux , et  la  frappant 
en  même  temps  de  son  bec  et  de  ses  ailes.  Le  bœuf,  déses- 
péré et  aveuglé  , court  çà  et  là  , pour  éviter  un  ennemi  qui 
l’atteint  partout.  11  tombe  enfin  épuisé  de  fatigue  , ou  il  se 
précipite  du  haut  d’un  rocher.  L’aigle  fond  alors  sur  lui , et 
déchire  tranquillement  sà  proie.  » Un  habitant  de  l’une  de 
ces  îles  venoil  de  perdre  un  bœuf  de  cette  manière  , quand 
M.  de  Buch  arriva  au  Loffoden. 

Le  pygargue  , dans  sa  première  année  , a la  tête  et  le  cou 
de  deux  teintes  brunes  ; tout  le  corps  varié  de  blanchâtre  , 
de  brun  et  de  ferrugineux  ; les  grandes  pennes  des  ailes,  noir 
res  ; les  pennes  de  la  queue,  variées  de  gris,  de  brun  et  de 
blanchâtre  ; le  bec  noirâtre  et  la  cire  jaunâtre.  Dans  la 
deuxième  année  , la  couleur  de  la  tête  et  du  cou  s’éclaircit  ; 
le  reste  du  plumage  est  brun,  la  queue  moitié  blanche  et 
moitié  noirâtre  , le  bec  jaunâtre  , et  la  cire  jaune.  A l’âge  de 
trois  ans  , tout  le  corps  est  d’un  gris-brun  uniforme  ; la  tête 
et  le  cou  , d’un  gris  clair  ; la  queue  totalement  blanche  ; le 
bec  est  d’un  jaune  sale  , et  l’iris  d’un  jaune  très-clair. 

Quand  il  est  très-vieux,  le  gris  de  la  tête  blanchit;  ce- 
pendant , on  prétend  qu’alors , la  tête  et  le  cou  deviennent 
d’un  beau  blanc,  avec  un  trait  très-étroit  et  noir  sur  la  tige 
des  autres  plumes  ; ce  qui  est  vrai , pour  la  race  qui  habite 
le  Groenland  et  l’Europe  septentrionale  ; mais  en  est-il  de 
même  pour  celle  qui  se  trouve  dans  nos  climats  tempérés? 
C’est  de  quoi  il  est  permis  de  douter  , puisque  les  individus 
qui  sont  vivans  au  Muséum  d’Hisloire  naturelle , depuis  cinq 
à six  ans  au  moins  , ne  les  ont  pas  encore  de  cette  couleur, 
mais  bien  d’un  cendré  clair , plus  ou  moins  blanchâtre. 

Latham  donne,  dans  le  deuxième  Supplément  de  son  Sy- 
nopsis , pour  une  variété  du  falco  albicilla , un  oiseau  de  proie 
de  la  Nouvelle-Hollande  , qui  a une  grande  taille  , le  bec  et 
les  pieds  noirs  ; le  plumage  est  généralement  brun , mais 
plus  pâle  en  dessous  qu’en  dessus , et  plus  sombre  sur  les 
ailes  ; le  croupion  et  la  queue  , d’une  couleur  cendrée  pres- 
que blanche*' 
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Le  Pygargüe  de  l!Amériqa:e  septentrionale  est  une 


race  trcs-voisine  de  notre  Pygargüe.  V.  Pygargüe  propre- 
ment dit. 


Le  Grand  Pygargüe.  C’est  le  PygaIguf.  à l’âge  d’envi- 
ron un  an  (s.) 

Le  Petit  Pygargüe.  Buffon  a désigné  ainsi , comme  va- 
riété , I e pygargüe,  lorsqu’il  commence  à voler,  (s.) 

Le  Pygargüe  a tête  blanche.  C’est  le  pygargüe  de  f Amé- 
rique septentrionale , à l’âge  de  trois  ou  quatre  ans. 

Le  Pygargüe  tricolor  , Pygargus  tricolor.  V.  l’article  du 
Pygargüe  vocifer. 


Le  Pygargüe  vocifer,  Haliœlus  vocifer , Vieill.;  Falco  voci- 
fer , Lalh. , fig.  4 , de  T Histoire  naturelle  des  Oiseaux  <T  Afrique  , 
par  Levailiant.  Ses  proportions  égalent  celles  de  Y orfraie; 
sa  forme  est  élégante,  et  son  plumage  agréable  ; l’envergure 
a huit  pieds,  et  les  ailes  pliées  s’étendent  jusqu’au  bout  de  la 
queue  , laquelle  est  arrondie  à son  extrémité  ; le  haut  des 
tarses  est  garni  de  plumes  , mais  seulement  par-devant.  Cet 
oiseau  est  remarquable  par  le  blanc  de  sa  tôle,  de  son  cou, 
de  sa  poitrine  et  de  sa  queue,  qui  tranche  agréablement  avec 
le  brun  rougeâtre  du  reste  du  corps.  L’on  aperçoit  quelques 
taches  d’un  brun  foncé  sur  la  poitrine  , et  les  plumes  de  la 
tôtc  et  du  cou  ont  leur  côté  brun.  Les  pennes  de  l’aile  sont 
noires,  marbrées  de  blanc  et  de  roux(sur  leurs  barbes,  ex- 
térieures. Une  peau  nue  , dans  laquelle  sont  implantés  quel- 
ques poils  noirs  , couvre  l’espace  entre  lé  bec  et  l’oeil  ; sa 
couleur  est  jaunâtre  , aussi  bien  que  celte  des  pieds  et  de  la 
membrane  du  bec;  l’iris  est  d’un  rouge -brun,  et  le  bec  bleuâ- 
tre. La  femelte  a moins  de  noir  sur  son  plumage  , et  la  cou- 
leur blanche,  moins  pure.  Le  jeune  porte  du  gris  cendré  au 
lieu  de  blanc  , et  ce  n’est  qu’à  la  troisième  année  qu’il  prfend 
entièrement  sa  livrée. 


Cet  aigle  a la  voix  forte  et  sonore  ; il  pousse  de  grands  cris, 
en  agitant  fortement  la  tôle  et  le  cou  , et  il  donne  à sa  voix 
diverses  inflexions.  Levailiant  exprime  le  crid'amour  du  voci- 
fer par  les  syllabes  ca-hou-cou-cou  , prononcées  lentement, 
la  seconde  dite  quatre  tons  plus  haut  que  la  première  , et  les 
deux  autres  successivement  d’un  ton  plus  bas  ; mais  cet  oi- 
seau fait  entendre,  en  tout  temps,  des  clainenrs  continuelles, 
dont  il  remplit  les  déserts  de  la  partie  méridionale  de  l’A- 
frique. Les  Hollandais  de  la  colonie  du  Cap  de  Bonne-Es- 
pérancc  lui  ont  donné  le  nom  de  grand  pécheur  dè  poisson  , et 
de  pécheur  de  poissons  blancs;  ces  dénominations  ont  rapport  à 
sa  manière  de  viyrc.  C’est,  en  effet , un  patient  et  habile  pre- 
neur de  poisson  , sur  lequel  il  fond  avec  une  rapidité  inex- 
primable. Il  se  nourrit  aussi  de  gros  lézards  et  de  gazelles  ; 
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mais  il  ne  mange  jamais  d’oiseaur,  dit  Levaiilant.  Cette  ex- 
ception me  paroît  singulière  dans  un  animal  vorace,  qui  pa- 
roît  s’accommoder  toute  proie  vivante. 

De  meme  que  nos  aigles,  celui-ci  place  son  aire  à la  cime 
des  rochers  ou  des  plus  grands  arbres.  Ses  œufs  sont  blancs, 
et  plus  gros,  mais  de  la  même  forme  que  ceux  de  la  poule 
d’Inde.  Le  voyageur  à qui  nous  devons  la  connoissance  de 
celte  espèce  criarde  et  sanguinaire , la  représente  comme  un 
modèle  d'amour , de  fidélité  et  de  tendresse  conjugale  ; mais 
l’on  conçoit  difficilement  que  des  affections  qui  tiennent  à 
une  douce  sensibilité  puissent  être  le  partage  d'êtres  animés 
qui  ne  subsistent  que  par  l'exercice  habituel  de  la  férocité  et 
des  massacres. 

« On  nous  fil  remarquer,  raconte  un  ancien  voyageur, 
« quantité  d’oiseaux  en  Nigritie  , entre  autres  des  aigles  de 
« deux  sortes,  dont  l’une  vit  de  proie  de  terre  et  l’autre  de 
« poisson.  Nous  appelons  celle  ci  none/le  , parce  qu’elle  a le 
« plumage  de  couleur  de  l’habit  d’une  carmélite  , avec  son 
« scapulaire  blanc.  Leur  vue  surpasse  , eu  clarté  , celle  de 
« l’homme.  » ( Relation  de  la  Nigritie , par  Gaby.  ) Buffon 
avoit  pensé  que  l’aigle  noneltc  devoit  se  rapporter  au  balbu- 
zard. Levaiilant  retrouve  son  vocifcr  dans  cet  oiseau  de  Ni- 
gritie. L’une  et  l’autre  conjecture  ont  le  même  degré  de  pro- 
babilité, et  il  faudroit  d’autres  éclaircissemens  que  ceux  qui 
se  trouvent  dans  la  Relation  de  Gaby,  pour  adopter  l’une 
plutôt  que  l’autre,  (s.)  # 

J'ai  sous  les  yeux  deux  pygargues  nouvellement  envoyés 
du  Sénégal , qui  ont  dans  leur  plumage  de  grands  rapports 
avec  le  voci/er  et  l'aigle  nonette.  Celui  que  je  soupçonne  être 
de  J'espèce  du  premier  , a la  tête , le  cou  , la  gorge  , la  poi- 
trine blancs,  avec  des  taches  noires  et  longitudinales  sur 
la  tête  ; une  bande  de  cette  couleur  sur  ses  côtés,  partant  de 
l’angle  postérieur  de  l'œil  , et  ne  dépassant  pas  le  haut  de 
la  nuque  ; des  tâches  longitudinales  , étroites  et  noirâtres  , 
sur  le  milieu  «de  quelques  plumes  du  devant  du  cou  et 
de  la  poitrine  ; les  plumes  du  ventre  et  des  parties  posté- 
rieures , blanches  et  noirâtres  ; les  trois  premières  pennes  in- 
termédiaires de  chaque  côté  de  la  queue , blanches  et  brunes  ; 
les  autres  totalement  blanches;  les  pennes  des  ailes  noirâtres  ; 
les  six  premières  totalement  de  cette  teinte  ; les  autres  blan- 
ches , et  jaspées  de  brun  en  dedans;  quelques-unes  des  cou- 
vertures des  ailes , mélangées  de  blanc  ; le  dos  et  le  croupion, 
bruns  ; le  bec  bleuâtre  ; les  ongles  bruns  ; la  cire  et  les  tar- 
ses jaunes  ; ceux-ci  longs  de  trois  pouces.  Longueur  totale  , 
deux  pieds  et  demi. 

L’autre , que  j’appelle  Pygargub  tricolore,  a la  taille  du 


Digitized  by  Google 


P Y G 379 

précédent  ; la  tête le  coo  en  entier , le  haut  du  dos , la  gorge 
et  la  poitrine  , d’un  blanc  de  neige , avec  une  ligne  noire 
très-fine  et  très-étroite  , sur  la  tige  des  plumes  ; la  queue , 
totalement  blanche  ; le  reste  du  dos , te  croupion  , les  sca- 
pulaires , les  couvertures  supéri^-es  des  ailes  et  de  la  queue, 
d’un  noir  uu  peu  mélangé  de  roiMâtre  ; les  pennes  primaires 
totalement  d’un  noir  pur  ; le  dessous  de  l’aile , le  ventre  , les 
parties  postérieure^  et  les  plumes  des  jambes , d’un  brun 
roux  ; le  bec  brun  ; la  cire  et  les  tarses  jaunes  ; ceux-ci  longs 
de  trois  pouces.  Ces  deux  oiseaux  de  proie  se  rapprochent 
des  balbuzards , en  ce  qu’ils  ont  toutes  les  plumes  des  jambes 
courtes , et  les  tarses  en  très-grande  partie  nus.  Ils  tiennent 
aux  pygargues , par  la  forme  de  l’ongle  intermédiaire  , qui  a 
une  rainure  assez  profonde  sur  le  côté  intérieur  ; le  rebord 
supérieur  saillant , et  finement  dentelé , le  dessous  aplati  et 
creusé  en  gouttière  dans  le  milieu , tandis  que  chez  les  véri- 
tables balbuzards  , l’ongle  intermédiaire  est  sans  rebord , 
sans  dentelures  , plein  et  arrondi  en  dessous.  De  même  que 
ceux-ci , ils  n’ont  point  ces  longues  plumes  qui  descendent 
des  cuisses  sur  les  côtés  du  tarse  , et  que  l’on  appèle  culotte. 
Nola.  Les  petites  dentelures  dont  il  vient  d’être  question,  se 
trouvent  chez  tous  les  autres  oiseaux  de  proie,  et  ne  peuvent 
être  senties  qu’en  mettant  le  doigt  sur  le  rebord  , et  le  reti-  ’ 
rant  vivement.  Ces  deux  oiseaux  sont  dans  la  Collection  de 
M le  comte  de  Riocourt. 

L’Aigle  de  La  C juive  , Falco  sinensis , Lath. , pl.  3 du  Ge- 
neral Synopsis  de  cet  auteur.  Cet  oiseau  , d’une  taille  un  peu 
inférieure  à celle  de  l’aigle,  a le  bec  noir  et  très- crochu;  la 
cire  jaune  ; l’iris  brun  ; les  parties  supérieures  d’un  brun 
rougeâtre  ; le  sommet  de  la  tête,  d’un  beau  noir,  plus  foncé 
sur  le  bord  des  plumes  ; une  bande  assez  large  * d’un  brun 
obscur,  sur  le  milieu  de  l’aile  , et  la  plupart  des  pennes  de 
la  même  teinte  à leur  extrémité  ; la  queue  de  la  couleur  du 
dessus  du  corps,  à la  base„sur  le  milieu  et  à la  pointe; 
toutes  les  parties  inférieures  d'un  fauve  jaunâtre  ; les  pieds 
jaunes,  très-robustes;  les  ongles  grands,  très-crochus  et 
noirs.  Cet  oiseau  se  trouve  à la  Chine  et  dans  l’Inde. 

* L’Aigle  FÉROCE  ou  d’AsTRACAN  , Falco  ferox  , Lalh.’;  — 

S G.  Gmelin , Nov.  Comment,  pelrop. , tom.  i5  , pag.  442  » 
tab.  10,  Cet  aigle  a deux  pieds  un  pouce  de  longueur  totale  ; 
la  cire  verte  ; la  tête  et  le  cou  d’un  gris-brun  , mêlé  de  blan- 
châtre ; le  plumage  généralement  brun  ; le  dos , le  ventre  et 
le  croupion  blancs  , et  variés  de  taches  rougeâtres  ; les  pen- 
nes des  ailes  noires  en  dessus , blanches  en  dess  os , et  grises 
vers  le  bout  ; les  pennes  caudales  blanches  en  dessous  , et 
brunes  en  dessus  , avec  quatre  bandes  d’un  brun  plus  clair; 
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le  bec  d’un  noir  de  plomb;  les  paupières  bleues  ; l’iris  jaune;  ' 
et  les  ongles  aigus.  Gmelin  assure  que  cet  oiseau  de  proie 
est  d’une  gloutonnerie  difficile  à appaiser , et  qu’il  se  jette 
aussi  avidement  sur  les  cadavres  les  plus  infects. 

* L’Aigle  de  GoTTraGU|p  Falco  glaucopis,  Lalh.  M.  Meyer 
donne  cet  oiseau  pour  u^eune  pygargue  d’Europe.  Il  a la 
tête  et  le  haut  du  cou  d'un  blanc  jaunâtre  varié  de  brun  ; de 
petites  taches  lunulées  et  brunes  sur  le  front;  la  poitrine  et 
le  dos  de  cette  couleur  ; les  ailes  noires  ; la  queue  d’un  brun 
rougeâtre  en  dessus , d'un  blanc  sale  en  dessous  , avec  huit 
bandes  transversales  noires  ; l’iris  d’un  blanc  jaunâtre  ; le  bec 
verdâtre  ; la  cire  et  les  tarses  d’un  jaune  citron  ; et  vingt-un 
pouces  trois  lignes  de  longueur  totale. 

L’Aigle  des  Grandes  Indes  , Falco  ponlicerianus , Lath;  ; 
pl.  enl.  de  BufT. , n.®  4*6.  Il  n’est  pas  plus  gros  qu’un  fort 
pigeon  , mais  , dans  sa  petite  taille , il  réunit  l’élégance  des 
formes  à la  beauté  du  plumage  ; ses  yeux  pleins  de  feu , ses 
mouvemens  très-vifs  , de  l’effronterie  dans  le  regard  et  dans 
les  attitudes  , répandent  sur  sa  physionomie  l’apparence  de 
la  fierté  et  du  courage.  Les  Malabares  en  ont  fait  une  idole, 
et  lui  rendent  un  culte.  La  vénération  des  Gentils  pour  cet 
oiseau  , dit  Fouché  d’Obsonville , tient  à des  motifs  pure- 
ment mythologiques.  On  les  voit  souvent  en  un  stupide  éba- 
hissement à son  aspect  ; et  si , en  sortant  le  matin  de  leur 
maison  , ils  l’aperçoivent  se  dirigeant  vers  le  lieu  où  ils  vont 
traiter  quelque  affaire , c’est  un  heureu#  augure  qui  ne  leur 
permet  pas  de  douter  du  succès  le  plus  complet.  ( Essais 
philosophiques  sur  les  mœurs  de  divers  animaux  étrangers , 
page  55  ). 

Un  camail  de  plumes  larges  et  très-blanches , dont  la  tige 
a le  noir  brillant  du  jais , couvre  la  tête  , le  cou  et  toute  la 
poitrine  de  ce  bel  aigle  ; le  reste  du  plumage  est  de  couleur 
marron  lustré , à l’exception  du  bout  des  six  premières  pen- 
nes des  ailes,  qui  est  noir  ; le  bec  cendré  est  d’un  jaune  ver- 
dâtre à sa  base.  Cet  aigle  porte  , sur  la  côte  du  Malabar  et  au 
Coromandel , les  noms  de  tchil  et  de  kueroaden , parce  qu’il 
n’est  pas  assez  courageux  pour  être  rangé  parmi  les  oiseaux 
de  U fauconnerie.  Un  oiseau  de  proie , semblable  à celui-ci, 
se  trouve , dit  Latham  , à la  Nouvelle-Hollande , où  il  porte 
lé  nom  de  girrenera.  Il  a la  tête,  le  couet  le  ventre  d’un  blanc 
pur , sans  aucune  raie  ; le  reste  du  corps  d’une  couleur  de 
rouille  sale  ; une  partie  de  sa  nourriture  consiste  en  œufs. 

* L’Aigle  maritime  ou  de  Java,  Fcd  o maritimus , Lath. , 
a été  décrit  pour  la  première  fois  dans  le  Lichtenberg  magazin 
fur  das  menesl  auf  der  phys.  IV,  2 , 6.  Il  a quatre  pieds  deux 
pouces  de  long , et  un  pied  sept  pouces  de  haut  ; le  bec  et  la 
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cire  jaunes  ; le  corps  et  Fextrémité  de  la  queue  blancs  ; les 
plumes  des  jambes  d’un  rougeâtre  mélangé  de  blanchâtre.  On 
dit  que  cet  oiseau  se  trouve  sur  les  côtes  maritimes  de  l'ile 
de  Java,  oü  il  se  nourrit  de  poissons  et  d’animaux  morts. 

(s.) 

* L’Aigle  a ventre  blanc  , Falco  leucogaster,  Lath. , a 
non -seulement  le  ventre  revêtu  de  plumes  blanches,  mais 
tout  le  dessous  du  corps,  la  tête  , le  cou  et  l’extrémité  de  la 
queue  ; le  reste  du  plumage  est  d’un  hrun  obscur;  les  pieds 
sont  jaunes  : longueur  totale,  près  de  trois  pieds.  Le  pays  de 
cet  oiseau  est  inconnu , et  Sonnini  a fait  une  erreur  en  in- 
diquant l’Amérique  septentrionale  pour  sa  patrie. 

* Le  Bateleur  , . Falco  ecaadatus , Lath.  ; pl.  7 et  8 des 
Oiseaux  d’Afrique  , de  Levaillant,  qui  le  premiers  décrit 
cet  oiseau  , dans  lequel  011  trouve  des  rapprochcmens  avec 
les  vautours , par  la  forme  de  son  bec  , et  avec  les  pjgargues , 
par  ses  tarses  en  partie  nus  ; mais  pour  le  mettre  à la  place 
qui  lui  convient , il  faut  le  voir  en  nature  ; alors  peut-être 
trouvera-t-on  des  caractères  sufâsans  pour  donner  lieu  à une 
division  particulière. 

Les  colons  du  pays  d’Anteninuoi , dans  l’intérieur  des  terres 
du  Cap  de  Bonne-Espérance , lui  ont  donné  le  nom  de  bate- 
leur , à cause  des  mouvemens  très-extraordinaires , espèce 
de  tours  de  force,  qu'il  exécute  en  volant,  et  que  le  mâle  et  la 
femelle  se  plaisent  à répéter  alternativement  en  présence  l’un 
de  l’autre.  Après  avoir  plané  en  tourniquet,  ils  rabattent  tout 
d’un  coup  leur  vol , et  descendent  à une  certaine  distance  de 
terre  en  battant  l’air  de  leurs  ailes  , d’une  manière  à faire 
croire  qu’il  y en  a une  de  cassée  , et  que  l’oiseau  est  prêt 
à tomber  ; on  pe«t  entendre  ces  coups  d’ailes  à une  grande 
distance. 

La  taille  du  bateleur  est  moyenne  entre  celle  de  l 'orfraie  et 
du  balbuzard;  son  bec  est  moins  fort  et  ses  ongles  moins  cro- 
chus que  ceux  de  V aigle  ; ses  tarses  sont  nus  et  couverts  de 
larges  écailles  comme  ceux  du  balbuzard  ; mais  il  s’éloigne 
de  cet  diseau  , ainsi  que  des  autres  aigles  , par  le  peu  de  lon- 
gueur de  sa  queue,  dont  les  pennes  dépassent  à peine  les 
plumes  du  croupion , qui  en  recouvrent  plus  de  la  moitié. 
Cette  queue  si  courte  et  le  dos  sont  d’un  roux  foncé  ; les  pe- 
tites couvertures  des  ailes  d’un  fauve  isahelle  , et  les  plumes 
des  autres  parties  d’un  beau  noir  mat  ; il  y a un  peu  de  gris 
bleuâtre  sur  les  scapulaires  , et  un  liseré  argenté  sur  le  bord 
extérieur  des  pennes  de  l’aile.  L’iris  de  l'oeil  est  d’un  brun 
foncé , le  bec  noir , de  même  que  les  ongles,  et  la  membrane 
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teinte  générale  de  son  plumage;  il  y a un  peu  de  blanc  de 
chaque  côté  de  la  tête , des  taches  de  la  même  couleur  sur  les 
couvertures  supérieures  des  ailes , et  une  large  bande  , égale- 
ment blanche  , qui  traverse  les  pennes  de  la  queue  ; le  bec 
est  bleu  ; l’iris  de  l’œil  et  les  pieds  sont  jaunes.  Cheela  est  le 
nom  que  cet  oiseau  porte  aux  Indes  , où  il  n’est  pas  com- 
mun. (s.) 

* Le  Getiergerte  , Falco  iigrinus,  Lath.  Cet  oiseau  de 
proie  a été  décrit  par  Besck.  , voy.  Kurl.  S.  io,  n — i. 
Taf.  a , et  sous  le  nom  latin  que  nous  lui  avons  conservé. 
Aussi  fort  que  ï aigle  doré , il  en  a la  fierté  et  l’humeur  san- 
guinaire; aussi  hardi  que  féroce  , il  ne  craint  point  de  s’ap- 
procher des  demeures  rustiques,  où  il  fait  une  guerre  cruelle 
aux  paisibles  habitaqs  des  basse-cours.  Il  n’est  pas  moins 
dangereux  pour  le  gibier  ; les  perdrix  , les  gélinotles  , les 
lièvres,  sont  sa  proie  habituelle. 

Quelques  raies  brunes , disposées  comme  celles  qu’on  re- 
marque sur  le  pelage  du  tigre , tranchent  sur  le  fond  blanc 
des  parties  du  corps,  postérieures  à la  poitrine,  mais'en  plus 
grand  nombre  sur  les  plumes  des  jambes  et  les  couvertures 
inférieures  des  ailes , dont  les  supérieures  sont  noirâtres  et 
les  pennes  noires  : un  brun  pâle  teint  la  tête,  la  gorge  et  la 
poitrine  ; cette  couleur  se  change  en  noir  sur  le^essus  du 
cou  et  de  la  tête  , dont  le  sommet  est  varié  de  pègres  raies; 
elle  devient  pâle  sur  les  autres  parties  supérieures  , et  se  sa- 
lit sur  la  queue,  dont  les  pennes  ont  trois  bandes  transversa- 
les très-étroites  , mais  distinctes.  La  cire  ou  membrane  de  la 
base  du  bec  est  bleue;  l’iris  et  les  pieds  sont  jaunes. 

Cet  individu  est  regardé  comme  un  mâle  ; la  femelle  n’est 
pas  décrite  : on  le  trouve  en  Courlande. 

Le  P YG  A roue  a ventre  fauve  , HaHuetus  fulvioenler.  Cet 
oiseau , que  M.  de  Labillardière  a rapporté  de  son  voyage 
autour  du  monde  , et  qu’il  a déposé  au  Muséum  d’Histoire 
naturelle  , me  paroît  être  un  jeune  dont  l’espèce  n’est  pas 
connue  ; il  a la  tête  et  le  dessus  du  cou  inarqués  de  brun,  sur 
un  fond  d’un  blanc  roussâtre  ; le  front  et  la  gorge  de  celle 
dernière  teinte,  mais  uniforme  ; le  reste  des  parties  infé- 
rieures brun  et  fauve,  à l’exception  du  bas-ventre  et  des 
couvertures  inférieures  de  la  queue,  qui  sont  d’un  blanc  pur; 
la  queue  de  cette  couleur  et  terminée  de  brun;  les  grandes 
pennes  des  ailes  noires  ; le  plumage  supérieur  brun  et  mou- 
cheté de  blanc  ; le  bec  rougeâtre  , les  pieds  jaunâtres  et  la 
taille  de  Y aigle  moucheté,  (v.) 

PYGARGUS  ACCIPITER , de  Willughby.  C’est  la 

SOU  BUSE.  (S.) 

PYGATRICHE  , Pygatri%.  M.  Geoffroy  appelle  ainsi 
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un  genre  de  singes  qu’Illiger  avoit  formé  avant  loi,  sous  la  dé- 
nomination de  Lasiopyge  , Lasiopyga , dont  la  signification 
est  la  même  (fesses  velues').  La  Guenon  douc  ( Cercopithecus 
nemœus  ) est  le  seul  animal  qui  doive  y entrer  , si  toutefois* 
ce  genre  mérite  d’être  conservé  ; car  son  caractère  princi- 
pal , qui  consiste  à manquer  de  callosités  aux  fesses , pourroit 
fort  bien,  ainsi  que  le  remarque  M.  Cuvier,  provenir  d’un, 
défaut  dans  la  préparation  du  sujet  unique  qui  existe  dans 
la  collection  du  Muséum  d’Histoire  naturelle. 

Quoiqu’il  en  soit,  voici  les  caractères  attribués  par  M. 
Geoffroy  à son  genre  Pygatriche , singe  de  l’ancien  conti- 
nent : museau  assez  court , avec  l’angle  facial  de  5o  de- 
grés; mains  très  - longues  , et  plus  que  les  avant-bras 
et  les  jambes  ; pouce  antérieur  grêle  ; pouce  posté- 
rieur très-écarlé;  fesses  non  calleuses,  et  au  contraire 
garnies  et  bordées  de  longs  poils  ; queue  de  la  longueur  du 
corps. 

Nous  n’avons  pas  adopté  ce  genre  ; nous  le  considérons 
seulement  comme  une  sous-division  de  celui  des  Guenons. 
Voy.  ce  mot.  (desm.)  , 

PYGEE,  Pygeum.  Genre  de  plantes  établi  par  Gærtner , 
sur  la  seule  considération  d’un  fruit  venant  de  Ceylan.  Ce 
fruit  est  un  drupe  sec,  transversalement  plus  large,  contenant 
des  sem^kees  en  forme  de  baies  attachées  alternativement 
sur  ses  cotés,  (b.)  ^ 

PYGMÉE  , Pygmueus.  On  sait  que  Tyson  et  d’autres  au- 
teurs ont  donné  ce  nom  à une  espèce  d’orang-outang  , si  min 
troglodytes , L. , qui  habite  les  contrées  les  plus  chaudes  de 
l’Afrique.  Voy.  Orang-outang. 

On  a cru  devoir  donner  ce  nom  de  pygmée  à ce  singe  à 
cause  de  sa  petite  taille  (mais  on  n’a  vu  que  de  jeunes  individus 
non  adultes  en  Europe, et  celui  que  Tyson  a disséqué, n’avoLl 
pas  trois  pieds  de  haut  ) , et  parce  qu’on  a supposé,  qu'il 
pourroit  bien  avoir  donné  lieu  à cette  fable  des  peuples 
pygmées  dont  les  Grecs  ont  parlé.  Ce  sont , dit-on  , des 
hommes  d’une  petite  taille,  qui  font  une  guerre  perpétuelle 
aux  grues  , suivant  Homère , et  aux  perdrix,  d’après  Mene- 
clès  (Atlienée,  l)cipnosoph.t\.  IX.).Un  Basilides  raconte  com.- 
me  quoi  les  pygmées  alteloient  des  perdrix  à leurs  carrosses, 

tour  s’en  faire  traîner.  Selon  Nidéphore  Calixte  ( H isl.  eccl 
XII , c.  37  ),  on  a vu  un  Égyptien,  âgé  de  vingt  cinq  ans  , 
qui  n’étoit  pas  plus  haut  qu’une  perdrix  ; il  avoit  une  jolie- 
petite  voix, et  ses  raisonneinens  marquoientde  la  prudence  et 
du  courage.  Philostrale  représente  les  pygmées  armés  de  ha- 
ches , de  serpes,  de  cognées,  pour  couper  les  blés  qui  sont  % 
à leur  égard  , de  grands  arbres.  Aristote  , qui  admet  ces  fa- 
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Mes  , dît  que  les  pygmées  vivent  dans  des  tanières , ou  des 
cavernes,  et  Pline  suppose  des  pygmées  en  plusieurs  régions 
du  monde.  Les  grues  chassèrent  ceux  de  Thrace  , selon  lui 
(/«'£.  IV,  ch.  XI  );  d’autres  existoient  vers  Antioche  ou  Sé- 
leucie  ; les  autres  habitoient  en  Ethiopie  , aux  sources  du 
Nil  ; enfin , on  en  plaçoit  aussi  dans  les  Indes  orientales,  aux 
sources  du  Gange;  ceux-ci  étoient  nommés  Splthamiens, 
parce  qu’ils  n’excèdent  pas  trois  palmes,  dans  leur  taille. 

Strabon  , écrivant  avec  plus  de  critique  ( lib.  17  , Géogr.  ) , 
dit  , que  comme  tous  les  animaux  naissent  plus  petits  dans 
des  régions  ou  trop  chaudes  et  sèches  , ou  trop  glaciales  , il 
se  peut  qu’on  y ait  supposé  des  pygmées  , en  exagérant  la 
petitesse  des  hommes  ; car  , personne , dit-il , n’a  vu  de 
ces  prétendus  pygmées. 

On  voit  combien  le  défaut  de  connoissances  géographi- 
ques précises  faisoit  admettre  d’absurdités  aux  anciens  phi- 
losophes, les  plus  remarquables  par  leur  génie. 

C’étoit , dit-on  , le  bon  temps  : on  faisoit  croire  aux  peu- 
ples tout  ce  qu’on  vouloit , rien  n’étant  là  pour  démentir  tant 
de  fables.  Aujourd’hui,  l’on  prétendroit  en  vain  nous  traiter 
en  pygmées  ; il  est  probable  que  nous  avons  vaincu  les  grues 
à notre  tour.  L’époque  de  la  puberté  du  genre  humain  nous 
paroît  être  arrivée  , grâce  aux  sciences  physiques  et  naturel- 
les , et  les  peuples  grandissent  sur  la  terre.  ( Voy.  Homme.  ) 

(virey.) 

PYGMÉE  , Pygmea.  Genre  de  plantes  établi  par  Stack- 
house , Néréide  britannique  , aux  dépens  des  Varecs  de 
Linnæus.  Ses  caractères  sont  : fronde  coriace  , roidc , très- 
courte,  dilatée  ou  palmée  à son  extrémité  ; fructification  en 
forme  de  vase. 

Ce  genre  rentre  dans  la  troisième  section  de  celui  appelé 
Gigartine  par  Lamouroux;  il  ne  renferme  qu’une  espèce  , 
le varec  pygmée  , figuré  pi.  18  du  grand  ouvrage  du  même 
Stackhouse.  (R.) 

PYGMÉE  DE  GUINÉE.  Nom  sous  lequel  on  a quel- 
quefois désigné  I’Orang  chimpanzé  ou  Jocko  de  Buffon. 
Voy.  Orang.  (desm.) 

PYGOSCELIS.  C’est  le  Grèbe  cornu,  dansGesner.  V. 
Grèbe,  (s.) 

PYGYTTIAL.  Nom  du  Myrtille  ( Vaccinium  myrti/ius  ), 
chez  les  Tartares  Wassugs.  (ln.) 

PYLAISIE,  Pylaisia.  Genre  de  moussé*rapproché  des 
Ptérogonions  et  des  Fabronies.  Ses  caractères  sont  : pé- 
ristome  simple  à seize  dents  membraneuses,  dentelées  sur 
leurs  bords  j capsule  oyale  et  oblique;  un  opercule  campanl- 


Digitized  by  Google 


*86  P Y R 

forme,  mucronulé  ; une  gaîne  nue  , ovale  ou  presque  cylin- 
drique. 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  espèce  qui  croît  sur  les  ar- 
bres, et  ressemble  à I’Hïpne  serpent.  Elle  est  figurée  pl. 
33  du  4 e vol.  du  Journal  de  botanique  de  Desvaux,  (b.) 

PYLORIDES  ( Coquilles  ).  Nom  donné  aux  coquilles  bi- 
valves dont  les  battans  ou  les  valves  ne  se  ferment  pas  exac- 
tement , telles  que  les  solens  , les  pinnes , les  pholades,  quel- 
ques espèces  de  moules,  etc.  V.  au  mot  Coquili.es.  (desm.) 

PYRACANTHA.  Nom  donné  par  Lobel  et  Clusius  à 
une  espèce  de  Néflier  épineux  qui  se  couvre  de  fruits  d’un 
rouge  de  feu  , et  que  l’on  nomme  vulgairement  buisson  ar- 
dent ( Mespilus  pyracantha  ).  On  le  donne  aussi  è un  celas- 
trus.  (en.) 

P YR  A LE,  Pyralis,  Fab.,  Oliv.,Latr.  Genre  d’insectes  de 
l’ordre  des  lépidoptères,  famille  des  nocturnes,  tribu  desrou- 
leuses , ayant  pour  caractères  : antennes  sétacées  , ailes 
courtes , élargies  à leur  base  , formant  avec  le  corps  une 
sorte  d'ellipse  tronquée  ou  en  triangle  , dont  les  côtés  op- 
posés sont  arqués  près  de  leur  réunion. 

Les  pyrales , qu’il  ne  raut  pas  confondre  avec  les  phalènes 
pyrales  de  Linnæus  ( V . Phalène.),  diffèrent  des  autres  lépi- 
doptères par  la  forme  de  leurs  ailes  qui  sont  larges  à leur 
origine , arrondies , formant  des  espèces  d’épaules.  Ce  sont 
ces  insectes  que  Geoffroy  a nommes  phalènes  chappes , et  Lin- 
næus phalènes  rouleuses  ( tortrix').  Elles  viennent  de  chenilles 
à seize  pattes,  qui  sont  rases  ou  peu  velues.  Presque  toutes 
ces  chenilles  vivent  renfermées  dans  des  feuilles  dont  elles 
roulent  ou  plient  les  bords , et  mangent  le  parenchyme. 
Quelques  autres  vivent  dans  l'intérieur  des  fruits.  Parvenues 
à leur  grosseur,  elles  se  changent  en  nymphes,  les  unes  dans 
les  feuilles  mêmes  où  elles  ont  vécu,  et  qu’elles  tapissent  d’un 
peu  de  soie;  les  autres  filent  une  coque  de  forme  singulière, 
que  Réaumur  a nommée  coque  en  bateau. 

Ces  chenilles  font  leur  coque  avec  une  adresse  étonnante; 
elles  commencent  par  filer  séparément  deux  pièces  sembla- 
bles*, à chacune  desquelles  elles  donnent  la  forme  d’une  co- 
quille ; ensuite  elles  les  posent  l’une  à côté  de  l’autre , et 
lient  leur  bord  supérieur  avec  quelques  brins  de  soie  ; placée 
dans  la  cavité  qui  se  trouve  entre  ces  deux  pièces  , la  che- 
nille parvient  à force  de  travail  à donner  de  la  solidité  à sa 
coque,  et  la  &rme  d’un  petit  bateau;  et  après  qu’elle  l’a 
achevée , elle  se  change  en  nymphe.  Les  chenilles  qui  font 
de  ces  coques  sont  plus  ou  moins  de  temps  à acquérir  leur 
dernière  forme.  Les  unes  deviennent  insectes  parfaits  envi- 
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ron  un  mois  après  leur  métamorphose  ; les  autres  au  prin- 
temps , ayant  passé  l’hiver  sous  l’état  de  nymphes. 

On  trouve  les  pyrales  pendant  toute  la  belle  saison  ; elles 
forment  un  genre  très-nombreux , que  l’on  pourroit  diviser 
ainsi  : i.°  palpes  inférieurs  cylindriques,  Pyralis  fagana  ; 2.® 
second  article  des  palpes  inférieurs  dilaté  ; le  dernier  fort 
court  et  obtus,  Pyralis pomana;  Z. a palpes  inférieurs  allongés, 
recourbés,  terminés  par  un  article  long  et  conique,  Pyralit 
heraclctana  ( V.  pour  d’autres  divisions  mon  Gener.  rrusl.  et 
insect.  ) * 

Les  espèce^es  plus  remarquables  sont  : 

Pyrale  veWE  a bandes,  Pyralis  ( phalœna  , Linn.  ) prasi - 
narra, Fab.  ; Qiappe  verte  à bandes,  Geoff.;  pl.  M.  17,  g de  cet 
ouvrage.  Cette  pyrale  , une  des  plus  grandes  de  ce  genre  , 
a les  ailes  et  le  corps  d’un  beau  vert  ; deux  lignes  obliques, 
blanches,  sur  les  ailes  supérieures  ; le  dessous  des  quatre  ai- 
les d’un  vert  blanchâtre. 

On  la  trouve  aux  environs  de  Paris. 

Sa  chenille  est  verte , avec  quelques  raies  obliques  d’un 
vert  jaunâtre  ; sa  partie  postérieure  est  beaucoup  plus  mince 
que  sa  partie  antérieure  ; elle  retire  souvent  sa  tête  sous  les 
premiers  anneaux  de  son  corps.  Elle  se  nourrit  de  feuilles 
de  chêne  et  d’autres.  Vers  le  milieu  du  printemps  , elle  s’en- 
ferme dans  une  coque  k laquelle  elle  donne  la  forme  d’un 
bateau,  se  change  en  nymphe,  et  devient  insecte  parfait  en- 
viron un  mois  après. 

Pyrale  du  hêtre,  Pyralis  ( phalœna , Linn.)  fagana , Fab. 
Elle  est  presque  aussi  grande  que  la  précédente  -,  verte,  avec 
des  lignes  obliques  d’un  rouge  pâle  sur  les  ailes  supérieures  ; 
elle  a les  antennes  et  les  pattes  d’un  rouge  pâle  , quelque- 
fois jaunâtres. 

On  la  trouve  aux  environs  de  Paris. 

Sa  chenille  est  une  de  celles  qui  font  leur  coque  en  ba- 
teau ; elle  est  verte  ; avec  des  lignes  jaunâtres  sur  les  côtés. 
On  la  trouve  vers  la  fin  de  l’été.  Elle  se  nourrit  de  feuilles 
de  chêne,  fait  sa  coque  au  commencement  de  l’automne, 
passe  l’hiver  sous  la  forme  de  nympne , et  devient  insecte 
parfait  au  printemps  suivant 

Pyrale  du  XYLOSTÉon,  Pyralis  xylosleana,  Fab.  Elle  a les 
ailes  supérieures  brunes , avec  une  large  bande  sur  le  mi- 
lieu, d’un  brun  plus  foncé,  et  sur  la  totalité,  de  petites  lignes 
de  même  couleur. 

On  la  trouve  en  Europe  ; elle  est  commune  aux  environs 
de  Paris. 

Sa  chenille  est  verte  ; elle  vit  sur  le  lilas,  dont  elle  roule 
les  efuilles;  si  on  touche  un  peu  fort  à celle  sur  laquelle  elle 
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est,  elle  sort  de  son  rouleau  par  un  des  bouts,  qu’elle  laisse 
toujours  ouvert,  et  se  suspend  au  brin  de  soie  qu’elle  a soin 
de  tenir  prêt  à l’aider  dans  sa  fuite,  et  quand  elle  croit  le 
danger  passé,  elle  remonte  à l’aide  de  cette  soie.  Elle  mange 
tout  l’intérieur  de  son  rouleau,  sans  jamais  toucher  au  der- 
nier tour  de  spirale.  Elle  se  change  en  nymphe  dans  son  rou- 
leau, au  commenceméhtde  l’été , et  devient  insecte  parfait 
un  mois  après. 

Pyrale  de  la  vigne,  Pyralis  vitana , Fab.  ; Bosc,  Mémoire 
tTAgric.,  1786,  trim.  cf  été , p.  22,  pl.  4,  fig.  6 ; Coquet. , Illust. 
inconag.  Insect.  dec.  1 , tab.  7,  fig.  q.  Ses  ailes  supérieures  sont 
d’un  verdâtre  foncé,  avec  trois  bandes  obliifSes  noirâtres, 
dont  la  troisième  terminale.  Sa  chenille  fait  un  grand  dégât 
à la  vigne  , dans  quelques  cantons  de  la  France. 

Pyrale  des  pommes,  Pyralis  ( phalœna , -Linn.  ) pomaria  , 
Fab.  Elle  a les  ailes  d’un  gris  cendré;  les  supérieures  ont , à 
l’extrémité , une  grande  tache  brune  , sur  laquelle  sont  des 
points  d’or,  et  sur  la  totalité,  des  petites  lignes  bruDes  et 
jaunâtres. 

Sa  chenille  est  rougeâtre  ; elle  se  nourrit  de  pommes , et 
vit  dans  l’intérieur  de  ce  fruit  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  prête  à 
se  métamorphoser  ; alors  elle  se  fait  un  chemin  depuis  le 
centre  jusqu'à  la  circonférence  de  la  pomme  , et  en  sort 
pour  aller  chercher  uu  endroit  où  elle  puisse  se  changer  en 
nymphe.  Il  paroît  que  c’est  sous  l’écorce  de  l’arbre  qu’elle  se 
retire;  là , elle  file  une  coque  dans  laquelle  elle  fait  entrer 
différentes  matières , et  s’y  enfermer  Elle  en  sort  sous  la 
forme  d’insecte  parfait , au  milieu  de  l’automne. 

Après  l’accouplement,  les  femelles  collent  leurs  œufs 
dans  les  endroits  où  les  petites  chenilles  qui  doivent  en  sor- 
tir , puissent  trouver  la  nourriture  qui  leur  convient , et  il 
paroît  que  la  chenille  perce  la  pomme  pendant  qu’elle  est 
encore  jeune , et  s’introduit  dans  son  intérieur  ; l’endroit 
par  où  elle  est  entrée,  se  referme  quelquefois,  de  manière 
qu’il  est  difficile  d’apercevoir  le  trou  qui  lui  a donné  passage. 

Pyrale  cynosbane  . Pyralis  {phalœna , Linn.)  cynosbanes , 
Fab.  Elle  a les  ailes  ^ises  ; les  supérieures  d’un  brun  noi- 
râtre à leur  origine,  avec  l’extrémité  blanche,  terminées  par 
des  points  noirs. 

Onia  trouve  en  Europe. 

Sa  chenille  est  brune  , avec  la  tête  noire.  Elle  vit  dans  les 
jeunes  pousses  des  branches  de  rosier , creuse  l’intérieur  du 
bouton , mange  toute  la  substance  qu’il  renferme  ; elle  at- 
taque aussi  les  feuilles  nouvellement  développées , et  s’y 
forme  un  logement , en  les  attachant  ensemble  avec  plu- 
sieurs brins  de  soie.  Vers  le  milieu  du  printemps,  elle  file 
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une  coque  ovale , d’une  sole  très-blanche , dans  laquelle  elle 
se  change  en  nymphe  , et  en  sort  sous  la  forme  d’insecte 
parfait  quinze  jours  après. 

Pyrale  de  la  berce,  Fyralis  ( phahxna,  Linri.)  heracleana. 
Le  corps  paroît  aplati  ou  écrasé  ; les  ailes  sont  grises  ; les  su- 

Îérieurcs  ont  des  lignes  noires,  rapprochées  sur  le  disque. 

.a  chenille  vit  sur  les  plantes  ombellifères , la  berce  no- 
tamment ; elle  en  lie  les  (leurs  avec  de  la  soie  , et  après  les 
avoir  rongées,  elle  pénètre  dans  les  tiges  par  les  aisselles  des 
feuilles.  Celte  chenille  est  verte , ponctuée  de  noir  , avec 
trois  lignes  plus  foncées  sur  le  dos.  (l.) 

PYRAL1S,  Pyrallis  ou  Pyrralis.  Nom  grec  d’un  oi’ 
seau  inconnu,  (v.) 

PYRAME,  CHIEN  PYRAME.  Race  de  chien  venant 
delà  race  épagneule,  transportée  en  Angleterre,  et  caracté- 
risée par  sa  couleur  d’un  noir-marron,  accompagnée  de  ta- 
ches de  feu  sur  les  yeux,  (desm.) 

PYRAMIDALE.  Nom  spécifique  d’une  Campanule,  (b.) 
PYRAMIDE. Nom  que  quelques  anciens  conchyliologis- 
tes  français  ont  donné  aux  coquilles  du  genre  Cône,  (b.) 

PYRAMIDE.  Sommet  d’un  cristal  qui  présente  au  moins 
trois  faces  qui  se  réunissent  en  un  point , ou  sur  une  même 
ligne  , à moins  que  la  pyramide  ne  soit  tronquée.  Quand  un 
cristal  est  terminé  en  forme  de  coin  , ce  n’est  pas  une  pyra- 
mide , c’est  un  sommet  dièdre,  (pat.) 

PYRAMIDE  (GRANDE).  C’est  une  coquille  du  genre 
Toupie  , le  Trochus  niloticus.  (desm.) 

PYRAMIDELLE,  Pyramidella.  Genre  de  coquilles  de  la 
classe  des  Univalves,  qui  a été  établi  par  Lainarekflpour  sé- 
parer du  genre  des  Toupies  ( trochus , Linn.  ) quelques  espè- 
ces qui  ne  lui  conviennent  pas  complètement.  Ce  genre  offre 
pour  caractères  : une  coquille  turriculée,  dont  l’ouverture  est 
entière  et  demi-ovale;  la  columeüe  saillante  , perforée  à sa 
base  et  munie  de  trois  plis  transverses.  Il  a pour  type  la  tou- 
pie dolabre. 

On  ne  sait  rien  sur  les  animaux  des  pyramidelles , qui  ont 
sans  doute  de  très-grands  rapports  avec  ceux  des  Toupies.* 

(»•) 

PYRANGA,  Pyranga  , Vieill.  ; Tanagra  , Lalh.  Genre 
de  l’ordre  des  oiseaux  Sylvains  et  de  la  famille  desPÉRi- 
CALES.  V.  ces  mots.  Caractères  : bec  robuste,  épais,  un  peu 
déprimé  à sa  base,  conique,  convexe  dessus  et  dessous; 
mandibule  supérieure  , couvrant  une  partie  de  l’inférieure  , 
à bords  anguleux,  en  forme  d’une  fausse  dent  vers  son  mi- 
lieu , légèrement  échancrée  et  fléchie  à sa  pointe  ; l’infé- 
rieure droite  et  entière  ; narines  arrondies , ouvertes  , 
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f»et!tes , à demi  couvertes  par  les  plumes  du  capistrum  ; 
angue  cartilagineuse  , bifide  à sa  pointe  ; les  trois  premières 
rémiges  égales,  ou  à peu  près,  et  les  plus  longues  de  toutes; 
quatre  doigts , trois  devant , un  derrière  ; les  extérieurs  réu- 
nis à leur  base  , l’interne  libre. 

Les  oiseaux  que  renferme  ce  genre,  ont  été  classés  parmi  les 
langaras; mais M.  Desmarest  en  a fait  une  section  particulière, 
sous  la  dénomination  de  langaras  cotluriens  , d’après  quelques 
rapports  entre  leur  bec  et  celui  des  pie-grièchcs.  Ce  savant 
est  le  premier  qui  ait  aidé  à débrouiller  un  genre  aussi  mal 
composé  que  celui  des  langaras.  Voyez  ce  mot.  Les  pyrangas 
vivent  d’insectes,  qu’ils  saisissent  quelquefois  au  vol;  mais,  le 
plus  souvent , ils  les  cherchent  sur  les  arbres;  ils  se  nour- 
rissentaussi  de  diverses  baies  à l’époquede  leur  maturité.  Ces 
oiseaux  ne  se  réunissent  point  en  troupes,  ils  se  tiennent  tou- 
jours seuls  ou  en  familles  et  fréquentent  les  vergers  ; mais  la 
plupart  préfèrent  l’épaisseur  et  le  silence  des  bois,  où  ils 
nichent  sur  les  arbres  de  moyenne  hauteur;  leur  chant  n’a 
rien  de  remarquable.  Les  pyrangas  qui  fréquentent  les  Etats- 
Unis  et  le  Canada,  y arrivent  vers  les  premiers  jours  de 
mai,  y restent  jusqu’à  l’automne,  et  font  ordinairement 
deux  pontes  pendant  leur  séjour;  ensuite  ils  se  retirent , avec 
leur  famille,  sous  la  zone  torride,  où  ils  passent  l’hiver. 

Le  1*  Y RANG  A BLEU  et  JAUNE  , Pyranga  cyam'cterus  , Vieill. 
Cet  oiseau , qu’on  soupçonne  appartenir  à l’Amérique  mé- 
ridionale , a sept  pouces  de  longueur,  le  bec  noir,  la  tête, 
le  cou  en  entier  , la  gorge  , le  do§  , le  croupion , les  couver- 
tures des  ailes, l’extérieur  des  pennes  primaires, les  plumes  du 
dessus  ne  la  queue, ses  deux  pennes  intermédiaires  et  le  bord 
des  autres,  d’un  beau  bleu  d’azur;  le  dos  est  de  cette  couleur, 
avec  des  reflets  verdâtres;  elle  est  pure  sur  les  autres  parties, 
et  brillante  surle  devant  du  couctsur  le  haut  de  lapoitrine;  on 
remarque  une  tache  de  la  même  couleur  sur  les  côtés  de 
l'estomac  , laquelle  s’avance  un  peu  sur  le  devant  en  forme 
de  demi-cercle  ; le  reste  des  parties  inférieures  est  d’un  jaune 
• citron  éclatant  ; les  grandes  pennes  des  ailes  sont  noires  à 
l’extérieur  : les  pieds  d’un  jaune  d’ocre  clair.  Cet  oiseau  est 
dans  la  collection  de  M.  Temminck. 

Le  Pyranga  cendre,  Pyranga  cinerea,  Vieill.  , se  trouve 
^ dans  l’Amérique  méridionale  ; le  bec  et  les  pieds  sont  noirs; 
tout  le  plumage  est  d’un  cendré  foncé  , avec  quelques  mar- 
ques blanches  sur  les  couvertures  des  ailes  et  des  taches 
blanchâtres  sur  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  , qui 
est  assez  longue  , carrée  et  terminée  de  blanc.  Je  soupçonne 
que  c’est  un  jeune  oiseau  dont  je  ne  connois  pas  l’espèce. 
Je  l'ai  vu  au  Muséum  d’Histoire  naturelle. 
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Le  Pyranga  A FACE  rouge,  Pyranga  erythropis  , Vieil!.; 
pl.  20,  fig.  i de  l’Àm.  Ornithology.  11  a sis  pouces  de  lon- 
gueur; le  dos,  la  quene  et  les  ailes,  noirs;  les  grandes 
couvertures  des  ailes  terminées  de  jaune  ; les  moyennes 
totalement  de  cette  couleur;  le  cou,  le  croupion,  les  cou- 
vertures de  la  queue , et  toutes  les  parties  inférieures  , d’un, 
verdâtre  jaune;  le  devant  delà  tête,  jusqu’au-dessous  de  l’œil 
et  le  menton,  d’un  écarlate  clair;  le  bec  d'une  couleur  de 
corne  jaunâtre;  les  pieds  d’un  bleu  clair;  la  queue  très- 
peu  fourchue  et  terminée  de  blanchâtre  terne. 

Celte  espèce  se  trouve  dans  les  grandes  plaines  et  prairies 
qui  bordent  le  Missouri,  entre  les  nations  Osage  et  Maudan  ; v 
elle  place  son  nid  dans  les  buissons,  et  souvent  dans  les 
herbes.  Elle  se  nourrit  de  différentes  sortes  de  baies , qui  y 
sont  très-abondantes. 

Le  Pyranga  noir  et  jaune  , Pyranga  icteromelas , Vieill. 
Cet  oiseau,  que  l’on  trouve  dans  l’Amérique  méridionale  , 
est  d’un  noir  profond  |ur  toutes  les  parties  supérieures  , les 
côtés  de  la  tête  , du  cou  et  de  la  gorge  qui  est , dans  son 
milieu. , rayée  transversalement  de  jaune  ; toutes  les  parties 
inférieures  sont  de  cette  couleur  ; le  bec  est  noirâtre  en 
dessus , et  de  couleur  de  corne  en  dessous  ; les  pieds  sont 
d’un  brun  rougeâtre  ; taille  un  peu  inférieure  à celle  des 
tachyphons  noir  et  blanc.  Du  Muséum  d’Hist.  nat. 

Le  Pyranga  aux  pieds  jaunes,  Pyranga icteropus,  Vieill.; 
a six  pouces  et  demi  de  longueur  totale  ; la  tête,  le  dessus 
du  cou  et  le  dos,  verts  ; les  deux  pennes  intermédiaires  de  la 
queue  en  entier,  le  bord  extérieur  de  toutes  les  latérales 
et  des  pennes  alaircs,  bleu;  toutes  les  pennes  brunes  à 
l’interieur  ; le  menton  , le  devant  du  cou  , et  toutes  les 
parties  postérieures,  jaunes  ; les  plumes  des  jambes,  d'un 
vert-olive  ; le  bec  brun , et  les  pieds  jaunes.  On  le  trouve  au 
Brésil.  Du  Muséum  d’Hist.  nat. 

Le  Pyranga  rouge  , Pyranga  œstioa , Vieill.  ; Tanagra 
asti' a et  mississipensis , Lath.  ; pl.  enl.  de  Buffon  , n.°  741* 

Le  plumage  du  mâle  est  généralement  rouge  , à l’excep- 
tion de  l’intérieur  des  pennes  alaîres  , qui  est  brun.  La  cou- 
leur rouge  ne  se  présente  pas,  chez  tous  sous  la  même  nuan- 
ce; elle  est  vive  chez  les  uns  , et  se  rapproche  de  celle  de  la 
brique  chez  d'autres;  ce  qui  dépend  de  l’âge  plus  ou  moins 
avancé;  le  bec  est  d’une  couleur  de  corne  jaunâtre;  l’iris, 
noisette;  les  pieds  sont  d’un  bleu  clair,  inclinant  au 
pourpre;  longueur  totale,  depuis  six  pouces  deux  lignes 
jusqu’à  six  pouces  six  lignes. 

La  femelle  a toutes  les  parties  supérieures  d’un  jaune 
olive  brunâtre  , plus  clair  au-dessus  de  l'œil  ; la  gorge  , je 
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devant  du  cou,  la  poitrine,  et  toutes  les  parties  postérieu- 
res , d’un  jaune  orangé  terne;  l’extrémité  et  les  barbes  inté- 
rieures des  rémiges  , brunes  ; les  pennes  de  la  queue  plus 
claires  en  dessous  qu’en  dessus;  le  bec,  les  pieds  et  l’œil, 
comme  dans  le  mâle  , et  une  taille  un  peu  inférieure. 

Le  jeune  , dans  son  premier  âge  , est  d’un  vert  olive  en 
dessus , et  presque  pareil  à la  femelle , sur  toutes  les  par- 
ties inférieures.  11  ne  commence  à prendre  son  plumage 
parfait  qu’au  printemps  et  pendant  l’été  ; les  jeunes  mâles 
se  distinguent  alors  des  femelles  , par  la  bigarrure  de  leurs  ' 
vêtemens.  Le  jaune  et  le  vert  olive  sont  d’abord  tachetés  d’une 
teinte  fauve , qui  ne  parvient  à la  couleur  rouge  que  gra- 
duellement ; ces  taches  sont  semées  irrégulièrement  sur 
tout  le  plumage  , jusqu’au  mois  de  juin  , époque  où  il  reste 
souvent  aux  ailes,  et  surtout  à la  queue,  quelques  pennes 
vertes.  De  cette  variation,  il  est  résulté  dans  les  ouvrages 
d’ornithologie  plusieurs  espèces  purement  nominales  ; sa- 
voir : dans  Latham  , les  tanagra  variçgata  et  virginica  , et 
dans  (imelin , le  Tanagra  variegata  et  le  luxia  virginica. 

En  outre , le  mâle  est  décrit  deux  fois , comme  le  prouve  la 
synonymie.  Cette  espèce  fait  son  nid  dans  les  bois  , sur  la 
branche  horijontale  d’un  arbre  moyen  , et  préfère  souvent 
celui  qui  est  toujours  vert;  elle  le  place  à dix  ou  douze  pieds 
de  terre , le  compose  de  tiges  de  lin  sèches  , et  en  tapisse 
le  dedans  d’herbes  fines.  Sa  ponte  est  de  trois  ou  quatre 
œufs  , d’un  bleu  clair.  Le  cri  que  la  femelle  jette,  quand  on 
est  proche  de  son  nid  . semble  exprimer  les  syllabes  chicky- 
iottek , chicky  - toucky , touck.  Le  ramage  du  mâle  est  fort, 
sonore  et  plaintif. 

Ces  pyrangas  se  trouvent , pendant  l’été,  dans  les  Etats- 
Unis  ; mais  ils  ne  s’avancent  pas  dans  le  nord  autant  que 
le  pyranga  rouge  et  noir  : on  les  voit,  mais  rarement , dans  ta 
Pensylvanie  et  l’état  de  New-York.  Leur  domicile,  de  pré- 
férence, est  la  Caroline,  les  Florides  et  la  Louisiane. 
Buffon  s’est  mépris  , en  rapportant  à cette  espèce  ce  que 
Lepage-Dupratz  dit  d’un  autre  oiseau  ( le  cardinal  huppé  ) ; 
que  c'est  en  été  qu’on  entend  fréquemment  le  ramage  du 
cardinal  dans  les  bois;  et  1 hiver  seulement,  sur  les  bords 
des  rivières  , lorsqu’il  a bu....  Dans  cette  dernière  saison  , il 
ne  sort  point  de  son  domicile,  où  il  garde  continuellement 
la  provision  qu’il  a faite  pendant  le  beau  temps.  Celle  pro- 
vision est  ordinairement  composée  de  maïs  , et  si  considé- 
rable , qu’elle  est  quelquefois  d’un  boisseau  ( mesure  de 
Paris  ).  Le  grain  est  artistement  couvert  de  feuilles  et  de 
petites  branches  ou  bûchettes,  et  il  n’y  a qu’une  seule  ou- 
verture par  où  l’oiseau  puisse  entrer  dans  son  magasin. 
"Wilson  regarde  ces  détails  comme  apocryphes  , pour  ces 
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deux  oiseaux.  Au  reste  , il  est  toujours  certain  que  l’historien 
de  la  Louisiane  parle  du  cardinal  huppé , et  non  pas  du 
pyranga  rouge  ; car  il  signale  son  cardinal  par  un  capuchon 
qui  n’est  autre  chose  que  l’aigrette  de  ce  gros-bec;  le  py- 
ranga n’ayant  pas  même  les  plumes  de  la  tête  assez  longues, 
pour  présenter  une  sorte  de  huppe , quand  il  est  agité  de 
quelque  passion. 

Le  Pyranga  rouge  et  noir  , Pyranga  erythromelas  , 
^ ieill.  ; Tanagra  ruhra , Lalh.;  pl.  M.  22,  n.°  3,  de  ce  Dict. 
Sous  le  nom  de  Pyranga  rouge  et  noir  , Latham  et  Gmelin  ont 
confondu  cet  oiseau  avec  le  jacapa  scarla/te , en  donnant 
celui-ci  pour  une  variété  ; il  est  vrai  que  les  mâles  portent 
un  plumage  qui  présente  de  très  - grands  rapports  ; mais 
le  rouge  est  d’une  nuance  différeute  ; il  ne  jette  pas  de  re- 
flets, chez  ce  pyranga,  et  il  se  rapproche  de  la  couleur  de  feu, 
d’où  lui  est  venu  le  nom  de  fire  bird  ( oiseau  de  feu)  , qu’on 
lui  a imposé  dans  les  Etats-Unis;  de  plus,  son  bec  a une 
autre  conformation,  et  les  plumes  de  la  tête  et  du  cou  sont 
d’une  texture  différente.  En  effet, celles  du  scarlatle  sont  noi- 
res , et  d'un  noir  très-foncé  à l'intérieur , tandis  que  le  py- 
ranga les  a blanches  dans  le  milieu  et  d’un  gris  sombre  à l'ori- 
gine ; en  outre  , ces  deux  oiseaux  n’habitent  pas  dans  les 
mêmes  contrées. 

Cepyranga  arrive,  au  printems,  dans  le  nord  del’Amérique, 
et  pénètre  jusqu’au  Canada  ; il  s’approche  alors  des  habita- 
tions , et  se  tient  dans  les  vergers  ; mais  sa  demeure  favorite 
est  au  milieu  des  bois,  où  il  recherche  les  arbres  les  plus 
feuilles.  Son  cri  semble  exprimer  les  syllabes  chip  , chourr , 
répétées  par  intervalles,  d'un  ton  morne,  de  manière  que 
l’on  croit  l’oiseau  très-loin,  quoiqu’il  soit  très-près.  Le  chant 
du  mâle  ressemble  en  quelque  chose  à celui  du  baltimore. 
Cette  espèce  sc  nourrit  d’insectes,  qu’elle  prend  quelquefois 
au  vol,  et  de  baies  tendres,  surtout  de  cerises  dont  elle  paroît 
très-friande.  Elle  place  son  nid  sur  les  arbres,  quelquefois 
sur  un  pommier,  le  compose  à l’extérieur  de  tiges  de  lin  et 
d’herbes  sèches  , et  en  forme  un  tissu  si  lâche , qu’on  peut 
apercevoir  la  couche  sur  laquelle  la  femelle  dépose  trois  ou 
quatre  œufs  d’un  bleu  terne,  tacheté  de  brun  ou  de  pourpre. 

Le  mâle',  âge  de  deux  ans,  a la, tête  et  tout  le  corps 
d’un  beau  rouge  de  feu  ; les  ailes  et  la  queue  , d’un  noir 
velouté  ; le  bec  d’un  jaune  rembruni  -,  l’iris  jaunâtre  ; 
les  pieds  d’un  bleu  clair , et  six  pouces  environ  de  lon- 
gueur totale;  le  même,  âgé  d’un  an,  est  d’un  rouge  plus 
clair  et  moins  éclatant;  les  pennes  alaires  et  caudales  sont 
d’un  brun  noirâtre  ; les  primaires  bordées  de  blanc  sale  en 
dehors,  et  les  autres  lermiuécs  de  la  même  teinte,  il  a non 


Digitized  by  Google 


=94  P Y R 

seulement  les  plumes  du  corps  rouges,  mais  sa  graisse  et  la 
moelle  de  ses  os , sont  d’une  nuance  aussi  belle. 

La  femelle  est  d’un  vert  foible  sur  les  parties  supérieures  , 
jaune  sur  les  inférieures  ; d’un  noir  brunâtre  bordé  de 
vert  sur  les  ailes  et  la  queue.  Le  jeune  mâle  lui  ressemble 
avant  sa  première  mue  , cl  ne  prend  qu’au  printemps  le 
plumage  qui  caractérise  son  sexe,  époque  à laquelle  on  en 
voit  qui  sont  variés  de  rouge  , de  jaune  et  de  vert , et  dont 
les  ailes  ont  une  large  bordure  de  la  dernière  couleur.  On 
soupçonne  que  le  mâle  porte  deux  habits  différens  , l’un 
d’hiver,  à peu  près  pareil  à celui  de  la  femelle  , et  un  d’été, 
tel  que  nous  l’avons  décrit  ci-dessus;  mais  l’on  ne  sait  où  il - 
se  retire  pour  passer  la  mauvaise  saison.  C’est  à tort  que 
Ruffon  applique  à cet  oiseau  le  passage  suivant , pris  dans 
l’histoire  de  la  Nouvelle-France  , par  Charlevoix.«  Ce  n’est 
qu’à  cent  lieues  du  Canada  , en  tirant  au  Sud,  que  l’on  com- 
mence à voir  des  cardinaux.  La  douceur  de  leur  chant , l’éclat 
de  leur  plumage  qui  est  d’un  beau  rouge  incarnat , une 

fetite  aigrette  qu’ils  ont  sur  la  tête  , semblent  leur  assurer 
empire  des  airs  ; » tome  3,  page  157.  Ce  passage  indique 
très-bien  le  gros-bec  , ou  le  cardinal  huppé , qui  ne  se  trouve 
point  au  Canada,  tandis  que  l’autre  1 habite  pendant  l’été  , 
et  n’a  point  d’aigrette. 

Le  Pyranga  a tête  verte  , Pyranga  clilorocephala , 
jVieill. , est  de  la  taille  du  pyranga  rouge  : il  a le  bec  brun  , 
plus  clair  sur  les  bords  ; la  tête  verdâtre  ; le  dessus  du  cou  et 
du  corps  , les  ailes  et  la  queue , d’un  bleu  très-clair  ; la 
gorge  et  toutes  les  parties  postérieures , d’un  beau  jaune  ; 
les  pieds  d’une  couleur  de  chair  rougeâtre. 

La  femelle,  ou  le  jeune,  a la  tête  d’un  gris  verdâtre; 
toutes  les  parties  supérieures  , d’un  vert  olivâtre  ; les  in- 
férieures, d’un  jaune  un  peu  verdâtre  ; le  bec  brun  et  les 
pieds  couleur  de  chair.  Je  ne  connois  pas  le  pays  de  cet 
oiseau  , qui  est  au  Muséum  d’Histoire  naturelle  ; mais  je 
soupçonne  qu’il  se  trouve  dans  l’Amérique  méridionale.  (V.) 

PYRASTER.  C’est  le  Poirier  sauvage.  On  a nommé 
Y amelanchier , Pyr aster  DE  montagnes,  (ln.) 

PYRAZUS.  V.  Piraze.  (desm.) 

PYREI.  Nom  russe  du  Chiendent,  (en.) 
PYRÉNACÉES,  Vi lices,  Juss.  Famille  de  plantes  dont  les 
caractères  sont  : un  calice  tubuleux,  souvent  persistant  ; une 
corolle  tubuleuse  à limbe,  communément  irrégulier;  quatre 
étamines  presque  toujours  didynames,  rarement  deux  ou  six; 
Un  ovaire  supérieur  simple,  à style  unique,  à stigmate  simple  „ 
ou  bilobé,  quelquefois  coudé  ; un  péricarpe  charnu  contenant 
un  ou  quatre  osselets , rarement  des  semences  ques  et  agglu- 
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linéespar  un  tissu  ulriculaire;  à périsperme  nul,  à embryon 
droit,  à cotylédons  presque  foliacés,  et  à radicule  inférieure. 

La  tige  despyrénacées  estpresque  toujours  frutescente.  Les 
feuilles  sont  souvent  simples  et  ordinairement  opposées.  Les 
fleurs  varient  dans  leurs  dispositions  : tantôt  elles  sont  portées 
sur  des  pédoncules  rameux  très-longs  et  opposés , dont  l’en- 
semble forme  un  corymbe  ou  une  panicute  ; tantôt  leurs 
pédoncules  sont  simples,  courts  et  alternes  sur  l’axe  d’un  épi 
ou  d’une  grappe.  * 

Ventenat,  de  qui  on  a emprunté  ces  expressions,  rapporte 
à cette  famille , qui  est  la  septième  de  la  huitième  classe  de 
son  Tableau  du  Règne  végétal , et  dont  les  caractères  sont  figu- 
rés pl.  9,  n.°  2 du  môme  ouvrage , seize  genres  sous  quatre 
divisions,  savoir: 

i.°  Les  pyrénacées  dont  les  fleurs  sont  disposées  en  co- 
rymbe et  le  péricarpe  charnu  : Peragu,  OvièDE,  Volka- 
MÈRE,  ÆgyPUYLLE,  CaLLICARPE,  GaTTILIER , CORNUTIE 
et  Gmeline. 

2.0  Les  pyrénacées  qui  ont  les  fleurs  disposées  en  épi  et  le 
péricarpe  charnu  : Cotelet,  Durante,  Lantana  et  Spiel- 

MANNE. 

3.°  Les  pyrénacées  à fleurs  disposées  en  épi  et  à semences 
nues  : Verveine  et  Zapane. 

4.0  Les  genres  qui  ont  de  l’affinité  avec  les  pyrénacées  : 
Sei.age  et  Hébenstreite.  (b.) 

PYRENAIRE,  Desv.  Sorte  de  fruit,  lise  rapproche  du 
Nuculaire.  Le  genre  Néflier  en  offre  un  exemple,  (b.) 

PYRÈN  E , Pyrena.  Nom  donné  par  Tournefort  au  noyau 
de  quelques  drupes,  (b.) 

PYRENEÏTE.  Nom  donné  par  Werner  au  Grenat 
noir  du  pic  d’Eres-Lids  dans  les  Pyrénées;  il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  la  Mélanite.  V.  Grenat  noir,  (ln.) 

PYRENION,  Pyremum.  Genre  de  plantes  cryptogames 
de  la  famille  des  Champignons,  qui  a ét^.ctabli  par  Tode, 
cl  appelé  Trichoderme  par  Persoon.  Il  a pour  caractères  : 
d’ôtre  globuleux,  sessile,  très-entier,  et  de  renfermer  des  se- 
mences réunies  et  nues  , semblables  à des  noix. 

Ce  genre  est  composé  de  dix  espèces,  dont  quatre  sont 
représentées  fig.  29  , et  de  l’ouvrage  de  Tode  sur  les 
champignons  du  Mecklembourg.  (B.) 

PYRENULE,  Pyrenula.  Genre  de  lichen  établi  par 
Acbarius  dans  le  troisième  volume  du  Magasin  des  curieux 
de  la  nature,  de  Berlin.  Il  rentre  dans  ceux  appelés  Sphérie 
et  Verrucaire.  Beaucoup  de  ses  espèces  sont  figurées  en 
couleur  dans  l’ouvrage  ci-dessus.  (B.) 

PYRÉTHRE,  Pyrethrum,  Genre  de  plantes  établi  par 
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Gærtner,  pour  placer  plusieurs  espèces  de  Chrysanthèmes 
de  Linnæus,  qu’il  a trouvé  n’avoir  pas  complètement  les  ca- 
ractères des  autres.  En  effet  ,.ils  en  diffèrent  par  des  demi- 
fleurons  tridentés  et  des  semences  surmontées  d’un  rebord 
un  peu  saillant  et  obscurément  denté. 

Wilidenow  rapporte  vingt-cinq  espèces  à ce  genre. 

Parmi  les  pyrèlhres  à rayons  blancs  , il  faut  remarquer  la 
Frutescente,  qui  est  originaire  des  Canaries,  et  que  nous 
cultivons  dans  nos  orangeries,  et  les  Inodore  et  Mari- 
time, qui  sont  indigènes.  » 

Nous  ne  cultivons  en  France  aucune  de  celles  à rayons 
jaunes. 

On  appelle  aussi  pyrèthre  , dans  les  boutiques,  les  racines 
de  deux  espèces  de  Camomilles  , qui , mâchées , excitent  la 
salivation,  (b.) 

PYRÈTHRE  SAUVAGE.  C’est  X Achillèe  piarmique  ou 
IIerbe  a éternuer,  (ln.) 

PYRETHRUM.  Plante  mentionnée  par  Dioscoride  , et 
qui  devoit  son  nom  à la  saveur  brûlante  de  sa  racine.  Ce 
naturaliste  grec-altribue  au  pyrethrum  les  feuilles  et  les 
branches  du  daucus  sauvage  et  du  marathrum  , et  des  (leurs  en 
bouquets  ronds,  telles  que  celles  de  Vanethum.  Or,  comme 
toutes  ces  plantes  , qui  servent  de  ternie  de  comparaison  , 
appartiennent  à la  famille  des  ombeliifères  , il  est  très-pro- 
bable que  c’est  encore  dans  cette  famille  qu’on  doit  chercher 
le  pyrethrum  , à moins,  cependant,  que  Dioscoride,  trompé 
par  les  feuilles  de  sa  plante,  qui  dévoient  être  finement  dé- 
coupées, par  suite  de  sa  comparaison , n’ait  voulu  parler 
d'une  plante  d’une  autre  famille  ; c’est  ce  qui  nous  paroît 
plus  que  douteux.  La  racine  du  pyrethrum  , mâchée , cxci- 
toit  la  salivation  ; et  sa  décoction  dans  du  vinaigre  servoit  à 
calmer  les  maux  de  dents.  On  s’en  fiottoit  le  corps,  avec  de 
l'huile  , pour  exciter  la  sueur , contre  les  frissons  qui  précè- 
dent la  fièvre,  et  jfour  ranimer  les  membres  paralysés.  Pline 
ne  fait  que  nommer  cette  plante.  Dioscoride  ajoute  que  les 
Romains  la  désignoient  par  le  nom  de  salivaris.  Enfin,  divers 
auteurs  anciens  l’ont  appelée  pyronon , pyroton,  pyrotliron  , 
pyrites  ou  pyritis  et  dorychnium. 

Matthiole  , dans  ses  Commçntaires  sur  Dioscoride,  figure 
à la  fois  à l’article  pyrethrum,  une  plante  ombeilifère  et  une 
plante  composée.  La  première  est  rapportée  au  ligusticum 
opioïdes  de  Lamarrk,  et  la  seconde  est  la  pyrèthre  des  mo- 
dernes, ou  anthémis  pyrethrum  , L. , espèce  de  Camomille. 
Adanson  rapporte  à cette  dernière  espèce  le  pyrethrum  de 
Dioscoride;  c’étoit  l’avis  de  iplusieurs  botanistes  anciens 
{Brun/.  Trag  , Fuchs  , Bod.,  etc.).  Matthiole  donne  pour  tel. 
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rombellîfère  qu’il  figure  ; Camerarc  suit  le  môme  sentiment. 
La  courte  description  donnée  du  pyrethrum  par  Dioscoride, 
ne  permet  pas  de  le  reconnoître  parmi  celles  de  nos  plantes 
dont  la  racine  jouit  des  mêmes  vertus.  Les  pyrèthres  des 
pharmaciens  modernes  sont  des  espèces  de  Camomille.  V. 
cet  article. 

Les  premiers  botanistes  modernes  ont  fait  usage  du  nom 
de  pyrethrum  pour  désigner,  outre  les  deux  plantes  de  Mat- 
thiole,  le  pyrethrum  a/pinum,  W. , l 'achillœu  plarmira , L. , le 
santülina  a/pina,  et  quelques  autres  plantes.  Dans  ces  derniers 
temps , Mcdicus  affecta  de  nommer  pyrethrum  les  spilanthus 
acmella  et  pseudo-ucmella.  Enfin, Gærlner  et  Smith, détournant 
ce  nom  de  sa  véritable  application,  l’ont  donné  à un  nouveau 
genre  qu’ils  ont  fondé  aux  dépens  des  genres  ehrysanthemum 
et  malricaria , Linn.  V.  Pyrèthre,  ci-dessus.  (LN.) 

PYRGITA.  Nom  grec  du  Moineau  domestique,  (v.) 

PYRGOME.  Nom  donné  par  Werner  à une  variété  de 
pyroxène  qu’on  a également  nommée  fassaïte.  V.  Pyroxène. 

• . (LS) 

PYRGOME,  Pyrgoma.  Genre  de  mollusques  cirrhipèdes 
établi  par  Savigny.  11  se  rapproche  des  Balanes,  et  ne  con- 
tient qu’une  espèce  originaire  de  la  mer  Rouge.  Ses  carac- 
tères sont  : coquille  sessile  , univalve,  presque  globuleuse  , 
ventrue,  convexe  en  dessus,  percée  au  sommet  ; ouverture» 
petite,  elliptique  ; opercule  bivalve,  (b.) 

PYRGOPOLON.  Nom  latin  du  genre  des  coquilles  fos- 
siles, établi  par  Denys  de-Montfort  sous  celui  de  Pirgopole 
en  français.  V.  ce  mot.  (desm.) 

PYRGUE,  Pyrgus.  Arbrisseau  à feuilles  alternes,  ovales, 
lancéolées , très-entières , à Peurs  d’un  blanc  rougeâtre,  por- 
tées sur  des  grappes  terminales  , qui  forme  un  genre  dans  la 
pentandrie  monogynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  persistant  à cinq 
dents  ; une  corolle  monopétale  en  roue,  divisée  en  cinq  par- 
ties ; cinq  étamines  dont  les  anthères  sont  grandes  et  conni- 
ventes  ; un  ovaire  supérieur  presque  rond  , à style  subulé  et 
à stigmate  simple;  une  baie  globuleuse,  petite  et  mono- 
sperme. 

Le  pyrgue  se  trouve  à la  Cochinchine.  Il  se  rapproche 
beaucoup  des  Bladhies  et  des  MyRsines  ; mais  il  en  diffère 
par  le  nombre  des  parties  cl  par  le  manque  d’arille.  (B.) 

PYRLDION.  Sorte  de  Fruit.  Il  appartient  exclusivement 
à la  famille  des  Rosacées.  V.  Pomme,  Poire,  Coing,  Nèfle  , 
Azerolle  et  Corne  , qui  sont  des  pyridions.  (b.) 

PYR1NA.  V.  Pytiantiie.  (i.n.) 
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PYRITE  D’ARGENT.  C’est  le  Fer  arsenical  argen- 
tifère. (ln.) 

PYRITE  ARGENTIFÈRE  ( sUbcrkies , Stütz).  C’üst  le 
Fer  sulfuré  argentifère,  (ln.) 

PYRITE  ARSENICALE.  Voyez  Fer  arsenical.  C’est 
aussi  le  Fer  sulfuré  arsenifère.  (ln.) 

PYRITE  ARSENICALE  ARGENTIFÈRE.  V.  Fer 

ARSENICAL  ARGENTIFÈRE.  (LN.) 

PYRITE  AURIFÈRE.  C’est  le  Fer  sulfuré  aurifère. 

(ln.) 

PYRITE  BLANCHE.  V.  Fer  sulfuré  blanc,  (ln.) 
PYRITE  BRUNE  MARTIALE.  Nom  donné  par  Bo- 
mare  au  Fer  hydraté  épigène.  (ln.) 

PYRITE  CAPILLAIRE  ( haarkies , Wern.).  C’est  le 
Nickel  natif  capillaire,  (ln.) 

PYRITE  CULVREUSE.  V.  Cuivre  pyriteux.  (ln.) 
PYRITE  EN  EPIS.  On  donne  ce  nom  à I’Argent  en 
épi.  (ln.) 

PYRITE  D’ÉTAIN  ( zîunkies , W.  ).  C’est  I’Etain  sul- 
furé. (ln.) 

PYRITE  FERRUGINEUSE.  V.  Fer  sulfuré,  (ln.) 
PYRITE  HÉPATIQUE.  C’est  le  Fer  sulfuré  dé- 
, composé  ou  Fer  hydraté  épigène.  (i,n.) 

PYRITE  DES  INCAS.  C’est  le  Fer  sulfuré  massif 
avec  lequel  les  Péruviens  faisoient  des  miroirs,  (ln.) 
PYRITE  JAUNE.  V.  Fer  sulfuré,  (ln.) 

PYRITE  MAGNÉTIQUE  ( magnelkies , W. ).  C’est  le 
Fer  sulfuré  ferrifère.  (ln.) 

PYRITE  MARTIALE  ou  FERRUGINEUSE.  Voyez 
Fer  sulfuré  et  Fer  sulfuré  blanc,  (ln.) 

PYRITE  DE  MOLYBDÈNE.  C’est  le  Molybdène 

SULFURÉ.  (LN-) 

PYRITE  D’ORPIMENT.  Romé-de-l’Isle  donnoit  ce 
nom  à une  variété  de  Fer  sulfuré  arsenifère.  (i.n.) 

PYRITE  PYRAMIDALE.  Bomare  donne  ce  nom  à des 
variétés  de  jer  sulfuré  concrélionnées  et  radiées,  (ln.) 
PYRITE  RHOMBOÏDALE  de  Romé-de-lTsle.  V.  Fer 

SULFURÉ  JAUNE.  (LN.) 

PYRITE  ROUGE.  C’est  le  Nickel  arsenical.  (i.n.) 
PYPvlTE  SILICEUSE.  On  a donné  ce  nom  à la  Pierre 
a fusil  ou  Silex  pyromaque.  (ln.) 

PYRITE  SOLIDE.  C’est  le  Fer  sulfuré  amorphe  oa 
massif,  (ln.) 
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PYRITE  SULFUREUSE.  V.  Fer  sulfuré  et  Fer  sul- 
furé BLANC.  (LN.)  , 

PYRITE  TRANSPARENTE.  C’est  le  Réalgar,  c’est- 
à dire,  1’ Arsenic  sulfuré  rouge,  (ln.) 


PYRITOMAGNES  de  Lenz.  C’est  le  Fer  sulfuré  fer- 

RIFÈRE.  (LN.) 

PYRITRICHA.  Hill  donne  ce  nom  h la  Pyrite  magné- 
tique. (ln.) 

PYROCHITON.  Reneaulme  donne  ce  nom  à I’ürni- 
Thogale  JAUNE  ( ornilhagahtm  luteum,  Linn.  ).  (LN.) 

PYROCHRE , Pyrochroa.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
coléoptères , section  des  hétéromères , famille  des  traché- 
lides , tribu  des  pyrochroïdes. 

Ces  insectes  avoient  d’abord  été  rangés  par  Linnæns  parmi 
les  lampyres,  avec  lesquels  ils  ont  quelques  rapports  de  forme. 
C’est  Geoffroy  qui  les  a séparés  pour  en  former  un  genre  par- 
ticulier, sous  le  nom  de  pyrochroa.  F abricius  avoit  placé  dans 
son  genre  pyrochroa , plusieurs  insectes  que  nous  en  avons 
distraits  et  que  nous  avons  rangés  parmi  les  lycus. 

Les  pyrochres  se  distinguent  des  lampyres,  des  lycus  et 
des  téléphores,  par  le  nombre  des  articles  des  tarses  de  leurs 
pattes  postérieures;  il  y en  a cinq  dans  ces  trois  derniers 
genres  , tandis  qu’on  n’en  compte  que  quatre  dans  les  pyro- 
chres. La  forme  orbiculaire  de  leur  corselet , celle  de  leurs 
antennes,  qui  sontpectinées,  ne  permet  pas  de  les  confondre 
avec  les  mylabres , les  cantharides,  les  œdémères  et  les  cis- 
tèles. 

Le  corps  de  ces  insectes  est  déprimé.  La  tête  est  séparée 
du  corselet  ; elle  est  presque  triangulaire  , un  peu  penchée  ; 
les  antennes  égalent  en  longueur  la  moitié  du  corps  ; elles 
sont  pectinées,  particulièrement  dans  les  males , et  forment 
quelquefois  un  beau  panache;les  yeux  sont  allongés  et  unpeu 
échancrés;les  mandibules  sont  fortes  et  bidentées  à leur  extré- 
mité ; les  mâchoires  sont  bilobées  ; leurs  palpes  maxillaires  , 
beaucoup  plus  longs  que  les  labiaux,  sont  terminés  par  un  ar- 
ticle plus  grand , en  forme  de  triangle  renversé  et  allongé;  les 
palpes  labiaux  sont  petits  et  filiformes  ; la  languette  est  bifide; 
le  corselet  est  arrondi , ordinairement  raboteux,  non  bordé, 
séparé  de  l’abdomen  par  un  étranglement  marqué  ; l’écusson 
est  petit , arrondi  postérieurement;  les  élylres  sont  planes  , 
flexibles , n’embrassant  pas  l'abdomen , allant  un  peu  en 
s’élargissant  vers  l’extrémité;  les  pattes  sont  longues;  les 
tarses  sont  filiformes , composés  de  cinq  articles  aux  deux 
premières  paires,  et  de  quatre  à la  dernière  ; le  pénultième 
est  bilobé  dans  tous. 


; 
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La  larve  est  allongée  , déprimée  , terminée  par  deux 
pointes , avec  la  tête  forte  et  ayant  une  forme  analogue 
à.  celle  de  1 insecte  parfait  ; elle  vit  sous  les  écorces  des 
vieux  arbres.  L’insecte  parfait  se  trouve  dans  les  chemins  ; 
au  pied  des  haies,  dans  les  chantiers  ou  dans  les  bois.  Ces 
insectes  forment  un  genre  peu  nombreux.  Fabricius  en  décrit 
cinq  espèces  , dont  trois  se  trouvent  en  France  ; ce  sont  : 

La  Cardinale  de  Geoffroy,  Pyrochroa  cocrinea.  Elle  est 
noire  ; son  corselet  et  ses  élytres  sont  d’un  rouge  sanguin  , 
sans  taches.  b t>  > 

La  Pyrociire  ROUGE  , Pyrochroa  rubens , pyrochre  pcctini- 
corne,  pi.  M aq-nj  de  cet  Ouvrage.  Elle  est  noire  ; sa  tête  , 
son  corselet  et  ses  élytres  sont  d’un  rouge  sans  taches.  ( Cet 
insecte  ne  diffère  du  précédent  que  par  la  couleur  de  la  tête 
qui  est  rouge.  ) 

La  Pyrochre  pectinicorne  , Pyrochroa  pectinicornis.  Elle 
est  noire  ; ses  élytres  sont  lestacées  ; le  corselet  est  de  la 
même  couleur,  avec  une  tache  noire  dans  son  milieu.  (o.L.) 

PYROCHROÏDES,  Pyrochroïdes,  Latr.  Tribu  d’insectes 
coléoptères  hétéromèrcs , famille  des  trachélides , distin- 
guée des  autres  divisions  dont  elle  est  composée,  par  les 
caractères  suivans  : crochets  des  tarses  simples  , sans  divi- 
sions ni  appendices;  corps  oblong,  droit,  déprimé,  avec  le 
corselet  rond  ou  presque  triangulaire  ; étuis  de  la  longueur 
de  1 abdomen  , de  la  même  largeur,  ou  plus  larges  et  arron-  • 
dis  au  bout. 

Cette  tribu  comprend  les  genres  Dendroïde  et  Pyrochre. 

(l.) 

PYRODE  de  Forster  ( onomat .).  C’est  la  Pyrite  magné- 
tique. (ln.) 

PYRODMALITHEd’Hausmann.  F.Fermuriaté.  (ln.) 

PYROLA.  Ce  nom,  qui  est  le  diminutif  de  pyrus,  Poi- 
rier, a été  donné  aux  pyroles,  à cause  de  leur  petitesse  et 
de  la  forme  de  leurs  feuilles  qui  rappellent  les  feuilles  du 
poirier.  Le  Trientalis  européen,  le  Cornus  r.anadensis  et  le  Par- 
nassla  palustris,  Ont  été  placés  avec  les  véritables  pyroles  ; les 
deux  premiers  par  C.  Bauhin, le  dernier  par  Morison.Les/sy- 
ro/a  mandata  et  umbellata , ou  le  genre  chimaphila  de  Pursh  , 

De  diffèrent  du  pyrola  que  par  le  Stigmate  sessile  et  orbicu- 
laire  et  par  les  anthères  en  bée, percées  et  s’ouvrant  en  deux 
valves,  (ln.) 

PYROLE,  Pyrola.  Genre  de  plantes  de  la  décandrie  di- 
gynie  et  de  la  famille  des  bicornes  , qui  présente  pour  carac- 
tères : un  calice  très-petit,  divisé  en  cinq  parties;  une  corolle 
de  cinq  pétales  connivens  et  élargis  à leur  base  ; dix  étamines 
lion  saillantes;  un  ovaire  supérieur,  ovale , à cinq  stries,  sur- 
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monté  d’on  style  à stigmate  capité,armé  de  deux  pointes,  ou 
entouré  de  cinq  crénelures;  une  capsule  à cinq  loges,  à cinq 
ralves , s’ouvrant  par  ses  angles,  et  contenant  une  grande 
quantité  de  semences  menues. 

Ce  genre  , aux  dépens  duquel  Pursh  a formé  son  genre 
Chimaphile  , renferme  des  plantes  vivaces,  légèrement  fru- 
tescentes à leur  base  , à feuilles  alternes  et  à fleurs  en  épis  ou 
en  ombelle  terminale  accompagnées  d’une  petite  bractée.  On 
en  connoît  huit  espèces,  dont  cinq  sont  d’Europe.  La  plus 
commune  est  : 

La  Pyrole  a feuiu.es  rondes  , qui  a les  étamines  rele- 
vées et  le  pistil  incliné.  Elle  croît  aux  lieux  montueux,  ombra- 
gés et  humides.  Ses  feuilles  sont  permanentes,  presque  toutes 
radicales , rondes  , coriaces , d’un  beau  vert , et  portées  sur 
de  longs  pétioles.  Ses  fleurs  sont  blanchâtres,  odorantes,  et 
s’épanouissent  au  fort  de  l’été.  Toute  la  plante  a un  goût 
amer  et  fort  astringent , et  est  regardée  comme  propre  à 
arrêter  les  pertes  de  sang,  les  fleurs  blanches  et  les  hémor- 
ragies ; elle  entre  dans  les  vulnéraires  suisses.  On  l’applique, 
pilée,  sur  les  blessures,  et  on  en  fait  un  miel  excellent  contre 
les  esquinancies  inflammatoires. 

La  pyrole  se  conserve  difficilement  dans  les  jardins  ; mais 
elle  multiplie  très-rapidement  dans  les  lieux  qui  lui  convien- 
nent. 

Les  autres  espèces  de  pyroles  sont  : la  Pyrole  petite  , 
qui  ne  diffère  pas  beaucoup  de  la  précédente  ; la  Pyroi.e 
UNILATÉRALE  , la  PYROLE  EN  OMBELLE  et  la  PYROLE  UNI- 
FLORE  , qui  toutes  indiquent  leur  caractère  spécifique  par 
leur  nom  , et  se  trouvent  sur  les  montagnes  Alpines  ou  dans 
le  nord  de  l’Europe. 

Enfin,  la  Pyrole  maculée  qui  a les  pédoncules  diflores. 
Elle  vient  en  Caroline  dans  les  grands  bois, aux  lieux  arides, 
ainsi  que  je  l’ai  observé  fréquemment.  C’est  une  belle  plante 
dont  les  feuilles  sont  presque  verticillées,  lancéolées  , d’un 
brun  verdâtre  , veiné  de  blanc.  On  la  cultive  dans  quelques 
jardins  de  Paris.  Elle  est  connue  en  Amérique  sous  le  nom 
d 'herbe  à pisser , à raison  de  sa  propriété  diurétique.  On  l’em- 
ploie aussi  contre  les  maladies  vénériennes,  les  cancers  et  les 
scrophules.  (b.) 

PYROMAQUE.  C’est  la  pierre  à fusil.  V.  Silex,  (i.n:) 

PYROMERIDE,  c’est-à-dire  fusible  en  partie , en 
grec.  C’est  ainsi  que  M.  Haüy  désigne  une  espèce  de 
roche  primitive  qui  est  composée  de  feldspath  et  de  quarz, 
deux  substances  dont  l’une  est  fusible  etl’autre  infusible.  Il  n’y 
rapporte  qu’une  variété,  sous  le  nom  de  Pyrom(éride  Gi.o- 
baire.  Celte  roche,  découverte  depuis  une  trentaine  d’années, 
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n’a  fixé  l’attention  des  naturalistes,  que  lorsque  M,  Rampasse 
en  eut  apporté  en  quantité  eu  France  , et  qu’il  eut  publié 
l’annonce  de  la  découverte  qu’il  venoit  d’en  faire , pat* 
une  lettre  adressée  à M.  Faujas,  datée  de  Bastia,  le  8 
janvier  1806.  Il  résulte  de  ses  observations,  que  cette  singu- 
lière roche  se  trouve  entre  Santa-Maria- la-Stella  et  la 
montagne  du  Niolo  , dite  dans  le  pays  Monte- Perlusalo.  Cette 
contrée  de  la  Corse  est  extrêmement  abondante  en  toutes 
sortes  de  variétés  de  roches  essentiellement  feldspathiques 
et  remplies  de  noyaux  à structures  radiées,  qui,  selon 
nous,  ont  les  rapports  les  plus  marqués  avec  le  Pyroméride 
g Lobaire.  Une  ample  collection  de  ces  roches  primitives  , 
faite  en  Corse  par  M.  Rampasse,  montroit  les  passages 
nécessaires  pour  confirmer  ces  rapports.  Ces  roches  pa- 
roissent  également  fôrmer  une  série  particulière , dans  la 
classification,  et  lorsque  je  les  ai  indiquées  à l’article  Pé- 
Trosilex  , je  n’ai  fait  que  suivre  l’opinion  la  plus  générale  , 
qui  les  considère  comme  essentiellement  composées  de  pé- 
trosilex , c’est-à-dire  de  feldspath  compacte  plus  ou  moins 
pur. 

Jusqu’à  M.  de  Monteiro,  qui  a donné  un  Mémoire  très- 
détaillé  sur  le  pyroméride  globaire , on  avoit  regardé  celte 
roche,  tantôt  comme  purement  feldspathique  ou  pétrosi- 
liceuse , tantôt  comme  un  mélange  intime  de  feldspath  et 
d'amphibole. 

L’examen  attentif  qu’en  a fait  M. de  Monteiro, lui  a démon- 
tré que  le  feldspath  et  le  quarz  sont  les  principes  compo- 
sant le  pyroméride ; le  premier  est  en  beaucoup  plus  grande 
quantité , blanc  opaque  ou  roussâtre,  ou  verdâtre  ; le  second, 
gris  ou  noirâtre  et  très-fragile.  Le  pyroméride  étudié  sur  une 
plaque  assez  étendue, se  présente  avec  une  couleur  roussâtre 
tachetée  de  brun  , sur  laquelle  se  relèvent  des  parties  orbi— 
cnlaires,  solitaires  ou  accolées  plusieurs  ensemble , de  cou- 
leur blanche,  et  veinulées  ou  étoilées  de  brun. 

M.  F aujas  en  a donné  une  figure  coloriée  très-exacte  dans 
le  second  volume  de  son  essai  de  Géologie,  planche  20 bis. 
Il  donne  à cette  roche  les  noms  de  Porphyre  orhir.ulaire  et 
de  Roche  porphyroîile  globuleuse  de  Corse.  Les  noms  de  por- 
phyre et  d’amygdaloïde,  qui  sont  apliqués  à cette  roche, rap- 
pellent seulement  sa  structure. 

Le  pyroméride  est  remarquable  surtout  par  la  structure  de 
ses  noyaux.Sa  pâte,de  près, est  rougeâtre, tiquetée  et  tachetée 
de  brun  et  de  points  blanchâtres  ou  gris  qui  sont  quelquefois 
plus  abondans  et  plus  ramassés  dans  certaines  parties.  Les 
globes  parfaits  ont  communément  de  deux  à trois  pouces  de 
diamètre.  Ils  sont  composés  chacun  d’une  partie  centrale 
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rougeâtre  , compacte  , ou  amas  confus  et  pressé  d’une  mul- 
titude de  fibres  placées  dans  un  système  radié.  De  cette 
partie , partent  des  rayons  composés  de  petits  sphéroïdes 
allongés,  blanc-jaunâtres,,  opaques,  disposés  à la  suite  les 
uns  des  autres , et  séparés  de  ceux  des  autres  rayons  par  la 
matière  brune  et  roussâtrede  la  pâte.  Ces  rayonsse  terminent 
en  pointe  et  aboutissent  à une  écorce  blanc  jaunâtre,  opaque, 
aussi  defedspath,  et  qui  enveloppe  le  noyau  tout  entier.  Ce 
système  subit  quelques  modifications,  selon  que  les  noyaux  ont 
pu  se  former  plus  à l’aise  dans  la  pâte  ; ainsi , il  y en  a qui  ne 
sont  qu’un  composé  de  globules  irréguliers  et  confusément 
assemblés;  d’autres  fois  des  couches  concentriques  très-im- 
parfaites dans  leurs  contours  formant  les  noyaux.  11  y en  a 
aussi  qui  sont  compactes  et  blancs.  Je  dois  faire  observer  qu’un 
même  noyau  peut  aussi  se  présenter  sous  ces  divers  états; 
il  suffit  pour  cela  de  le  couper  près  de  la  surface  et  dans  un 
plan  quelconque,  excepté  dans  celui  qui  passeroit  par  le 
centre.  Indépendamment  des  gros  noyaux,  il  en  existe  dans 
la  pâte  qui  ont  tout  au  plus  le  volume  d’un  pois,  et  dont  la 
structure  est  tantôt  compacte  et  tantôt  finement  radiée,  et 
quelquefois  même  avec  l’ébauche  d’une  structure  analogue 
à celle  des  gros  noyaux.  Certaines  parties  de  la  roche  sont 
criblées  de  ces  petits  sphéroïdes.  Les  gros  noyaux  sont  quel- 
quefois accolés  plusieurs  à la  suite  les  uns  des  autres , et  se 
pénètrent  lorsqu’on  scie  un  pareil  assemblage  en  suivant  un 
plan  quipasseroitpar  songrandaxe,  on  voitque la  partie  com- 
pacte qui  est  dans  le  milieu  de  chacun  des  noyaux,  forme  un 
centre  général  allongé,  qui  suit  la  longueur  du  groupe  des 
noyaux,  tandis  que  les  rayons  semblent  affecter  une  direction 
rayonnante  sur  dfes  points  séparés  de  la  partie  centrale. 
Toutes  ces  dispositions,  ainsi  que  beaucoup  d’autres  , sont 
les  suites  d’une  cristallisation  qui  a été  plus  ou  moins  gênée. 

Le  pyroméride , comme  toutes  les  roches  analogues  de 
Corse,  présente  çàet  là,  dans  sa  pâte,  de  pet  ils  cristaux  bruns, 
en  cubes  triglyphes,  ou  en  dodécaèdres  à plans  pentagones. 
M.  de  Monleiro  les  considère  îomme  du  fer  oxydé  produit 
du  premier  jet,  bien  que  les  formes  citées  propres  au  fer  sul- 
furé, puissent  faire  croire  qu’ils  sont  le  produit  de  cette  subs- 
tance métallique  altérée  , c’est-à-dire  du  fer  oxydé  épigène. 
Sans  réfuter  une  opinion  aussi  respectable  que  celle  de  M. 
de  Monteiro,  je  dois  faire  remarquer  ici  que  le  fer  sulfuré 
se  présente  avec  tous  ses  caractères  dans  les  roches  deCorse, 
qu’il  accompagne  le  pyroméride  plobaire,  et  que  presque  tous 
les  porphyres  pétrosiliceux  offrent  quelques  cristaux  très- 
petits  de  ce  sulfure. 

La  roche  pyroméride , mériteroit  sans  doute  d’être  em- 
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ployée  dans  les  arts,  à cause  de  son  singulier  aspect;  mais,ou- 
tre  qu’elle  ne  se  trouve  pas  en  masses  assez  volumineuses, 
elle  ne  prend  pas  un  poli  très-vif  ni  durable , car  son  tissu  est 
lâche  et  terreux.  . 

PYROMORPHITE  d’Hausmann.  C’estla  chaux  phos- 
phatée terreuse  (ln.), 

PYROPE.  Nom  qui  a été  donné  par  Werner  au  grenat  de 
Bohème , lequel  est  toujours  diaphane  , d’une  couleur  rouge 
de  sang,  et  qui  ne  prend  jamais>de  forme  cristalline.  Il  dif- 
fère aussi  des  autres  grena/s  par  son  gisement  dans  un  terrain 
de  transport , qui  paroît  être  volcanique  ; tandis  que  les  au- 
tres. grenats  se  trouvent  dans  les  roches  primitives.  V.  Gre- 
nat. , vol.  i3 , pl.  460.  (pat.) 

PYROPH  ANE.  C’est  une  hydrophane  qu’on  a imbibée  de 
cire  fondue,  et  qui  est  opaque  lorsqu’elle  est  froide  ; mais 
elle  devient  translucide  par  la  chaleur.  F.  Hydrophane. 

(pat.) 

PYROPHYSALITE.  V.  à l’article  Topaze,  (ln.) 

PYRORTHITE.  Substance  minérale  peu  connue,  qui 
ressemble  beaucoup  à l’orthite.  L’une  et  l’autre  se  trouvent 
en  Suède,  près  Fahlun  ; la  première  à Koraret  et  la  seconde 
à Finbo,  dans  un  granité  à grands  élémens  de  feldspath, 
quarz  et  mica,  accompagné  de  divers  minerais. 

Le  pyrotûiite  diffère  essentiellement  de  l’orthite  par  lama- 
nière  dontil  se  comporte  au  chalumeau,  car  il  y brûle  comme 
du  charbon , tandis  que  l’orthite  fond  en  bouillonnant. 
Lepyrorthite  est  en  lames  noires,  minces,  presque  parallèles, 
qui , vues  sur  leurs  tranches  , s’offrent  comme  des  baguettes 
noires  et  luisantes,  semblables  à de  la  poix  ; sa  râclure  a la 
même  couleur  et  le  même  éclat.  Le  granité  qui  le  contient 
renferme  du  tantalite,  de  l’étain  oxydé  et  la  gadolinite.  (en.) 

PYROSMARAGD.  Les  Allemands  ont  donné  ce  nom 
à la  GhlorophaNE  verte  , variété  très-phosphorescente  de 
la  chaux  fluatée,  qui  se  trouve  a Nerlschinsk  en  Daourie. 

- (EN.) 

PYROSOME.  Genre  de  mollusques  agrégés , libres , 
placé  d’abord  par  M.  de  Lainarck  parmi  les  radiaires  , et 
ensuite  dans  sa  classe  des  Tuniciers. 

Les  pyrosomes  sont  des  corps  flottans,  cylindriques,  creux, 
avec  une  seule  ouverture  à l’une  de  leurs  extrémités , et 
qu’on  n’a  trouvés  jusqu’à  présent  que  dans  la  mer  Atlantique 
et  dans  la  Méditerranée.  Leur  cavité  interne  est  assez  lisse  , 
et  leur  surface  extérieure  est  garnie  d’aspérités  ou  de  tuber- 
cules fort  nombreux.  Ils  sont  éminemment  phosphoriques  , 
propriété  qui  leur  a valu  le  nom  qu’ils  portent. 
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La  connoissance  des  pyrosomes  est  due  à MM.  Pérou  et 
Lcsueur  ; la  première  espèce  qui  fut  décrite  par  eus,  dans 
leur  voyage  aux  Terres- Australes,  sous  le  nom  de  pyrosuina 
allantir.urn , est  longue  de  cinq  pouces  environ,  à sac  inté- 
rieur très-large , à tubercules  extérieurs  peu  saillans,  et  ir- 
régulièrement distribués;  une  seconde  le  fut  ( dans  le  Nouv. 
Bull.  n.°  69,  pl.  3,  fig.  a ) par  M.  Lesueur,  qui  l’appela 
Pyr.  elfgans;  elle  est  beaucoup  plus  petite,  et  a ses  tubercules 
gros  et  pyriformes , rangés  par  zones  au  nombre  de  six;  et 
enfin  une  troisième  , qui  fait  principalement  l’objet  d’un 
mémoire  lu  par  le  même  , le  4 mars  i8i5  , à la  société 
philomathique,  a été  découverte  par  ce  naturaliste  dans  la 
Méditerranée,  près  de  Nice,  et  en  a reçu  la  dénomination  de 
pyrusoma  giganteum, parce  que  ses  dimensions  sont  très-fortes, 
relativeumt  à celles  des  deux  premières  espèces.  En  effet  , 
ce  pyrosome  atteint  jusqu’à  quatorze  pouces  de  longueur.  11 
diffère  des  précédens  en  ce  que  ses  tubercules  , qui  sont 
placés  irrégulièrement,  sont  longs,  déprimés  et  lancéolés  à 
leur  extrémité. 

Le  pyrosome  atlantique  n’ayant  été  vu  que  pendant  la 
nuit  , et  dessiné  seulement  à la  iueur  qu’il  répandoit,  M.  Le- 
sueur n’a  pu  faire  sur  lui  les  observations  qu’il  a été  à mê- 
me de  faire  et  de  répéter  sur  les  deux  autres  espèces  Aussi , 
jusqu’à  ce  qu’on  l’ait  examiné  de  nouveau,  ce  ne  pourra 
être  que  par  analogie  qu’on  le  laissera  dans  le  même 
genre. 

Quant  aux  pyrosomes  élégant  et  géant , M.  Lesueur  fit  la 
remarque  que  lorsqu’on  remplissoit  d’eau  la  cavité  central® 
qu'ils  présentent,  celte  eau  s’échappait  incontinent  par  pc- 
lits  jets  de  toutes  les  extrémités  des  tubercules  ou  parties  sail- 
lantes dont  le  corps  est  recouvert  en  dehors  , et  il  ne  tarda 
pas  à s’apercevoir  que  chacun  de  ces  tubercules  est  percé 
de  part  en  part  dans  le  sens  de  sa  longueur  ; l’une  de  scs  ou- 
vertures étant  située  dans  la  grande  cavité  commune,  et  l’au- 
tre à son  extrémité  libre.  Regardant  avec  plus  d’attention, 
il  remarqua  que  le  canal  qui  joint  ces  deux  ouvertures 
est  assez  compliqué  , et  qu’il  renferme  des  organes  assez 
nombreux  et  de  forme  variée.  Il  essaya  de  faire  passer  de 
l’air  de  l’ouverture  extérieure  à l’intérieure,  et  il  ne  put  y réus- 
sir; il  conclut  de  cet  essai,  que  si  l’on  considère  chacun  de  ces 
tubercules  comme  un  animal  distinct,  la  bouche  se  trouve 
située  du  côté  de  la  grande  cavité  du  pyrosome,  et  l’anus 
placé  à l’extrémité  de  ce  tubercule. 

Il  s’est  attaché  surtout  à l’exaiuen  des  organes  renfermés 
dans  chaque  tubercule,  et  il  a reconnu  que  chacun  d’eux  com- 
munique avec  la  cavité  générale  du  pyrosome  par  une  ouver- 
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ture  ronde  , simple , plus  ou  moins  dilatable , et  que  cette 
ouverture  donne  attache  à une  enveloppe  membraneuse  qui 
tapisse  tout  l’intérieur  du  tubercule  , et  qui  paroît  analogue 
à la  seconde  tunique , ou  tunique  propre  du  corps  des  asci- 
dies. Cette  enveloppe  est  également  attachée  à l’orifice  exté- 
rieur que  l’on  considère  comme  l’anus , et  encore  par  deux 
corps  comprimés  et  cordiformes , diamétralement  opposés 
l’un  à l’autre , situés  vers  le  milieu  de  la  longueur  de 
cette  tunique  propre , et  qui  sont  peut-être  des  ganglions 
nerveux. 

Deux  autres  membranes  de  forme  ovale  , dont  la  surface 
est  traversée  de  lignes  nombreuses  parallèles  entre  elles  et 
d’autres  lignes  qui  les  croisent  en  formant  un  réseau  assez 
régulier , sont  appliquées  en  dedans  de  la  tunique  propre 
dont  nous  venons  de  parler  , entre  le  point  où  se  font  re- 
marquer deux  organes  globuleux  et  colorés  , et  celui'où  sont 
situés  les  deux  corps  blanchâtres  et  en  forme  de  cœur  qui 
fixent  la  tunique  propre  du  corps  contre  l’enveloppe  externe 
du  tubercule.  Ces  deux  membranes  sont  latérales  , symétri- 
ques , et  ne  se  touchent  point  ; les  lignes  transversales  qu’el- 
les présentent  sont  plus  apparentes  que  les  longitudinales , 
et  sont  doubles.  Leur  surface  intérieure  est  baignée  par  l’eau 
qui  s’introduit  dans  la  cavité  du  tubercule  , ainsi  que  le  sont 
les  parois  du  sac  branchial  des  ascidies,  avec  lesquelles  ces 
membranes  ont  tellement  d’analogie  , que  M.  Lesiicur 
n’hésite  pas  de  les  regarder  comme  étant  les  branchies  ; de 
plus  , leur  composition  tst  analogue  à celle  des  branchies  des 
Bipuobes  (sa/pt i),  si  ce  n’est  que  ces  dernières  ont  la  forme 
d’un  tube. 

Dans  l’intervalle  qui  sépare  en  dessus  ces  deux  branchies  , 
on  remarque  un  canal  longitudinal  et  tout  droit,  qui  a beau- 
coup de  ressemblance  avec  l’intestin  des  satpa  : il  se  dirige 
vers  l’ouverture  extérieure , mais  on  le  perd  de  vue  lorsqu’il 
atteint  l’extrémité  postérieure  des  branchies.  Ses  parois  ren- 
ferment de  petits  corps  glanduleux , analogues  à ceux  qu’on 
voit  dans  quelques  ascidies , lesquels  versent'  peut-être  un 
suc  particulier  dans  l’intestin.  Vers  sa  partie  antérieure,  cet 
intestin  est  adhérent  à un  corps  jaunâtre,  opaque,  de  forme 
arrondie,  un  peu  aplati  et  lisse  , et  qui  présente  deux  ap- 
pendices remarquables  ; l’un  , d’un  rouge  carminé  très-vif, 
ressemble  pour  sa  forme  au  germe  d’une  plante  , il  commu- 
nique avec  l’intestin  , et  l’autre  , qui  offre  un  repli  ep  forme 
d’anse  , est  fort  difficile  à voir  en  entier.  M.  Lesueur  se  croit 
fondé  à regarder  ce  corps  jaunâtre  comme  étant  l’estomac  ; 
il  donne  le  nom  de  pylore  à l’appendice  de  cet  estomac  qui 
communique  avec  l’intestin,  et  il  présume  que  l’autre  n’est 
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que  l’œsophage,  à rextre'mité  antérieure  duquel  seroit  la  bou- 
che proprement  dite  , qu’il  n’a  pu  apercevoir.  Cette  bouche  , 
d’ailleurs  , présenteroil , quant  à sa  position  , une  analogie 
de  plus  avec  celle  des Fsalpa.  11  en  est  de  même  de  tout  le 
sylème  digestif. 

A côté  de  l’estomac,  est  un  corps , aussi 'globuleux , à peu 
près  de  même  volume , et  de  couleur  rose  ; il  est  formé 
d’une  substance  granuleuse , contenue  dans  des  appendices 
lancéolés  , réunis  par  un  centre  commun  , et  ayant  l’appa- 
rence des  divisions  d’un  calice  à sept , huit  ou  dix  parties. 
Il  est  logé  dans  une  cavité  creusée  dans  l’épaisseur  de  la 
première  enveloppe  du  pyrosome , et  n’y  adhère  point.  Il 
paroit  lie  par  une  membrane  très-fine  à l’estomac  , et  c’est 
peut-être  sur  cette  membrane  que  rampent  les  canaux  hé- 
patiques ; mais  l’extrême  finesse  de  ces  parties  n’a  permis  à 
M.  Lesueur  de  rien  affirmer  à cet  égard. 

Tels  sont  les  organes  que  présente  chaque  tubercule  des 
pyrosomes , vu  , soit  en  dessus , soit  de  côté,  En  dessous , on 
aperçoit  dans  l’intervalle  qui  existe  entre  les  branchies  une 
sorte  de  long  vaissqau , replié  surjlui-même  postérieurement, 
et  qui  paroît  comme  double  ; ce  double  vaisseau  diminue 
de  diamètre  antérieurement, et  devient  d’une  ténuité  extrême 
au  point  où  il  adhère  à l’estomac.  M.  Lesueur  a vu  dans  un 
biphore  de  Forskaël  un  organe  semblable.  Il  ne  sait  quel 
usage  lui  attribuer  ; peut-être  ce  double  vaisseau  commu- 
nique-t-il avec  les  branchies,  mais  c’est  ce  qu’il  a été  impos- 
sible de  constater. 

D’ailleurs,  M.  Lesueur  n’a  pu  observer  rien  de  relatif  aux 
systèmes  circulatoires  cl  nerveux  ; mais  on  sait  combien  ce 
genre  de  recherches  est  difficile  dans  la  plupart  des  animaux 
à sang  blanc  , suctout  lorsque  leurs  dimensions  sont  peu 
considérables.  Il  a remarqué  seulement  en  dessus  et  en  ar- 
rière , au  point  où  l’intestin  cesse  d’être  visible , un  petit 
corps  blanchâtre  et  cordiforme , duquel  partent  des  filets 
très-déliés , dont  les  uns  se  dirigent  vers  l’ouverture  posté- 
rieure du  tubercule , nu  l’anus , et  les  autres  vers  les  points 
d’attache  moyens  de  la  tunique  propre  avec  l’enveloppe  ex- 
térieure. Il  pense  que  ce  corps  pourroit  bien  être  un  gan- 
glion , et  les  petits  filets  des  nerfs.  On  doit  être  d’autant  plus 
porté  à le  croire  ainsi,  que  les  deux  points  d’atlache  dont 
nous  venons  de  parler  sont , avec  les  deux  ouvertures , les 
seuls  par  lesquels  le  corps,  proprement  dit,  communique 
avec  soi  enveloppe  externe,  et  peut  en  percevoir  les  sensa- 
tions. 

Tous  ces  détails  font  voir  que  chacun  des  tubercules  du 
pyrosome  est  un  véritable  animal  particulier,  et  que  le  py- 
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fosome  entier  n’est  qu’une  réunion  d’une  multitude  d’indi- 
vidus semblables,  liés  intimement  par  leur  base.  Celle  réu- 
nion fournit  à M.  Lesueur  l’occasion  de  faire  remarquer  une 
analogie  de  plus  entre  ces  animaux  et  les  salpa  qu’il  ne  cesse 
de  leur  comparer.  Il  pense  que  cette  disposition  générale 
des  pyrosomes  en  forme  de  sac  dépend  de  la  manière  dont 
«ont  placés  les  œufs  au  moment  de  la  ponte  ; et  l’on  sait 
d’ailleurs  quelle  influence  elle  exerce  sur  les  salpa , dont 
chaque  espècfe  présente  des  arrangemens  différens  entre  les 
individus  qui  la  composent. 

La  locomotion  des  pyrosomes  est  très-simple  ; ils  flottent 
au  gré  des  courans,  comme  les  salpa  et  les  stéphanomies; 
ils  paroissent  cependant  pouvoir  se  contracter  individuelle- 
ment , et  avoir  aussi  un  mouvement  général , mais  fort  léger, 
qui  fait  entrer  dans  leur  cavité  commune  l’eau  qui  doit  bai- 
gner leurs  branchies  et  amener  les  substances  dont  ils  font 
leur  nourriture. 

On  remarque  à l’ouverture  générale  du  sac  commun  , une 
membrane  qui  sert  en  partie  à le  fermer , et  qui  paroît  être 
une  simple  expansion  de  l’enveloppe  interne  des  pyrosomes 
qui  entoure  cette  ouverture  ; elle  n’est  point  l’agent  d’une 
volonté  générale;  aussi  aucune  fibre  circulaire  ne  s’y  fait 
remarquer,  et  l’on  ne  peut  comparer  son  action  à celle  d’un 
sphincter. 

Quoiqu’on  ne  puisse  rien  avancer  sur  le  mode  de  généra- 
tion des  pyrosomes , tout  doit  porter  à penser  qu’ils  sont  ber» 
maphrodites  , comme  les  salpa  et  les  ascidies.  Des  corps  glo- 
buleux , libres , placés  au-dessous  du  foie , entre  les  bran- 
chies et  la  tunique  propre  du  corps,  peuvent  être  considérés 
comme  des  œufs.  Ces  globules*  examinés  au  microscope  , 
semblent  renfermer  quatre  petits  pyrosomes , faciles  à dis- 
tinguer à leurs  branchies. 

Leur  réunion  en  forme  de  rayons, les  rapproche  principale- 
ment du  salpa  pinnata  de  Forskaè’l. 

Dans  son  Règne  animal , M.  Cuvier , a adopté  ce  rappro- 
chement, et  il  place  le  pyrosome  parmi  les  mollusques  acé- 
phales sans  coquilles,  avec  les  ascidies  et  les  botrylles , ainsi 
que  nous  l’avions  proposé  dans  nne  description  de  ces  der- 
niers , qui  nous  est  commune  avec  M.  Lesueur  et  que  nous 
avons  lue  , le  i5  mars  i8i5  , à la  Société  philomathique,  (i) 


(i)  Depuis  la  lecture  de  notre  mémoire,  M.  de  Bîa inville  nous  a 
fait  connoilre  que  Renieri,  dès  l’année  1793.  avoil  reconnu  les  rap- 
ports d’organisation  qui  existent  entre  les  botrylles  et  les  ascidies,  ainsi 
que  ceux  que  ces  derniers  animaux  présentent  av  ec  les  alcyons  figues. 
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A peu  près  dans  le  même  temps  , M.  Savigny  a fait  pari  h 
l'Institut  d’un  mémoire  sur  les  alcyons  à deux  ouvertures,  qu’il 
a trouvés  très-compliqués,  puisqu’il  a observé,  dans  ces  ani- 
maux , une  tête,  un  col  , un  thorax  soutenu  par  une  sorte  de 
squelette  formé  par  des  cerceaux,  ou  espèces  de  côtes  réunies 
dans  la  ligne  médiane, un  abdomen  quelquefois  pédonculé,  un 
ovaire  , deux  estomacs,  un  thoracique  , l’autre  abdominal , 
un  intestin  recourbé  , un  anus  , etc.  Ce  mémoire  n’a  pas  été 
imprimé;  mais  un  second,  qui  renferme  la  description  dé- 
taillée de  ces  animaux  , ainsi  que  celle  des  pyrosomes  et  des 
botrylles,  a été  lu  par  le  même  naturaliste  , presque  immé- 
diatement après  le  premier , et  imprimé  , avec  le  rapport  qui 
a été  fait,  à son  sujet , à l’Institut.  Les  alcyons , qui  sont  ap- 
pelés, dans  ce  second  mémoire, ascidiens,  y sont  partagés  en 
plusieurs  genres  qui  ont  été  réunis  en  un  seul  par  M.  Cuvier, 
dans  son  Règne  animai.  Les  descriptions  et  les  figures  très- 
soignées  de  ces  alcyons  ( publiées  depuis  ) , prouvent  qu’ils 
ne  doivent  point  être  éloignés  des  pyrosomes  et  des  bo- 
trylles et  conséquemment  des  ascidies  , qui  sont , comme- 
on  sait,  devrais  mollusques. 

Ce  sont  ces  divers  travaux  simultanés  qui  ont  porté  les 
zoologistes  à opérer  un  changement  assez  important  dans 
la  classification  des  animaux  à sang  blanc  , en  retirant  de  la 
classe  des  radiaires,  les  alcyons  , observés  par  M.  Savigny  , 
les  pyrosomes , les  botrylles , les  synoïques , etc. , soit  pour 
les  rapporter  à la  classe  des  Mollusques  , comme  l’a  fait 
M.  Cuvier,  soit  pour  en  former  une  particulière,  comme  l’a 
proposé  M.  de  Lamarck,  dans  son  dernier  ouvrage , sousje 
nom  de  TumciEus.  V.  ces  mots,  (desm.) 

PYHOSTOMA.  Arbre  de  la  didynamie  angiospermic  , à 
feuilles  opposées  ternées  et  à fleurs  d’un  beau  rouge,  en  co- 
rymbes  terminaux.  Meyer  l’a  observé  dans  la  partie  du  conti- 
îrcnl  d’Amérique  qui  appartient  àia  colonie  d’Êssequebo,  près 
de  la  Guyane.  Ses  caraclèressont:calice4ubuleux  à cinq  lobes; 
corolle  à deux  lèvres  : la  supérieure  tripartile  , l'inférieure 
bifide  ; anthères  libres;  style  filiforme  à deux  stigmates  subulés 
recourbés  ; fruit  inconnu,  (ln.) 

PYR.OSTRE,  Pyrostria.  Arbre  de  i’Ile-de-Franee,  à feuil- 
les opposées,  pétiolécs,  obtuses,  très-entières,  à pédoncu- 
les axillaires  portant  trois  ou  quatre  fleurs  très-petites,  qui 
forme  un  genre  dans  la  télrandrie  monogynie  et  dans  la  fa- 
mille des  rubiacées. 

Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  très-petit  à quatre 
dents  ; une  corolle  presque  campanulée,  ouverte,  à cinq  divi- 
sions, et  à orifice  tomenteux  ; quatre  étamines  égales  ; un 
ovaire  inférieur  oblong,  à style  simple  et  à stigmate  capitéj 
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une  petite  baie  pyriforme  creusée  de  huit  stries , et  cgntc- 
nant  nuit  noyaux  monospcrnies.  (B.) 

PYROXENE.  Espèce  minérale  de  la  classe  des  pierres  , 
dont  on  n’a  long-lemps  connu  que  la  seule  variété  qui  se 
trouve  dans  les  volcans,  et  que,  pour  cette  raison,  on  avoit 
nommée  schorlvolcanii/ue.  Celte  espèce  est  une  véritable  famille 
où  viennent  se  réunir  ou  se  confondre  plusieurs  substances 
qui  se  présentent  sous  des  aspects  très-différens , quoique 
leurs  caractères  essentiels  soient  lesmêmes.Ces  substances  , 

Sue  quelques  minéralogistes  persistent  à considérer  comme 
istincles,  sont  : l'alatite  ou  diopside  , la  baïkalite , la  cocco- 
lithe  , la  fassaïte  ou  le  pyrgome , la  iherzoiite  , la  mussite  et 
la  sahlite. 

Le  pyroxène  aisé  à confondre  avec  l'amphibole  qui,  comme 
lui,  est  une  réunion  de  minéraux  disparates  au  premier  coup 
d’œil,  en  diffère  jyar  le  noyau  primitif  de  ses  cristaux  dans  tou- 
tes ses  variétés.  C’est  un  pçisme  rhombôïdal , oblique,  dans 
lequel  les  incidences  des  pans  duprisme,l’un  sur  l’autre,  sont, 
de  8yd.  4a’,  et  92^.  18’;  le  plan  de  la  base  fait,  avec  les 
deux  arêtes  du  prisme  , qui  répondent  aux  deux  angles 
» obtus , des  angles  de  io6d.  6’ , et  de  73d.  54’-  Dans  le  noyau 
de  l’amphibole  , qui  est  également  un  prisme  rhomboïdal 
oblique  , les  incidences  des  pans  du  prisme  entre  eux  , sont 
de  34’,  et  55d.  36’;  ces  différences  sont  tellement  fortes 
qu’elles  font  rcconnoitre  ces  deux  substances  à la  vue  simple- 
ment. Dans  les  noyaux  du  pyroxène,  la  petite  diagonale  de  la 
base  est  à la  longueur  d'une  des  arêtes  du  prisme  , comme 
18  est  à 5 à peu  près  : dans  l’amphibole,  cette  même  diago- 
nale , est  avec  cette  même  arête,  dans  le  rapport  environ  de 
4 à I.  Le  noyau  primitif  du  pyroxène  est  divisible  dans  le  sens 
des  deux  diagonales  de  sa  base,  en  quatre  prismes  triangu- 
laires obliques. 

Les  variétés  du  pyroxène  qu’on*  avoit  regardées  comme  au- 
tant d’espèces  à pari,  ont  offert  le  même  noçrau  à M.  Hatiy. 
Ce  savant  a fait  de  l’étude  de  ces  diverses  variétés  , le  sujet 
de  plusieurs  mémoires  des  plus  instructifs  qui  sont  insérés 
dans  les  Annales,  et  dans  les  Mémoires  du  Muséum  d’histoire 
naturelle  , où  le  lecteur  pourra  puiser  l’idée  plus  exacte  de 
la  manière  dont  les  lois  de  la  cristallisation  se  comportent, 
et  les  résultats  importans  à connoître  qui  s’en  déduisent. 

Le  pyroxène  est  communément  noir  ou  vert,  ou  présente 
les  nuances  intermédiaires  ; il  est  aussi  vtert-hlanchâtre  ou 
blanc-verdâtre  , quelquefois  gris  et  rarement  blanc  ; sa  cas- 
sure longitudinale  est  lamelleuse  , mais  plus  ou  moins  sen- 
siblement, selon  les  variétés;sa  cassure  transversale  est  granu- 
laire ou  raboteuse  ou  conchoïdale.  Il  est  rarement  transpa- 
rent , plus  souvent  translucide  sur  les  bords  ou  opaque.  Lors- 
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qu’il  est  transparent,  il  jouit  de  ia  re'frartion  double.  Il  est 
assez  dur  pour  rayer  le  verre.  Sa  poussière  est  vert  foncé  ou 
vert  grisâtre.  Sa  pesanteur  spécifique  , considérée  en  géné- 
ral, varie  de  3,aa3  à 3,373.  Au  chalumeau , il  se  fond  dif- 
ficilement en  un  verre  brunâtre  ou  blanchâtre. 

Les  diverses  variétés  du  pyroxène  ont  offert,  à l’analyse, 
environ  moitié  de  silice  , de  la  chaux  et  de  la  magnésie  en 
quantité  équivalente  à plus  d’ua  dixième  pour  chacune,  sur- 
tout pour  la  chaux  qui  y est  quelquefois  dans  la  proportion 
d’un  quart  ; l’alumine  s’y  trouve  toujours  , quoique  en  fort 
petite  quantité;  le  fer  varie  de  i à i4  centièmes;  il  y a aussi 
du  manganèse  , et  enfin  des  traces  de  potasse  et  de  chrome. 
Ces  analyses  seront  rapportées  plus  bas  , en  traitant  de  cha- 
cune «les  variétés  en  particulier. 

Le  pyroxène  est  presque  toujours  cristallisé  ; ses  formes, 
quelquefois  très-compliquées,  sont  difficiles  à saisir  ; elles  se 
prése  ntent  en  prismes  , dont  les  sommets  , communément 
obtus  , offrent  des  facettes  qui,  par  une  suite  de  l’obliquité  du 
noyau  primitif  et  de  l’étendue  qu’elles  prennent  les  unes  aux 
dépens  des  autres,  semblent  inégalement  disposées.  La  dif- 
ficulté , pour  déterminer  ces  formes  , est  enqore  augmentée 
quelquefois,  par  la  propriété  que  les  cristaux  ont  de  se  pré- 
senter hémitropes  ; il  en  résulte  des  cristaux  dont  un  des  som- 
mets est  saillant , et  l’autre  à angles  rentrans.  Les  formes 
du  pyroxène  sont  variées  et  assez  nombreuses,  M.  Haüy  en 
a observé  vingt-quatre;  il  est  à remarquer  que  les  diverses  va- 
riétés du  pyroxène,  dont  on  avoit  fait  des  espèces,  présentent 
des  cristallisations  qui  leur  sont  propres , et  dont  l’aspect  dif- 
férent qu’elles  impriment  à ces  variétés  a pu  contribuer  à les 
faire  distinguer.  La  surface  extérieure  des  cristaux  est  géné- 
ralement lisse  et  éclatante  lorsqu’ils  sont  translucides  ou 
transparens  ; mais  dans  ceux  qui  sont  opaques  , elic  est 
souvent  terne  , et  môme  âpre  au  toucher.  Voici  l'indication 
des  formes  secondaires  qui  s’observent  le  plus  communé- 
ment dans  le  pyroxène  , d’après  M.  Haüy. 

I.  Pyroxène  primitif , Haiiy  , Tabl.  camp,  et  Mcm.  Mus.  r. 
p.  a83,  pl.  i4  , fig.  23.  Les  cristaux  qui  ont  celte  forme  ap- 
partiennent à la  variété  dite  Mussite. 

a.  P.  périhexaèdre , Haüy,  Trait.  Z,  p.  83  , fig.  i3g , en 
prisme  hexaèdre  à base  oblique  ; c’est  la  forme  précédente 
dont  les  deux  arrêtes  du  prisme , qui  répondent  aux  angles 
obtus  des  bases , sont  remplacées,  chacune,  par  une  facette 
inclinée  de  i33d.  5i’  sur  les  plans  primitifs. 

3.  P.  pcrioctaèdre  , Haiiy  , Mèm.  Mus. , i , p.  284. , fig-  26, 
en  prisme  à huit  pans  à base  oblique  : la  forme  précédente 
dont  les  deux  arêtes  aiguës  du  prisme  sont  remplacées  par  des 
facettes  inclinées  de  i36  .g’  sur  les  pans  primitifs. 
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Je  dois  faire  remarquer  ici  qu’à  l’exception  du  pyroxent 
des  volcans  , il  arrive  très  souvent  que  dans  les  cristaux  des 
autres  pyroxènes  qui  ont  le  prisme  périoctaèdrc,  ce  prisme  se 
présente  comme  un  prisme  quadrangulaire  presque  rectan- 
gle , ce  qui  est  dû  au  grand  rétrécissement  de  quatre  pans 
pris  alternativement. 

4-  P.  équivalent , Haiiv  , Aimai.  Mus.  , vol.  g , et  Journ. 
min.,  vol.  a3  , p.  i5a  , pl.  J.  Prisme  à douze  pans,  à base 
•oblique.  La  forme  précédente  augmentée  de  quatre  faces,  si- 
tuées à droite  et  à gauche  des  deux  faces  secondaires  dè  la 
forme  périhexaèdre,  et  chacune  inclinée  sur  lespans  primitifs 
adjacens  de  i52<i.  5g’. 

5.  P.  bisunitaire  , H aiiy , Trait.  3 , p.  84,  fig.  \lyO.  Variété 
périhexaèdre  à sommet  dièdre  , formé  par  des  plans  qui  se 
réunissent  en  une  arête  terminale  oblique  à l’axe,  et  in- 
clinée de  i20d. 

6.  P.  dihexaèdre , Haiiy  , Mèm.  Mus.  , i.  p.  283  ,fig.  26.  La 
forme  précédente  dont  l’arête  terminale  est  remplacée  par 
une  facette  ayant  la  même  inclinaison  sur  l’axe.  On  peut 
considérer  cette  variété  comme  la  précédente  , chez  laquelle 
les  deux  faces  du  sommet  n’auroient  pas  pris  l’étendue  néces- 
saire pour  venir  se  joindre. 

7.  P.  sexoctonal , Haiiv,  Trait.  3 , p.  84.  C’est  le  cristal 
précédent,  dont  le  prisme  est  à huit  pans. 

8.  P.  triunitaire , Haiiy  , /.  c. , fig.  i4>.  C’est  la  forme  bis- 
unitaire  , dont  le  prisme  offre  huit  pans. 

g.  P.  soustractif , Haiiv  fig.  \fi..  C’est  la  forme  bis- 

unitaire  ou  la  forme  précédente  , dont  l’angle  aigu  situé  à 
l’extrémité  supérieure  de  l’arête  terminale  est  remplacé  par 
une  facette  triangulaire,  horizontale,  ordinairement  ondulée 
ou  courbe. 

10.  P.  ambigu , Haiiy,  Mrm.  Mus.  I.  p.  284,  fig-  27.  La 
forme  précédente  chez  laquelle  la  facette  terminale  hori- 
zontale a pris  l’étendue  nécessaire  pour  faire  disparoitre  les 
deux  faces  du  sommet , ce  qui  transforme  le  cristal  en  un 
prisme  droit  à six  ou  huit  pans.  M.  Haiiy  n’a  observé  que  le 
prisme  à huit  pans. 

11.  P.  dior.taèdre , Haiiy  , Trait.  3 , p.  85  , fig.  i43.  La 
variété  triunitaire  émarginée  sur  les  bords  inférieurs  des 
daces  terminales  contiguës  aux  faces  primitives. 

12.  P.  epiméride  , Haiiy  , Ann.  Mus. , vol.  ig  , p.  , fol. 
,4  ifig-  1.  Prisme  à huit  pans  , sommet  à cinq  faces.  C’est 
la  forme  du  pyroxène  blanc,  de  Baltimore  , dans  les  États- 
Unis. 

13.  P.  octo- duodécimal , Haiiy  , Ann.  Mus.,  vol.  g , et  Joum. 
min.,  vol.  a3,  p.  1S2,  pl.  3 ,fig.  5.  Prisme  à huit  pans 
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sommet  à six  faces  , dont  trois  plus  inclinées  sur  la  partie 
antérieure  du  cristal,  et  trois  sur  le  côté  postérieur. 

14.  P.  trioctonàl , Haiiy  , Joum.  min.  , vol.  a3  , p.  i5a  , pt. 

3 , fig.  6.  Prisme  à huit  pans  , sommet  à 8 faces,  dont  7 in- 
clinées du  môme  côté  , et  une  sur  le  côté  postérieur  du  cris- 
tal ; du  Connecticut  dans  les  Etats-Unis. 

15.  P.  stenomone , Haiiy,  Ment.  Mus.  1.  p.  38g  , pl.  i4  , 
fig.  3i  , 3a.  Prisme  à huit  pans , sommet  à huit  facettes , dont 
cinq  inclinées  en  avant  du  cristal , et  trois  sur  le  côté  opposé. 

16.  P.  octooigèsimal , Haiiy,  Ann.  Mus.,  vol.  9,  et  Mém. 
Mus.  1.  page  290,  pl.  i4  , fig.  33;  Joum.  min.,  vol.  a3  , 
p.  i5i  , pl.  3,  fig.  2.  Prisme  à huit  pans  ( les  pans  primitifs 
plus  étroits),  à sommet  à dix  faces  , cinq  inclinées  en-deçà, 
et  cinq  par  derrière  le  cristal.  C’est  la  forme  habituelle  des 
cristaux  du  pyroxène  dinpside. 

On  peut  déduire  des  formes  précédentes  (n.°i2à  i5),  Pob- 
servation  que  M.  Haiiy  a faite  sur  le  pyroxène  octoviségimal. 
'«  Ce  cristal  offre  un  exemple  remarquable  de  ces  jeux  de  cris- 
tallisation, qui  ont  lieu  à l'égard  des  différens  individus  d’une 
môme  variété  , lorsque  certaines  faces  sont  plus  ou  moins 
éloignées  du  centre  dans  les  uns  quedansles  autres.La diver- 
sité qui  en  résulte  dans  les  étendues  de  ces  faces  et  dans  le 
nombre  de  leurs  côtés  , fait  varier  l’aspect,  et  pour  ainsi  dire 
la  physionomie  des  cristaux  , au  point  que  ce  n’est  qu’en  y 
regardant  de  près,  qu’on  y reconnoît  le  même  type  , etc.  » 

( Haiiy , Jour.  min. , l.  ). 

17.  P.  senobisunitaire , Haiiy  , Mém.  Mus.  , vol.  3 , p.  i3o  , 
pl.  3 , fig.  6.  Prisme  à six  pans  , à sommet  à trois  faces 
inclinées  sur  trois  côtés  différens  du  prisme.  Cette  forme  est 
celle  du  pyroxène  buikalite. 

18.  P.  senoquaternaire , Haiiy,  Mém.  Mus.  3,  p.  ia4,  fig'  *• 
Forme  qui  a une  physionomie  tout-à-fait  différente  de  celle 
des  formes  précédentes.  C’est  un  prisme  edurt  à quatre  pans, 
surmonté  d’une  longue  pyramide  aiguë  à quatre  faces  , dont 
deux  plus  grandes  et  contiguës  sont  deux  des  pans  du  noyau 
primitifs  Cette  configuration  lui  donne  aussi  l’apparence  d’un 
octaèdre  irrégulier  , émarginé  à sa  base.  Le  pyroxène  fus - 
suite  présente  cette  forme  et  la  suivante. 

19.  P.  duooigësimal , Haiiy,  l.  c. , p.  126,  fig.  4-  La  forme 
précédente , à pyramide  émarginéc  sur  les  deux  arêtes  les 
plus  longues,  et  à sommet  épointé  par  quatre  facettes  incli- 
nées sur  ses  arêtes. 

Telles  sont  les  variétés  cristallines  du  pyroxène  , qu’il  est 
à propos  de  citer  : plusieurs  d’entre  elles  engendrent  par  le 
retour  d’une  moitié  dii  cristal  sur  l’autre  , des  formes  hé- 
mitropes. On  connoît  aussi  des  héniitropies  qui  sont  pro- 
duites par  des  cristaux , qu'on  n’a  pas  encore  observés  sirn- 
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pies.  En  général,  les  hémitropies  que  présente  le  pyroxène 
ne  sont  pas  rares,  el  cependant  un  petit  nombre  seulement 
a été  signalé.  La  plus  commune  de  toutes,  est  celle-ci. 

20.  P.  triunitaire  hémitrope,  Haüy,  Trait.  , vol.  3,  p.  86, 
Cg.  r 4-4--  L’est  un  prisme  à huit  pans,  terminé  d’un  côté  par 
un  sommet  à quatre  faces  semblables  ; et  de  l’autre,  par  un 
angle  rentrant , également  à quatre  faces  semblables  , mais 
différentes  de  celles  du  sommet  saillant.  Celte  hémitropie  a 
lieu  par  le  retour  d’une  moitié  du  cristal  triunitaire  , sur 
l’autre  moitié,  par  un  plan  qui  passerait  par  les  deux  grandes 
diagonales  opposées  des  bases  du  noyau  primitif.  Le  pyroxène 
soustractif  hémilrope  a le  sommet  saillant  épointé. 

ai.  P.  hémitrope  croisé.  11  arrive  fréquemmentde rencontrer 
des  cristaux  hémitropes  du  pyroxène  volcanique  , qui  se  sont 
croisés  à angle  droit , ce  qui  produit  une  croix  à branches 
égaies , dont  deux  à angles  rentrans. 

Le  pyroxène  ne  se  présente  pas  toujours  en  cristaux  dé- 
terminables. Il  affecte  des  manières  d’être  qui  sont  même 
assez  variées.  , 

22.  P.  cylindroide.  Les  cristaux  de  sablite  , de  diopside 
et  de  mussite , sont  fréquemment  déformés  par  de  nom- 
breuses stries  ou  des  cannelures  longitudinales. 

a3.  P.  laminaire.  La  sablite  se  distingue  parmi  toutes  les  va- 
riélésdu  pyroxène,  par  sa  structure  laminaircàgrandes  lames, 
qui  se  laissent  cliver  aisément.  Elle  se  présente  en  masse  , 
composée  de  grandes  parties  laminaires  ou  de  très -petites 
parties  également  lainelleuses  ; dans  ce  cas  , c’est  la  variété 
grano  - lamellaire.  Le  pyroxène  augite  est  aussi  quelquefois  en 
masses  laminaires. 

24-  P-  comprimé.  Les  cristaux  de  mussite  sont  ordinaire 
ment  comprimés  et  allongés. 

25.  P.  granulaire.  C’est  le  pyroxène.  lorsqu'il  est  en  masse 
granulaire;  cette  éontexture  est  spécialement  celle  de  la  cocco- 
lilhe.  On  la  retrouve  dans  le  pyroxène  volcanique  vert  , 
et  même  dans  le  pyroxène  augile. 

26.  P.  fibro-granulaire.  C’est  une  variété  de  mussite. 

27.  P.  fascicule'  radié.  En  masse  composée  de  prismes  réu- 
nis en  faisceaux  et  rayonnans  , quelquefois  libres  it  l'exté- 
rieur, et  régulièrement  cristallisés;  celte  forme  s’observe 
dans  le  pyroxène  qui  accompagne  l’yénite  à l’île  d’Elbe  et 
dans  la  mussite. 

28.  P. fibreux.  Cette  variété  ne  diffère  des  précédentes 
que  par  la  finesse  des  prismes  et  leur  agglomération  in- 
time , qui  leur  donne  l’aspect  de  certaine  variété  d’asbesle. 

29.  P.  schisteux.  En  masse  composée  de  lames  superpo- 
sées : la  mussite. 

30.  P.  résindide.  Il  est  noir , a l’apparence  de  la  poix , et 
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n’offre  presque  plus , et  même  pas  du  tout , de  irace  de  sa 
structure  cristalline.  Il  appartient  au  pyroxène  volcanique, 
( V.  ci-après). 

Maintenant  que  nous  avons  exposé  les  caractères  et  les 
manières  d’être  du  pyroxène  considéré  en  général  , nous 
allons  exposer  les  espèces  qu’on  a faites  à ses  dépens.  Nous 
les  nommerons  ainsi  : pyroxène  volcanique  ; pyroxène  au- 
gite  ; pyroxène  coccolithe  ; pyroxène  sahlile  ; pyroxène  baï- 
kalile  ; pyroxène  fassaïte  ou  pyrgome;  pyroxène  lherzolite  ; 
pyroxène  diopside  ; pyroxène  mussite  ; pyroxène  blanc. 

I.  PYROXÈNE  volcanique  ( Schorl  noir  en  prisme  octaèdre , 
R.D.;  Schorl  volcanique,JitT%m.\Valr.anite  et  Virèsr.ile, Laméth.; 
Ociaedral  basaltine,  Kirw.  ; Pyroxène  augite,  Brong.,  en  partie. 
Augite,  Wern.  en  partie.;  Comrnon  augite,  dames,  en  partie). 
11  est  en  petits  ou  moyens  cristaux  réguliers  , ou  en  grains 
t antôt  isolés,  tantôt  contenus  et  disséminés  dans  la  lave  ou 
la  roche.  On  en  a fait  plusieurs  analyses  ; il  est  composé  de 
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Tromsdorf  a trouvé  dans  un  pyroxène  de  l’Etna,  qu’il  a 
analysé,  5,i8  de  potasse.  Klaproth  avoit  signalé  cet  alkali 
en  très-petite  quantité  , dans  le  pyroxène  de  Frascati  , dont 
nous  rapportons  l’analyse  ; il  en  a trouvé  également  une 
trace  dans  le  pyroxène  vert , de  Rhineberg , et  dont  il  a 
aussi  donné  une  analyse  complète  que  nous  n’avons  point 
rapportée. 

Ses  formes  régulières  se  rapportent  à celles  appelées  bis- 
unitaire  , triunitaire  , soustractive  , dioclaèdre  , ambiguë  et 
hémitrope;  ses  cristaux  ont  depuis  moins  d’une  ligne  de  di- 
mension, jusqu’à  8-10  lignes  de  diamètre. 

i.  Le  pyroxène  volcanique  noir.  Sa  couleur  est  le  noir  par- 
fait ou  le  vert  foncé  presque  noir  ; il  est  quelquefois  magné- 
tique ; il  fond  plus  difficilement  que  les  autres;  il  est  plus  fra- 
gile. Sa  surface  extérieure  est  ordinairement  raboteuse  ; sa 
cassure  a quelque  chose  de  vitreux  et  de  fibreux  à la  fois.  Il 
se  rencontre  presque  toujours  dans  les  laves  proprement  di- 
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tes  , celles  qui  ont  coulé  * et  dans  les  scories  qui  n’en  son* 
qu’une  modification  ; il  se  trouve  aussi , i»°  dans,  tous  les  ba- 
saltes ; et  on  sait  que  les  basaltes  sont  regardés  comme  d’o- 
rigine volcanique  par  la  plupart  des  minéralogistes;et  2. "dans 
les  roches  de  transition  ou  d’autre  formation  qu’on  soupçonne 
également  avoir  une  origine  volcanique  : ainsi,  on  l’observe 
dans  les  vackes  , les  manJelsteins , etc. 

Les  rocs  présumés  volcaniques  de  Theis  ,près  de  Passa  en 
• Tyrol,  contiennent  des  cristaux  de  pyroxène;les  klcingsteins 
ou  plionolithcs, espèce  de  laves  pétrosiliceuses,en  renferment 
quelquefois  une  grande  quantité  ; la  roche  porphyritiquc 
«VOberstein,  qui  contient  les  agates  , celle  du  Tyrol , qui  est 
dans  le  même  cas  , offrent  encore  le  pyroxènc  noir.  Enfin, 
on  le  reconnoit  quelquefois  dans  ces  substances  que  leVésuvc 
et  d’autres  volcans  ont  rejetées  intactcs.ll  yestrare  cependant 
avec  la  couleur  noire.  Mqis  nulle  part  cette  substance  n’est 
plus  abondante  que  dans  les  laves.  M.  Cordier  a fait  voir 
que  le  pyro.tène’en  grains  excessivement  tenus  et  le  feldspath, 
composent  les  pâtes  des  laves.  Celles  qu’on  a nommées  ba- 
salte, laves  lithoïdes  trappéennes  ou  argilo-ferrugineuscs, 
sont  celles  où  le  pyroxène  est  en  plus  grande  quantité  que  le 
feldspath.  Les.  co.urans  de  lave  de  cette  nature  n’offrent  que 
de^  scories, et  les  scories  ne  sont  autre  chose  qu’une  sorte  de 
demi -vitrification  qui  n’a  pu  se  changer  en  verre, c’est-à-dire 
en  obsidienne,  à cause  du  peu  de  fusibilité  du  pyroxène. C'est 
de  la  surface  des  scories  ou  de  leur  intérieur,  que  l’on  retire 
les  cristaux  de  pyroxène  les  plus  réguliers  et  souvent  les  plus 
beaux;  les  scories  , en  se  décomposant,  les  laissent  à nu  ; 
d’autre  fois  les  volcans,  dans  certaines  éruptions,  lancent 
ces  cristaux  tout  dégagés , et  avec  une  profusion  vraiment 
étonnante.  L’Etna  en  a donné  plus  d’un  exemple  , ainsi  que 
le  Vésuve. 

L’Etna,  le  Vésuve,  Ténériffe,  les  volcans  de  l’île  de  Bour- 
bon, de  la  Guadeloupe,  etc.  , offrent  de  très-beaux  cristaux 
isolés  de  pyroxène  ; on  en  trouve  également  dans  beau- 
coup d'endroits  du  Cantal , du  Vêlai  ; au  Pu.y  de  Corent , 
de  la  Rode , de  la  Vache , de  Mural , eu  Auvergne  ; en 
Provence  , en  Saxe , en  Bohème  , dans  la  Hesse  , dans  la 
Hongrie  et  en  Espagne,  au  cap  de  Gale,  etc. 

Les  sables  fernfères  - volcaniques  de  Pouzzoles  , prè6 
Naples, que  l’on  exploite  et  que  l’on  fond,  contiennent  beau- 
coup de  pyroxène  finement  granuleux  et  qui  provient  des 
détritus  de  laves  que  la  mer  rejette  sur  la  côte.  Les  sables  et 
les  cendres  rejetés  par  les  volcans,  sont  chargés  de  cette 
substance. 

a.  Pyroxène  veti  ( virescile , Lamélb.  ).  IL  est  ordinairement 
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d’un  vert  jaunâtre- ou  brunâtre  et  demi-translucide  , ou  d’un 
vert  fonce  sombre  ; il  se  rencontre  plus  particulièrement 
dans  les  masses  rejetées  intactes  par  les  volcans  et  dans  les 
sables  volcaniques.  Dans  les  anciennes  laves  , il  forme  quel- 
quefois des  noyaux  ou  des  nœuds  granulaires  ou  impar- 
faitement lame  lieux,  avec  l’éclat  vitreux  ou  luisant;  il  est 
aussi  en  petits  cristaux  ou  grains  disséminés,  dans  les  laves 
modernes. 

Ce  pyroxène  se  présente  en  plusieurs  étals  différens  dans 
les  matières  volcaniques  qui  n’ont  pas  éprouvé  l’action  li- 
quéfiaute  du  feu.  Au  Vésuve, où  les  blocs  de  matières  rejetées 
intactes  abondent,  ce  pyroxène  est  tantôt  en  petits  cristaux 
brillans,  qui  tapissent  les  cavités  de  ces  matières,  tantôt  il 
est  lui-même  en  masse  granulaire  pure  ou  mélangée  avec  l’i- 
docrase  , le  grenat , le  mica  , la  chaux  carbonatée  , l’amphi- 
gène,  la  sodalite  , la  meionite  , etc.  Parmi  les  blocs  de 
même  origine  , qu’on  observe  dans  les  tufs  volcaniques  des 
environs  de  Rome,  à Frascati  et  à Tivoli,  ce  pyroxène  est  eu 
très-gros  cristaux  , d’un  vert  gris  , terne  , mal  conformés  et 
empâtés  , soit  avec  du  mica  , soit  avec  de  l’amphigène.  Les 
marbriers  romains  font  quelquefois  de  petits  objets  avec  ces 
blocs  composés  de  pyroxène  et  de  mica  : on  voyoit  tj^os 
le  cabinet  de  M.  de  l)rée,  à Paris  , deux  jolis  petits  vases  , 
faits  avec  pareille  matière  ; ils  étoient  remarquables  par  le 
chatoiement  du  mica.  Les  sables  volcaniques  des  bords  des 
lacs  Albano  , Nemi  , Braciano  , etc.  , contiennent  une 
grande  quantité  de  très-petits  cristaux  de  pyroxène  vert,  le 
plus  souvent  transparent  comme  le  péridot.  11  n’est  pas 
rare  non  plus  dans  les  sables  volcaniques  des  environs  d’An- 
dernach  . etc. 

3.  Le  Pyroxène  résinoïde  (Id.,  Haiiy;  Cunrhoïdal  augite  , Ja- 
mes. ).  Il  est  noir  ou  vert  brun  ou  brun  olivâtre  , avec  l’as- 
pect luisant  comme  celui  de  la  résine  ; sa  cassure  est  impar- 
faitement conchoïde.  Il  est  opaque  ou  légèrement  translu- 
cide sur  les  bords.  Il  se  rencontre  principalement  dans  les 
basaltes  et  les  laves  anciennes  ; il  est  en  grains  de  différente 
grosseur,  mais  rarement  plus  gros  qu’une  noisette.  Ces  pe- 
tits grains , lorsqu’ils  sont  noirs , ont  l’apparence  du  fer 
oxydulé  titanifère  , substance  qu’pn  trouve  aussi  dans  les  la- 
ves anciennes.  Le  pyroxène  résinoïde  est  indiqué  dans  lès 
basaltes  de  Fulde  en  Hesse  ; dans  les  produits  volcani-  . 
ques  du  Vogelgebirge  et  dans  les  basaltes  du  Kaiscrsthal  en 
Souabe  , etc.  Le  schlackenblende  de  M.  Nose,  qui  se  trouve 
dans  les  basaltes  des  environs  de  Cologne,  paroît  aussi  ap- 
partenir au  pyroxène  résinoïde;  c’est  encore  à cette  variété 
que  quelques  minéralogistes  rapportent  le  sclilakiger  augite  de 
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Karsten  ; mais  je  crois  que  ce  rapprochement  n’est  pas  exact. 

Les  caractères  de  cette  substance  sont  très-différens  : elle 
est  amorphe,  d’un  beau  noir,  çà  et  là  verdâtre;  elle  a l’éclat 
luisant  de  la  résine  et  est  opaque  ; sa  cassure  est  conchoïde  : 
sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,666.  Au  chalumeau  elle  fond 
presque  aussitôt  avec  intumescence  , et  donne  un  verre  noir 
ou  brun.  Selon  klaproth,  elle  contient  : silice,  55  ; alumine; 
i6,5o  ; magnésie,  x ,75;  chaux,  10,00  ; oxyde  de  fer,  i3,y5  ; 
une  trace  de  manganèse  ; eau  , i,5o.  Cette  analyse  seule 
a fait  rapprocher  cette  substance  du  pyroxène.  On  la  trouve 
en  petits  fragmeqs  dans  un  lit  de  chaux  carbonatée  à Gin- 
liana , en  Sicile.  Dolomieu  en  avoit  rapporté  du  Val  di  Noto 
qui  étoit  vert-grisâtre  et  rougeâtre. 

4-  Le  Pyroxène  volcanique  altéré.  Ce  pyroxène  offre  trois 
genres  d’altération  qui  méritent  d'étre  signalés.  Lorsque  les 
laves  ont  été  exposées  long-temps  à l'action  des  vapeurs  aci- 
do-sulfureuses  qui  s’exhalent  continuellement  dans  les  sol- 
fatares et  autour  des  cratères  des  volcans,  elles  se  dénaturent 
ainsi  que  les  cristaux  qu’elles  contiennent;  alors  le  pyroxène 
devient  blanc  opaque  , et , à l’exception  de  la  silice , les  au- 
tres principes  forment  avec  les  vapeurs  acides  , des  sels  solu- 
ble^ qui  sont  ensuite  évaporés  ou  lavés.  On  observe  dans 
presque  tous  les  cratères , et  surtout  dans  les  solfatares,  des 
laves  décomposées  qui  offrent  des  cristaux  parfaitement  con- 
formés de  pyroxène  également  de  celte  nature. 

La  calcination  que  les  laves  éprouvent  perpétuellement 
autour  des  cratères  brûlans,  n’agit  pas  d'une  manière  prompte 
cristaux  de  pyroxène.  Ceux-ci  sont  souvent  encore  intacts, 
tandis  que  la  lave  qui  les  contenoit  se  trouve  réduite  en 
miettes.  Dolomieu  a recueilli  dans  le  cratère  de  Monte  Rosso 
une  obsidienne  résinoïde  jaune,  contenant  du  pyroxène  re- 
couvert d’une  légère  pellicule  blanche  ; dans  le  meme  cra- 
tère, il  recueillit  aussi  une  scorie  rouge  contenant  des  cris- 
taux semblables  de  pyroxène.  Cette  scorie,  d'une  grande  fra- 
gilité , provenoit  de  la  calcination  naturelle  de  la  lave  rési-* 
noïde  ; il  étoit  aisé  de  s'en  convaincre  , car  en  essayant 
un  fragment  de  la  lave  résinoïde  au  chalumeau  , elle  se 
convertissoit  en  une  scorie  semblable.  Dolomieu  en  vit 
des  échantillons  qui  présentoient  les  deux  états.  L’on  sait 
encore  qu’on  trouve  des  cristaux  de  pyroxène  intactes  dans 
les  laves  vitrifiées  ; ce  n’est  que  par  une  longue  action  de  la 
chaleur  qu’ils  se  fendent  et  puis  tombent  en  poussière. 

L’action  des  autres  agens  atmosphériques  n’a  également 
de  prise  sur  le  pyroxène  qu’a  près  un  long  temps  ; et  c’est  à 
celle  cause  que  l’on  doit  attribuer  la  parfaite  conservation  dç  •" 
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ces  courans  de  laves  anciennes  qu’on  observe  encore,  et  qui 
paroissent  avec  toutes  les  marques  d’une  formation  récente. 
Les  basaltes  et  tous  les  produits  volcaniques  qui  ont  le  py- 
roxène  pour  base,  sont  dans  le  même  cas. 

Le  pyroxène  néanmoins  offre  deux  genres  particuliers  de 
décomposition  ; dans  l’un  , il  devient  jaune  ou  couleur  de 
rouille  et  terreux.  Il  conserve  une  partie  de  son  tissu  feuilleté. 
Il  est  très-friable. Quelques  naturalistes  en  ont  fait  une  espèce, 
sous  le  nom  de  limbilile  ( V.  ce  mot.  ).  Les  laves  de  Ténériffe, 
celles  de  l’île  de  Bourbon  , celles  du  Brisgaw , quelques- 
unes  de  celles  d’Auvergne,  m’ont  offert  à la  fois  la  limbi-. 
lite  et  des  cristaux  de  pyroxène  noir  parfaitement  conservés  ; 
d’où  l’on  peut  croire  que  certaines  laves  contiennent  à la  fois 
deux  sortes  de  pyroxène,  dont  un  plus  décomposable  ; nous 
avons  vu  à l’article  Laves  , qu’il  eu  étoit  de  même  pour 
le  feld-spalh. 

L’autre  genre  de  décomposition  qu’éprouve  le  pyroxène  , 
est  celui-ci  : il  devient  vert , d’un  aspect  terreux , perd  sa 
structure,  et  ses  autres  caractères,  mais  conserve  le  plussou- 
vent  sa  forme.  Ce  genre,  de  décomposition  s’observe  prin- 
cipalement dans  les  roches  de  transition  de  la  nature  de  la 
vvacke,ou  de  celles  qu’y  forme  la  pâle  de  ces  amygdaloïdestjui 
contiennent  des  substances  zéolithiques.  Un  des  exemples 
les  plus  marquans , est  celui  qui  se  présente  au  mont  de 
Pazza,  vallée  de  Lassa,  en  Tyrol.  La  roche  est  une  wacke 
qui  contient  des  cristaux  de  pyroxène  bisunilaice  , ainsi  alté- 
rés et  changés  en  une  espèce  de  terre  verte.  Les  minéralogistes 
allemands  l’ont  considérée  tantôt  comme  des  cristaux  de 
même  nature  que  la  chlorite  de  Vérone  , et  tantôt  comme 
une  substance  particulière , sous  le  nom  de  fossile  veht  (grun 
fossile  , W.  ).  La  même  roche  renferme  des  rognons  de  chlo- 
rite  baldogéeoutalc  zoographique.  (Voyez  Terre  de  Vérone.') 

Les  diverses  variétés  que  nous  venons  de  décrire,  etile 
pyroxène  augite  dont  nous  allons  parler,  forment  l’espèce 
augite  de  Werner.  Ce  naturaliste  y ramenoit  et  confon- 
doit  avec  ses  augites  granulaires  et  feuilletés  ( komiger  et  blat- 
iriger  augii  ) , une  substance  qui  a été  nommée  keraphyllile 
par  Stéphens  , et  que  M.  flaüy  a reconnue  pour  être  de 
l’amphibole.  Elle  est  très-lamelleuse  , fort  brillante  , d’un 
vert  foncé  presque  noir  ou  même  noir.  Au  chalumeau,  elle 
fond  diffiçilement  en  un  verre  opaque  d’un  vert  olivâtre.  Elle 
est  composée,  selon  Klaproth,  de  silice,  52,5a;  alumine, 
y,a5;  magnésie,  ia,5o;  chaux,  g;  potasse,  o,5o;  fer  oxydé, 
x6,a5.  Elle  diffère  de  l’amphibole  ordinaire  par  son  éclat , 
sa  dureté,  et  par  sa  fusion  au  chalumeau.  Sa  pesanteur  spé- 
cifique et  sa  structure  cristalline  l’éloignent  du  pyroxène. 
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Elle  se  trouve  au  Sau-Alpe  en  Carinthie,  dans  une  roche 
primitive  composée  de  quarz,  de  grenat,  de  disthène  bleu  ou 
verdâtre,  d’épidote  grise,  etc.  Toutes  ces  substances  sont 
tantôt  en  grandes  parties,  tantôt  en  très-petits  grains  qui  pro- 
duisent des  masses  granulaires.  h'omphazite  de  Wernerest, 
à ce  qu’il  paroît,  encore  le  même  amphibole  en  petits  grains. 

II.  Pyroxèxe  augite.  Je  rassemble  sous  ce  nom  toutes 
les  variétés  de  pyroxène  non  volcanique  , confondues  avec 
le  pyroxène  volcanique  par  tous  les  auteurs , ou  bien  qui 
n’ont  pas  été  distinguées  par  des  noms  particuliers.  Le  py- 
roxène augite  est  communément  vert,  quelquefois  noir;  ses 
cristaux  varient  pour  la  grandeur,  et  dépassent  rarement  la 
grosseur  du  doigt.  Ils  sont,  en  général,  plus  gros  que  ceux  du 
pyroxène  volcanique;  ses  formes  cristallines  ordinaires  sont 
les  variétés  triunitaire  , périhexaèdre,  périoctaèdre  et  sexoc- 
tonale.  Ce  pyroxène  est  aussi  en  masse  laminaire  ou  granu- 
fibreuse  ou  radiée  , etc. 

Il  existe  deux  analyses  du  pyroxène  augite  d’Arendal.  La 
première  est  due  à AL  Simon , et  la  seconde  à M.  Roux. 
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Le  pyroxène  augite  se  trouve  en  fort  beaux  cristaux  dans 
les  roches  primitives  et  dans  les  lits  de  fer  oxydu!é,à  Arendal 
en  Norwége.  Il  y est  associé  avec  d’autres  substances  miné- 
rales, qui  s’y  présentent  aussi  parfaitement  cristallisées.  Le 
grenat,  l’amphibole,  le  feldspath,  le  paranthine  ou  Wcrné- 
rite,  la  chaux  carbonatée , l’épidote , les  pyroxènes  cocco- 
lithe  et  sahlite,  la  chaux  phosphatée  , etc. , l’accompagnent 
et  lui  servent  quelquefois  de  gangue.  Ses  formes  régulières 
sont  celles  que  nous  avons  citées.  Il  est  cristallisé  ou  granu- 
laire et  mélangé  à II el lesta  , dans  la  province  de  Suderman- 
land,  et  dans  u'autres  localités  en  Suède. 

Le  Piémont  a offert, dans  ces  dernières  années,  plusieurs 
gisemens  de  ce  pyroxène  dans  les  roches  primitives,  et  no- 
tamment dans  les  vallées  de  Traverselle,  de  Brozo,  de  Suze, 
de  Locana  , etc.  Les  cristaux  de  pyroxène  de  Vico  , vallée  de 
Brozo,  sont  d’un  vert  noirâtre  et  ont  quelquefois  l’apparence 
de  l’épidote  d’Arendal.  Ils  ont  aussi  un  yoiume  considérable, 
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cependant  on  en  observe  de  très-petits  ; Ils  appartiennent 
à la  forme  stènonome.  Les  pyroxènes  des  autres  vallées  sont 
de  diverses  formes,  mais  également  vert  foncé.  A Traverselle, 
il  y en  a qui  sont  d'un  vert  grisâtre  ou  jaunâtre,  opaques,  en 
prismes  périoctaèdres,  et  traversés  dans  leur  longueur  par  de 
nombreux  filets  d’amiante  , qui  sortent  comme  des  mèches 
par  l’extrémité  des  cristaux.  Le  grenat,  le  fer  oxydulé , l’ido- 
crase,  le  quarz,  le  feldspath,  le  mica,  la  serpentine  , le  fer 
chromaté  , la  chaux  carbonatée  pure  ou  magnésienne,  etc., 
accompagnent  le  pyroxène  dans  ses  divers  gisemens,  en  Pié- 
mont. 

Le  pyroxène-augite  en  petits  cristaux  triunitaires  sur  une 
espèce  de  serpentine,  a été  recueilli  dansles  Pyrénées,  par  Do- 
lomieu,  et  l’échantillon  rapporté  parce  savant,  a long-temps 
étéle  seul  qu'on  pût  montrer  du  pyroxène  non  volcanique. Ce 
pyroxène  existe  à l’île  d’Elbe,  dans  le  même  gisement  où  se 
trouve  l’yénite.  11  y est  en  masses  fibreuses  rayonnées  et  en 
prismes  périoctaèdres  à sommet  oblitéré  ; ces’prismes  sem- 
blent droits  et  carrés,  à cause  de  l’extrême  petitesse  de  quatre 
de  ses  pans,  qui  sont  les  pans  primitifs.  Ces  cristaux  forment 
quelquefois  de  très-belles  gerbes  , et  leur  couleur  est  le  vert 
grisâtre , ou  foncé  sombre  et  sans  éclat. 

Le  professeur  Bruce  a découvert  le  pyroxène-augite  dans 
une  roche  primitive  aux  environs  de  New-Yorck , aux  Etats- 
Unis.  Il  est  dans  une  roche  feldspathique,  accompagné  de 
graphite , de  quarz , de  mica  , etc.  ; la  forme  de  ses  cristaux 
est  celle  dite  trioctonale. 

Le  pyroxène  entre  aussi  dans  la  composition  des  roches 
primitives,  et  ces  roches  sont  confondues  habituellement  avec 
celles  qu’on  nomme  grunstein , diorile,  ou  dialase  ; il  y est  asso- 
cié au  feldspath. Des  roches  de  cette  nature  sont  au  Glocknen 
près  d’Heiligerblut, ainsi  qu’à  Sainte-Marie-aux-inines  dans 
les  Vosges.  La  roche  de  ce  dernier  endroit  contient  aussi  du 
calcaire  et  du  titane  oxydé;elie  a été  découverte  par  M.  Eckci 
deStrasbourg.Le  pyroxène-augite  a également  été  trouvé  dans 
des  roches  primitives  près  de  Nantes;  enfin,  celte  substance  a 
été  découverte  dans  plusieurs.serpentines  ; et  quelques  minéra- 
logistes pensent  même  que  , dans  bien  des  circonstances , la 
serpentine  doit  probablement  être  considérée  comme  du  py- 
roxène en  masse  compacte  ; c’est  ce  qui  s’est  vérifié  par  rap- 

fiort  à certaines  serpentines  des  Pyrénées,  dont  une  constitue 
e pyroxène  lherzolite. 

III.  Pyroxène  coccolithe  ( Id. , Brong.;  Pyroxène  granuli- 
forme , Ilaüy  ; Coccolithe , d’Andrade  ; Kokkolit,  W.  ; Kœr- 
niger-Augii , Karst.  , Hausm.  ; Coccolithe,  James.).  11  est 
d’un  vert  poireau  très -foncé,  ou  noirâtre,  quelquefois 
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jaunâtre  , ou  couleur  à’ollve.  Il  est  communément  en  masse 
granulaire  fragile  ; quelquefois  aussi  en  cristaux  réguliers,  des 
mêmes  variétés  de  forme  que  celles  du  pyroxène  - augite 
d’Arcndal;  mais  ces  cristaux  ont  leurs  angles  tellement  ar- 
rondis, qu’on  ne  peut  les  reconnoître  qu’avec  peine.  Sa  pe- 
santeur spécifique  varie  entre  3,3o  (Karsten)  et  3, 37  (Haüy). 
Son  analyse  a offert  les  mêmes  principes  déjà  observés  dans 
le  pyroxène-augite;  elle  est  rapportée  à l’article  Coccolithe. 

Cette  substance  se  trouve  à Arendal  en  Norwége,  associée 
avec  le  pyroxène-augi»e , et  toutes  les  autres  substances  qui 
accompagnent  ce  dernier.  Ses  cristaux  sont  quelquefois 
disséminés  et  enveloppés  par  du  calcaire  spathique.  Les 
masses  granulaires  varient  par  le  volume  des  grains,  tantôt 
gros  comme  des  pois , et  tantôt  petits  comme  des  grains  de 
millet.  Ces  masses  sont  ordinairement  pures.  Parmi  celles  à 
petits  grains , on  en  observe  qui  sont  très-mélangées  de  gre^ 
nais  également  en  petits  grains. 

La  coccolitbe  est  encore  indiquée  , en  Suède , à Hellesta 
et  Assebro,  et  dans  la  province  de  Nerici.  Jameson  en  cite 
une  variété  verte  à Barkas , en  Finlande  ; mais  je  suppose 
qu’il  a voulu  parler  du  pargasite  , substance  translucide  , 
qu’on  trouve  à Pargas  ( petite  île  sur  la  côte  de  Finlande)  , 
qui  est  disséminée  dans  le  calcaire  , en  grains  , ou  en  cris- 
taux arrondis  sur  les  angles,  qui  a l’aspect  de  la  coccolithe  , 
à laquelle  plusieurs  minéralogistes  l’ont  rapportée  , et  qui, 
selon  M-  Haüy,  n’est  qu’une  variété  de  l’amphibole  granu- 
liforme  ( Haüy , Mém.|  Mus.  1 , p.  3g3  ). 

L!on  dit  aussi  que  la  coccolithe  a été  découverte  au  Hartz, 
dans  la  forêt  de  Hartzeburg;  dans  la  Basse-Saxe  et  en 
Espagne. 

IV.  Pyroxèse  sahlite  ( Sahtil  d’Andrade  , Wern.  , 
Karst  ; Malacolilhe  , Abildg.  , Haüy , Trait.  ; Pyroxène 
laminaire  gris  verdâtre , Haüy,  tabl.  comp.  , etc.  ).  II  est 
vert  grisâtre,  plus  ou  moins  foncé;  quelquefois  d’un  vert 
d’asperge,  translucide  sur  les  bords;  sa  structure  lamelleuse 
est  beaucoup  plus  apparente , et  le  clivage  a lieu  plus  aisé- 
ment dans  les  différens  sens  , même  dans  le  sens  des  bases 
du  noyau  primitif,  ce  qui  est  très-difficile  à reconnoître  dans 
le  pyroxène-augite  et  autres;  il  se  casse  naturellement  dans  la 
direction  des  pans  des  prismes  primitifs,  et  découvre  ainsi  de 
grandes  lames  brillantes  ou  Luisantes  ; ses  fragmens  sont 
assez  souvent  de  petits  prismes  rhomboïdaux,  ou  des  por- 
tions de  ces  prismes;  sa  cassure  transversale  est  inégale, 
raboteuse  et  terne.  Ce  pyroxène  est  moins  dur  que  les 
autres  variétés  ; il  est  même  tendre , qualité  qui  a sug- 
géré à Abildgaard,  le  nom  de  malacolithe  , qu’il  a donné 
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à cette  substance , et  qui  dérive  du  grec , malakos  lithoi  , 

Sierre  tendre.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  3, 223,  selon 
laüy;  de  3,a36,  suivant  d’Andrade;  et  de  3,4y3 , d’après 
Woliaslon.  Exposé  à l’action  du  chalumeau  , il  se  fond  très- 
difficilement  , et  même  l’on  assure  que  la  variété  qui  vient 
de  Sahla  , est  incomplètement  infusible. 

Les  principes  de  la  salhite  sont  les  suivans  : 

Sabla.  Langhanshytlan.  B jornmyres  vcdtn . 
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V aug^lin.  Hisinger.  Ohsson. 

La  magnésie  et  la  chaux  s’y  trouvent  en  proportions  plus 
fortes  que  dans  le  pyroxène-augite,  et  le  fer  y est  en  moindre 
quantité. 

Le  pyroxène-sahiite  se  trouve  cristallisé  sous  les  formes 
dihexaedre , périociaèdre  , perihexaèdre,  bisoctonale,  et  en 
masse  laminaire  ou  grano  - lamellaire,  à grains  plus  ou 
moins  fins;  ses  cristaux  sont. quelquefois  assez  gros.  M.  de 
Bournon,  qui  a publié  un  mémoire  très-éteodu  sur  la 
sahlite , qu’il  regarde  comme  différente  du  pyroxène,  a donné 
les  figures  d’un  grand  nombre  de  formes  régulières  de  la 
sahlite  , qui  n’avoient  pas  été  publiées  avant  lui.  Depuis , 
M.  Haiiy,  en  ralliant  la  sahlite  au  pyroxène,  a ramené 
ses  formes  à la  plupart  de  celles  déjà  observées  dans  le  py- 
roxène. Les  minéralogistes  étrangers  persistent  à séparer  ces 
deux  substances  , en  se  fondant  sur  la  différence  de  propor- 
tions ,de  leurs  principes  constitutifs , et  sur  le  faciès  de  la 
sahlite. 

La  sahlite  a d’abord  été  découverte  en  Suède , dans  la 
mine  d’argent  de  Sahla  , en  Westmannie,  associée  au  plomb 
sulfuré  , au  cuivre  sulfuré  , au  fer  sulfuré , et  aux  diverses 
autres  substances  qui  se  trouvent  dans  cette  mine , l’asbeste  , 
l'amphibole, la  chaux  carbonatée;  ensuiteà  Langhbanshyttan, 
dans  la  province  de  Wcrmelande  et  à Bjorninyresveden  en 
Finlande.  On  l'a  retrouvée  encore  à Arendal , en  Norwége , 
accompagnant  le  fer  oxydulé , l’amphibole  , le  spath  cal- 
caire, le  feldspath,  le  mica  noir,  le  pyroxène-augite  , etc. 

Patrin,  dans  ^article  Malacolithe  de  la  première  édition 
de  ce  Dictionnaire,  l’indique  en  Sibérie.  L’échantillon  qu’il 
possédoit,  avoit  été  tiré,  par  lui,  d’un  gîte  d’aigue-marine  de 
la  montagne  d Odon-Tschelon,  près  du  fleuve  Amour.  On  y 
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voyoit  des  cristaux  de  la  grosseur  du  doigt  ; ayant  la  forme 
périoctaèdre.  La  sahlite  y étoit  en  partie  grenue  et  en  partie 
cristallisée  ; celle  qui  est  grenue , dit-il , est  traversée  de 
veines  bleuâtres  d’aigue-marine,  qui  est  elle-même  grenue; 
elle  renferme  , outre  des  feuillets  épars  de  mica  , un  cristal 
de  cette  substance  , de  forme  hexaèdre , qui  a plus  d’un 

pouce  de  diamètre , sur  neuf  à dix  lignes  de  hauteur le 

tout  mêlé  d’une  chaux  carbonatée  spathique , d’un  blanc 
roussâtre,  qui  se  dissout  en  entier  dans  les  acides  , avec  une 
vive  effervescence , mais  qui  a la  propriété  de  devenir  aussi 
phosphorescente  par  la  chaleur  qu’un  spath  fluor.  Sans  la 
présence  de  l’aigue-marine , on  croiroit , par  cette  descrip- 
tion , que  Patrin  auroit  voulu  parler  du  pyroxène  baïkalite. 

La  sahlite  est  encore  indiquée  dans  l’île  de  Unst , l’une 
des  fies  Schetland  ; dans  le  calcaire  compacte  rose  de  l’île 
de  Tyrée,  l’une  des  Hébrides;  en  Ecos^  ; sur  les  bords  du  lac 
Champlain  , etc.  On  avoit  cru  la  rencontrer  à Narkseitsiak , 
dans  la  partie  sud  du  Groenland,  associée  à la  sodalite,  avec 
l'amphibole,  le  grenat  et  lezircon.  M.  Hatiy  a reconnu  que 
cette  prétendue  sahlite  étoit  du  feldspath  lamellaire.  Enfin, 
la  sahlite  du  Tyrol  rentre  dans  le  pyroxène  fassaïte. 

Y.  Pyroxène  b aïk  alite  ( Baïkalite ).  Ce  pyroxène  est 
d’un  vert  olive , en  cristaux  de  diverses  formes  , dont  une , 
l’abino-senaire  , n’a  encore  été  offerte  que  par  lui  : il  est  en 
grains  et  en  cristaux  quelquefois  plus  gros  que  le  pouce  , 
disséminé  dans  une  chaux  carbonatée  lamellaire , d’un  blanc 
jaunâtre  , qui  contient  également  du  mica  en  lames  rhomboï- 
dalcs  , d'un  pouce  de  diamètre  ; la  surface  des  cristaux  de  la 
baïkalite  est  brillante.  La  cassure  transversale  est  terne  et 
grano-lamellaire.  L’analyse  et  la  localité  de  cette  pierre  sont 
exposées  à l’article  Baïkalite. 

VI.  Pyroxène  fassaïte  ( Pyrgome  et  Fassàüe , W.).  Cette 
substance  se  présente  en  petits  cristaux  d’un  vert  obscur 
ou  d’un  vert  clair , dans  de  la  chaux  carbonatée  bleuâtre 
ou  blanchâtre  , avec  de  l’idocrase  brunâtre  et  jaunâtre.  Les 
cristaux  sont  groupés  ou  solitaires,  et  ceux  qui  sont  réguliers 
ont  l’aspect  d’autant  d'octaèdres  à triangles  scalènes  , dans 
lesquels  la  base  commune  aux  deux  pyramides  , dont  ils 
sont  censés  être  l’assemblage  , auroit  une  position  oblique  à 
l’axe.  Ses  formes  se  rapportent  à celles  nommées  seno-qua- 
ternaire  etduo-vigésimale. 

Cette  variété  , considérée  d’abord  comme  de  la  sahlite  , 
se  trouve  à Fassaen  Tyrol. 

A Anguillara  , près  du  lac  de  Braciano  , aux  environs  de 
Borne , on  trouve  dans  un  t.uf  volcanique  des  pierres  ten— 
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«1res , qui  contiennent  des  cristaux  de  pyroxène  semblable  à 
la  fassaïte. 

VII.  Pyroxène  lherzoi.ite.  Nous  avons  exposé  à l’arti- 
cle LherzOUTE  la  description  de  cette  variété,  et  l’on  y peut 
lire  les  caractères  propres  à ce  pyroxène  , et  les  raisons  qui 
ont  conduit  M.  de  Charpentier  à le  considérer  comme  du 
pyroxène  en  roche. 

VIII. Pyroxène  Diovsu>E(Alalile,TlQnvois.;Dwpside,'Wern.; 
Diopside,  Jam. , en  partie).  Il  est  en  cristaux  prismatiques  al- 
longés, des  formes  didodécaèdre  et  octovig£imalc  , ou  sou- 
vent cylindroïdes  ; d’un  blanc  verdâtre  , ou  vert , ou  blanc  , 
quelquefois  moitié  l’un  et  moitié  l’autre  ; transparens  , ou 
deiui-transparens  , ou  translucides.  Les  cristaux  transparens 
ont  la  double  réfraction.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  3,3 1 o- 

II  a été  découvert  dans  la  montagne  de  la  Ciarmetta , 
située  au-delà  du  rocher  de  la  plaine  de  Mussa  , nommé 
Testa  Ciarva,  à l’extrémité  de  la  vallée  d’ Alla,  en  Piémont. 
Ses  cristaux  varient  pour  la  grandeur;  ils  atteignent  quelque- 
fois l’épaisseur  d’un  doigt  ; ils  sont  groupés  entre  eux  , ou 
solitaires , ou  associés  à de  beaux  cristaux  de  grenats  tri— 
émarginés,  d’un  rouge- orangé;  àl'idocraseverte,  à l’épidote,à 
la  prehnite  , à la  chaux  carbonatée  , au  talc  cristallisé,  au  fer 
oligiste  , etc.  A Locana , le  diopside  très-blanc  est  associé  à 
de  très-beaux  cristaux  d’idocrase  noir  ou  calcaire. 

Il  existoit  dans  le  cabinet  de  M.  de  Drée  , à Paris  , un 
morceau  qui  paroît  venir  d’Ivrée , dans  la  vallée  d’Aost  ; sa 
surface  extérieure  est  couverte  d’un  grand  nombre  de  petits 
cristaux  de  fer  oxydulé  dodécaèdre  , striés , et  de  diopside. 

Dolomieu  possédoit  plusieurs  échantillons  qu’il  avoit  rap- 
portés de  Corse  , et  sur  lesquels  on  voyoit  de  petits  cris- 
taux de  diopside  associés  aux  mêmes  grenats  rouge-orangés. 
M.  Rampasse  avoit  également  recueilli  cette  roche  en 
Corse.  L’on  dit  qu’il  en  a été  trouvé  à l’île  d’Elbe. 

IX.  Pyroxène  mussite  ( Mussite , Bonvois.  ; Diopside , 
en  partie , James.  ) 11  est  d’un  blanc  verdâtre  , presque 
opaque  ou  translucide  ; sa  surface  est  quelquefois  comme 
satinée , et  d’autres  fois  très-lisse  ; il  cristallise  en  prismes 
longs,  de  la  forme  primitive  , ou  cylindroïdes,  ou  comprimés, 
ou  fibreux.  Ces  prismes  sont  tantôt  disposés  en  gerbes  , 
tantôt  baccillaires,  quelquefois  très-étendus  en  lames,  et  se 
recouvrant  de  manière  à donner  à la  masse  la  structure  schis- 
teuse;quelquefois  aussi  ces  prismes  sont  entrelacés  et  en  masse. 
La  mussite  duSimplon  , est  mélangée  avec  le  quarz,  le  mica 
argentin , le  titane  oxydé.  Celle  de  Mussa  est  accompagnée 
de  grenat  jaune  , dit  topaialUe  , de  fer  oxydulé  , de  calcaire , 
de  talc , de  prehnite  , etc. 
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La  mussite  , selon  M.  Laugier  , est  composée  de 

Silice 57,3o 

Magnésie i8,a5 

Chanx  .......  i6,5o 

Manganèse  et  Fer  . . . 6 

La  mussite  a été  découverte  dans  la  partie  supérieure  de 
la  vallée  de  Lans  , appelée  la  plaine  ou  l'alpe  de  la  Mussa. 
.Vers  le  fond  occidental  de  la  même  vallée  se  trouve  une 
montagne  de  serpentine  , de  vingt-cinq  à trente  toises  de 
haut  , nommé*  la  roche  noire  ; cette  roche  est  traversée 
presque  horizontalement , à la  hauteur  de  huit  à dix  toises  , 
par  un  lit  de  mussite  granulaire  grise,  dans  les  fentes  duquel 
se  montrent  les  cristaux  de  ce  pyroxène.  Cette  substance  se 
trouve  également  au  Simplon  et  à Saint-Nicolas  , dans  le 
Haut-Vaiais  , en  masse  schisteuse  et  lamellaire  , avec  le  gre- 
nat , le  talc , etc. 

X.  Pyroxène  bi.anc.  Ce  pyroxène  a été  trouvé  dans  les 
roches  primitives  avec  le  feldspath  fétide,  à Baltimore,  dans 
les  EtatSrUnis;  il  estblanc  ou  grisâtre,  un  peu  translucide.  Ses 
cristaux  se  rapportent  à la  forme  épiinéride,et  sont  quelquefois 
assez  gros.  Cette  variété  est  pour  la  couleur  à l’espèce  pyro- 
xène, ce  que  la  grammatite  blanche  est  à l’espèce  amphibole. 

Celte  exposition  des  diverses  variétés  du  pyroxène  nous 
montre  cette  espèce  minérale  dans  les  terrains  primitifs,  et 
dans  les  terrains  volcaniques,  ou  présumés  tels.  On  doit  re- 
marquer que  dans  les  terrains  primitifs , le  pyroxène  ne  se 
trouve  que  dans  des  roches  superposées  au  granité  le  plus 
ancien  ; et  il  est  aisé  d’en  cpnclure  que  si  les  volcans  re- 
jettent des  matières  si  abondantes  en  pyroxène,  ils  les  pui- 
sent très-probablement  dans  des  couches  analogues  , et  que 
leur  foyer  , par  conséquent  , loin  d’êire  situé  à de  grandes 
profondeurs  au-dessous  du  granité  , comme  quelques  géolo- 
ques le  croient  , est  au  contraire  supérieur  au  granité  an- 
cien. Dolomicu  pensoit  (et  de  son  temps  le  pyroxène  hors  des 
volcans  étoit  à peine  connu)  que  le  foyer  des  volcans  n’étoit 
pas  à une  grande  profondeur.  Les  masses  rejetées  intactes 
par  le  Vésuve  , offrent  le  pyroxène  associé  avec  un  grand 
nombre  des  substances  qui  s'observent  dans  le  gisement 
du  pyroxène  primitif  ; et  ce  fait  nous  semble  devoir  être 
signalé. 

Le  pyroxène  et  l’amphibole  , autrefois  confondus  ensem- 
ble,sont  devenus  deux  espèces  minérales  extrêmement  intéres- 
santes en  géologie,  à cause  de  leurs  variétés  qui  se  présentent 
sous  tant  d’aspects  différens  et  dans  des  roches  très-variées, 
dans  la  composition  desquelles  elles  entrent.  L’amphibole  est 
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pins  abondant  dans  les  roches  primitives , et  le  pyroxène 
dans  les  terrains  volcaniques.  Cette  différence  ajoute  aux 
caractères  qui  distinguent  l’amphibole  du  pyroxène.  Èn  ne 
rappelant  que  le  caractère  fourni  par  la  structure  cristalline  , 
cité  au  Commencement  de  cet  article  , on  peut  dire  du  py- 
roxène comparé  à l’amphibole  , qu’il  existe  peu  d’exemples 
d’une  différence  aussi  frappante,  cachée  sous  une  ressem- 
blance aussi  trompeuse,  (ln.)^ 

PYRRHOCORAX.  Nom  latin  et  générique  du  Choucas 

DES  ALPES.  V.  CllOQUARD.  (V.) 

PYRRHOPOEC1LLOS  , c’est-à-dire,  marqueté  de  taches 
rouges 3 en  grec.  Anciennement,  on  donnoit  ce  nom  , selon 
Pline  , au  marbre  qu’il  désigne  par  syénhe.  , et  avec  lequel  les 
rois  d’Egypte  firent  faire  des  obélisques.  Celle  Syénite  est  le 
granité  que  les  antiquaires  nomment  granité  rose  antique  , et  . 
celui  que  les  minéralogistes  ont  pris  pour  type  de  l’espèce  de 
roche  granitique  appelée  Syénite,  du  nom  de  la  ville  de 
Syène,  dans  la  Haute-Egypte,  d’où  l’on  tiroit  ce  beau  gra- 
nité. (Ltt.) 

PYRRHOSIDÉRITE,  c’est-à-dire,  fer  de  couleur  pour- 
pre , en  grec.  Ullmann  a donné  ce  nom  à une  variété  de  fer 
oligiste  micacé  ( Eisenglirnmcr  ) dont  il  fait  une  espèce  par- 
ticulière. Le  pyrrhosidérite  se  présente  en  lames  très-petites, 
éclatantes,  lumulluairement  groupées  les  unes  sur  les  autres, 
et  formant  des  masses  cellulaires  très-légères , ou  des  tapis  , 
ou  de  petits  mamelons  rayonnés,  à la  surface  et  dans  les 
cavités  du  fer  hydraté  hématite.  Ses  couleurs  sont  : le  rouge 
de  l’hyacinthe , l’aurore  , le  rouge  de  sang , et  môme  le  gris 
de  fer.  Il  est  transparent  ou  demi-transparent,  et  alors  a un 
beau  rouge  de  rubis  ou  pourpré  ou  orangé.  Sa  poussière  est  • 
d’un  rouge  brunâtre  ou  orange  ; ses  lamelles  sont  de  petits 
cristaux  de  formes  diverses , arrondies  ou  anguleuses,  et  peu 
déterminables. 

11  se  trouve  dans  les  mines  d’Eisenzeche  ( pays  de 
Nassau-Siégen  ),  à Rehmel , et  dans  d’autres  mines  envi- 
ronnantes 

La  craitonite lamellaire del’Oisans,  en  Dauphiné,  a beau- 
coup de  ressemblance  avec  le  pyrrhosidérite.  (ln.) 

PYRRI1ULA.  C’est , dans  Brisson,  le  nom  générique  du 
Bouvreuil.  V.  ce  mot. 

Le  Bouvreuil  a longue  queue  , Pyrrhula  longicauda,  que 
j’ai  indiqué  pour  une  espèce  particulière  , est  le  cardinal  ou 
bouvreuil  de  Sibérie , en  habit  d'hiver.  Je  dois  cette  observation 
à M.  Félix  Paul  deJarocki,  docteur  en  philosophie  et  en 
sciences  , correspondant  de  la  Société  minéralogique  de 
léna  , etc.  -,  ce  savant  naturaliste  l’ayant  vu  étiqueté  dans  le 
Muséum  de  Berlin  sous  la  dénomination  de  loxia  sibirica,  par 
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Paltas  lui-même, qui, le  premier,a  fait  connoître  cétoiseau.(v.) 

P YRRHULAS.  Nom  grec  du  Bouvreuil,  (y.) 

PYRRIAS.  Nom  grec  du  Bouvreuil,  (s.) 

PYRROGLAS.  C’est,  selon  Gesner,  le  nom  du  Bou- 
vreuil , en  grec,  (s.) 

PYRROS1E  , Pynosia.  Genre  de  plantes  cryptogames  de 
la  famille  des  Fougères  , intUlduit  par  Jussieu  , qui  présente 
pour  caractères  : une  fructification  en  points  nus,  composés 
de  cinq  à huit  follicules  sessiles  , attachées  sur  un  réceptacle 
mince  , caduc  , en  forme  de  disque. 

Ce  genre  nerenferme  qu’une  espèce,  qui  vient  de  la 'Chine, 
et  dont  toute  la  surface  inférieure  des  feuilles  , qui  sont  sim- 
ples , oblongues  et  péliolées,  est  couverte  de  poils  roux.  Il  se 
rapproche  des  Candollines  , des  Acrostiques  et  des  Po- 
LYPODES.  (B.) 

PYRULAIRE,  Pyrularia.  Arbrisseau  de  la  Caroline  , à 
racine  odorante  , à feuilles  alternes  , sans  stipules  , pubes- 
centes  , ovales-oblongues  , très-entières  , à fleurs  petites  dis- 
posées en  épis,  qui  forme  , dans  la  dioécie  pentandrie  , un 
genre  fort  voisin  des  Célastres. 

Ce  genre , qui  a été  établi  par  Michaux  dans  sa  Flore  de 
T Amérique  septentrionale , présente  pour  caractères  : dans 
les  fleurs  mâles  , un  calice  campanulé,  à cinq  divisions  re- 
courbées ; point  de  corolle  ; cinq  étamines  insérées  au 
tube  du  calice  , et  placées  autour  d’un  disque  épais.  Dans 
les  fleurs  femelles,  un  calice  comme  dans  les  mâles;  cinq  éta- 
mines stériles  et  un  disque  ; un  ovaire  inférieur  à style  court 
et  h stigmate  en  tête  ; un  drupe  pyriforme  couronné  par  le 
calice  qui  s’est  élargi,  renfermant  une  petite  noix  à une  loge 
et  à une  semence. 

L’amande  de  la  pyrulaire  fournit  une  huile  bonne  à manger. 

[Willdenow  a donné  à ce  genre  le  nom  d’Ii amiltonie. 

(»0 

PYRULE  , Pyrula.  Genre  de  coquilles  de  la  classe  des 
Univalves,  qui  offre  pour  caractères:  une  coquille  sub- 
pyriforme  , canaliculée  à sa  base  , sans  bourrelets  constans  , 
ayant  sa  partie  ventrue  plus  voisine  de  son  sommet  que  de 
sa  base  , une  spire  courte , une  columelle  lisse  et  le  bord 
droit  sans  échancrure. 

Les  coquilles  de  ce  genre  sont  généralement  assez  minces , 
et  représentent  plus  ou  moins  la  figure  d’une  figue.  Leurs 
spires  sont  courtes  et  peu  convexes , leur  ouverture  est  large 
et  surtout  très-longue.  Leur  lèvre  est  mince  et  simple.  Leurs 
animaux  n’ont  point  été  observés. 

On  ne  connoit  que  deux  espèces  de  ce  genre  , savoir: 
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La  Pyrüi.E  figue  , qui  est  en  massue  , presque  ovale  , 
réticulée  par  des  stries  ; et  dont  la  spire  est  très-courte  , 
F.pl.  M ad,  où  elle  est  figurée.  Elle  se  trouve  dans  les  mers 
des  Indes  et  d’Amérique. 

La  Pyrule  rave  , qui  est  arrondie  , un  peu  striée  , dont 
le  canal  de  la  lèvre  est  courbé  , et  la  spire  saillante.  Elle  se 
trouve  dans  la  mer  des  Indes,  (b.) 

PYRUS.  Nom  du  poirier,  chez  les  Latins.  Chez  les  Grecs , 
cet  arbre  s’appeloit  apios.  Ils  donnoient  le  nom  de  pyros  au 
froment.  V.  Poirier,  (ln.) 

PYSCH.  Nom  du  Chanvre  , chez  les  Tarlares  Wosr 
liaks.  (ln.) 

PYTHAGORÉE , Pylhagorea.  Petit  arbre  de  la  Cochin- 
chinc,  à feuilles  ovales  , lancéolées,  dentées , glabres , pres- 
que sessiles,  à (leurs  blanches  portées  sur  des  grappes  axil- 
laires, qui  forme , selon  Loureiro  , un  genre  dans  l'octandrie 
monogynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  campanulé  de 
sept  à huit  folioles  linéaires  et  colorées  ; une  corolle  campa- 
nuiéc  de  sept  à huit  pétales  lancéolés  , concaves  et  hérissés  ; 
huit  étamines  ; un  ovaire  mitoyen  entre  le  calice  et  la  corolle, 
ovale  , velu , surmonté  de  quatre  styles  à stigmate  aigu  ; 
une  capsule  à quatre  loges  polyspermes.  (b.) 

P YT H E , Pytho , Latr. , Fab.  ; Tenebrio , Linn. , Degéer  ; 
Cucujus , Payk.  Genre  d’insectes  , de  l’ordre  des  coléoptères  , 
section  des  hétéromères  , famille  des  sténélytres , tribu  des 
liélopiens  , distingué  des  autres  genres  de  cette  famille  par 
les  caractères  suivans  : tous  les  articles  des  tarses  entiers  ; 
mandibules  bidentées  à leur  extrémité;  palpes  maxillaires 
plus  grands  que  les  labiaux , avec  le  dernier  article  plus  grand 
que  les  précédens,  en  forme  de  hache  ou  de  triangle  ren- 
versé ; antennes  filiformes  , insérées  à nu , au-devant  des  ’ 
yeux  ; le  septième  article  et  les  trois  suivans  presque  demi- 
globuleux  ; le  onzième  ou  dernier  ovoïde  ; corps  allongé  , 
déprimé,  plus  étroit  en  devant,  avec  le  corselet  presque 
orbiculaire. 

Fabricius  donne  six  palpes  à ces  insectes;  mais  c’est  une 
erreur.  Il  en  distingue  trois  espèces  , et  qui  habitent  toutes 
les  forêts  des  parties  froides  ou  élevées  de  l’Europe.  La  plus 
connue  est  le  Pythe  bleu  , Pytho  axruleus , ou  le  ténèbrion 
déprimé  ( depressus ) de  Linnæus  et  d’Olivier,  et  le  tènébriondes 
bois  de  Degéer.  Son  corps  est  long  d’environ  cinq  lignes  ,' 
et  varie  un  peu  pour  les  couleurs.  Il  est  ordinairement  d’un 
bleu  foncé  , pointillé  , avec  les  antennes  , la  bouche , l’abdo- 
men et  l’extrémité  des  pattes,  roux  ; le  corselet  a deux  enfon- 
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cemens  , avec  un  sillon  dans  l’intervalle;  les  élytres  ont  des 
stries  courtes,  (l.) 

PYTHON , Python.  Genre  de  reptiles  de  la  famille  des 
serpens,  établi  par  Russel  et  adopté  par  üàudin.  Il  offre 
pour  caractères  : de  grandes  plaques  nombreuses  sur  la 
tête  ; des  plaques  entières  sous  le  ventre  ; des  plaques  en- 
tières et  des  doubles  plaques  sous  la  queue  ; deux  ergots  ou 
éperons  à l’anus  ; des  dentaaiguës , mais  point  de  crochets  à 
venin. 

Ce  genre  se  rapproche  si  fort  des  Boa,  que  deux,  des  cinq 
espèces  qu’il  renferme , avoient  élé  placées  par  Schneider 
parmi  eux.lls  sont  tous  originaires,  de  l’Inde,  n’ont  guère  que 
dix  à douze  pieds  de  long , et  vivent  dans  les  lieux  rocailleux.  . 
On  les  connoît  dans  le  pays  soius  le  nom  de  serpens  de  rocher. 
Les  ergots  qui  font  réellement  le  seul  caractère  de  ce  genre  , 
servent  principalement  à accélérer  la  marche  des  espèces 
qui  le  forment, en  leurdonnant  un  point  d’appui.  Il  {put  bien 
les  distinguer  de  ceux  qui  existent  dans  les  mâles  de  quelques 
reptiles  et  de  quelques  poissons , tels  que  les  Squales  èt  les 
Raies  , et  dont  l’objet  est  de  les  fixer  sur  les  femelles  lors  de 
l’accouplement.  Au  reste  , les  py  thons  sont  peu  connus  , fort 
rares  dans  les  cabinets  d’Europe  , et  ne  présentent  rien  de 
saillant  dans  leurs  mœurs.  La  tête  du  Python  de  Java  est 
supérieurement  figurée,  pl.  7 de  l’ouvrage  de  Cuvier,  inti- 
tulé : le  Règne  animal  distribué  selon  son  organisation.  (B.) 

PYTHONISSE.  Poisson  du  genre  Scorpène  , Scorpena 
horrida , Linn.  (B.) 

PYTIANTHE  et  PYRINA.  On  a donné  autrefois  ces 
noms  à I’Oxyantha  de  Dioscoride.  (ln.) 

PYXACANTHA  ( Buis  épineux , en  grec).  Les  Grecs  ap- 
peloient  ainsi  leur  Lycium.  V.  ce  mot.  (ln.) 

PYXIDANTHÈRE  , Pyxidanthera.  Petite  plante  fruli- 
culeuse  , rampante , à feuilles  alternes  , presque  opposées  , 
cunéiformes  , lancéolées  , très-aiguës  , entourées  de  poils  à 
leur  base,  à fleurs  solitaires  et  terminales  , qui , selon  Mi- 
chaux , forme  un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie , et 
dans  la  famille  des  bicornes , à ce  que  croit  Jussieu. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  entouré  de  brac- 
tées, divisé  en  cinq  parties , oblongues,  ouvertes;  une  corolle 
très-courte  , campanulée  , à cinq  divisions  ; cinq  étamines  ; 
un  ovaire  ovoïde,  presque  triangulaire,  surmonté  d’un  style 
épais  à trois  stigmates  très-courts. 

Le  fruit  n’est  pas  connu. 

Celte  plante  , qui  ressemble  aupremier  coup  d’œil  à 1’ Aza- 
lée rampante, et  qui  doit  être  réunie  à la  DiaPENSIE,  selon 
Nullall,  se  trouve  dans  la  Haute-Caroline.  (b.)j 
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PYXIDARIA.  Lindern,  dans  son  Toumeforlianus  alsa- 
ticus,  figure,  sous  ce  nom  , une  jolie  petite  plante  d’Europe , 
dont  on  a fait  ensuite  un  genre  qu’on  lui  a dédié  : c’est  le 
linderriia  pyxidaria.  (ln.) 

PYXIDE,  PYXID1E,  PYXIDION,  Pyxidium.  Noms 
donnés  par  Ekrard  au  fruit  capsulaire  qui  s’ouvre  horizon- 
talement en  dcuuralves  hémisphériques , V.  Fruit,  § III , 
n.°  2*.  Le  Mouron  et  le  Plantain  en  offrent  un  exemple. 
Ce  même  botaniste  donne  encore  cette  dénomination  à l’urne 
des  mousses.  V.  Mousses,  (p.b.) 

PYXIDELLE.  V.  Linderme.  (b.) 

PYXOS.  Nom  du  Buis  , chez  les  Grecs,  (ln.) 

Q 

QAFANDAR.  Nom  arabe  d’une  espèce  de  Fragon 
( Ruscus  hypophyllum , L.),  selon  Delile.  (LN.) 

QAHOUEH.  Nom  arabe  du  Café  en  liqueur.  Bun  est 
le  nom  de  la  plante  et  des  grains , selon  Delile.  (LN.) 

QAMK.  Nom  arabe  du  Blé  ( Triticum  satioum  ) , selon 
Delile.  (ln.) 

QANBEH.  Nom  arabe,  selon  Delile,  des  graines  du 
Canang  aromatique  ( U varia  aromatica , i,k.  ).  V.  Kum- 
ba.  (ln.) 

QANTARYAN  et  QANÏARYOUN  des  Arabes.  C’est 
la  Petite  Centaurée  ( Gentiana  centaurium  , L.  ).  (ln.) 

QARAD.  V.  Sant.  (ln.) 

QARA’ESLAMBOULY.  Nom  arabe  du  Potiron  ( Cu- 
curbita  pepo  , L.  ) à gros  fruits.  Qara’maghreby  est  le  nom 
de  la  variété  à fruit  oblong , que  nous  appelons  giraumon. 
Qara’kouzy  est  celui  du  Petit  Potiron,  selon  Delile.  (ln.) 

QARA’MEDAOUER.  Nom  arabe  de  la  Gourde  des 
PÉleriNS  ( Cucurbila  lapenaria  , L.  ),  dont  le  fruit  a la  forme 
d’une  bouteille.  Le  Qara’debbeh  en  est  une  variété  à gros 
fruits  ovales  ; Qara’tâouyl  est  une  autre  variété  à fruit 
long , et  que  l’on  mange,  (ln.) 

QAR1LLEH.  Nom  arabe  que  l’on  donne  en  Egypte  à 
une  espèce  de  Sénevé  (Sinapis  allionii , Jacq.,  et  Délit.,  Hist. 
Egypt. , pl.  35,  fig.  i ) , qui  croît  dans  les  champs  de  lin  , en 
Egypte  , et  aussi  en  Europe,  (i.n.) 

QARN  EL-GHAZAL  ( Corne  de  gazelle).  Nom  arabe  d’un 
Lotier  ( Lotus  oligoreralos , Lamk.  ) , selon  Delile.  (ln.) 

QASAB  EL-SUKKAR  ( Roseau  à sucre)  et  QHAB. 
Noms  arabes  de  la  Canne  a sucre  ( Saccharum  o/ficiaa~ 
rum , L.  ).  (ln.) 

! 
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QASAL  , CASAL.  Nom  arabe  du  Roseau  des  jardins 

( Arundn  donax').  (LN.) 

QATYFEH.  Nom  arabe  donné  , au  Caire  , à I’GEil- 
I.ET  d’Inde  ( Tagetes  erecta  , L.  ) , qui  y est  cultivé  dans  les 
jardins,  (ln.) 

QEYSOUN  , BA’YTERAN  , BA’BOUNY.  Noms  ara- 
bes de  la  Santoline  odorante  ( Sanlolina^-agranlhsima  , de 
Forskaël)  , selon  M.  Delile  , Ægypt . , pl.  42  , fig.  3.  (ln.) 

QNENIC.  V.  Cniquiers.  (lnV) 

QODDEH.  Nom  arabe  d’un  Croton  ( Crolon  plicatum  , 
ÎWahl.  ),  selon  Delile.  (ln.) 

QOIMEAU.  Petite  espèce  de  butor , qui,  selon  M.  Sa- 
lerne  , se  voit  quelquefois  en  Sologne  , et  que  l’on  y connoît 
sous  ce  nom  de  qoimeau  ( Iiist.  des  Ois.,  page  n3).  Cette 
espèce  est  très-probablement  la  même  que  le  Butor  blon- 
gios.  V.  l’article  des  Hérons,  (s.) 

QOLQAS.  Nom  arabe  de  la  Colocase,  espèce  de  Gouet 
(arum  ro/ocasia  , L.  ).  (LN.) 

QOREYS.  V.  Fisah-Klab.  (in.) 

QORONFEL.  Nom  arabe  de  I’ÜEillet  ( Dianthus  caryo- 
phyllus  , L.  ).  (ln.) 

QORTOM.  L’un  des  noms  arabes  du  Carthame  cultivé 
( Carthamus  tincturius  , L.  ).  Scs  autres  noms  sont  chartam , 
khartan.  Les  fleurs  sont  nommées  o'sfour  , selon  Delile.  (ln.) 

QÜTN.  Nom  arabe,  donné  en  Egypte  au  Cotonnier  , 
Gossypium  herbaceum  , Linn.  Qotn  EL-c.hagaR,  est  celui  du 
Cotonnier  a feuilles  de  vigne  , Gossypium  vitifolium  , 
Cav.  (ln.) 

QOTNEH.  Nom  arabe , donné  , au  Caire,  aux  graines  du 
psyllium  , espèce  du  genre  plantain  ( Planlago  psyllium ),  que 
nous  nommons  l’herbe  aux  puces.  On  trouve  écrit  Gotne  dans 
quelques  voyageurs  plus  anciens  qui  appliquent  ce  nom  à 
diverses  autres  espèces  de  plantains,  (ln.). 

QOTT-EL-BARR.  Nom  égyptien  du  zibelh  ( Vi verra 
zibetha  ).  V.  Civette,  (desm.) 

QOUACHI.  Nom  que  porte  le  Coati,  à la  Guyane,  (s.) 

QOUATA.  Barrère  écrit  ainsi  le  nom  du  Coaïta  , es- 
pèce de  singe  du  genre  Atèi.e.  (desm.) 

QUABÈBE.  y.  Cubèbe.  (s.) 

QUACAMAYAS  des  Mexicains.  Ce  sont  les  aras,  (s.) 

QUACARA.  Frischdit  que,  du  temps  de  Charlemagne, 
la  caille  étoit  connue  sous  celte  dénomination,  (s.) 

QUAÇHAS  ou  COUAGGA.  F.  l’art.  Cheval,  (desm.) 

. QUACHI.  y.  Coati,  (s.) 

QUACHILTON.  V.  Porphvrion  acintli.  (s.) 

QUACH-LON-DIEO.  Une  espèce  d’ÜRCiUDÉE  ram- 
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*ante  porte  ce  nom  en  Cochinchine.  C’est  le  Renan- 

T'HERA  COCCINE A , LoUf.  (LN.) 

QUACK.  C’est , en  Flandre  , le  nom  du  Bihoreau.  V. 
l’article  Héron,  (v.) 

QUACK1TIZ1T.  L’un  des  noms  japonais  du  Bladbiaja- 
ponica , selon  Thunberg.  (ln.) 

QUADRANGULAIRE.  Poisson  du  genre  Ostracion. 

(B.) 

QUADRATORIA  de  Gaza.  C'est  le  ietragonia  de  Théo- 
phraste , et  notre  Fusain  ( Eoonymus  europœus ) , qui  mérite 
ces  noms  , à cause  que  ses  fruits  sont  à quatre  lobes,  (ln.) 

QUADRATULE.  Plusieurs  oryctographes  appellent 
ainsi  un  Moule  de  bivalve  , qui  paroît  avoir  appartenu  à 
un  Cœur  ou  à une  Bucarde.  (desm.) 

QUADRETTE.  V.  Rhexie.  (b.) 

QUADRICOLOR  , Emberiia  quadricolor , Lath.  ; pl. 
enb  de  Buff. , n.°  ioi.  fig.  a,  sous  la  dénomination  de  gros-bec 
de  Java.  La  tête  et  le  cou  sont  bleus  ; le  dos,  les  ailes  et  le 
bout  de  la  queue  , verts  ; une  large  bande  rouge  est  sous  le 
ventre  et  sur  le  milieu  de  la  queue  ; le  reste  du  ventre  et  la 
poitrine  sont  d’un  brun  clair  et  couleur  de  noisette  ; le  bec 
est  d’un  cendré  brun  ; le  tarse  couleur  de  chair,  et  la  queue 
un  peu  étagée.  Longueur , cinq  pouces.  Sur  la  planche  en- 
luminée , citée  plus  haut , le  dessus  de  la  tête  et  du  dos  est 
gris  ; les  couvertures  supérieures  de  la  queue  sont  rouges. 
Buffon  fait  de  cet  oiseau  un  gros  bec.  Latham  et  Gmelin  le 
donnent  pour  un  bruant  Quant  à moi , ne  l’ayant  pas  vu  en 
nature  et  ne  pouvant  le  déterminer  d’après  une  figure  in- 
correcte , je  le  laisse  isolé,  (v.) 

QUADRICORNE.  M.  de  Blainville  a donné  ce  nom 
spécifique  à un  ruminant  à quatre  cornes,  dont  il  a observé 
le  crâne  dans  une  collection  de  Londres , et  qu’il  croit  ap- 
partenir au  genre  des  Antilopes.  V.  ce  mot.  (desm.) 

QUADRICORNES  ou  POLYGNATES.  M.  Duméril 
( Zoologie  analytique  ) donne  ce  nom  â une  famille  d’insectes 
aptères  à mâchoires , à abdomen  peu  distinct , et  ayant  des 

Elites  sous  quelques  anneaux.  Les  seuls  genres  : Physode  , 
LOPORTEel  Armadille  en  font  partie,  (desm.) 
QUADRIDENT.  V.  au  mot  Tétraphi».  (b.) 
QUADRIE  , Quadria.  Arbre  à feuilles  alternes  , bipin- 
nées  avec  impaire  , à folioles  opposées , ovales  en  cœur  , 
inégales  à leur  base , doublement  dentées , à fleurs  blanches  , 
velues  extérieurement , géminées  et  portées  sur  des  grappes 
axillaires , lequel  forme  un  genre  dans  la  tétrandrie  rauno- 
gynie. 

Ce  genre  , qui  est  voisin  des  Embothrions,  offre  pour 
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caractères  : une  corolle  de  quatre  pétales  spathulés  , con- 
caves à leur  pointe  , dont  trois  sont  recourbés,  et  le  qua- 
trième droit  ; point  de  calice;  quatre  étamines  courtes,  in- 
sérées dans  la  cavité  des  pétales  ; un  ovaire  supérieur  , velu, 
à style  courbé  au  sommet , et  à stigmate  en  tète  ; un  drupe 
ovale,  uniloculaire  et  monosperme. 

Le  quadrie  se  trouve  au  Chili.  Feuillée  l’a  mentionné  sous 
le  nom  de  nebu,  et  Molina  sous  celui  de  Guevina.  Son  bois 
est  dur,  flexible , et  sert  à beaucoup  d’usages.  Les  amandes 
de  ses  fruits  ont  une  saveur  agréable  , et  se  vendent  dans  tous 
les  marchés  à l’instar  des  noisettes  d’Europe  , auxquelles  on 
peut  les  comparer.  On  tire  de  ces  amandes  une  excellente 
huile , et  on  en  fait  des  dragées  et  autres  friandises.  L’écorce 
des  fruits  est  astringente,  et  employée  en  médecine  sous  ce 
rapport.  V.  p"  P i , où  il  est  figuré,  (b.) 

QUADRILLE.  L’Asclépiade  couleur  de  chair  , qui  est 
un  violent  poison,  porte  ce  nom  aux  Antilles,  (b.)  * 

QUADRISULCES.  Désignationgénériquc  des  Quadru- 
pèdes dont  le  pied  est  divisé  en  quatre  doigts,  (s.) 

QUADRUMANES.  On  dorme  ce  nom  aux  animaux 
qui  ont  deux  mains  comme  l’homme , et  deux  pieds  con- 
formés comine  des  mains,  avec  de  longs  doigts  et  un  pouce 
qui  leur  est  opposable  ; ce  qui  fait  qu’ils  ne  posent  point  à 
plat  leurs  pieds  à terre  , mais  obliquement , et  vacillent  ou 
présentent  peu  de  solidité  ; au  contraire  , ces  mains  auxpieds 
sont  très-propres  à saisir  les  branches  d’arbres.  De  plus  , le 
bassin  des  quadrumanes  est  étroit , placé  obliquement , ce 
qui  favorise  peu  la  solidité  des  membres  postérieurs,  qui  sont 
proportionnellement  plus  courts  que  les  nôtres  , tandis  que* 
les  antérieurs  ou  les  bras  sont  plus  longs.  En  général,  ils  ont 
des  formes  humaines , et  une  sorte  de  visage  ou  de  face  , des' 
fosses  orbitaires  entières  ou  séparées,  par  une  branche  de  l’os' 
jugal , des  fosses  temporales.  Ils  ont  trois  sortes  de  dents 
des  incisives  taillées  en  biseau  , des  laniaires  coniques  , des 
molaires  plates,  ou  à couronne  large  et  tuberculée.  Leur 
estomac  est  unique,  comme  dans  l’homme;  ils  ont  des  intes- 
tins d’une  longueur  intermédiaire  entre  les  carnivores  et  les 
frugivores  , avec  un  cæcum  court. 

Leurs  membits  ne  paroissent  nullement  faits  pour  mar- 
cher aussi  bien  que  les  vrais  quadrupèdes,  mais  plutôt  destinés 
ùla  préhension;  aussi  leurs  os  du  bras  et  de  la  jambe  sont-ils 
articulés  et  non  pas  soudés  ensemble  , ce  qui  fait  qu’ils 
exécutent  facilement  des  mouveincns  de  pronation  et  de 
supination,  outre  l’existence  de  clavicules  complètes  qui 
écarte  leurs  épaules,  comme  chez  l’homme,  et  les  rend 
impropres  à se  soutenir  sur  leurs  pieds  de  devant.  Toutes 
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lei(PK&ios  oat  des  doigts  assez  libres  dans  leurs  mouve- 
metisTTels  sont  les  singes  et  les  makis  que  l’on  reconnoît 
encore  à leur  tête  assez  volumineuse  et  sphérique  à cause  du 
développement  du  cerveau,  qui  a trois  lobes  de  chaque  côté, 
et  dont  le  dernier  cache  le  cervelet,  comme  chez  l'homme  ; 
car  ces  animaux  montrent  beaucoup  d’intelligence  et  d'habi- 
leté pour  imiter  nos  gestes.  Ils  ont , en  effet,  des  clavicules, 
une  poitrine  assez  large,  portant  deux  mamelles  ,•  ainsi 
que  nous  ; la  structure  de  leurs  bras  leur  donne  des  mou- 
vemens  fort  analogues  aux  nôtres  ; ils  ont  une  verge  pen- 
dante ou  libre,  et  s’accouplent  par  devant;  quelques  femelles 
ont,  parmi  les  grands  singes  surtout,  un  écoulement  de 
sang  par  la  vulve,  à certaines  époques  ; ces  espèces  sont 
monogames  la  plupart , et  font  un  ou  deux  petits , qui  se 
cramponnent  à la  mère.  Presque  tous  ont  une  queue,  ou  un 
prolongement  coccygien  qui  est  même  capable  de  saisir  les 
objets , dans  les  sapajous  d’Amérique.  Les  ongles  des  doigts, 
aplatis  chez  la  plupart,  commencent  à devenir  aigus  chez  les 
ouistitis  et  les  makis.  Ces  derniers  ont  le  museau  plus  avancé 
et  plus  pointu  que  chez  les  singes  ; ce  qui  fait  qu'on  les  a 
comparés  à des  renards,  pour  la  physionomie,  et  qu’ils 
sont  déjà  un  peu  carnivores , ou  insectivores.  Les  autres 
quadrumanes  ont  des  intestins  et  l’appareil  dentaire  ou 
masticatoire  , comme  l’homme , et  ils  sont  à peu  près 
omnivores.  Toute  cette  structure,  qui  les  rapproche  de  la 
nôtre,  est  très  favorable  aux  habitudes  qu’ont  les  quadru- 
manes, de  grimper  sur  les  arbres;  ce  sont,  en  effet,  des 
animaux  frugivores*  qui  vivent  tous  dans  les  pays  chauds. 
Plusieurs  d’entre  eux  s’attachent  aussi  aux  branches  par  le 
moyen  de  leur  queue  qui  est  prenante.  On  établit  deux  familles 
parmi  ces  quadrumanes.  V.  les  mots  Singes  et  Lémuriens 
ou  Makis,  (virey.) 

QUADRUPEDE,  Quadrupes;  rerpàxovc.  Ce  nom  con- 
vient à tous  les  animaux  à quatre  pieds  ; ainsi  les  lézards, 
les  tortues , les  grenouilles , etc. , ayant  quatre  pieds  , sont- 
«les  quadrupèdes  , comme  les  chiens , les  chevaux , etc. 
Cependant , on  a spécialement  appliqué  le  nom  de  quadru- 
pèdes aux  seules  espèces  qui  produisent  leurs  petits  vivans , 
et  qui  les  allaitent  ; c’est  pourquoi  l’on  a désigné  plus  par- 
ticulièrement les  animaux  vivipares  par  les  mots  de  mammi- 
fères ou  mamellifères,  c’est-à-dire,  porte  - mamelles. 
( fr.  Mammifères.  ) En  effet,  lorsqu’on  veut  comprendre 
dans  la  classe  des  quadrupèdes , les  singes , qui  ont  deux  bras 
et  deux  pieds , les  phoques  , les  morses  , dont  les  pattes  de 
derrière  sont  réunies  et  presque  soudées  ensemble,  et  même 
les  cétacés,  tels  que  les  baleines,  Jes  dauphins  et  marsouins, 
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qui  sont  tous  des  animaux  vivipares  et  qui  allaitent  leurs 
petits,  le  même  mot  n’est  pas  exact,  puisque  les  cétacés 
n’ont  pas  quatre  pattes,  et  puisque  les  singes,  les  chauve* 
souris,  etc.,  ne  sont  pas  de  véritables  quadrupèdes  à la 
rigueur.  Les  grenouilles,  les  salamandres , les  crocodiles , les 
lézards,  les  tortues,  et  plusieurs  autres  animaux,  ont  bien 
quatre  pattes  , et  peuvent  être  appelés  quadrupèdes  ; mais 
ils  sont  ovipares , ils  n’allaitent  pas  leurs  petits  ; ils  ont  d’ail- 
leurs le  sang  froid,  la  respiration  lente,  le  cœur  à un  seul 
ventricule  ; leur  corps  n’est  point  couvert  de  poils , comme 
chez  la  plupart  des  mammifères  , qui  sont  toujours  pourvus 
d’un  cœur  à deux  oreillettes  et  à deux  ventricules , qui  ont 
un  sang  chaud  , une  respiration  rapide,  et  une  foule  d’autres 
attributs  particuliers.  La  démarche  à quatre  pieds  des  ovi- 
pares , telle  que  celle  des  lézards,  des  tortues,  des  crapauds , 
est  rampante;  ils  se  traînent  sur  le  sol  humide  et  dans  la 
fange , plutôt  qu’ils  ne  marchent  ; aussi  les  a-t-on  rangés 
dans  la  classe  des  Reptiles.  ( V . ce  mot.  ) Nous  ne  traitons 
donc  ici , sous  le  nom  de  quadrupèdes,  que  des  mammifères 
ou  animaux  vivipares  exclusivement , qui  comprennent  les 
singes  , les  chauve-souris , aussi  bien  que  les  amphibies  , tels 
que  les  veaux-marins  ou  phoques  , les  lamantins  , etc. , avec 
le  reste  des  animaux  véritablement  vivipares.  ( Les  Céta- 
cés sont  traités  à leur  article , bien  que  leurs  principaux 
caractères  d’organisation  se  rapportent  à la  classe  des  qua- 
drupèdes. ) 


Comparaison  des  Quadrupèdes  vivipares  avec  les  autres  classes 
d animaux.  * 

Le  caractère  fondamental  de  chaque  classe  d’animaux 
dépend  de  la  nature  des  lieux  qu’elle  habite.  L’oiseau,  ci- 
toyen des  airs , a reçu  un  tempérament  vif  et  chaud , délicat 
et  sensible  ; toujours  en  action  , toujours  gai , pétulant,  vo- 
lage , il  est  plein  de  fougue  et  d’inconstance,  comme  la 
région  qu’il  parcourt  ; mais  les  poissons , peuples  froids  des 
ondes , sont  d’un  naturel  stupide , à cause  du  ramollissement 
de  tous  leurs  organes;  d’un  caractère  insensible,  d’un  tem- 
pérament insouciant,  apathique,  qui  ne  s’occupe  que  des 
besoins  les  plus  matériels  ; car  toute  leur  vivacité  se  consu- 
mant en  efforts  physiques , ne  sert  qu’à  les  soustraire  aux 
impressions  qui  viennent  les  frapper  ; elle  les  éloigne  de  tout 
ce  qui  peut  ouvrir  leur  intelligence  et  perfectionner  leurs 
facultés.  Le  quadrupède,  au  contraire,  se  tenant  dans  un 
milieu  également  éloigné  des  hauteurs  de  l’atmosphère 
et  des  profonds  abîmes  des  eaux , marchant , pour  ainsi 
dire , en  possesseur  et  en  maître  sur  la  terre  , semble  aussi 
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tenir  le  milieu  entre  ces  extrêmes  ; il  n’a  ni  l’ardeur  et  la 
fougue  de  l’oiseau  , ni  la  stupidité  brute  des  poissons,  ni 
la  lourde  apathie  du  reptile , qui  se  traîne  dans  la  fange  ; 
mais  fixé  sur  un  sol  ferme  et  sec  , son  naturel  a reçu  aussi 
plus  de  consistance  et  de  solidité.  La  démarche  du  quadru- 
pède , sans  avoir  la  lenteur  de  celle  du  reptile  , n’a  point  la 
rapidité  du  vol  de  l’oiseau  et  la  prestesse  de  la  nage  du 
poisson  ; mais  elle  est  d’une  vitesse  modérée , qui  permet 
aux  sens  d’agir  et  aux  facultés  de  se  développer  avec  aisance  ; 
de  là  vient  un  plus  grand  perfectionnement  de  l’intelligence 
dans  ces  animaux.  Ils  sont,  pour  ainsi  dire,  les  philosophes 
du  règne  animal,de  même  qu’ils  en  sont  les  supérieurs  ou  les 
chefs  naturels  par  les  différons  attributs  de  leur  organisation, 
bien  plus  parfaite  et  plus  compliquée  que  celle  des  autres 
genres  d’êtres  vivans.  Voyet , pour  les  détails  de  l’organisa- 
tion, à la  suite  de  l’article  Mammifère. 

•Nous  nous  proposons  de  considérer  ici  les  princes  du 
règne  animal , sous  le  point  de  vue  philosophique  de  leurs 
facultés  morales  et  intellectuelles,  de  leur  utilité,  ou  de 
leur  industrie,  relativement  aux  grands  desseins  de  la  nature, 
et  aux  fonctions  qu’elle  leur  attribue  sur  la  surface  du  globe. 

En  effet,  les  quadrupèdes  vivipares  sont  un  groupe  auquel 
les  .diverses  classes  du  règne  animal  viennent  sc  rapporter 
comme  au  type  le  plus  parfait;  à mesure  que  les  organes 
des  animaux  se  perfectionnent  , que  leurs  sens  se  dévelop- 
pent , que  leur  cerveau  s étend  , que  leur  esprit  s’éclaire 
davantage,  ils  se  rapprochent  du  rang  des  quadrupèdes 
qui  est  au  sommet  de  l’échelle  de  gradation  de  tous  les  êtres 
animés  , car  ils  marchent  immédiatement  après  l’homme  , 
ainsi  que  ses  ministres  et  ses  auxiliaires,  pour  cultiver,  défri- 
cher , vivifier  la  terre  , et  dominer  les  créatures  ou  les  gou- 
verner. Nous  sentons  qu’un  quadrupède  a beaucoup  plus  de 
rapports  et  d’analogie  avec  nous , qu’un  ver  , un  iusecte  , un 
coquillage,  un  poisson,  un  reptile,  et  même  qu’un  oiseau  ; 
il  est  plus  voisin  de  1 humanité  que  tout  autre,  s’il  est  per- 
mis toutefois  à l’animal  de  se  comparer  à l’homme.  Un  qua- 
drupède est  à l’égard  d'un  poisson  ou  d'un  reptile  , ce  que 
l’homme  est  à l’égard  du  quadrupède  et  de  i’oiseau;les  facultés 
de  l’un  sont  supérieures  à celles  de  l’autre.  Dans  la  république 
des  animaux,  la  nature  a donc  créé  des  rangs  et  une  noblesse 
héréditaires;  mais  à l’homme  seul  appartient  l’èmpire  et  le 
droit  naturel  de  régner  ; les  quadrupèdes  sont  devenus  les  mi- 
nistres de  sa  puissance  ; fiers  de  servir  le  roi  de  la  terre , 
d’approcher  de  sa  demeure  , de  partager  ses  avantages,  et 
de  recevoir  de  lui  leurs  alimens  , les  animaux  domestiques 
ont  courbé  leur  tête  altière  sous  sa  main  caressante  , tandis 
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que  d’autres  espèces  moins  dociles  sont  restées  indépen- 
dantes. 

La  classe  des  quadrupèdes  est  non -seulement  la  portion 
la  plus  parfaite  du  règne  animal  , mais  elle  semble  même  je- 
ter des  prolongemens  et  étendre  des  ramifications  jusque 
dans  les  classes  voisines  ; ainsi,  par  la  famille  des  singes,  elle 
paraît  vouloir  atteindre  à l’espèce  humaine  ; par  les  chauve- 
souris  , les  polatouches,  les  galcopithèques  , et  autres  qua- 
drupèdes qui  voltigent , elle  se  rapproche  des  oiseaux  ; les 
quadrupèdes  soit  cuirassés,  tels  que  les  tatous,  soit  écailleux, 
comme  les  pangolins  ( manis , Linn.  ),  semblent  se  rapporter 
aux  reptiles , tels  que  les  tortues  , les  lézards;  tandis  que  les 
quadrupèdes  amphibies , les  phoques  ou  veaux-marins,  les 
lamantins , les  vaches-marines , tenant  de  la  nature  des  céta- 
cés , paraissent  se  joindre  aux  poissons»  On  pourroit  même 
croire  que  les  classes  des  animaux  à vertèbres  et  à double  sys- 
tème nerveux  , tels  que  les  oiseaux , les  reptiles  et  les  pois- 
sons, viendraient  aboutir  à la  classe  des  quadrupèdes,  et  que 
celle-ci  ne  serait  en  effet  composée  que  de  ce  que  les  autres 
classes  ont  de  plus  parfait  ; de  sorte  qu’elle  en  serait  comme 
la  fleur,  la  partie  la  plus  délicate  et  la  mieux  travaillée  par  la 
main  de  la  nature.  Les  quadrupèdes  sont  en  effet  l’intermé- 
diaire par  lequel  les  autres  animaux  se  rapprochent  de  nous. 
Placés  immédiatement  au-dessous  de  l’homme  et  au-dessüs 
de  tous  les  autres  êtres  vivans,  ils  réfléchissent  Sur  les  races 
inférieures  les  rayons  de  la  suprême  intelligence  dont  nous 
sommes  les  dépositaires,  et  iis  rattachent  ces  classes  infimes 
à l’humanité. 

De  la  nature  des  Quadrupèdes  vivipares  par  rapport  à l'homme. 

Toute  la  série  des  animaux  ne  représente  dans  la  struc- 
ture de  chacun  d’eux  , que  la  longue  dégradation  de  la  na- 
ture propre  de  l’homme  ; car , en  lui  supposant  des  modifica- 
tions successives  , on  retrouve  , par  nuances , l’organisation 
des  quadrupèdes  et  même  celle  des  autres  classes  inferieu- 
res du  règne  animal.  En  effet , le  singe  , considéré  soit  dans 
sa  figure  extérieure  , soit  dans  sa  structure  interne  , ne  sem- 
ble être  qu’un  Hottentot  dégradé;  il  a les  mêmes  membres, 
à peu  près  la  même  disposition  des  os  , des  muscles  , des 
nerfs,  des  veines  ; le  cerveau,  l’estomac,  les  principaux  vis- 
cères, sont  presque  entièrement  semblables  ; la  charpente  du 
squelette , les  ramifications  des  nerfs  et  des  artères , sont  à 
peu  de  chose  près  les  mêmes  ; on  croirait  que  cet  animal 
est  un  homme  imparfait , ébauché.  La  même  nuance  s’ob- 
serve en  comparant  le  singe  au  qùadrupède  , en  sorte  que  la 
trame  primitive  de  l’organisation  , les  principaux  viscères 


Digitized  by  Googli 


Q U A 33g 

et  ks  appareils  les  plus  importans  pour  les  fonctions  de  la 
vie , sont  identiques  dans-toutes  ces  espèces  , et  exécutent 
leurs  fonctions  de  la  même  manière  , à quelques  légères  va- 
riation# près. 

Les  différences  qui  distinguent  notre  organisation  de  celle 
des  singes  et  des  autres  animaux  vivipares  , sont  superficiel- 
les et  extérieures  , comme  si  les  parties  internes,  étant  moins 
exposées  aux  chocs  et  aux  impressions  du  dehors,  avoient  dû 
subir  moins  d’altérations.  Aussi,  ce  sont  les  membres,  quel- 
ques muscles,  la  peau  et  ses  productions,  etc. , qui  éprouvent 
surtout  des  modifications.  La  main  humaine  , par  exemple  , 
se  reconnoît  dans  celle  du  singe , mais  elle  se  déforme  de 
plus  en  plus  chez  lès  makis , les  sarigues  ou  didelphes,  chez 
les  hérissons  , les  ours  , dans  lesquels  elle  n’est  plus  qu’une 
patte.  Cette  partie  se  dégrade  encore  davantage  dans  les  chats, 
les  chiens,les  lièvres,  etc.  Elle  s’encroûte  même  de  sabots  de 
corne , chez  les  ruminans , tels  que  les  brebis,  les  cerfs  et  les 
bœufs.  Le  pied  du  chevalet  de  l’âne  n’a  plus  de  doigts  sépa- 
rés à l’extérieur  ; celui  du  rhinocéros  et  de  l’hippopotame 
n’est  qu’une  sorte  de  pilier  informe  ; enfin,  chez  les  phoques 
ou  les  veaux-marins  , chez  les  morses,  les  lamantins  et  les 
cétacés,  ce  membre  n’est  plus  reconnoissable  ; grossière- 
ment façonné  en  rame  pour  fendre  les  eaux  , on  ne  trouve 
plus  sous  une  peau  coriace  , épaisse , que  quelques  rudi- 
mens  osseux  qui  décèlent  une  espèce  de  rapport  avec  le  bras, 
et  la  main  de  l’homme.  Les  dégradations  des  autres  parties 
extérieures  s’opèrent  à peu  près  de  la  même  manière  dans 
toute  la  classe  des  quadrupèdes.  V.  Mains, 

Mais  la  déformation  qui  influe  le  plus  sur  la  nature  des 
animaux  par  son  importance , est  celle  du  cerveau  et  du 
système  nerveux  qui  en  dépend.  En  descendant  de  l’homme 
au  singe,  on  s’aperçoit  que  la  capacité  du  crâne  se  rétrécit , 
et  que  le  museau  se  prolonge  , à commencer  depuis  le  nègre 
jusqu’au  dernier  des  singes  ( V.  les  articles  Homme,  Nègre, 
Cerveau  et  Crâne  ).  L’allongement  des  os  de  la  face  et  le 
rétrécissement  du  cerveau  s’augmentent  de  plus  en  plus  en 
descendant  dans  toute  la  série  des  quadrupèdes  ; et  ces  deux 
états  sont  même  proportionnels  , car  plus  le  crâne  se  rappe- 
tisse  , plus  le  museau  s’allonge , comme  si  le  défaut  de  l’un 
faisoit  l’excès  de  l’autre.  D’ailleurs  , la  petitesse  du  cervçau, 
proportionnellement  à la  masse  du  corps  , occasione  le  gros- 
sissement relatif  des  nerfs;  en  sorte  que  la  substance  mé- 
dullaire de  la  cervelle  étant,  pour  ainsi  dire , trop  à l’étroit 
dans  la  cavité  du  crâne  , est  coinme  refoulée  dans  les  nerfs 
et  la  moelle  épinière.  Il  suit  de  là  que  plus  l’on  descend  dans 
l’échelle  des  animaux  , plus  leurs  nerfs  «ont  volumineux  et 
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plus  leur  cerveau  devient  petit,  en  môme  temps  que  leur  face 
s’avance.  Ils  sont  donc  plus  faits  pour  les  sensations  et  les 
mouvemens  dont  les  nerfs  sont  le  principe  , que  pour  la  ré- 
flexion et  la  pensée  dont  le  cerveau  est  le  siège,  lia  gueule 
proéminente  des  bâtes  , et  leur  crâne  rejeté  tout  en  arrière  , 
semblent  désigner  qu’elles  mettent  le  manger  et  le  boir^ 
avant  tout  ce  qui  vient  de  la  réflexion. 

Si  nous  comparons,  en  effet,  l’animal  à l’homme,  dous 
verrons  que , toujours  courbé  vers  la  terre  , la  gueule  ten- 
due vers  sa  nourriture  , le  quadrupède  n’écoule  que  ses  ap- 
pétits , ne  suit  que  ses  penchans  sensuels;  il  est  tont  adonné 
aux  sensations  physiques,  tout  plongé  dans  la  vie  matérielle; 
il  ne  songe  qu’à  remplir  son  ventre  , qu’à  satisfaire  ses  dé- 
sirs. Et  comme  toutes  ses  facultés  vitales  se  transportent  dans 
ses  sens  matériels , ceux-ci  se  perfectionnent  d’autant  pli» 
par  un  continuel  exercice , que  les  qualités  morales  et  spi- 
rituelles se  détériorent  davantage  par  leur  inaction  perpé- 
tuelle ; aussi  les  quadrupèdes  ont , en  général , les  appétits 
plus  violens , les  sens  du  goût  et  de  l’odorat  plus  développés 
que  l'homme.  Gomme  ils  s’abandonnent  à leurs  penchans 
avec  toute  impétuosité  et  sans  nulle  retenue,  ceux-ci  acquiè- 
rent un  ascendant  insurmontable  sur  toutes  leurs  autres  fa- 
cultés ; de  là  vient  encore  que  l’animal  est  moins  suscepti- 
ble de  perfectionnement  moral  que  l'homme  , car  il  est  do- 
miné sans  cesse  par  tout  ce  qui  affecte  ses  sens  , éveille  ses 
appétits  , fait  naitre  ses  besoins  ou  excite  ses  passions.  ■ 

Dans  l’homme,  la  prépondérance  du  cerveau,  organe  de 
la  pensée  et  foyer  principal  de  l’âme , sur  toutes  les  autres 
parties  de  son  corps,  le  rend  capable  d’éclairer  toutes  ses 
démarches  par  le  flambeau  de  la  raison.  Il  peut  réfléchir 
avant  de  se  déterminer , lorsqu’instruit  surtout  par  l'expé- 
rience de  la  vie  et  de  l’éducation  , il  sait  se  conduire  avec 
sagesse  et  prudence;  mais  la  brute,  mue  par  l’instinct  et  l’ap- 
pétit, ne  se  détermine  que  par  les  affections  présentes. Nous 
vivons  plus  dans  le  cerveau  ; les  bêtes  vivent  plus  dans  leurs 
sens  , parce  que  le  premier  organe  est  plus  parfait  chez  nous, 
et  que  les  derniers  sont  plus  actifs  chez  les  animaux  ; de  sorte 
que  l’âme  s’écoule  principalement  vers  les  organes  les  plus 
actifs  de  chaque  espèce  vivante.  Aussi  l’homme  est-il , en 
général,  le  plus  sensible  des  animaux,  surtout  au  moral.  Je 
n’en  voudrois  point  d’autre  preuve  que  celle  de  l’amour.  Dans 
les  quadrupèdes  , qui  sont  les  plus  parfaits  des  animaux, 
l’amour  n’est  guère  qu’une  passion  brute  , qu’un  appétit  pu- 
rement physique  du  mâle  pour  la  femelle  , ou  des  organes 
de  la  génération  ; il  n’y  a nulle  famille  établie  , nul  attache- 
ment durable  entre  les  sexes  hors  le  temps  du  rut  et  de  l’ai- 
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laitement  ; mais  dans  l’homme  que  n’a  point  corrompu  la 
licence  des  mœurs  , régnent  la  pudeur,  la  sainte  union  des 
cœurs  , la  fidélité  conjugale  et  l’attachement  inviolable.  De 
là  vient  encore  cette  piété  maternelle , si  tendre  et  si  pré- 
voyante pour  l’enfance , celle  unité  de  la  famille  , qui  n’est 
qu'une  même  chair  et  une  même  âme  en  plusieurs  corps , 
dont  le  père  est  la  tête  et  la  mère  est  le  sein.^^udle  brute, 
en  effet,  égalera  jamais  l’âme  d’une  bonne fHptè  ?•  Quel 
jeune  quadrupède  conservera  pour  ses  parens  la  même  piété 
filiale  qu’un  bon  fils?  Le  quadrupède  adutte  quitte  sa  mère 
pour  toujours;  il  devient  étranger  *our  elle  ; ce  n’est  plus 
qu’une  femelle  de  son  espèce  ; elle-même  ne  voit  plus  en 
lui  qu’un  mâle  au  temps  de  l’amour.  L’homme,  en  qui  l’édu- 
cation et  la  société  n’a  point  perverti  la  nature  , frémit  en 
voyant  couler  le  san^d’un  pauvre  animal  sans  défense  ; le 
seul  récit  des  souffrances  d’un  être  le  touche  de  compassion; 
mais  les  quadrupèdes  n’ont  guère  de  pitié  que  pour  leur  pro- 
pre espèce  , et  nous  voyons  aussi  que  les  plus  sensibles  d’en- 
tre eux  sont  les  plus  intelligens,  ceux  qui  s’approchent  le  plus 
de  nous  ; tel  est  le  chien  , animal  fidèle  et  généreux , plein 
de  zèle  et  d’obéissance  pour  son  maître.  De  même  les  peines 
et  les  plaisirs  d’esprit , si  vifs  chez  les  hommes  , sônt  pres- 
que entièrement  inconnus  aux  animaux  ; ils  sont  donc  moins 
susceptibles  d’être  émus;  ils  ont  moins  de  cette  âme  du  sen- 
timent qui  fait  exceller  l’espèce  humaine  , surtout  lorsqu’elle 
n’est  pas  dépravée  par  la  plupart  de  nos  folles  institutions 
et  par  une  éducation  qui  ment  à la  nature. 

Toutefois  , les  quadrupèdes  ont  d’autant  plus  de  sensibi- 
lité purement  corporelle  , qu’ils  manquent  davantage  de. 
sensibilité  intérieure  ou  morale.  Parcelle  raison  , leurs  sens 
sont,  pour  la  plupart,  plus  parfaits  et  plus  exercés  que  les 
nôtres,  à l’exception  du  toucher.  Celui-ci  est  le  sens  de  la 
réflexion  ; il  détermine  principalement  le  jugement;  il  semble 
donner  plus  de  solidité  à la  pensée  ; on  connoît  encore  plus 
exactement  ce  qu’on  louche  que  ce  qu’on  entend  ou  qu’on 
voit  ; c’est  pourquoi  les  enfans  veulent  toucher  tout  ce  qu’ils 
aperçoivent,  pour  s’assurer  mieux  des  choses  ; et  les  aveugles, 
exerçant  beaucoup  le  tact,  suppléent  non-seulement  par  lui 
au  sens  dont  ils  sont  privés,  mais  sont  même  pour  la  plupart 
spirituels.  ( Voyez  Toucher  et  Œil.)  L’activité  des  sens  rem- 
place donc,  chez  le  quadrupède  , la  foiblesse  du  sentiment 
moral,  de  même  que  nous  voyons  les  hommes  adonnés  aux 
plaisirs  sensuels,  comme  à ceux  du  goût,  de  l’odorat , de 
la  génération , etc. , être  aussi  fort  peu  capables  d’affections 
morales. 

Une  autre'  cause  contribue  encore  à l'affaiblissement  des 
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(acuités  des  animaux  ; c’est  le  grand  développement  de  leurs 
forces  musculaires,  principalement  che*  les  espèces  sauvages. 
A mesure  que  l’exercice  fortifie  les  membres , et  grossit  les 
muscles , les  qualités  de  l’esprit  et  les  attributs  de  la  sensibi- 
lité diminuent,  comme  ou  le  remarque  en  comparant  un  ro- 
buste manœuvre,  au  corps  épais,  avec  un  homme  de  cabinet, 
à complcxijftB  délicate.Le  premier  a reçu  en  vigueur  de  corps  ce 
que  le  scçnpob tient  en  qualités  de  l'esprit.La  brute  est, toute 
proportioif  gardée  , beaucoup  plus  robuste  que  l’homme, car 
la  nature  l’a  plutôt  conformée  pour  agir  que  pour  réfléchir. 
En  comparant  donc  l'hdftime  naturel  avec  le  quadrupède  dans 
l'état  sauvage,  ou  l’homme  civilisé  avec  l’animal  domestique, 
l’un  l’emportera  toujours  par  les  attributs  corporels , de 
même  que  l’autre  sera  bien  supérieur  par  les  attributs  spiri- 
tuels; parce  que  la  nature  nous  ayant  formés  plutôt  pour 
faire  usage  de  l’intelligence  et  de  la  raison , que  pour  agir  à ta 
manière  des  bâtes,  elle  a diminué  nos  forces  de  corps  pour 
ajouter  à celles  de  la  pensée. 

La  comparaison  du  quadrupède  avec  l'homme , le  montre 
bien  inférieur  à nous  par  rapport  aux  facultés  de  l’âme; 
néanmoins,  en  le  comparant  aux  autres  classes  d’animaux, 
il  jouit  d'une  grande  supériorité,  puisque  les  qualités  pure- 
ment corporelles  augmentent  en  intensité  , à mesure  qu’on 
descend  davantage  dans  l'échelle  du  régne  animal;  car  les 
qualités  spirituelles  diminuent  dans  la  même  progression.  En 
effet,  l'oiseau  n’a  déjà  plus  autant  de  rapports  avec  nous  que 
le  quadrupède.  Quelque  familiarité  , quelque  intelligence 
qu’on  suppose  à un  serin,  à un  perroquet,  ou  à telle  antre 
espèce  d’oiseau  apprivoisée,  les  qualités  du  chien,  du  castor, 
du  renard , l’emporteront  toujours.  Ceux-ci  nous  semblent 
moins  étrangers;  ils  nous  appartiennent  de  plus  près,  et 
nous  comprennent  mieux;  leurs  facultés  ont  même  plus  de 
ressemblance  avec  les  nôtres,  que  celles  des  autres  bêtes.  Et 
après  les  oiseaux,  nous  nous  trouvons  avoir  encore  bien 
moins  de  rapports  avec  les  reptiles,  les  poissons,  etc. , qui 
semblent  plutôt  appartenir  à un  autre  inonde  et  à une  autre 
nature.  « 

Si  nous  voulons  donc  ne  nous  pas  compter,  le  quadrupède 
sera,  sans  contredit,  le  premier  parmi  les  animaux  ; ses  sens 
sont  plus  développés,  son  organisation  est  plus  parfaite,  son 
intelligence  plus  grande  et  plus  capable  d’instruction  que  celle 
de  toute  autre  espèce.  Quelque  industrie  qu’on  puisse  accor- 
der aux  autres  animaux,  le  quadrupède  les  surpassera  tou- 
jours; caria  petite  somme  d’instinct  d'un  insecte  , d’un  pois- 
son ou  d’un  reptile,  dépend  principalement  de  leur  organi- 
sation; elle  est  le  résultat  d’une  mécanique  subtile  et  pro- 
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fondement  savante , plutôt  que  le  fruit  de  la  pensée  et  du 
raisonnement,  au  lieu  que  le  quadrupède  n’agit  pas  pure- 
ment en  automate  ; ii  est  susceptible  de  connoitre  et  capa- 
ble d’apprendre  ; il  se  perfectionne  ; nous  pouvons  même  lui 
communiquer  beaucoup  de  connoissances , mais  nous  en 
donnons  moins  à l’oiseau , encore  moins  au  reptile , au  pois- 
son, et  enfin  nous  n'en  communiquons  presque  aucune  à 
l’insecte.  Parce  que  le  quadrupède  est  plus  voisin  de  nous , 
aussi  nous  le  modifions  davantage  , et  plus  les  classes  d’ani- 
maux s’éloignent  de  notre  nature,  moins  nous  avons  d'empire 
sur  eux.  On  pourroit  penser,  en  effet,  que  le  quadrupède  est 
in termédiaire  entre  la  matière  grossière  qui  compose  la  bête, 
et  l’essence  divine  qui  forme  l’âme  humaine:  car  il  n’a  point 
cette  existence  stupide  et  celte  vie  toute  brutale  des  reptiles 
et  des  poissons,  animaux  réduits  à manger,  engendrer  et 
mourir.  Aussi  le  lion,  le  ligee,  l’éléphant,  le  rhinocéros,  etc., 
sont  les  princes  du  règne  animal,  et  les  autres  quadrupèdes 
partagent  leur  puissance  sur  tous  les  êtres  animés.  Puisque 
la  nature  leur  accorde  la  prééminence  en  les  douant  de  sens 
plus, parfaits,  de  forces  plus  énergiques  et  de  facultés  plus  dé- 
veloppées que  dans  toutes  les  autres  classes,  elle  a voulu  éta- 
blir une  hiérarchie  entre  les  especes  et  une  subordination 
dans  l’empice  de  la  vie. 

En  perfectionnant  les  qualités  morales  et  intellectuelles 
chez  les  quadrupèdes  , la  nature  a dû  restreindre  les  facultés 
les  plus  corporelles  , telles  que  la  nutrition,  la  génération  et 
les  autres  fonctions  animales.  Aussi  les  quadrupèdes  multi- 
plient moins,  en  général,  et  sont  moins  voraces,  toute  pro- 
portion gardée , que  les  insectes , les  poissons  et  la  plupart  des 
autres  classes  du  règne  animal.  Leur  existence  est  en  revan- 
che plus  complète  ; ils  connoissent  mieux  tout  ce  qui  les  en- 
vironne ; ils  ont  des  relations  plus  étendues  avec  les  diffè- 
re ns  objets  de  la  terre,  et  les  rapports  mutuels  qui  s’établissent 
dans  chaque  espèce , sont  plus  intimes  ; ils  se  communiquent 
entre  eux  des  idées , par  les  accens  naturels  de  la  voix  et  par  le 
langage  d’action  ; ils  se  sentent,  ils  s’entendent,  surtout  à 
l’époque  de  leur  saison  d’amour.  Le  rapprochement  des  sexes, 
la  naissance  et  l’éducation  de  la  famille , les  échanges  de  sen- 
timens  et  de  pensées  si  nécessaires  entre  les  mères  et  les  nou- 
veau-nés, les  soins  de  l’allaitement,  de  l'incubation  des  petits, 
enfin , tout  met  en  action  les  facultés  morales  du  quadru- 
pède , tandis  que  le  reptile  , indifférent  pour  sa  progéniture, 
le  poisson  qui  abandonne  ses  œufs  au  hasard  des  ondes, 
l’insecte  qui  périt  avant  la  naissance  de  ses  larves , n’ont  et 
ne  doivent  avoir  aucune  relation  de  famille,  ne  peuvent  point 
développer,  dans  un  commerce  mutuel,  leurs  idées  et  leurs 
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affections  , ils  restent  donc  dans  leur  nature  brute  et  impar- 
faite. 

11  faut  bien  distinguer  ce  qui  appartient  à l’instinct  dont 
chaque  espèce  est  pourvue , des  connoissances  et  de  la  somme 
d’intelligence  que  plusieurs  animaux  sont  capables  d’acquérir. 
( Voyez  Instinct  et  Cerveau.  ) Le  premier  étant  le  résultat 
de  ( organisation  et  de  la  machine  animale,  est  inné  et  na- 
turel ; c’est  l’effet  des  fonctions  propres  à chaque  espèce; 
de*ià  vient  qu'il  dépend  de  la  structure  seule,  et  non  de  l’é- 
ducation ou  de  l'institution  , et  c’est  pour  cela  qu’il  n’est  sus- 
ceptible ni  de  plus  ni  de  moins  de  perfection.  Ainsi  une 
abeille  construira  toujours  sa  cellule  sur  le  même  modèle  et 
avec  la  même  exactitude  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
lieux;  le  fourmilion  creusera  toujours  son  trou  conique  dans 
le  sable;  l’araignée  disposera  toujours  ses  toiles  de  la  même 
manière  ; les  jeunes  sont  d’abord  aussi  habiles  que  les  vieux; 
mais  il  en  est  autrement  parmi  les  quadrupèdes.  Le  jeune  re- 
nard ne  connoît  pas  encore  toutes  les  ruses  de  chasse  des 
vieux  routiers  des  forêts  ; il  étudie , se  corrige , puis  fait  mieux 
ensuite  ; il  repasse  en  sa  tête  les  bons  tours  de  matoiserie 
qu’il  voit  exécuter  par  les  plus  habiles  dans  son  métier.  Il 
apprend  à se  défier  des  pièges  où  se  laisse  prendre  la  jeunesse 
remplie  d'outrecuidance  , comme  disoient  si  bien  nos  ancê- 
tres. Les  cerfs , les  lièvres  deviennent  plus  rusés  et  plus  dé- 
fians  lorsqu’on  les  chasse  souvent;  ils  observent  la  marche 
des  chiens  qui  leur  font  la  guerre;  ils  cherchent  à les  mettre 
en  défaut,  à leur  faire  perdre  la  vçie,  tandis  que  les  plus 
jeunes  y sont  pris  , faute  d’expérience.  Il  y a donc  chez  ces 
animaux  une  étude,  une  science  qui  s'acquiert;  il  faut 
dresser  le  chien  à la  chasse  pour  perfectionner  ses  qualités 
naturelles;  l’instinct  ne  fait  donc  pas  tout  chez  le*  quadru- 
pède; il  lui  faut  encore  des  connoissances  d’acquisition, indé- 
pendamment des  facultés  innées  et  habituelles  qu’il  doit  à 
son  organisation.  C’est  cette  susceptibilité  de  perfection  qui 
distingue  les  quadrupèdes  et  même  les  oiseaux  des  autres 
classes  d’animaux. 

^Des  facultés  des  quadrupèdes , dues  à leur  sensibilité  physique . 

Les  espèces  à sang  chaud,  telles  que  les  animaux  vivipares 
cl  les  oiseaux,  sont  douées  de  facultés  bien  supérieures  à celles 
des  autres  classes.  La  seule  chaleur  du  sang,  qui  dépend  du 
mode  de  la  respiration  des  Poumons  et  de  la  Circulation 
( Consultez  ces  articles),  exalte  la  puissance  de  sentir  et  ac- 
célère toutes  les  fonctions  vitales;  elle  fait  vivre  avec  plus 
de  plénitude  et  de  force.  Un  oiseau,  toujours  bouillant  de 
vie , comparé  à un  froid  reptile , semble  être  dans  une  fiè- 
vre chaude  continue,  dans  uu  délire  perpétuel;  la  tension 
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de  ses  fibres  les  rend  plus  sensibles  aux  moindres  impres- 
sions, tandis  que  le  relâchement  des  parties  , dans  le  reptile 
et  le  poisson,  rend  leur  sensibilité  plus  obtuse.  Par  exem- 
ple , nous  voyons  qu’un  organe  quelconque,  dans  l’état  <1  in- 
flammation, tels  que  l'oeil,  l’oreille,  la  membrane  olfactive, 
la  peau,  etc.,  acquièrent  alors  un  degré  extrême  de  délica- 
tesse pour  tous  les  objets  qui  les  frappent;  la  rougeur,  la 
chaleur,  la  tension  qui  se  manifestent,  y décèlent  une  accu- 
mulation de  vie  , un  afflux  considérable  de  sang  et  d’humeurs, 
une  action  et  une  réaction  continuelle  des  liquides  et  des 
organes  solides.  La  puissance  de  vie  est  donc  plus  active  dans 
les  parties  enflammées  que  dans  toutes  les  autres  : or,  les 
animaux  vivipares  et  les  oiseaux  sont  dans  un  état  analogue 
d'inflammation,  par  rapport  aux  reptiles  et  aux  poissons. 
Toutes  leurs  facultés  sont  plus  exaltées;  elles  se  répandent 
au-dehors  de  l’individu  ; car  le  reptile,  le  pbisson  n’aime  et 
ne  connoît  pour  ainsi  dire  que  lui  seul , puisqu’il  n’a  nul 
attachement  pour  ses  petits  , nulle  union  avec  sa  femelle  que 
dans  le  moment  de  la  jouissance,  nulle  amitié  avec  ses  sem- 
blables , et  mêpie  nul  sentiment  de  compassion  pour  leurs 
souffrances;  il  vit  tout  entier  en  lui-même  : au  contraire, 
l’oiseau,  et  surtout  le  quadrupède  , déploient  leurs  affections 
les  plus  tendres  sur  toute  leur  famille;  ils  s’attachent  sou- 
vent avec  une  grande  fidélité  à leur  femelle  ; ils  ont  une  vive 
amitié  pour  leurs  semblables  ; ils  accourent  pour  les  défen- 
dre; ils  semblent  se  parler  entre  eux,  et  se  confier  égale- 
ment leurs  plaisirs  et  leurs  peines,  témoins  les  oiseaux  de  nos 
bois.  Les  animaux  à sang  froid , toujours  à demi-engourdis 
et  muets  , vivent  moins  qu’ils  ne  végètent  ; leur  existence  est 
un  état  de  stupeur,  tandis  que  les  races  à sang  chaud,  tou- 
jours animées , ayant  plus  d’ardeur  , d'âme  et  de  sensibilité , 
semblent  être  dévorées  de  vie.  Cette  différence  se  remarque 
même  dans  la  nature  de  la  chair,  qui  est  bien  moins  nourris- 
sante et  moins  substantielle  chez  les  poissons  et  les  reptiles, 
que  chez  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux  : c’est  pour  cela  que 
les  législateurs  religieux  en  ont  fait  la  distinction  ; la  pre- 
mière étant  du  maigre  , et  la  seconde  du  gras. 

Celte  grande  vivacité  des  animaux  à sang  chaud  détruiroit 
rapidement  leurs  organes,  si  elle  étoit  continuelle.  Ils  ont 
donc  des  momens  de  repos  ou  de  sommeil  qui  réparent  leurs 
pertes;  mais  les  animaux  à sang  froid  demeurent  toujours 
dans  un  demi-sommeil , et  la  plupart  passent  l’hiver  dans 
l’engourdissement  ( V.  Sommeil).  A la  vérité  , plusieurs 
espèces  de  quadrupèdes  tombent , pendant  la  saison  froide  , 
dans  une  torpeur  profonde  : tels  sont  les  loirs  , les  lérots,  les 
rauscardins,  les  marmottes,  le  bobak,  le  hamster,  le  sauslic 
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le  mongul  , les  gerboises  , les  hérissons,  les  ours  , etc.  D’au- 
tres sc  retirent  aussi  dans  des  asiles  chauds  pendant  l hiver  , 
mais  ne  passent  pas  cette  saison  dans  un  engourdissement 
complet , puisqu’ils  font  des  provisions  pour  sc  nourrir  : tels 
sont  les  rats  économes  de  Sibérie  (mus  œconomus  de  Pallas , 
et  aussi  les  mus  alliarius,  mus  gregalis , etc.).  Tous  ces  animaux 
deviennent  fort  gras  en  automne  , et  ils  ont  même  plusieurs 
épiploons  graisseux  surnuméraires  dans  le  bas-ventre.  Cette 
surabondance  de  graisse  est  en  quelque  sorte  un  aliment  inté- 
rieur tout  préparé  pour  la  subsistance  de  l’animal.  Lorsque 
la  chaleur  atmosphérique  diminue , les  organes  de  la  vie 
n’étant  plus  aussi  excités  par  elle  , tombent  dans  l’aflaisse- 
ment,  surtout  chez  les  espèces  d’animaux  dont  la  complcxion 
est  molle  et  délicate,  comme  dans  les  rongeurs;  mais  les 
oiseaux  ayant  plus  de  chaleur  naturelle  que  les  quadrupèdes, 
parce  que  leur  respiration  est  plus  étendue  ( V oyei  Oiseaux), 
ne  tombent  jamais  dans  cette  torpeur  hibernale.  Toulelois, 
la  chaleur  excessive  abat  tellement  les  forces  de  quelques 
espèces,  quelle  les  fait  tomber  dans  un  assoupissement  ana- 
logue à celui  que  produit  le  froid  : tels  sont  ljîs  tanrecs  et  les 
tendracs,  espèces  de  hérissons  d’Afrique. 

11  faut  observer  aussi  que  la  plupart  des  quadrupèdes  ont, 
de  même  que  l'homme , les  membres  du  côté  droit  plus 
uourris , plus  robustes  et  plus  actifs  que  ceux  du  côte  gauche, 
et  c’est  pour  'cela  que  nous  nous  servons  plus  volontiers  de 
la  main  droite,  et  que  nous  avançons  toujours  le  pied  droit 
avant  le  gauche.  Si  l’on  y prend  garde  , on  verra  qu’il  en  est 
de  même  chez  les  bestiaux,  les  chiens,  et  chez  d’autres  espèces 
de  quadrupèdes.  La  cause  de  celle  inégalité  de  force  et  de 
grandeur  de  l’une  des  moitiés  du  corps,  paroît  produite  par 
la  manière  dont  les  animaux  se  couchent  ; car  il  est  évident 
que  le  côté  sur  lequel  l’homme  ou  le  quadrupède  se  posent, 
étant  le  plus  bas,  les  humeurs,  le  sang  et  la  nourriture  doi 
vent  s’y  amasser  plus  abondamment  pendant  le  relâchement 
du  sommeil , que  dans  les  membres  et  le  côté  supérieurs. 
D’ailleurs  , la  partie  inférieure  doit  avoir  plus  de  cette  cha- 
leur douce  du  lit  que  celle  de  dessus.  Klle  est  donc  plus  dila- 
tée et  mieux  couvée  ; ainsi,  elle  doit  prendre  un  plus  grand 
accroissement  que  l’autre  , et  devenir  plus  active.  Se  voyons- 
nous  pas  que  plusieurs  coquillages  univalves.  étant  toujours 
fixés  d’un  seul  côté  au  tond  de  la  mer,  ont  aussi  leurs  valves 
très-inégales,  celle  de  dessous  étant  plus  creuse  et  plus  grande; 
car  ces  animaux,  d’une  chair  mollasse , tendent  toujours  à 
s’affaisser,  ce  qui  n’arrive  point  à ceux  qui  peuvent  changer 
souvent  de  position  et  se  coucher  également  sur  les  deux  cô- 
tés. Si  l'homme  et  le  quadrupède  se  couchoienl  toujours  in- 
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distinctement  sur  chaque  côté,  la  différence  seroit  presque 
insensible,  et  nous  serions  ambidextres;  mais  on  est  plus 
porté  à se  coueher  sur  le  flanc  droit  que  sur  le  gauche.  La 
raison  en  est  sensible  ; c’est  que  le  foie,  qui  est  un  gros  et 
pesant  viscère  , est  placé  dans  la  région  droite  du  ventre  ; il 
entraîne  non-seulement  le  poids  du  corps  de  ce  côté,  mais 
encore,  lorsqu’on  se  couche  sur  le  flanc  gauche,  il  comprime 
de  toute  sa  masse  l’estomac  et  les  intestins,  de  sorte  qu’il 
gêne  la  digestion;  aussi  est-on  plus  mal  couché  sur  le  côté 
gauche  et  sur  le  dos  que  sur  le  flanc  droit , et  le  cauchemar 
vient  quelquefois  de  cette  seule  position  gauche;  elle  doit 
nuire  surtout  aux  bestiaux , qui , étant  herbivores  et  ayant 
un  grand  estomac , ont  besoin  de  laisser  étendre  ce  viscère 
de  toute  sa  capacité. 

Nous  observerons  encore  que  certains  quadrupedesayaot  les 
sen#trop  délicats  et  la  complexion  trop  foible  pour  supporter 
l’éclat  du  grand  jour  et  la  chaleur  du  soltil,  ne  peuvent  sortir 
que  pendant  la  nuit  ou  dans  les  crépuscules  du  soir  et  du 
matin  : tels  sont  les  chauve-souris,  les  fourmiliers,  les  tatous, 
les  pangolins,  les  gerboises  , les  lièvres  et  même  les  ours,  les 
hérissons,  les  mangoustes,  leskinkajous,  les  taupes,  les  musa- 
raignes, qui  préfèrent  les  lieux  obscurs  à la  clarté  des  cieux 
dont  leurs  yeux  sont  blessés , et  qui  fuient  l’ardeur  du  jour 
qui  les* accable , parce  que  leurs  forces  s’épuisent  facilement. 
Voyez  Nocturnes  ; les  animaux  carnivores , tels  que  les 
hyènes,  les  chacals,  les  lions,  les  tigres  , les  léopards  , etc. , 
recherchent  les  pays  chauds  et  les  endroits  arides  , qui  ai- 
guisent leur  soif  sanguinaire  et  la  férocité  de  leurs  appétits. 

Des  sens  et  des  forces  des  quadrupèdes  vivipares  ; habitudes  qui  en 

résultent. 

Nous  avons  vu  que , cher,  les  bêtes,  les  sens  dominoient  sur 
l'intelligence,  de  sorte  qu’elles  dévoient  plutôt  se  conduire 
suivant  les  affections  charnelles  que  selon  l’esprit.  Leurs  sens 
ont  en  finesse  ce  que  notre  entendement  a reçu  en  étendue  et 
en  puissance.  Par  exemple,  l’odorat  du  chien  est  peut-être 
mille  fois  plus  parfait  que  le  nôtre  ; l’ouïe  du  lièvre  surpasse 
aussi  beaucoup  la  nôtre  ; le  goût  est  plus  délicat  chez  le  singe 
que  chez  la  plupart  des  hommes , et  la  vue  du  lynx,  du  cha- 
mois, est  infiniment  plus  perçante  que  la  nôtre  : mais  le  tact 
est  le  seul  sens  par  lequel  nous  surpassons  extrêmement  les 
quadrupèdes.  En  effet , la  main  du  singe  n’est  pas  aussi  bien 
conformée  et  aussi  délicate  que  celle  de  l'homme,  et  les  pattes 
des  autres  espèces  ne  lui  sont  nullement  comparables , car 
les  unes  sont  couvertes  d’un  cuir  calleux  et  de  poils  épais,  ou 
encroûtées  d’une  corne.  \ la  vérité  , les  lèvres  et  la  bouche 
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du  cheval,  et  surtout  la  trompe  de  l’éléphant,  peuvent  sup- 
pléer au  tact  de  la  main  ; mais  les  autres  animaux  sont  en- 
tièrement privés  de  cet  avantage.  Les  grandes  membranes 
nues  des  ailes  et  des  oreilles  des  chauve-souris  ont  une  sen- 
sibilité particulière  et  un  tact  léger  qui  leur  fait  reconnoître 
aisément  la  forme  des  corps  environnans  , même  de  nuit  et 
sans  le  concours  des  autres  sens.  11  paroît  que  la  queue  pre- 
nante et  nue  en  dessous  des  sapajous,  des  didelphes  ou  phi- 
landres,  des  coendous,  et  qui  sert  à les  retenir  après  lés 
branches  des  arbres , est  une  sorte  de  main  dont  le  tact  est 
grossier.  La  queue  molle  et  plate  du  castor  est  aussi  un  ins- 
trument utile  pour  battre  la  terre  lorsque  cet  animal  construit 
ses  digues.  La  délicatesse  de  la  peau  dans  la  femme  et  dans 
les  autres  femelles  d’animaux,  rendant  leur  tact  plus  parfait, 
est  peut-être  l’une  des  causes  du  développement  toujours  plus 
précoce  de  leur  intelligence  que  celle  des  mâles. 

Chez  les  animam^ongulés,  la  peau  est  plus  dure  et  plus 
épaisse  que  chez  les  quadrupèdes  à doigts  divisés  ou  ongui- 
culés ; c’est  ainsi  que  les  ruminans,  les  solipèdes,  ayant  moins 
de  délicatesse  dans  le  toucher,  sont  aussi  plus  stupides  que 
les  autres.  En  général,  les  mammifères  sont  pourvus  de  peaux 
d’autant  plus  épaisses , qu’il  sont  plus  inférieurs  dans  l’échelle 
de  l’organisation.  C’est  ainsi  que  les  espèces  nommées  pachy- 
dermes par  Aristotè  , à cause  de  l’épaisseur  et  de  la  rudesse 
de  leur  peau  ( telles  que  les  cochons , les  rhinocéros , les 
hippopotames  ) , sont  plus  brutes  que  les  autres.  Les  races 
amphibies,  dont  le  cuir  n'est  pas  moins  grossier,  et  les  céta- 
cés, qui  ont  non-seulement  un  cuir  extrêmement  épais,  mais 
encore  une  couclfc  épaisse  de  lard  au-dessous,  sont  aussi  les 
plus  stupides  de  tous  les  vivipares  : au  contraire,  la  peau  fine 
des  rongeurs  et  des  frugivores  les  rend  plus  spirituels  en 
quelque  sorte,  plus  vifs  et  plus  éveillés,  parce  que  leur  sen- 
sibilité jouit  d’une  activité  bien  supérieure  à celle  des  autres 
espèces. 

Le  godkt , qui  est  une  sorte  de  toucher  très-intime,  paroît 
être  plus  vif  chez  les  carnivores,  mais  plus  délicat  et  plus 
capable  de  choix  parmi  les  herbivores,  à cause  de  la  multi- 
tude des  plantes  dont  ils  ont  besoin  de  discerner  les  saveurs. 
Ce  sens  est  l’un  des  plus  actifs  dans  le  quadrupède , et  celui 
qui  influe  le  plus  sur  l’instinct  ; car  il  n’a  pas  la  même  in- 
fluence chez  les  oiseaux,  les  reptiles  et  les  poissons,  qui  n’ont 
point  la  langue  et  les  autres  parties  de  la  bouche  aussi  déli- 
catement organisées.  Les  singes,  les  makis  et  plusieurs  autres 
frugivores,  ont  un  goût  approchant  de  la  finesse  du  nêtre, 
car  ils  savent  fort  bien  discerner  la  saveur  des  fruits.  Dans 
les  rongeurs , comme  parmi  les  liàvres,  les  rats,  les  écureuils, 
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le  sens  du  goût  paroît  être  assez  développé  ; mais  chez  les 
animaux  sans  dents,  tels  que  les  fourmiliers,  les  pangolins, 
la  langue  cylindrique,  extensible,  étant  toujours  gluante  d’une 
humeur  épaisse,  pour  arrêteras  fourmis  et  autres  insectesdont 
ils  tirent  leur  nourriture  , le  sens  du  goût  doit  être  fort  obtus.  ' 
Les  espèces  qui,  comme  le  cochon,  le  rhinocéros,  l’hippo- 
potame , l’éléphant,  se  vautrent  dans  les  lieux  fangeux,  cher- 
chent les  racines  et  les  tendres  tiges  des  arbustes,  des  roseaux, 
ne  paroissentpas  avoir  un  goût  fort  délicat  ; plusieurs  d’entre 
eux  se  repaissent  même  de  substances  qui  nous  semblent  ex- 
trêmement dégoûtantes.  D’ailleurs,  les  ruininanspossèdent  un 
organe  particulier  à leur  palais,  et  reconnu  par  Jacobson;  il  leur 
sert  probablement  à distinguer  la  saveurdes  herbes,  et  à leur 
faire  reconnoître  les  nuisibles  ou  vénéneuses.  Voyez  Goût.  Au 
reste , tout  étant  relatif,  il  se  peut  que  le  pourceau  trouve  des 
saveurs  agréables  et  variées  dans  la  matière  fécale  que  re- 
poussent les  autres  animaux,  comme  on  voit  certains  hommes 
abhorrer  le  même  fromage  qui  paroît  délicieux  au  palais  d’au- 
tres personnes.  Enfin,  les  animaux  amphibies  étant  natu- 
rellement voraces  et  goulus  sans  choix,  paroissent  avoir  un 
goût  peu  développé.  Il  semble  donc  que  ce  sens  se  perfec- 
tionne d’autant  plus  dans  les  animaux,  qu’ils  sont  plus  élevés 
dans  l’échelle  de  l’organisation,  et  plus  voisins  de  l’espèce 
humaine.  Cet  effet  est  peut-être  dûau  développement,  dans 
le  même  progrès,  du  sens  du  toucher,  puisque  le  goût  n’est 
qu’une  espèce  de  tact  très-délicat  pour  les  saveurs. 

Les  animaux  les  plus  parfaits  après  l’homme,  qui  ont  le  sens 
du  goût  beaucoup  plus  développé,  sont  en  effet  ceux  qui  peu- 
vent le  plus  faire  usage  du  toucher  ; tels  sont  les  singes , les 
makis,  les  chauve-souris,  les  rongeurs  et  même  les  carnivores. 
La  plupart  d’entre  eux  se  servent  de  leurs  pattes  de  devant 
pour  tenir  leur  aliment,  ou  même  pour  le  porter  à leur  bou- 
che; aussi  presque  tous  sont  pourvus  de  clavicules,  ou  tout  au 
moins  en  ont  des  rudimens.  Leurs  doigts  sont  bien  séparés  et 
munis  d’un  ongle  qui  n’emboîte  pas  l’extrémité  du  pied  ou 
de  la  main  comme  chez  les  ruminans  et  les  solipèdes.  Les 
animaux  onguiculés  tirent  donc  plus  d’usage  de  leurs  pattes 
antérieures  que  les  ongulés,  parce  qu’ayant  des  clavicules 
pour  la  plupart,  ils  peuvent  tourner  le  bras  en  dehors  ou  en 
dedans,  le  porter  à leur  gueule  , et,  à l’aide  de  leurs  doigts 
séparés,  flexibles,  saisir  et  retenir  en  quelque  manière  tous  les 
objets;  mais  les  ongulés,  tels  que  les  ruminans,  les  solipèdes, 
les  cochons,  les  rhinocéros,  les  amphibies,  ayant  des  pieds 
sans  doigts  bien  séparés  et  étant  privés  de  clavicules,  ne  peu- 
vent faire  usage  de  leurs  pieds  que  pour  cheminer  seulement. 
Il  y a donc  un  rapport  entre  la  perfection  du  goût  et  la  per- 
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fection  du  toucher  panai  lés  animaux.  Toutefois,  il  faut  re- 
marquer que  la  véhémence  de  l’appétit  imprime  au  goût  une 
plus  grande  intensité , sans  lui  communiquer  plus  de  délica- 
tesse. ü est  certain , au  contraire , que  le  goût  devient  plus 
délicat  à mesure  que  la  faim  est  moins  grande,  tandis  que , 
dans  une  faim  extrême , le  goût  moins  fin  est  cependant  plus 
intense  ; de  là  vient  que  les  plus  goulus  et  les  plus  affamés  sont 
peu  difficiles  sur  le  choix  de  lenrs  alimens,  et  tout  leur  semble 
bon , tandis  que  les  espèces  plus  tempérantes  ont  plus  de 
finesse  dans  ce  sens.  Voyez  aussi  Main  et  Pie». 

11  en  est  à peu  près  de  même  de  l’odorat,  qui  est  un  avant- 
goût  des  saveurs.  Ce  sens  n'est  relatif  qu’à  la  nourriture  dans 
l’animal;  il  ne  paraît  nullement  apercevoir  tout  ce  qui  n’est 
pas  un  aliment  et  qui  ne  réveille  pas  en  lui  des  idées  d’ap  - 
pétit. Un  bœuf  ne  s’arrête  poitot  à l’odeur  agréable  d’une 
belle  prairie  en  fleur;  il  ne  cherche  qu’à  paître.  11  ne  faut 
point  assaisonner  d’aromates,  de  sauces  de  bon  goût,  la  chair 
qu’on  donne  aux  chiens  et  aux  chats.  Tous  ces  animaux  ne 
paraissent  point  flairer  comme  nous  les  odeurs  agréables, 
bien  que  leur  odorat  soit  beaucoup  plus  subtil  et  plus  étendu 
que  le  nôtre.  En  effet , on  sait  combien  le  chien  a de  déli- 
catesse dans  ce  sens,  puisqu’il' suit  à la  piste  des  animaux 
très-éloignés,  et  qu’il  découvre  si  facilement  leurs  traces.  On 
rapporte  qu’un  chien  d’Altenldingcn  vint  chercher  son  maî- 
tre jusqu’à  Paris,  qui  est  éloigné  de  plus  de  cent  lieues  de 
cette  ville,  et  sut  le  découvrir  dans  la  foule.  Cependant  son 
maître  étoit  venu  en  poste  dans  l’espace  de  trois  jours,  et  ne 
pouvoit  pas  avoir  laissé  sur  la  route  des  corpuscules  bien 
aboudans.  Rien  n’égale  la  sagacité  des  carnivores  pour  dé- 
couvrir leur  proie;  les  hyènes,  les  chacals,  les  loups,  les 
renards,  sont  les  plus  habiles  d’entre  eux;  car  les  lions,  les 
tigres , les  léopards , les  panthères , les  lynx , ayant  un  mu- 
seau court,  comme  les  chats,  ne  sentent  pas  aussi  facilement 
les  émanations  de  leur  proie  que  les  précédentes  ; aussi  ne  la 
suivent-ils  jamais  à la  piste  ; mais,  tapis  dans  les  broussailles, 
ils  l’attendent  au  passage,  et  l’arrêtent  du  premier  bond.  Tous 
les  animaux  qui  ont  un  museau  fort  allongé  , sont  doués  d’un 
odorat  très-fin,  parce  que  leur  membrane  olfactive  se  déploie 
largement  sur  les  différens  cornets  du  nez  et  jusque  dans  les 
cavités  du  crâne  , comme  on  le  remarque  chez  les  cochons  , 
les  éléphans,  les  rhinocéros,  les  chevaux,  etc.  C’est  encore 
par  le  moyen  des  cochons  qu’on  découvre  des  truffes  sous 
terre.  La  trompe  de  l’éléphant  est  un  instrument  olfactif  ad- 
mirable , qm  avertit  ce  grand  animal  des  qualités  bonnes  ou 
mauvaises  des  cforps,  et  perfectionne  aussi  ses  connoissances 
-parla  délicatesse  de  son  toucher. 
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Comme  les  animaux  ont  ie  museau  d'autant  plus  allongé 
qu’ils  s’éloignent  davantage  des  races  les  plus  perfectionnées, 
l’odorat  acquiert  chez  eux,  suivant  la  même  proportion, beau* 
coup  de  force  et  de  vivacité,  à l’exception  des  cétacés  dont  le 
nez  est  mal  conformé  pour  flairer  les  odeurs.  Quelle  sensibi- 
lité d’odorat  ne  faut-il  pas  aux  herbivores  pour  distinguer  la 
plante  nourrissante  de  l’herbe  vénéneuse?  L’habitude  de 
flairer  les  alimens  développe  encore  plus  ce  sens,  et  le  be- 
soin de  nourriture  l’aiguise.  Toutefois,  il  faut  distinguer  ici, 
comme  dans  le  goût,  ie  degré  d’intcnsilc  ou  la  force  de  l’odo- 
rat, de  sâ  délicatesse  et  de  sa  variété  ; car  plus  ce  sens  est  fort 
et  étendu,  comme  dans  les  animaux,  moins  il  est  capable  de 
juger  de  diverses  odeurs  ; c’est  ainsi  qu’un  chien  qui  évente 
très-bien  une  charogne  , est  indifférent  aux  odeurs  suaves  de 
la  rose,  de  l’œillet,  de  la  violette , ou  de  toute  autre  émana- 
tion. Au  contraire , l’homme  qui  aperçoit  toutes  ces  diffé- 
rentes senteurs , ne  peut  reconnoître  aussi  bien  celles  qui 
frappent  le  nez  du  chien.  Les  sauvages , les  nègres , accou- 
tumés à vivre  à la  manière  des  brutes , acquièrent  peu  à peu, 
par  l’habitude,  udl  grande  étendue  d’odorat,  et  parviennent 
même  à découvrir  à la  piste  un  homme  ou  un  animal  ; mais 
ils  n’ont  point  comme  nous  celte  même  finesse  de  sens  pour 
les  odeurs  délicates  et  agréables.  Ils  flairent , mais  ne  jugent 
pas  les  odeurs  ; de  même  qu’ils  ont  plutôt  de  l’appétit  que  du 
goût  ; c’est  pour  cela  qu’ils  se  conduisent  de  même  que  les 
bêtes , non  par  choix  et  raison , mais  par  une  impression 
brute  et  tout  animale.  ( Voyez  Odorat  ). 

Il  est  encore  un  autre  genre  d’odeurs  sur  lesquelles  nous 
sommes  bien  plus  ignorans  que  les  quadrupèdes  ; telles  sont 
les  odeurs  que  répandent  presque  tous  les  mâles  à l’époque  du 
rut.  Dans  notre  espèce , il  y a sans  doute  une  odeur  d’homme 
et  de  femme  qui  agit  sur  les  sexes  , mais  elle  est  peu  sensi- 
ble ; tandis  qu’elle  est  très-violenTe  dans  beaucoup  d’ani- 
maux ; témoins  le  bouc , ’la  civette  , le  putois  , le  porte- 
musc  , etc.  Ainsi , en  frottant  son  soulier  contre  la  vulve  d’une 
chienne  en  chaleur  , on  peut  se  faire  suivre  d’une  foule  de 
chiens.  Ces  odeurs  imprègnent  même  la  chair  des  quadru- 
pèdes , et  la  rendent  si  désagréable  au  goût , qu’on  ne  peut 
pas  manger  celle  du  taureau*,  du  verrat , etc.  Nous  verrons 
plus  loin  , dans  cet  article , quels  sont  les  organes  destinés  à 
sécréter  ces  humeurs  odorantes.  ( V oyez  Odeur  ). 

La  plupart  des  quadrupèdes  étant  pourvus  d’oreilles  lon- 
gues qui  leur  servent  de  cornets  acoustiques  , et  leurs  besoins 
exigeant  continuellement  le  secours  de  l’ouïe,  soit  pour  éviter 
leurs  ennemis , soit  pour  découvrir  leur  proie  , soit  pour  dis- 
tinguer les  dififérens  cris  de  chaque  espèce*,  cette  longue  ha- 
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bitude  doit  beaucoup  perfectionner  ce  sens.  Aussi,  entendent- 
ils  de  plus  loin  que  nous,  et  d'ailleurs,  la  position  de  leur  tête, 
toujours  pentbée  vers  la  terre  , est  plus  favorable  pour  re- 
cevoir le  bruit , que  la  position  droite  et  relevée  de  la  tête  chez 
l’homme.  En  effet , le  bruit  se  dissipe  facilement  dans  les  airs 
à une  médiocre  élévation , tandis  qu’il  est  plus  fort  à la  surface 
du  sol.  Mais  l'ouïe,  chez  le  quadrupède,  a de  même  que  les 
autres  sens  plus  d’intensité  que  de  délicatesse  ; il  entend  les 
bruits,  sans  comprendre  la  mélodie  des  sons , aussi  bien  que 
l’oiseau  dont  l’oreille  est  musicale.  L’animal  distingue  très- 
bien  les  accens , les  cris  et  toutes  ces  vois  soudaines  que  les 
émotions  de  l’âme  dictent  aux  quadrupèdes,  telles  que  celles 
de  la  plainte,  de  la  terreur,  de  l’amour,  du  désir , etc.; 
mais  il  n’apperçoit  nullement  les  rapports  des  sons  entre  eux, 
les  combinaisons  savantes  de  l’harmonie  ; il  ne  saisit  point 
le  charme  de  la  musique.  Le  chien  ne  comprend  même  pas 
les  mots  articulés  ; il  les  entend  comme  des  bruits  ; il  les 
reconnoît  comme  des  accens  ; il  se  fie  au  ton  de  la  voix  plus 
qu’au  sens  de  la  parole  ; il  n’apprend  pas  le  langage  , mais 
l’expression  ; il  ignore  les  langues  françaife  , anglaise  , alle- 
mande , etc.  ; mais  il  devine  ce  qu’elles  veulent  exprimer  , 
en  considérant  le  ton , la  manière  , le  geste*de  celui  qui 
parle.  Il  lit  les  volontés  de  son  maître  dans  l’expression  de  sa 
figure,  aussi  bien  que  dans  l’accent  de  sa  voix  .(P-.  Oreille). 

Comme  les  animaux  les  plus  foibles  sont  aussi  les  plus  ti- 
mides , etcherchent  avec  le  plus  de  soin  à se  soustraire  à leurs 
ennemis,  ils  font  plus  d’usage  de  leur  ouïe  qu’aucun  autre  , et 
l’ont  aussi  plus  parfaite  ; témoins  les  lièvres , les  lapins  , les 
gerboises,  les  rats,  les  taupes,  les  gazelles,  etc.  Les  espècès  ' 
qui  ont  la  vue  perçante  , ont  l’ouïe  beaucoup  plus  foible  que 
les  espèces  à demi  aveugles.  Ainsi , les  chauve-souris  ont  de 
grandes  oreilles;  les  rhinocéros,  les  hippopotames,  les  ta- 
tous, les  taupes,  le  zocor,  qui  ne  peuvent  bien  voir  que  dans 
le  crépuscule  , entendent  le  moindre  bruit  ; tandis  que  les 
lynx  , les  chats  , les  lions  , les  tigres , dont  la  vue  est  péri 
çante  , même  pendant  la  nuit,  ont  des  oreilles  courtes  et  une  - 
ouïe  moins  parfaite  que  les  précédées  ; de  sorte  que  la  foi- 
blesse  d’un  sens  fait  la  force  de  l’autre.  Ainsi  , les  aveugles 
acquièrent  ordinairement  une#ouïe  délicate , et  les  sourds  , 
exerçant  beaucoup  leur  vue  pour  remplacer  le  sens  qui  leur 
manque , mettent  en  quelque  sorte  leurs  oreilles  dans  leurs 
yeux. 

Dans  les  quadrupèdes  , la  vue  , comme  l’ouïe  et  lèurs 
autres  sens , a plus  d’intensité  que  de  délicatesse  , tandis 
qu’on  remarque  souvent  le  contraire  dans  l'homme.  Si  nous 
apercevons  les  objets  moins  distinctement  que  l’animal , et  à 
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un  moindre  éloignement , en  revanche  nous  observons  mieux 
l'harmonie  des  (ormes,  la  beauté  ou  la  laideur  des  traits,  la 
finesse  des  nuances,  la  dégradation  des  teintes  et  des  ombres: 
toutes  choses  auxquelles  l’animal  ne  fait  nulle  attention.  Sa 
vue  est  toute  physique  ; mais  il  se  mêle  des  sensations  mo- 
rales à la  nôtre.  V.  Œil.  ; , 

Les  espèces  qui  se  tiennent  sur  les  montagnes  , et  dont  la 
course  est  rapide  , vagabonde , comme  les  bouquetins  , les 
chamois,  les  gazelles,  etc. , ont  une  vue  presbyte,  ou  voient 
mieux  de  loin  que  de  près  ; au  contraire , les  races  lentes  et 
pesantes  des  vallées  , telles  que  les  cochons  , les  tapirs , et 
même  les  ours  , les  paresseux  , les  fourmiliers,  sont  myopes, 
et  voient  mieux  de  très-près.  Les  animaux  qui  voient  de  nuit, 
sont  offusqués  de  l’éclat  du  jour , parce  que  leur  vue  est  trop 
sensible  à la  lumière.  En  effet , un  homme  qui , sortant  d’un 
lieu  éclairé  du  soleil  , entrerait  tout  à coup  dans  un  endroit 
sombre  , s’y  trouveroit  aveuglé  ; mais  s’étant  habitué  peu  à 
peu  à l’obscurité  , il  parviendroit  ensuite  à y voir  assez  clair, 
et  s’il  sortoit  de  son  réduit  ténébreux  pour  se  présenter  au 
grand  jour,  il  ne  pourroit  plus  en  soutenir  l’éclat , et  ne  ver- 
roit  rien  en  plein  midi , tandis  qu’il  apercevrait  beaucoup 
mieux  pendant  la  nuit.  Il  en  est  de  même  des  animaux  noc- 
turnes. C’est  un  excès  de  sensibilité  qui  rend  leurs  yeux  inca- 
pables de  supporter  l’éclat  du  grand  jour.  Nous  ne  pouvons 
sentir  tout  ce  qui  agit  trop  vivement  sur  nos  organes.  C’est 
airtsi  qu’un  bruit  assourdissant  pour  nous,  sera  convenable 
à une  oreille  dure , et  un  son  qui  ne  nous  blesse  pas  , peut  * 
être  extrême  pour  un  animal  qui  a l’oreille  très-fine , comme 
la  taupe , le  lièvre  , etc.  Le  zerani  ( mus  typh/us , Linn.  ),  et  le 
zocor  ( mus  aspalax  ) , ont  des  yeux  extrêmement  petits  ; le 
premier  est  même  entièrement  aveugle,  mais  son  ouïe  est 
très-fine.  Voyei  Oreille. 

Tous  les  quadrupèdes  n’ont  donc  pas  un  égal  degré  de  force 
dans  leurs  sens.  Les  singes,  par  exemple,  ont  le  goût  fin  et  le  ' 
tact  délicat  ; les  chauve-souris , les  taupes  , les  rats-taupes 
( mus  typhlus,  Linn.  ) , les  lièvres  , les  tatous  , les  hippopo- 
tames , etc. , chez  lesquels  la  vue  est  foible  , et  même  nulle 
dans  diverses  espèces,  ont  l’ouïe  prompte  et  étendue;  les  chats, 
les  lynx  , les  tigres  , ont , à la  vérité  , l’odorat  assez  foible  ; 
mais  leur  vue  est  très-perçante.  Les  chiens , les  ours , les 
hérissons , les  hyènes , les  cochons , les  éléphans , etc. , ont 
l’odorat  fort  développé;  mais  plusieurs  d’entre  eux  ont  la  vue 
foible  et  le  goût  fortgrossier.  Il  n’arrive  jamaisque  les  cinq  sens 
soient  tous  également  parfaits;  au  contraire,  ils  varient  suivant 
la  nature  et  le  genre  de  vie  de  chaque  espèce.  En  général 
les  sens  des  animaux  sont  plus  actifs  et  plus  forts  que  ceux  de 
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Hiomme  ; et  c’est  pour  cela  même  «qu’ils  n’en  ont  point  la  dé- 
licatesse , parce  que  l’une  de  ces  propriétés  exclut  l’autre.  Or, 
c’est  principalement  la  délicatesse  des  sens  qui  bous  fait  aper- 
cevoir iesqualités  particulières  et  détaillées  des  objets,  puisque 
la  force  des  sensations  n’en  indique  seulement  que  les  masses 
et  les  traits  principaux.  Il  suit  de  là  que  nous  pouvons  mieux 
comparer  et  connoîtreen  détail,  tandis  que  les  animaux  n’ont 
que  des  aperçus  en  bloc.  Ils  n’aperçoivent  les  choses  que 
par  les  sens  : nous  les  observons  par  les  sens  et  par  la  pensée. 

Il  en  est  de  même  des  mouvemens  et  de  la  force  corpo- 
relle, car  lesquadrupèdes  sont  engénéral  plus  robustes  et  plus 
capables  d'agir  que  les  hommes  ; et  les  plus  exercés  d’entre 
nous,  sont  aussi  les  plus  brutaux  pour  l’ordinaire  , et  les  moins 
susceptibles  de^perfection  intellectuelle , parce  que  toutes  les 
puissances  de  la  vie  sont  employées  dans  leurs  muscles.  Les 
athlètes  qui  n’exercent  que  leurs  forces  de  corps,  devien- 
nent d’autant  plus  vigoureux  qu’ils  ont  moins  d’intelligence  ; 
c’est  ainsi  qu’ils  se  rapprochent  de  la  nature  des  brutes  ; car 
elles  sont  destinées  à l’action  et  non  à la  réflexion.  Leur  tem- 
pérament est  athlétique  et  musculeux,  si  on  veut  le  comparer 
au  nôtre  ; c’est  aussi  pourquoi  les  quadrupèdes  ont  moins  de 
maladies  que  nous  ; l’exercice  rétablissant  surtout  l’équilibre 
des  forces  de  l’organisme  , l’on  observe  que  les  hommes 
d’une  vie  dure  et  laborieuse  , comme  les  soldats , les  ouvriers, 
les  voyageurs,  etc.,  jouissent  ordinairement  d’une  santé  inal- 
térable et  d'une  longue  vie.  ' 

L’habitude  d’exercer  ses  forces  dès  le  plus  jeune  âge  , com- 
munique aux  animaux  une  vigueur  bien  supérieure  à celle  de 
notre  espèce.  Néanmoins,  laforce  dépend  beaucoup  des  nour-, 
ritures.  Ainsi,  les  carnivores  sont  plus  robustes  que  les  herbi- 
vores , parce  que  la  chair  nourrit  plus  abondamment  que  les 
végétaux.  Il  étoit  nécessaire  d’ailleurs  que  les  animaux  vivant 
de  chair  , pussent  vaincre  leur  proie  ; la  nature  a donc  rendu 
les  herbivores  plus  foibles.  A la  vérité,  un  buffle,  un  éléphant, 
peuvent  très-bien  se  défendre  confre  le  lion  ou  le  grand  tigre, 
mais  ils  n’ont  pas  l’extrême  agilité  de  ces  tyrans  des  forêts  ; 
leurs  défenses  ne  sont  pas  aussi  avantageuses  que  les  griffes 
et  les  dents  de  leurs  agresseurs  , et  ils  manquent  de  cette  ar- 
deur de  courage  , de  cette  soif  de  sang  qui  animent  ces  redou- 
tables carnivores.  Un  loup  enragé,  une  hyène  enivrée  de  car- 
nage, auront  bientôt  porté  l’épouvante  et  la  mort  dans  un 
troupeau  de  paisibles  bœufs;  la  prestesse  du  saut  du  lynx , du 
caracal,  l’attaque  intrépide  de  l’ours,  la  hardiesse  du  chacal, 
la  ruse  du  renard,  l’instinct  sanguinaire  des  fouines  , l’appétit 
vorace  des  gloutons  , triomphent  aisément  du  naturel  doux 
des  cerfs  ou  d#S  brebis  ; cependant , ces  mêmes  herbivores 
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sont  plus  robustes  , toute  proportion  gardée;  que  les  hom- 
mes civilisés.  Qui  de  nous  a seulement  l’agilité  dti  lièvre  à la 
course  , loin  d’égaler  celle  du  cerf,  desgazelles,  du  bouque- 
tin ? Je  ne  parle  point  de  la  nage  des  loutres  et  des  phoques, 
du  saut  des  gerboises  et  des  kanguroos  ; ni  de  la  facilité  qu’ont 
les  taupes,  les  blaireaux  , les  lapins  à creuser  la  terre  ; ni  de 
l’habileté  des  singes  pour  grimper  sur  les  arbres;  ni  du  volti- 
gement des  galéopithèques , ni  du  saut  parabolique  des  ta- 
guans  , des  phalangers  volâns  , et  moins  encore  du  vol  des 
chauve-souris  ; ces  avantages  sont  dus  à la  conformation  de 
chaque  espèce  ; cependant , ils  annoncent  beaucoup  de  vi- 
gueur  musculaire.  Ce  qui  déguise  la  foiblesse  de  l’homme  , 
relativement  aux  animaux  , c'est , outre  les  ressources  de  son 
esprit  et  ses  instrumens,  la  facilité  qu’il  a de  réparer  prompte- 
ment ses  forces  perdues.  Un  bœuf  épuisé  de  fatigue  a besoin 
de  plusieurs  semaines  de  repos  pour  se  rétablir  ; quelques 
jours  suffisent  à l'homme , parce  qu'il  prend  des  alimeus  plus 
restaurans  que  l’animal  ; c’est  encore  par  cette  cause  que 
l’espèce  humaine  peut  engendrer  en  toute  saison  , tandis  que 
la  brute  n’a  qu’une  époque  fixée  pour  le  rut. 

D’ailleurs  , la  vigueur  des  quadrupèdes  n’est  pas  propor- 
tionnelle à leurs  masses;  car  les  plus  petites  espèces  sont  re- 
lativement plus  robustes  que  les  grandes  races.  Comme  elles 
emploient  moins  de  force  pour  faire  mouvoir  leur  propre 
masse  , elles  en  disposent  davantage  pour  les  objets  exté- 
rieurs ; aussi,  la  souris  est,  toute  proportion  gardée  , bien 

Elus  robuste  que  l’éléphant.  En  outre,  la  petitesse  des  mem- 
res  donne  plus  d’unité , plus  de  solidité  au  corps  , et  les 
fibres  étant  plus  courtes  se  contractent  plus  prestement  et 
plus  fortement.  De  là  vient  que  les  mouveinens  sont  plus 
rapides  et  plus  multipliés  dans  les  petites  espèces  d’animaux  , 
tandis  que  les  grosses  machines  ne  se  meuvent  qu’avec  de 
grands  eiforts. 

Mais  c’est  principalement  au  temps  du  rut  que  se  déve- 
loppe la  vigueur  des  muscles  , et  que  les  animaux  montrent 
plus  de  courage.  On  n’ignore  pas  combien  la  castration  leur 
enlève  de  force,  et  combien  elle  détériore  leurs  qualités  na- 
turelles. ( V.  l’article  Muscles  . ) Consultez  aussi  les  mots 
Castration,  Eunuque. 

Des  armes  et  des  défenses  des  quadrupèdes ■ 

Les  défenses  et  les  armes  des  quadrupèdes  sont  principale- 
ment les  dents  , les  griffes  et  les  cornes.  Le  jeune  taureau , 
avant  môme  que  ses  cornes  soient  sorties , sait  déjà  frapper  de 
la  tôle.  Le  chevreau  et  l’agneau , encore  sans  défense , savent 
déjà  s’y  prendre  d’une  façon  différente  pour  attaquer,  parce 
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que  les  cornes  ne  sont  point  placées  de  la  même  manière  dans 
l'une  et  l’autre  espèce.' Les  animaux  onguiculés  ont  tous  des 
griffes.  Celles  des  lions  , des  tigres  , sont  rétractiles  et  fort 
pointues , comme  celles  des  chats  ; aussi  ces  especes  s’en  ser- 
vent comme  d’armes  redoutables.  Les  ongulés  , tels  que  les 
Tuminans  , les  solipèdes , etc.,  peuvent  se  défendre  par  des 
ruades  ou  des  coups  de  pied  ; d’ailleurs,  la  plupart  des  rumi- 
nans,  surtout  les  mâles , sont  armés  de  cornes.  La  girafife  eu  a 
deux  courtes  ; mais  les  cerfs  ,*  les  élans , les  rennes , les 
daims  , en  ont  de  grandes  , de  larges  et  fort  rameuses , qui 
tombent  et  repoussent  chaque  année.  ( V . Gebf.  ) Elles  sont 
d abord  molles  et  couvertes  d’une  sorte  de  duvet,  et  croissent 
surtout  par  leurs  extrémités  ; mais  elles  se  durcissent  ensuite 
et  se  dessèchent.  Les  autres  ruminans  ont  des  cornes  creu- 
ses , formées  de  cornets  emboîtés  et  superposés.  Elles  ne 
tombent  point  et  s’accroissent  chaque  année  par  la  racine. 
( Cherchez  le  mot  Corme.  ) Elles  ne  sont  jamais  rameuses. 
Les  genres  des  bœufs , des  chèvres  , des  gazelles , des  brebis , 
eu  sont  tous  pourvus.  11  est  encore  d’autres  espèces  de  cornes 
formées  par  une  agrégation  de  fibres  analogues  à des  poil»; 
telle  est  la  corne  que  le  rhinocéros  porte  sur  son  nez  , et  dont 
il  se  sert  pour  arracher  de  terre  les  racines , les  arbustes  , et 
fendre  le  tronc  des  jeunes  arbres  qu’il  mange  comme  de  la 
paille.  L’éléphant  est  armé  de  deux  longues  dents  incisives 
supérieures  , appelées  défenses , avec  lesquelles  H peut  per- 
cer et  vaincre  ses  ennemis,  indépendamment  de  sa  trompe 
qui , mobile  en  tous  sens  et  semblable  à un  bras  vigoureux  , 
renverse  et  écrase  tout  ce  qui  s’oppose  à son  passage.  Les 
lamas  m’ayant  aucune  arme  , lancent  sur  leurs  ennemis  une 
salive  dégoûtante  et  âcre  ; plusieurs  animaux  du  genre  des 
mouffettes  , 'des  putois  , exhalent  des  vapeurs  empestées  qui 
font  quitter  prise  à leurs  ennemis  les  plus  acharnés.  L’ours 
attaqué  , se  dresse  sur  ses  pattes  , et  frappe  à grands  coups 
de  poings,  ou  embrasse  son  adversaire  jusqu’à  l’étouffer.  Les 
hérissons  , les  porc -épies  , se  mettent  en  boule  , et  ne  pré- 
sentent que  des  pointes  à leurs  agresseurs.  Les  tatous  , cou- 
verts d’une  cuirasse  osseuse  , se  roulent  de  même.  Les  san- 
gliers , les  tajaçus  , les  babyroussas , sont  armés  de  canines 
longues  et  retournées  en  haut , et  avec  lesquelles  ils  peuvent 
éventrer  les  chiens  d’un  coup  de  boutoir.  Les  dugongs  et  les 
vaches  marines  sont  pourvus  de  très-grosses  dents  incisives  à 
la  mâchoire  supérieure , et  ils  s’en  servent  avec  adresse  contre 
leurs  ennemi»^  ’ ^ 

D’autres  espèces,  telles  que  les  renards,  rendent,  lorsqu’on 
les  poursuit , leur  urine  mêlée  d’une  odeur  dégoûtante  , qui 
rebute  ceux  qui  les  chassent  ; plusieurs  animaux  à qui  la 
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nature  n'accorda  aucune  arme  naturelle  , cherchent  à se  dé- 
fendre de  plusieurs  manières  , soit  en  épouvantant  leurs  en- 
nemis par  des  cris  , soit  en  grimpant  sur  les  arbres  , en  sau- 
tant , en  creusant  la  terre,  en  déroutant  ceux  qui  les  poursui- 
vent, en  se  cachant  dans  les  eaux,  en  voltigeant , et  enfin  à 
force  de  ruses  , de  soins  , de  prévoyance  , en  se  préparant 
des  retraites  obscures , des  asiles  sûrs , par  mille  moyens 
impossibles  à énumérer.  Les  singes  se  défendent  avec  de» 
bâtons  , des  pierres  ; ils  lancent  même  leur  urine  et  leurs 
excrémens  aux  hommes  qui  les  attaquent.  Les  didelphes 
cherchent  les  antres  des  forêts,  se  suspendent  aux  branches 
d’arbres,  avec  leur  queue  prenante.  Les  rats  desmans  se  bâtis- 
sent de  petites  cabanes  au  bord  des  étangs  et  des  fleuves.  Les 
tatous , les  hérissons , les  marmottes , les  blaireaux,  les  taupes, 
et  une  foule  d?  autres  espèces,  se  creusent  des  retraites  souter- 
raines.Chaque  genre  enfin  a son  industrie  propre  pour  échap- 
per à ses  persécuteurs  , et  conserver  sa  vie. 

Chaque  famille  de  quadrupèdes  a des  allures  particulières  ; 
ce  sont  autant  de  nations  distinctes.  Les  singes  grimpent  sur 
les  arbres  des  tropiques  , vivent  de  leurs  fruits  , et  prennent 
mille  postures  singulières.  Les  espèces  qui  voltigent,  comme 
les  chauve-souris  , les  roussettes  , se  tiennent  dans  les  lieux 
ombragés , et  n’en  sortent  que  pendant  le  crépuscule , pour  at- 
teindre au  vol  les  insectes  nocturnes.  Les  races  demi-cafni-. 
vores , telles  que  les  blaireaux , les  mangoustes  , les  taupes , 
les  hérissons,  les  sarigues,  les  belettes,  restent  cachées  pen- 
dant le  jour,  s’avancent  avec  lenteur  et  par  détour , n’exercent 
leurs  rapines  que  dans  l’ombre  , sont  cauteleuses  et  adroites  ; 
mais  les  bêles  féroces  armées  de  dents  et  de  griffes  acérées  , 
attaquent  ouvertement  leur  proie  , en  triomphent  par  I3  force 
et  l’agilité.  Les  rongeurs,  race  timide,  à démarche  sautillante, 
au  chanfrein  arqué , minent  sourdement  toutes  les  productions 
végétales,  amassent  des  magasins,  et  se  cachent  en  hiver  dans  de 
chaudes  habitations.  La  famille  des  quadrupèdes  cuirassés,  tels 
que  les  tatous , les  pangolins , et  même  les  genres  des  four- 
miliers, sont  des  animaux  presque  sans  dents,  doux  et  tristes  , 
qui  se  creusent  des  terriers , sortent  de  nuit  avec  précaution  , 
butinent  en  silence  , et  roulés  en  boule  dorment  pendant  la 
chaleur  du  jour.  Au  contraire  , les  ruminans  au  pied  fourchu , 
à la  tête  armée  de  cornes , broutent  paisiblement  la  riche  pa- 
rure des  collines  , et  se  tiennent  ordinairement  en  famille  ; 
tandis  que  les  quadrupèdes  grossiers  à peau  épaisse  ( nom- 
més pachydermes  par  Aristote) , tels  que  les  cochons , les  rhi- 
nocéros , les  éléphans  , etc. , se  roulent  dans  les  fondrières 
marécageuses, déterrent  les  racines  des  végétaux  aquatiques,  et 
s’engraissent  dans  l’insouciance.  Les  amphibies  , comme  les 
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veaux-marins  ou  phoques  , les  lamantins  et  les  cétacés  , amr 
pieds  en  forme  de  nageoires  , s’élancent  en  troupes  dans  les 
eaux  , attaquent  les  poissons  , ou  se  nourrissent  des  herbages 
qui  naissent  sur  les  bords  de  la  mer  et  des  fleuves. 

Ces  familles  sont  aussi  douées  particulièrement  d’un  tem- 
pérament distinctif;  car  les  cétacés  et  les  amphibies  sont  d’une 
complexion  très-lymphatique  ; leur  chair  épaisse  est  grasse 
et  molle;  ils  ont  un  gros  ventre , et  sont  d’un  naturel  pesant , 
d’un  caractère  peu  sensible.  11  en  est  de  même  des  quadru-  v 
pèdes  à peau  épaisse  , ou  des  bêtes  brutes  appelées  pachy- 
dermes. Les  ruminans  tiennent  du  tempérament  sanguin  et 
du  musculeux.  La  famille  des  cuirassés  et  édentés  est  d’une 
nature  débile  et  un  peu  triste  , qui  tient  du  flegmatique  et 
du  mélancolique.  Les  rongeurs  sont  d’un  tempérament  mêlé 
de  sanguin  et  de  nerveux;  ils  sont  vifs  et  délicats  comme  les 
personnes  de  eette  constitution.  Le  caractère  bilieux , à fibres 
sèches  et  tendues,  domine  dans  les  animaux  carnivores.  Leur 
courage , leur  vigueur  de  membres  , leur  soif  de  sang  et  l’ha- 
bitude de  vivre  de  chair  , dépendent  principalement  d’une 
semblable  complexion  ; aussi  remarque-t-on  que  ces  animaux? 
ont  une  bile  abondante  et  très-amère  , qui  stimule  avec  vio- 
lence leur  système  nerveux  intestinal , et  leur  communique 
ees  passions  impétueuses  et  cet  appétit  véhément  qui  les  dis- 
tinguent. Le  tempérament  des  singes  et  des  autres  quadru- 
pèdes grimpeurs,  se  caractérise  principalement  par  i’étatgrêle 
et  irritable  de  leurs  fibres  ; semblables  à ces  personnes  mai- 
gres , fluettes , délicates  , leurs  mouvemens  sont  prestes  , 
multipliés;  leur  naturel  est  vif,  inconstant  , inégal  : né» 
grands  imitateurs , ils  gesticulent  très  - bien  avec  une  affecta- 
tion ridicule. 

Des  mœurs  des  quadrupèdes  vivipares  relatives  à leurs  nourritures. 

Il  existe  trois  principales  causes  d’action  parmi  les  ani- 
maux : i.°  le  besoin  de  se  nourrir  ; a.0  le  sentiment  de  sa 
conservation  ; 3.°  le  désir  de  se  reproduire.  La  première  , qui 
est  peut-être  la  plus  impérieuse  de  toutes,  influe  le  plus  sur 
toute  l’existence  des  êtres  animés  , car  elle  dépend  de  leurs  * 
organes  les  plus  essentiels.  Les  sens  , les  membres  sont  même 
principalement  destinés  à servir  aux  fonctions  nutritives  ; 
l’œil,  l’oreille,  sont  faits  pour  entendre  , apercevoirla  proie  ; 
le  nez  est  disposé  pour  en  reconnoître  les  odeurs  ; la  langue 
pour  en  juger  la  saveur  ; les  pieds  pour  aller  chercher,  pour 
atteindre  i’aliment  ; les  dents  pour  le  broyer,  etc.  Les  ani- 
maux ne  semblent  même  être  nés  que  pour  manger , ensuite 
engendrer  et  mourir.  C’est  ainsi  qu’ils  passent  sur  cette  terre 
.depuis  un  grand  nombre  de  siècles  , sans  laisser  des  traces 
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4e  leur  existence,  de  même  qu'tue  infinité  d’hommes  qui 
végètent  à la  manière  des  brutes. 

Les  espèces  de  quadrupèdes  frugivores  et  herbivores  ont 
plus  de  capacité  et  d’étendue  dans  leurs  intestins  q ne  les  ani- 
maux carnassiers , parce  que  vivant  d’alimens  peu  substantiels  , 
ils  sont  obligés  d’en  prendre  un  volume  considérable  à la  fois 
pour  en  retirer  une  nourriture  suffisante.  Les  carnivores , au 
contraire , trouvant  sous  un  petit  volume  une  matière  très- 
nourrissante  , n’ont  pas  besoin  d’intestins  aussi  grands.  D’ail- 
leurs la  facilité  avec  laquelle  la  chair  se  putréfie  , ne  permet 
pas  qu’elle  demeure  long-temps  sans  danger  dans  le  corps;  et 
quoiqu’elle  en  soit  promptement  évacuée , la  chair  des  carni- 
vores est  très-désagréable  au  goût;  leurs  humeurs  sont  dans 
un  état  d’alkalescence , voisin  de  la  putridité  ; leurs  excrémens 
exhalent  même  une  odeur  extrêmement  putride,  et  leur  urine 
est  âcre  et  caustique  ; telle  est  celle  des  chats , des  lions  , des 
tigres.  Au  contraire,  les  alimens  végétaux  n’acquièrent  jamais 
des  qualités  aussi  pernicieuses  dans  le  corps  des  animaux 
herbivores  , et  leurs  déjections  ne  répandent  presque  aucune 
mauvaise  odeur-  Consultez  les. articles  Carnivore  et  Herbi- 
vore. 

Cette  habitude  de  sc  nourrir  de  chair,  cette-  soif  du  sang 
et  du  meurtre  , communiquent  aux  carnivores , des  passions 
cruelles,  et  une  insensibilité  d’âme  qui  se  remarque  de  même 
chez  les  hommes  que  leurs  occupations  forcent  à verser  le 
sang  des  animaux.  Au  contraire  , la  vie  toute  pythagoricienne 
des  herbivores  les  reod  plus  doux  et  plus  timides.  Il  semble 
que  cette  douceur  soit  même  empreinte  dans  leurs  humeurs 
et  leurs  chairs  ; tandis  que  l’âcreté  de  celles  des  carnassiers 
paroît  être  la  principale  cause  delà  férocité  de  leur  caractère. 
La  nature  qui  les  a créés  pour  vivre  de  chair,  ne  les  a pas  des- 
tinés à devenir  la  nourriture  de  l’homme  ; de  sorte  que  la 
destruction  pèse  uniquement  sur  les  races  les  plus  paisibles. 
C’est  ainsi  que  les  tyrans  s’épargnent  entre  eux  et  ne  cons- 
pirent que  contre  les  foibles. 

Au  reste  , les  habitudes  des  animaux  , relativement  à leurs 
nourritures,  dépendent  de  la  structure  de  leurs  organes.  Les 
singes,  ayant  des  dents  toutes  semblables  à celles  de  l'homme 
et  la  bouche  conformée  de  même  , ainsi  que  l’estomac  et  les 
intestins,  peuvent  vivre  des  mêmes  alimens  ; ils  sont  surtout 
frugivores.  Quelques-unsd’entTe  eux , telsque  les  guenons , les 
magots  , les  babouins , sont  pourvus  d’abajoues , c’est-à-dire 
de  cavités  ou  sacs  sous  les  joues  , dans  lesquels  ils  peuvent 
garder  des  alimens.  On  eu  trouve  de  semblables  chez  les 
hamsters  et  chez  plusieurs  espèces  de  rats,  d'écureuils , qui 
font  des  provisions  pour  la  saison  des  frimas.  Les  makis  et 
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les  loris  t ayant  aussi  trois  sortes  de  dents  à peu  près  comme 
les  singes  , vivent  de  fruits  comme  eux , et  quelquefois  d’in- 
sectes. Quoique  le  nombre  des  dents  varie  dans  les  diverses 
espèces- de  chauve-souris  , leur  forme  est  communément  en 
pointes  menues  , afin  de  mieux  diviser  les  insectes  que  ces 
animaux  atteignent  en  voltigeant  pendant  les  soirées  d'été.  La 
langue  des  chauve-souris  est  aussi  hérissée  d'une  multitude 
de  petits  piquans  capables  d’entamer  la  peau;  et  l’on  assure 
que  les  vampires , les  roussettes  , qui  appartiennent  à ce 
genre  , sucent  par  ce  moyen  le  sang  des  hommes  et  des  ani- 
maux qu’ils  trouvent  endormis.  Comme  ces  animaux  sont 
carnivores,  leur  estomac  est  privé  de  cette  sorte  de  sac  mi 
testinal  appelé  rotcutn,  qu’on  trouve  dans  l’homme,  les  singes, 
les  makis  , les  galéopithèques  et  tous  les  herbivores , mais 
dont* manquent  presque  toutes  les  espèces  carnassières,  à 
l’exception  des  genres  du  chien  , du  chat , de  la  civette  et  de» 
didelphes.  - n-ttnrvi-ftiijAt. 

Ces  quadrupèdes  carnassiers  ont  tous,  trois  sortes  de  dents, 
des  molaires  , des  canines  , des  incisives,  comme  nous  , mais 
différentes  en  nombre  et  en  figure.  Ainsi  les  carnivores  sont 
armés  de  fortes  canines  et  de  molaires  pointues , tandis  que 
eelles  des  herbivores  sont  plates  , et  plutôt  formées  pour 
broyer  l’herbe  que  pour  déchirer  la  chair.  ( Voy.  I>ents.  ) 
Les  rongeurs  ont,  à chaque  mâchoire,  deux  incisives  longues 
et  fort  tranchantes , avec  lesquelles  iis  conpent  et  divisent  fa- 
cilement toutes  les  matières  végétales  ; leurs  molaires  sont 
quelquefois  en  scie  , mais  iis  manquent  toujours  de  canines. 
Leur  gueule  n’a  point  l’ouverture  large  de  celle  des  carni- 
vores, et  leur  lèvre  supérieure  est  fendue.  Ils  ont  des  intestins 
longs  et  amples  , un  ccecum’plus  vaste  que  leur  estomac  ; tels 
sont  surtout  les  lièvres , les  lapins.  Ces  animaux  ne  boivent 
presque  jamais  , et  urinent  cependant  assez  souvent , parce 
que  leurs  nourritures  sontassez  humides,  etqq’ils  perdent  peu 
par  la  transpiration  à cause  de  l'épaisseur- de  leur  fourrure. 
‘-Les  frugivores  incisent,  et  les  carnivores  déchirent  leurs  ali— 
mens;  mais  les  rongeurs  grignotent  précipitamment  avec  leurs 
incisives,  et  minent  en  quelque  sorte  ce  qu’ils  mangent.  Le» 
fourmiliers  , les  pangolins , étant  privés  de  toutes  espèces  de 
dents  , ne  mâchent  point  leurs  atimens;  ils  allongent  dans  les 
fourmilières  une  langue  cylindrique  et  gluante  , et  la  retirant 
dans  leur  long  museau , avalent  à loisir  les  insectes  qui  s’y  sont 
attachés.  Les  tatous,  ayant  seulement  des  molaires  , broient 
' les  racines  molles  et  les  fruits  tendres  qui  font  leur  nourriture 
journalière.  Les  paresseux , privés  de  dents  incisives,  se  con- 
tentent de  mâcher  les  feuilles  des  arbres , sur  lesquels  ces  ani- 
maux à vont  lamentable  grimpent  avec  une  extrême  lenteur. 
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Leur  estomac  est  composé  de  plusieurs  poches  analogues  à 
celles  des  ruminans.  Cesderniers  manquent  de  dents  incisives 
supérieures  , et  ont , comme  chacun  sait , quatre  estomacs , 
une  grande  panse , le  bonnet  à parois  en  forme  de  réseau  , te 
feuillet  garni  de  lames  membraneuses  , et  la  caillette  à-parois 
ridées  et  épaisses.  Pendant  tout  le  temps  que  les  jeunes  rumi- 
nans sont  allaités  par  leur  mère , , cette  dernière  poche  de 
l'estomac  est  la  seule  qui  serve  à la  digestion  ; mais  lorsqu'ils 
vivent  d’herbes  , leur  nourriture  , d’abord  à deini-mâchée  , 
descend  dans  la  panse  où  elle  s’humecte,  et  passe  dans  le 
bonnet  qui  la  forme  en  pelotte  en  l'imbibant  de  suc  gastrique  ; 
elle  remonte  ensuite  dans  la  gueule  , pour  être  mâchée  une 
secondcfois;  la  nourriture  redescend  et  entre  immédiatement 
dans  le  feuillet,  puis  dans  la  caillette,  pour  passer  de  là  dans 
les  intestins.  Les  chameaux  et  les  cbevrolains,  qui  sont  les 
seuls  genres  de  ruminans  privés  de  cornes , ont  des  dents  ca- 
nines  supérieures  ; les  ruminans  , armés  de  cornes,  sont  dé- 
pourvus de  cette  sorte  de  dents.  La  manière  dont  les  animaux 
de  cette  famille  mâchent,  est  plutôt  oblique  que  verticale;  ils 
broient  leurs  alimens  sur  leurs  larges  molaires  en  remuant 
horizontalement  leurs  mâchoires.  Ces  herbivores  ont  plu6 
besoin  de  boire  que  les  autres  espèces  d’animaux , car  un 
chien , une  civette  peuvent  se  passer  de  boire  pendant  un 
ntois  ; cependant  celle-ei  urine  beaucoup.  Les  ruminans  sont 
sujets  à des  concrétions  qui  se  forment  dans  leur  estomac. 
Tantôt  c’est  une  pelotte  composée  des  poils  que  ces  animaux 
avalent  en  se  léchant  ; c’est  ce  qu’on  nomme  EGAGttopitE. 
V.  ce  mol.  Tantôt  ce  sont  des  concrétions  de  diverse  nature  , 
d'une  consistance  pierreuse  , et  qu'on  appelle  BÉZQA(ti>. 
( Consultez  cet  article.  ) Les  ruminans  des  pays  froids  sont  plus 
sujets  aux  égagropilcs , et  ceux  des  pays  chauds  auxbézoards. 
On  observe  encore  que  la  graisse  dès  ruminans  étant  d’une 
consistance  beaucoup  plus  solide  que  celle  des  autres  es- 
pèces , est  connue  sous  le  nom  de  suif.  Cet  état  de  la  graisse 
paroît  dépendre  de  la  rumination.  ( V.  Ruminans. ‘Nous  ex- 
posons aussi , à l’article  Graisse  , les  principales  causes 
de  cette  production  animale.  ) Lçs  bosses  des  chameaux,  des 
dromadaires  ; les  loupes  dorsales  des  zébus , des  bisons  ; les 
grosses  queues  des  moutons  de  Barbarie,  Be  sont  que  des  con- 
gestions de  suif  dans  ccs  ruminans.  Au  contraire  , la  graisse 
des  animaux  carnassiers  est  peu  abondante  et  fort  liquide. 

Les  animaux  vivant  de  chair , ont  la  gueule  large , les  dents 
grandes  et  pointues  , les  mâchoires  fortes  , et  les  muscles  qui 
les  font  mouvoir  sont  robustes;  le  cou  est  court,  nerveux  ; 
tandis  que  chez  les  herbivores  læ gueule  est  plus  étroite  , les 
dents  sont  plus  aplaties , les  mâchoires  et  leurs  muscles  plus 


foibles , le  cou  est  allongé  ; ils  résistent  anssi  moins  3e  temps 
à la  disette  d’alimens.  Quelques  jours  d’abstinence  font  périr 
un  bœuf , un  cheval , ou  toute  autre  espèce  herbivore  ; mais 
un  chien  peut  demeurer  jusqu’à  trente-quatre  jours  sans  boire 
ni  manger  ; un  chat  sauvage  ne  périt  pas  de  faim  dans  vingt 
jours  , et  un  blaireau  résiste  pendant  un  mois  entier;  un  rat 
ne  peut  pas  supporter  la  faim  au-delà  de  trois  jours  ; l’homme 
ne  peut  guère  la  supporter  plus  de  sept  à huit  jours  , surtout 
dans  nos  pays  un  peu  froids  ; car  dans  les  contrées  ardentes 
de  l’Asie  et  de  l’Afrique  , il  peut  vivre  plus  long-temps  san* 
manger.  Au  reste,  les  petits  animaux  mangent  davantage,  en 
raison  de  leur  taille , que  les  grosses  espèces  ; ainsi  des  rats, 
des  souris  feront  à proportion  plus  de  ravages  dans  un  champs 
qu’un  bœuf  ou  qu’un  chameau.  Beaucoup  de  rongeurs  , de 
frugivores  ne  dédaignent  même  pas  de  se  nourrir  de  subs- 
tances animales  ; mais  les  ruminans  refusent  de  vivre  de 
chair  ; car  quoiqu'on  ait  habitué  quelquefois  des  vaches , des 
moutons  à manger  du  poisson  , en  Islande',  les  nourritures 
animales  répugnent  extrêmement  à tous  ces  herbivores. 

Dans  la  famille  des  chats  , qui  comprend  les  lions  y les 
tigres,  les  panthères,  les  lynx,  etc. , la  langue  est  hérissée  do 
pointes  dures  , redressées  vers  la  gorge  , qui  la  rendent  rude 
comnqc  une  râpe  ; aussi  ces  animaux  écorchent  la  peau  en  la 
léchant,  et  sucent  le  sang  avec  une  volupté  cruelle;  ils  le 
préfèrent  même  à la  chair  ; ils  immolent  ainsi  un  grand  nom- 
bre de  victimes  pour  étancher  cette  soif  qui  les  dévore  ; ils  ne 
vivent  presque  jamais  des  chairs  mortes , dès  charognes  , que 
recherchent  les  hyènes,  les  chacals  , les  loups , et  les  autres 
espèces  du  genre  du  ehien  ; il  leur  faut  des  animaux  vivans  et 
une  viande  fraîche-  Les  didelphes  et  plusieurs  espèces  de  ge- 
nettes  ( vivtrra , Linn.),  ont  aussi  la  langue  couverte  de  pa- 
pilles piquantes.  En  général , les  carnassiers  ont  plus  do 
houppes  nerveuses  sur  leur  langue  que  les  herbivores;  ils  l’ont 
aussi  plus  rouge  , plus  enflammée  de  sang  et  plus  affamée  de 
carnage.  Leur  gueule  exhale  une  haleine  forte  et  putride  , 
comme  l’odeur  de  leur  transpiration  ; tandis  que  les  herbi- 
vores ne  répandent  que  des  odeurs  plus  foibles  et  un  peu 
acides.  Ceux-ci  ont  besoin  de  manger  chaque  jour;  mais  lors- 
que les  carnivores  se  sont  bien  repus,  ils  peuvent  se  passer 
de  manger  pendant  plusieurs  jours  ; il  arrive  même  que  les 
loups,  les  chiens,  les  renards  , ete. , ont  soin  de  cacher  la 
proie  qu’ils  ne  peuvent  dévorer  en  entier,  afin  de  la  retrou- 
ver au  premier  besojn  ; exemple  de  prévoyance  qui  montre 
que  les  bêtes  songent  à l’avenir  aussi  bien  que  les  hommes;  car 
les  hamsters  , les  écureuils , les  loirs , et  autres  rats  qui  amas- 
sent des  provisions  pour  passer  l'hiver,  qui  rassemblent  dt» 
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blé , des  faînes , des  noisettes,  desnoix,  des  bulbes  déplantés, 
nous  montrent  une  grande  économie  et  une  sage  diligence, 
dignes  d’être  imitées  par  l’homme.  Au  reste , les  herbivores 
trouvant  toujours  leur  subsistance  toute  prête  sur  la  terre  , 
peuvent  bien  s’en  nourrir  chaque  jour;  mais  il  faut  que  le 
carnivore  chasse  et  atteigne  sa  proie,  qu'il  l’attaque  de  force, 
la  surprenne  par  ruse  ou  la  surmonte  par  sa  prudence  ; cha- 
que, jour  n’amène  pas  son  pain  pour  lui  ; aussi  la  nature  l’a 
rendu  capable  de  tolérer  la  faim  ; mais  lorsque  celle  - ci  le 
presse  , elle  lui  inspire  de  l’audace  et  du  courage.  Le  loup 
intrépide,  attaque  les  troupeaux  en  plein  joor,  malgré  le 
berger  et  ses  chiens  ; il  entre  dans  les  villages , force  l'en- 
ceinte des  étables  , ne  craint  ni  les  blessures  ni  la  mort.  Sou- 
vent même  désespéré , de  rage  il  s’élance  contre  l’homme , 
le  déchire , et  venge  dans  son  sang  toutes  les  cruautés  que 
nous  exerçons  contre  son  espèce. 

Les  bêtes  brutes  et  qui  se  plaisent  dans  la  fange , telles  que 
les  éléphans,  les  cochons,,  les  tapirs  , les  rhinocéros,  etc.,- 
ainsi  que  les  amphibies  , comme  les  dugongs  , les  morses  , 
ont  souvent  de  fortes  dents  pour  arracher  les  racines  des 
plantes  aquatiques.  Ce  sont  des  espèces  très-voraces , à gros 
ventre,  à démarche  pesante,  à chair  grasse  et  molle,  et  d’un 
caractère  plutôt  brutal  que  méchant.  Les  phoques  ou  veaux- 
marins  et  les  cétacés  se  nourrissent  goulûment  de  poissons  e* 
de  mollusques  ; ces  races  sales  répandent  une  odeur  dégoû- 
tante de  marée  ; elles  sont  enveloppées  sous  leur  cuir  grossier 
d’une  couche  épaisse  de  lard  ; leurs  intestins  sont  vastes,  leur 
foie  est  gros  et  huileux , tandis  que  celui  des  carnivores  est 
petit , maigre,  et  divisé  en  plusieurs  lobes  , afin  de  se  prêter 
plus  facilement  aux  difTérens  mouvemens.  de  ces  espèces. 
Nous  traitons  des  amours  des  quadrupèdes  aux  articles  Gé- 
nération , Vivipare,  Rut,  etc. 

' r 

De  V accouplement , de  la  gestation  et  de  ï allaitement  chez  les 
quadrupèdes. 

Tous  les  quadrupèdes  ne  s’accouplent  pas  de  la  même 
manière.  Les  singes  se  posent  à la  manière  des  hommes  ; 
les  hérissons,  les  porc-épics  se  tiennent  droits  et  s’embras- 
sent ventre  contre  ventre  , à cause  des  piquans  qui  recou- 
vrent leur  dos;  il  en  est  de  même  chez  les  castors,  parce 
que  leur  large  queue  s’oppose  à toute  autre  position.  On  sait 
que  les  chiens , les  loups,  les  renards,  les  hyènes,  sont 
collés  dans  l’accouplement  à cause  du  gonflement  du  gland 
dans  le  vagin  de  la  femelle  ; il  étoit  nécessaire  que  ces  ani- 
maux fussent  ainsi  retenus  , parce  que  , manquant  de  vési- 
cules séminales , leur  sperme  ne  peut  pas  être  lancé  4ans 
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1 utérus.  Les  veaux  marins  ou  phoques  sont  collés  de  même  ; 
les  chats  , ayant  un  gland  épineux  comme  leur  langue  , cau- 
sent a leurs  femelles  des  sensations  de  douleur,  peut-être 
afin  de  modérer  l’excès  de  leur  passion  , qui  pourroil  être 
contraire  a la  propagation  de  l’espèce.  Les  gerboises  mâles 
ont  aussi  le  gland  épineux,  et  celui  des  ornilhorhinques  est 
percé  de  plusieurs  petits  trous.  De  tous  les  quadrupèdes  , 
leschameaux  sont  ceux  qui  s’accouplent  le  plus  difficilement, 
parce  que  leur  verge  est  courbée;  ils  passent  des  jours  en- 
tiers auprès  de  leurs  femelles  sans  pouvoir  en  jouir;  ils  font 
cent  tentatives  infructueuses  qui  les  mettent  dans  une  fureur 
étrange  , et  les  fontécumer  de  rage;  tel  est  le  moyen  que  la 
nature  a mis  en  œuvre  pour  prévenir  la  trop*  grande  multi- 
plication de  cette  espèce.  Chez  les  cochons,  la  verge  esturi 
peu  tordue  en  spirale,  et  l’accouplement  est  long;  ces  ani- 
maux , qui  ont  beaucoup  de  sperme  , sont  très-féconds.  Il 
ne  paroît  pas  qu’il  y ait  des  espèces  qui  s’accouplent  à re- 
bours , comme  on  l’a  dit  des  lions  , des  chats  , des  liè- 
vres , etc. 

Ordinairement  la  gestation  des  animaux  est  d'autant  plus 
longue,  que  les  individus  mettent  plus  de  temps  à parvenir  au 
. faîte  de  leur  accroissement  ; de  sorte  que  plus  une  espèce 
est  précoce  , moins  sa  gestation  est  longue  ; néanmoins  il  se 
trouve  quelques  variétés  à ce  sujet.  La  vache  porte  plus  long- 
temps que  la  femme,  quoiqu’elle  acquière  presque  tout  son 
développement  dans  l’espace  de  deux  ou  trois  ans;  la  lionne, 
qui  n’engendre  qu’au  bout  de  deux  ans  , porte  trois  mois  et 
demi  ; tandis  que  la  chèvre  , qui  reçoit  le  mâle  à un  an  , 
garde  son  fruit  pendant  cinq  mois.  La  durée  de  la  gestation 
n'est  pas  plus  en  rapport  avec  la  grandeur  des  animaux, 
bien  qu’elle  y entre  pour  quelque  chose  ; car  nous  voyons 
que  l’éléphant  porte  environ  dix  à douze  mois  , le  chameau 
onze  mois,  la  vache  neuf,  les  cerfs  huit,  l’ours  six  à sept, 
le  chamois  cinq  , le  cochon  quatre  , le  lonp  deux  mois  et 
demi  ; la  loutre  trois  mois  , les  fouines  deux  , les  écureuils 
quarante  jours  , les  Lapins  un  mois  , les  cochons  d’Inde  trois 
semaines  , etc.  Cependant  la  lionne  , qui  est  plus  grosse  et 
plus  forte  que  les  gazelles  , porte  moins  de  temps  ; l’âne 
et  le  zèbre , qui  sont  moins  massifs  que  la  vache , ont  une 
gestation  plus  longue  de  deux  mois.  11  en  est  de  même  de 
plusieurs  autres  espèces.  V.  Gestation. 

Le  nombre  des  petits,  quoique  plus  considérable  dans  les 
menues  espèces  que  chez  les  grandes,  ne  présente  pas  à cet 
égard  une  régularité  constante  ; car  la  truie  met  bas  jusqu  à 
quinze  ou  vingt  cochons  de  lait  d’une  seule  portée  , tandis 
qu’un  rat  femelle  n’en  fait  que  cinq  ou  six , un  écureuil  de 
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trois  k cinq  , un  chat  de  quatre  à six  , une  belette  , une  her- 
mine , de  trois  à cinq  , etc.  Jl  es^ vrai  que  l’éléphant , l’hip- 
popotame , le  rhinocéros , ces  monstres  du  règne  animal , ne 
produisent  qu’un  petit  à la  fois  ; car  la  nature  n’eût  pas  pu 
suffire  à leur  immense  déprédation  , si  elle  avoit  autant  mul- 
tiplié leur  espèce  que  celle  des  lapins  ou  des  rats.  Lesruroi- 
nans  ne  produisent  ordinairement  qu’un  petit  à la  fois,  rare- 
ment deux  ou  trois.  Les  carnivores  mettent  bas  trois  à qua- 
tre petits  à chaque  gestation  ; les  rongeurs  sont  les  plus  fé- 
conds de  tous  : les  singes  , les  chauve-souris , qui  portent 
leurs  petits  toujours  cramponnés  après  eux , n’en  produisent 
qu’un  pour  l'ordinaire. 

Aussitôt  que  les  femelles  ont  mis  bas,  elles  coupent  d’un 
coup  de  dent  le  cordon  ombilical  de  leurs  petits , et  dévorent 
• le  placenta  ou  l’arrière-faix.  Bien  que  les  herbivores , les 
ruminans  refusent  de  vivre  de  chair,  néanmoins  ces  animaux 
ont  l'instinct  de  dévorer  cette  substance  , qui  est  peut-être 
convenable  à leur  état  et  utile  pour  rétablir  leurs  forces.  Je 
ne  sais  même  pas  s’il  ne  seroit  pas  avantageux  à la  femme 
d’imiter  les  animaux , qui , suivant  toujours  l’impulsion  de 
la  nature,  se  portent  mieux  et  se  rétablissent  plus  tôt  qu'elle. 
Quoique  le  cordon  ombilical  des  quadrupèdes  ne  soit  jamais 
lié  , il  ne  leur  arrive  point  d’hémorragies  , et  la  précaution 
que  nous  prenons  de  le  lier  aux  enfans  , ne  me  semble  pas 
indispensable.  Les  mères  des  animaux  ont  soin  de  lécher 
leurs  petits,  afin  d’enlever  la  mucosité  que  les  eaux  de  l’ain- 
nios  ont  déposée  sur  leur  peau;  les  femmes  sauvages  font 
de  même  pour  leurs  enfans , et  les  baisers  que  les  mères 
donnent  aux  nouveau-nés  me  semblent  un  reste  de  cet  ins- 
tinct primitif.  Les  anciens  prétendoient  que  l’ours  naissoit 
informe  , et  que  sa  mère  le  façonnoit,  et  développoil  ses 
membres  en  le  léchant.  La  plupart  des  animaux  onguiculés  , 
tels  que  les  carnassiers  et  quelques  rongeurs  , mettent  bas 
des  petits  qui  ont  les  yeux  fermés, 'et  qui  ne  les  ouvrent 
qu’au  bout  de  plusieurs  jours  ; les  ruminans  , au  contraire, 
et  les  autres  herbivores , produisent  des  petits  qui  se  tien- 
nent sur  leurs  pieds  et  commencent  à marcher  au  bout  de 
quelques  heures  : aussi  ces  derniers  sont-ils  plus  prompte- 
ment développés  que  ceux  des  précédens.-  Tous  ces  jeuues 
animaux  suçant  le  premier  lait  de  leur  mère  , qui  ést  séreux 
et  laxatif,  en  sont  légèrement  purgés  , afin  d’évacuer  le  /we- 
conium  de  leurs  intestins.  Le  défaut  de  cet  usage  dans  l’espèce 
humaine , est  cause  qu’une  multitude  d’ enfans  périssent  de 
tranchées,  de  coliques  et  d’autres  maladies  , parce  qu’on 
n’a  pas  eu  l’attention  de  débarrasser  leurs  intestins  de  cette 
substance  noirâtre  qui  lesremplit.  Il  paroit  que  l’usage  qu’ont 
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tous  les  quadrupèdes  de  lécher  leurs  petits , produisant  une 
légère  irritation  sur  leurpt^au,  détermine,  par  sympathie  , 
l’excrétion  des  premières  matières  contenues  dans  leurs  in- 
testins; car  on  voit  souvent  les  petits  se  vider  à mesure  que 
leur  mère  les  lèche. 

Aucun  quadrupède  n’a  moins  de  deux  ni  plus  de  douze 
mamelles;  les  quadrumanes  ou  les  singes,  et  les  makis  , les 
chauve-souris  , l’éléphant,  le  lamantin  , en  ont  deux  placées 
sur  la  poitrine  ; les  carnivores  en  ont  six  ou  huit  disposées 
en  longueur  sous  le  ventre.  Celles  des  rongeurs  sont  en  plus 
grand  nombre  ; mais  elles  ne  sont  visibles  qu’à  l’époque  de 
l’allaitement.  Les  ornithorhinques  et  les  éehidnés  paroissent 
dépourvus  de  mamelles.  Dans  les  sarigues  ou  didelphes  et 
les  kanguroos , elles  sont  au  nombre  de  quatre  à huit  dans 
une  duplicalure  de  la  peau  du  bas-ventre  , qui  forme  une 
espèce  déboursé  ; car  ces  animaux  accouchent  à demi-terme, 
et  leurs  petits,  chaudement  enfermés  dans  cette  poche,  y 
sucent  la  mamelle  jusqu'à  l’époque  de  leur  sevrage  , et  jus- 
qu'à ce  qu’ils  soient  eu  état  de  se  passer  de  leurs  parens.  La 
mère  a soin  de  faire  sortir  quelquefois  ses  petits  , et  de  les 
retirer  daqs  sa  bourse  inguinale  au  moindre  danger.  Le  phi— 
landre  de  Surinam  porte  les  siens  sur' son  dos  , et  ceux-ci 
savent  se  fixer  sur  leur  mère  en  enveloppant  leur  longue 
queue  autour  de  la  sienne.  Ces  animaux  ont  encore  une  par- 
ticularité remarquable  : le  gland  des  mâles  qui  est  fourchu , 
a deux  orifices  ; le  vagin  de  la  femelle  , se  séparant  en  deux 
branches,  correspond  aux  deux  cornes  de  l’utérus.  Ces  es- 
pèces n’ont,  à parler  exactement  , aucune  matrice;  leur  po- 
che inguinale  en  tient  lieu.  ( F.  Sarigue  et  le  mot  Mamel- 
les.) Chez  les  ruminans,  les  mamelles,  placées  dans  la  ré- 
gion inguinale,  ne  forment  qu’une  grosse  glande  conglomé- 
rée , avec  deux  ou  quatre  mamelons.  Cette  famille  d’ani- 
maux a un  lait  plus  substantiel  que  toutes  les  autres  espèces, 
et  leurs  petits  savent  reconnoitre  leur  mère  par  le  seul  odorat, 
au  milieu  d’un  nombreux  troupeau  Plus  les  mammifères  sont 
parfaits  (ou  élevés  dans  l’échelle  de  l’organisation),  plus  leurs 
foetus  naissent  foibles  et  hors  d’état  de  se  suffire  à eux  seuls; 
moins  ils  ont  absorbé  et  reçu  dans  leurs  enveloppes  utérines, 
de  la  substance  du  jaune,  qui  est  si  abondante  au  contraire 
chez  tous  les  ovipares  , pour  suppléer  au  défaut  de  l’allaite- 
ment. 

En  effet , dans  l’espèce  humaine  , la  vésicule  ombilicale 
du  fœtus,  laquelle  contient  le  jaune  , est  fort  petite  et  dis- 
paroîl  bientôt  dans  les  premiers  temps  de  la  gestation  : aussi 
l’enfant  naît  très-foible,  très-incapable  de  se  suffire  ; il  fai- 
loit  donc  un  long  allaitement , un  grand  soin  de  la  mère. 
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Chez  les  carnivores  et  les  fissipèdes  , en  général,  les  fœtus 
plus  ou  moins  nombreux , sont*aussi  fort  imparfaits  ; ils  nais- 
sent la  plupart  les  yeux  fermés,  ont  besoin  de  chaleur,  d’al- 
laitement , de  soins  , de  nourriture. 

Chez  les  herbivores  bisulces  , les  ruminans , les  pachy- 
dermes, l’on  voit  que  les  fœtus  najssans  sont  déjà  forts;  ils  se 
lèvent  sur  leurs  pieds  , suivent  leur  mère  ; et  après  un  allai- 
tement de  quelques  jours,  ils  essayent  de  manger  seuls.  Dans 
les  cétacés,  les  fœtus  naissent  fort  grands  et  bientôt  en  état 
de  se  passer  de  leurs  parens;  iis  nagent  tout  d’abord;  aussi 
ces  animaux  à fœtus  assez  gros  et  perfectionnés  , sont  pau- 
cipares. 

Chez  les  oiseaux , de  même  , les  petits  sont  plus  avancés , 
à leur  naissance,  parmi  les  gallinacés , les  échassiers  et  pal  - 
mipèdes , que  parmi  les  picœ  , les  passeres , les  rapaces. 

Enfin,  chez  les  reptiles,  les  poissons  , etc.,  les  fœtus  sor- 
tant de  l’œuf,  abandonnés  à eux  seuls,  sont  en  état  de  pour- 
voir à leur  propre  existence  ; mais  leur  œuf  étoit  tout  com- 
posé de  jaune,  et  riche  en  substance  nutritive. 

Chez  les  quadrupèdes  , l’allaitement  n’est  pas  si  long  que 
dans  l’espèce  humaine  , parce  que  les  jeunes  individus  pren- 
nent plus  promptement  leur  croissance.  On  prétend  que  le 
chameau  allaite  son  petit  pendant  deux  ans.  Il  en  est  à peu 
près  de  môme  du  jeune  éléphant.  Six  semaines  ou  deux 
mois  peuvent  suffire  au  veau.  Les  autres  espèces  allaitent  à 
proportion  de  l’accroissement  de  leurs  petits  ; celles  qui  font 
plusieurs  portées  par  an  n’allaitent  que  fort  peu  de  temps , 
comme  les  lapines  , les  truies,  les  rattes,  etc. 

De  t instinct , de  l'intelligence  et  du  caractère  dûs  animaux 
• vivipares. 

Chaque  espèce  d’animal  est  douée  de  facultés  suffisantes 
pour  sa  conservation  , parce  que  les  races  les  plus  puissantes 
abusant  de  leurs  forces  , auroient  bientôt  détruit  les  espèces 
les  plus  foibles,  si  celles-ci  n’avoient  pas  reçu  les  moyens  de 
se  soustraire  à la  destruction.  D’ailleurs,  les  besoins  des  ani- 
maux variant  suivant  leur  organisation  , leurs  âges , leurs' 
sexes  , et  selon  les  circonstances  des  saisons  , des  climats,  il 
faut  qu’ils  multiplient  leurs  ressources  en  même  proportion, 
qu’ils  déploient  tous  les  ressorts  de  leur  industrie  pour  vivre 
tout  le  temps  que  la  nature  leur  accorde  sur  la  terre.  A me- 
sure que  les  animaux  sont  plus  perfectionnés,  leur  structure 
est  plus  délicate,  plus  sujette  à se  déranger;  d’où  il  suit  qu’ils 
ont  besoin  d’un  plus  grand  nombre  de  facultés  pour  exister  , 
et  c’est  pour  cela  que  l’homme,  de  tous  les  Ôtre3  le  plus  sen- 
sible et  le  plus  frôle  , a reçu  U raison  et  l’intelligence  en 
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partage.  Ail  contraire,  moins  un  animal  a de  facultés,  plus  il 
est  insensible  et  plus  son  corps  se  moule  facilement  aux  cir- 
constances qui  le  modifient,  sans  en  être  altéré.  Tout  est 
donc  proportionné  dans  le  monde,  car  l’animal  n’a  précisé- 
ment que  la  dose  d’instinct  et  d’intelligence  qui  lui  est  né- 
cessaire , puisque  le  trop  lui  deviendroit  inutile , et  le  trop 
peu,  fatal.  Les  rapports  qui  s'établissent  entre  un  être  et-les 
objets  dont  il  a besoin , sont  donc  exactement  mesurés  par 
ses  facultés  ; et  la  Providence  , qui  veille  sur  toutes  les  es- 
pèces vivantes  , n’est  rien  autre  chose  que  ces  relations  et  ces 
ordres  admirables , disposés  par  l’auteur  de  la  nature,  de 
manière  qu’ils  amènent  des  chances  favorables  à chaque  in- 
dividu dans  la  place  où  il  est  né.  V.  Instinct. 

Car  l’état  de  vie  est  un  effort  continuel  contre  tous  les  élé— 
mens  et  les  corps  extérieurs  qui  conspirent  à l’éteindre; 
chaque  être  empiète  sur  la  vie  de  ses  voisins  ; chacun  se 
comprime  , se  retient  mutuellement  dans  ses  limites  ; il  faut 
que  la  ruse  supplée  à la  foiblesse  , et  que  l’habileté  résiste  k 
la  force.  Enfin  , la  nature  ayant  donné  à certaines  espèces 
la  prépondérance  sur  d’autres,  il  faut  que  ces  dernières  ré- 
parent leurs  perles  , soit  en  multipliant  avec  plus  d’abon- 
dance , soit  en  attaquant  à leur  tour  des  races  inférieures.  Et 
celte  hiérarchie  de  pouvoirs  chez  les  animaux  n’est  fondée 
que  sur  un  état  perpétuel  de  guerre;  le  pesant  joug  de  la 
nécessité  comprime  également  tous  les  êtres , soit  les  uns 
par  les  autres  , soit  au  moyen  des  autres  circunslances , tel- 
les que  les  saisons , les  températures  , les  lieux,  les  temps., 
l'abondance  ou  la  disette  des  aiimens,  etc. 

11  y a trois  principales  causes  qui  mettent  en  jeu  l’instinct 
des  animaux:  i.°  le  besoin  de  la  nourriture  ; a.0  la  nécessité 
de  se  conserver  ; 3.°  le  désir  de  se  reproduire.  Là  faim  est  le 
mobile  de  la  première,  la  douleur  est  le  motif  de  la  seconde, 
et  le  plaisir  est  la  source  de  la  troisième.  Avec  ces  trois  prin- 
cipes , variés  dans  chaque  animal  suivant  sa  structure  parti- 
culière, peuvent  s’expliquer  les  causes  de  toutes  ses  actions  , 
cl  se  démontrer  tous  leurs  résultats.  Dans  le  vrai , l’animal 
n’est  point  libre  ; il  suit  avec  une  impétuosité  avenglc  ses 
penebans  et  ses  besoins  naturels  , commandés  par  son  orga- 
nisation ; le  tigre  n’est  point  cruel,  et  l’agneau  doux  par  vo- 
lonté, mais  par  l’effet  de  leur  structure.;  car  , de  même  que 
le  quadrupède  ne  peut  voler  comme  l'oiseau  , parce  qu’il 
n’est  pas  conformé  comme  lui , de  même  le  tigre , ayant  un 
estomac  qui  ne  peut  digérer  les  herbes , un  appétit  qui  lui 
demande  impérieusement  de  la  chair  et  du  sang  , des  dénis 
pour  dévorer  les  animaux , des  griffes  pour  les  déchirer , il 
est  forcé  d’exccuter  des  mouvemens  que  lui  imprime  sou 
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Organisation.  Il  n’est  donc  cruel  que  par  nécessité , par  la 
nature  de  son  tempérament;  car  dès  qu’il  est  repu  et  satisfait, 
il  devient  doux  , traitable  ; son  caractère  ne  s’irrite  que  par 
le  besoin  de  nourriture  ; besoin  ardent , impérieux  dans  cette 
espèce.  En  nourrissant  abondamment  les  animaux  carnas- 
siers , on  soumet  celte  âpreté  farouche  ; on  les  tempère  ; on 
les  habitue  à vivre  en  paix,  à recevoir  avec  douceur  les  ali- 
mens  de  la  main  de  leurs  maîtres,  à les  caresser,  les  flatter, 
à plier  même  leur  fierté  et  leur  audace  sous  sa  volonté.  C’est 
ainsi  qu’on  est  parvenu  à dompter  les  animaux  les  plus  féro- 
ces, les  tigres,  les  ours,  les  lions,  les  crocodiles,  etc.,  preuve 
que  la  nature  n’en  a formé  aucun  essentiellement  méchant, 
et  qu’elle  a seulement  eu  l’intention  de  diminuer  le  nombre 
des  individus  vivans , en  établissant  des  races  carnivores. 

D’ailleurs,  le  carnivore  attaquant  les  animaux  , épargne 
les  plantes;  et  sil’herbivore  épargne  les  premiers, il  attaque  les 
dernières.  Tout  ce  qui  respire , vivant  de  destruction , qu’im- 
porte à la  nature  sur  quels  individus  elle  tombe  ? Ne  faut-il 
pas  bien  que  tout  périsse  ? Et  si  les  animaux  peuvent  éprou- 
ver-de  la  douleur,  iis  sont  de  même  capables  de  plaisirs;  de 
sorte  que  tout  se  compensant,  la  nature  est  ainsi  justifiée. 
( V.  les  mots  Armes  des  animaux  et-CARNtvoRE.  ) Quelque 
dure  que  paroisse  cette  condition  pour  des  êtres  sensibles , 
elle  n’en  est  pas  moins  équitable  ; car  la  somme  des  repro- 
ductions égalant  nécessairement  celle  des  destructions,  la 
quantité  des  biens,  à tout  prendre,  n’est  pas  moindre  que 
celle  des  maux,  llenseroit  de  même  dans  l’espèce  humaine, 
si  elle  suivoit  plus  exactement  les  lois  que  la  simple  nature 
lui  impose,  et  si,  dégagée  des  erreurs  et  des  crimes  où  l’en- 
traînent l’audace  des  tyrans  et  la  lâcheté  des  esclaves,  elle  vi- 
voit  au  sein  du  repos  , de  l’obscurité  et  du  bonheur.  En  effet, 
la  médiocrité  gardant  toujours  le  milieu  en  toutes  choses, 
n’est  jamais  exposée  à ces  immenses  revers  que  les  condi- 
tions excessives  ont  coutume  d’éprouver,  parce  que  dans 
les  choses  morales  , comme  dans  les  effets  physiques  , la 
réaction  est  toujours  égale  à l’action. 

Chaque  animal  a les.  mœurs  qui  résultent  de  ses  humeurs 
et  de  son  tempérament.  C’est  pour  cela  que  les  herbivores 
sont  plus  tranquilles  et  plus  traitables  que  les  races  carnas- 
sières. De  même  les  femelles  ne  sont  jamais  aussi  farouches 
que  les  mâles , parce  qu’elles  ont  moins  de  vigueur  ; leur  hu- 
meur est  plus  maniable  , plus  docile  , et  par-là  plus  suscep- 
tible de  s’apprivoiser  et  de  devenir  domestique  ; mais  aussi 
elles  se  dédommagent  de  cette  foiblesse  par  la  ruse  et  la 
tromperie,  car  elles  sont  plus  insidieuses  que  les  mâles  ; 
néanmoins  lorsqu’il  s’agit  de  défendre  leur  famille  à l’époque 
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de  1 allaitement,  les  plus  douces  deviennent  furieuses  , et 
exposent  même  leur  propre  vie  pour  conserver  celle  de 
leurs  nourrissons.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  lionnes, 
les  louves , les  ourses  , les  panthères  qui  montrent  ce  géné- 
reux courage  , mais  même  les  tendres  biches  , les  timides 
gazelles , et  les  espèces  les  plus  délicates  méprisent  tout  dan- 
ger pour  sauver  leur  famille  attaquée  par  le  chasseur.  Elles 
songent  à mettre  leurs  petits  en  sûreté,  sans  craindre  de  s’ex- 
poser elles-mêmes?  tant  est  puissant  chez  elles  l’amour  ma- 
ternel. L’ourse  attaquée,  fait  grimper  ses  petits  sur  un  arbre, 
et  se  redressant  sur  ses  pattes,  s’avance  hardiment  contre  le 
chasseur.  Les  femelles  du  bison  , du  bouquetin,  s’élancent 
avec  furie  sur  les  assaillans  , les  terrassent , les  éventrent  à 
coups  de  cornes  et  les  foulent  aux  pieds.  Les  femelles  des 
singes  emportent  leurs  petits  sur  leur  dos  jusqu’au-dessus 
des  grands  arbres.  Les  kanguroos  et  les  didelphes  cachent 
les  lenrs  dans  la  poche  de  leur  ventre;  d’autres  espèces  leur 
creusent  des  asiles  souterrains.  Les  écureuils  placent  leur 
famille  dans  des  trous  d’arbre , chaudement  tapissés  de 
mousse.  Les  chats,  les  lions  , les  léopards,  les  loups,  les-ci- 
vettes  et  autres  bêtes  carnassières,  ont  soin  d’apporter  a leurs 
petits  quelque  proie  vivante  pour  les  exercer  de  bonne  heure 
à la  connoître  et  à la  vaincre  , pour  les  habituer  à vivre  de 
chair  et  de  sang  ; instruction  cruelle  à laquelle  ces  jeunes  ani  • 
maux  ne  sont  déjà  que  trop  enclins  par  leur  naturel  : c’est  de 
cette  sorte  qu’on  voit  les  petits  chats  jouer  adroitement  de  la 
patte  , et  sous  un  minois  hypocrite  déceler  des  sentimens 
féroces.  Les  jeunes  animaux  montrent  ainsi  les  indices  de 
leur  caractère  futur. 

Deniquc  car  acrura  violentia  triste  Iconum  * 

Scminium  sequitur , dolus  vulpibus  et  fuga  cervis 
A patribus  datur , et  potius  pavor  incitât  artus, 

Si  non  certa  suo  quia  seminc  seminioque 
Vis  animi  pariter  crescit  cum  corpore  totof 

Ldceet.  , Her.  nat. , lib.  ni , vers  767 — 71. 

Aussi  voyons-nous  que  les  chiens  nés  de  père  et  mère 
instruits  à la  chasse,  ont  plus  d’aptitude  pour  l’apprendre  que 
les  autres  races  ; de  là  vient  le  proverbe , bon  chien  chasse  de 
race.  C’est  de  la  même  manière  que  le  maintien  humble  et 
doux  de  l’agneau  présage  l'esprit  benêt  du  mouton  et  la  stu- 
pidité bonace  de  la  brebis  ; il  suffit  de  conduire  l'un  de  ces 
animaux  pour  que  tous  suivent  à la  file  , quand  même  on  lçs 
raeneroit  noyer.  L’instinct  irascible  et  brutal  du  buffle  , du 
taureau,  la  malignité  du  singe,  la  malpropreté  du  cochon,  la 
lasciveté  dubouc,  la  timidité  du  lièvre,  l’impudence  du  chien. 
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la  pétulance  dé  la  chèvre,  la  finesse  du  renard,  l'opiniâtreté 
du  mulet,  la  ténacité  du  blaireau  , sont  des  caractères  telle- 
ment naturels , qu’ils  se  déclarent  même  dès  les  premiers 
temps  de  leur  naissance  , comme  la  pesanteur  dans  le  petit 
rhinocéros,  le  courage  magnanime  dans  le  lionceau , la  per- 
fidie dans  le  jeune  tigre,  la  voraèité  dans  l’hyène,  la  sobriété 
dans  le  jeune  chameau.  Ainsi  les  petits  des  carnassiers  , tels 
que  les  chiens,  les  ours,  les  loups  , essayent  l’usage  de  leurs 
dents  en  rongeant  des  os  et  môme  du  bois.  Les  jeunes  loutres, 
les  petits  des  castors  , courent  déjà  se  baigner,  et  savent  na- 
ger aussi  bien  que  les  veaux-marins,  tandis  que  les  jeunes 
taupes,  les  rats  fouisseurs  essayent  de  creuser  la  terre  avec 
leurs  petites  pattes  de  devant  ; les  écureuils  nouveau-nés 
commencent  à sautiller  de  branche  eu  branche  ; les  jeunes 
chauve-souris  s’apprennent  à voltiger  , les  petits  singes  à 
grimper , le  chevreau  à escalader  les  roches  et  à frapper  de  la 
tête  ; le  faon  de  biche  s'exerce  à de  légères  excursions  pour 
se  rendre  ingambe  ; le  poulain  élevant  déjà  sa  courte  cri- 
nière , ouvrant  ses  naseaux  et  aspirant  la  victoire , défie  à la 
course  ses  jeunes  rivaux.  On  le  verra  dans  peu  marcher  fiè- 
rement sous  son  maître  au  champ  de  la  gloire , enfoncer  les 
plus  épais  bataillons  au  milieu  du  feu  et  de  la  mêlée,  ou  re- 
tourner triomphant  de  la  course  en  présence  des  peuples,  et 
aux  acclamations  de  la  multitude.  Les  chevaux  sauvages  ont 
même  un  naturel  amoureux  de  la  gloire  ; vivant  en  troupes 
dans  les  immenses  savanes  de  l’Amérique  ou  les  steppes  de 
la  Tartarie,  ils  mesurent  leur  vitesse  entre  eux;  couverts 
d’une  noble  poussière , ils  se  défient  à franchir  les  ravins 
profonds  , à traverser  à la  nage  les  grands  fleuves.  En  faisant 
subir  la  castration  à ces  animaux,  en  les  asservissant  au  joug 
de  la  captivité,nous  les  énervons,  nous  comprimons  les  élans 
de  leur  cœur  généreux , nous  les  rendons  lâches  et  effémi- 
nés , de  fiers  et  audacieux  qu’ils  étoient  dans  leur  état  na- 
turel. # 

C’est  surtout  dans  les  montagnes  , les  pays  agrestes , que 
les  bêtes  sauvages  deviennent  plus  farouches  et  plus  terri- 
bles. Le  sangjier,  à la  hure  hérissée,  à la  gueule  écumante,  à 
la  croupe  énorme  et  rebondie  , sort  de  ses  bois  , et  son  seul 
aspect  fait  trembler  d épouvante  les  plus  fiers  habilans  de  la 
plaine.  L’ours  des  Alpes  , à l’approche  du  voyageur , fait 
retentir  sa  haute  voix  dans  les  échos  des  forêts  pour  appeler 
ses  compagnons;  son  œil  étincelle  dans  l’obscurité;  nouveau 
Cacus , il  gravit  en  silence  au  milieu  des  roches  pour  dépo- 
ser dans  les  cavernes  les  corps  des  hommes  qu’il  a mis  à 
mort.  Les  autres  animaux  osent  à peine  lever  les  yeux  sur 
ce  monstre  sauvage  , et  Tardent  chasseur  ne  passe  qu’avec 
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effroi  près  de  son  repaire.  A mesure  que  les  lieux  sont  pluî 
incultes  , plus  solitaires  , les  animaux  y deviennent  plus  fé- 
roces , parce  que  leur  proie  est  rare  , toujours  disputée  avec 
opiniâtreté  par  des  concurrens  affamés  et  nombreux  ; de 
sorte  que  n’obtenant  rien  que  par  la  violence  et  la  rapine, 
leur  caractère  contracte  une  aigreur  farouche  et  une  cruauté 
implacable. 

Au  contraire  les  bêtes  des  pays  de  plaines  , des  vallées  fer- 
tiles , trouvant  une  nourriture  plus  facile  et  moins  disputée, 
amollies  par  les  commodités  de  leur  genre  de  vie,  n’acquiè- 
rent jamais  l’audace  et  l’âpreté  des  mœurs  des  Inimaux 
montagnards.  Cette  différence  de  caractère  se  remarque 
même  parmi  les  hommes  , car  les  habitans  des  montagnes 
sont  bien  autrement  durs  et  vigoureux  que  les  nations  effé- 
minées , les  peuples  voluptueux  des  vallons  et  des  plaines  où 
règne  l’abondance  avec  la  joie  et  les  plaisirs. 

Les  antipathies  des  animaux  paroissent  même  dues  à cette 
différence  dans  les  caractères;  c’est  ainsi  que  le  loup  et  le 
chien  sont  ennemis.  Le  loup , qu’on  peut  regarder  comme 
un  chien  sauvage , déteste  celui  qui  s’est  attaché  à nous  ; il 
le  regarde  comme  tout  dévoué  à nos  intérêts , ou  plutôt 
comme  vendu  à un  tyran  pour  détruire  la  race  des  loups  ; in- 
digné de  la  lâcheté  d’un  traître  cédant  sa  liberté  pour  rece- 
voir , avec  ignominie  , un  morceau  de  pain  de  la  main  d’un 
maître  qui  lui  ordonne  de  sévir  contre  sa  propre  espèce  , il 
attaque  le  chien  avec  fureur  , et  l’ayant  mis  à mort , assou- 
vit de  chair  et  de  sang  sa  cruauté  et  sa  vengeance.  Tous  les 
animaux  sauvages  abhorrent  de  même  ceux  de  leur  espèce 
que  l’homme  a rendus  domestiques , comme  si  ceux-ci  hé- 
riloient  de  la  haine  que  chaque  être  nous  voue  parce  que  nous 
les  lyrannisons  tous.  Aussi  les  animaux  domestiques  ne  pa- 
roissent-ils  qu’en  tremblant  devant  leur  espèce  sauvage  ; iis 
ont  l’air  de  transfuges , d’apostats  , de  criminels  ; ils  parois- 
sent honteux,  atterrés,  parce  gue  les  individus  sauvages  étant 
plus  libres  et  plus  exercés  , sont  aussi  les  plus  forts  et  man- 
quent rarement  de  les  attaquer , de  les  punir  de  mort , à 
moins  que  le  sentiment  de  l’amour  ne  vienne  suspendre 
leur  fureur.  C’est  ainsi  que  des  truies , des  chiennes  en  cha- 
leur rôdant  parmi  les  bois , sont  quelquefois  couvertes  par 
des  sangliers  et  des  loups  ; la  race  qui  en  provient  est  belle 
et  vigoureuse , car  elle  semble  avoir  été  retrempée  dans  sa 
source  originelle. 

On  observe  d’autres  antipathies  entre  les  animaux  carnas- 
siers ; mais  elles  naissent  de  la  concurrence  pour  la  chasse. 
C’est  ainsi  que  le  lion,  l’ours,  la  panthère,  le  tigre  , etc.,  ne 
souffrent  point  de  rivaux  dans  les  domaines  qu’ils  se  sont 
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appropriés  dans  les  bois,  lesmon^nes,  qu’ils  se  sontchoi- 
sis  pour  demeure.  Ces  majestés  dtrrègne  animal  ne  suppor- 
tent ni  rebelles  ni  concurrens  dans  leurs  états;  elles  ne  veu- 
lent aucun  partage  d’autorité  ; elles  purgent  leur  empire  de 
ces  tyrans  subalternes,  de  ces  hardis  guerroyeurs  qui  détrui- 
sent le  même  gibier,  et  qui,  semblables  aux  seigneurs  de  vil- 
lage , oppriment  sourdement  les  paysans  et  minent  la  popu- 
lation jusque  dans  ses  fondemens.  Seulement  le  lion , prince 
généreux,  permet  aux  chacals  de  lui  servir  de  pourvoyeurs  et 
de  vivre  des  restes  de  sa  table  ; mais  ces  domestiques  para- 
* sites  ne  se  présentent  qu’en  tremblant  devant  leur  roi;  ils 
redoutent  sa  colère  et  ce  front  redoutable  ombragé  d’une 
épaisse  crinière. 

Cette  antipathie  des  grands  carnivores  entre  eux,  a pour 
but  d’en  diminuer  le  nombre;  car  ces  espèces  se  faisant  une 
guerre  à mort,,  se  détruisant  souvent  les  unes  par  les  autres  , 
et  les  tigres  dévorant  quelquefois  eux-mêmes  leurs  propres 
enfans  , la  nature  vivante  est  soulagée  ainsi  du  poids  de  ces 
déprédateurs.  L’homme  surtout  est  chargé  de  purger  la  terre 
de  ces  animaux  malfaisans,  pour  régner  seul  en  liberté  sur  les 
autres  espèces,  et  pour  établir  sa  monarchie  universelle  sur 
les  ruines  des  autres  puissances. C’est  ainsi  qu’il  a confiné  les- 
bêtes  farouches  dans  les  déserts  inhabitables , et  mis  leur  tête 
■ à prix  comme  celle  des  fameux  brigands.  Aussi  la  haine  que 
nous  vouent  les  animaux  féroces,  les  ligue  tous  contre  nous. 
Souvent  des  loups  affamés  dans  les  longues  nuits  d’hiver , 
s’appellent  dans  les  bois  par  de  longs  hurlemens,  s'attrou- 
pent en  tumulte , et  pleins  de  rage  viennent  fondre  sur  les 
habitations  écartées , assiègent  les  fermes  , massacrent  les 
chiens  , forcent  les  portes  des  étables  et  arrachent  de  vive 
force  les  agneaux,  les  innocentes  brebis,  qui  ne  peuvent 
échapper  à la  dent  de  ces  farouches  vainqueurs.  Ainsi  que 
dans  une  ville  prise  d’assaut,  tout  est  mis  au  pillage,  le  sang 
ruisselle  de  toutes  parts,  et  à l'approche  du  jour,  chaque 
guerrier  emportant  sa  proie , se  relire  en  son  fort.  Le  loup 
étrangle  plus  de  victimes  qu’il  n’en  peut  dévorer  et  empor- 
ter. Nouveau  Pyrrhus  dans  une  Troie  nouvelle,  la  fureur  et 
la  vengeance  aiguisent  sa  férocité  naturelle.  Lorsque  la  be- 
lette se  glisse  dans  un  poulailler , elle  y fait  les  mêmes  ra- 
vages ; la  rusée  s’allonge,  s’introduit  en  rampant,  dans  les 
fentes  les  plus  étroites  , et  échappe  avec  adresse  aux  pièges 
qu’on  luHend.  Sa  démarche  est  légère  et  glissante  , comme 
celle  des  heftnines,  des  putois  et  des  fouines. 

Les  altroupemens  des  carnivores  n’ont  pour  but  que  l’at- 
taque et  le  brigandage  ; les  sociétés  des  herbivores  sont  éta- 
, blies  pour  leur  propre  défense.  Ces  races  paisibles  se  plaisent 

\ 


Digitized  by  Google 


Q U A 


ensemble;  souvent  une  Ijptipe  légère  de  gazelles,  à la  taille 
élancée  , bondit  sur  les  collines  de  l’Idumée  ou  du  Liban  ; 
on  croiroit  voir,  au  matin,  les  nymphes  des  montagnes  jouer 

Îiarmi  les  bruyères,  tandis  que  l’hippopotame  st  couche  dans 
es  roseaux  touffus  dufieuve,et  que  les  vieux  onagres,  sembla- 
bles aux  patriarcliês  du  désert,  viennent  boire  à la  fontaine 
et  se  retirent  en  silence  près  de  leur  roche  solitaire.  Ailleurs 
l’inquiète  vigogne , l’oreille  droite , l’œil  au  guet , cherche 
la  liberté  dans  les  hautes  montagnes  des  Cordilières;  voya- 
geant en  troupe  sur  leurs  sommets  glacés , elle  ne  fournit 
qu’à  regret  sa  belle  laine  rose  à l’avare  Américain. 

Nous  voyons  dans  chaque  espèce  et  dans  chaque  race  des 
mœurs  différentes.  Les  singes  , famille  lascive,  malfaisanteet 
curieuse , cherchent  à contrefaire  les  actions  de  tous  les  ani- 
maux, à leur  prêter  leurs  ridicules;  le  magot,  toujours  rechi- 
gnant , grimaçant , marmottant , s’accroupit  et  fait  la  moue 
aux  passans  ; les  sapajous  entortillant  leur  queue  après  les 
branches  d’arbre  , se  laissent  pendre  la  tête  en  bas  et  bran- 
diller  ainsi  dans  les  forêts  de  l’Amérique  ; le  voyageur  en- 
tend de  loin  les  clameurs  affreuses  des  alouates  , et  les  échos 
répètent  les  acccns  de  ces  Démosthènes  du  désert.  Les  ma- 
kis , les  loris,  au  museau  pointu,  vont , ainsi  que  les  autres 
quadrumanes , marauder  dans  les  jardins  et  enlever  les  fruits; 
car  tous  ces  animaux  grimpent  avec  une  habileté  merveil- 
leuse. Chaque  espèce  de  singe  ne  se  mêle  jamais  aux  autres 
races  , et  lorsqu’on  t^tverse  les  bois  de  la  zone  torride  , on 
est  souvent  assailli  par  une  troupe  de  cercopithèques  ou  de 
guenons  qui  lancent  des  pierres , des  bâtons  , et  même  leurs 
excrémens  à la  tête  des  passans,  avec  force  postures  grotes- 
ques et  des  grimaces  ridicules.  Les  babouins , d’un  naturel 
féroce  et  d’une  lasciveté  dégoûtante,  se  présentent  avec  im- 
pudeur aux  yeux  du  sexe;  ils  font  même  des  gestes,  des  ac- 
tions si  révoltantes  , qu’il  n’est  pas  permis  de  les  décrire;  on 
en  a vu  plusieurs  attenter  à la  pudeur  des  femmes,  et  leurs  fe- 
melles se  montrent  aussi  jalouses  des  hommes.  Tous  les  sin- 
ges ont  un  soin  particulier  de  leurs  petits,  qu’ils  embrassent 
avec  tendresse  , et  auxquels  ils  offrent  la  mamelle  ; le  petit 
singe  se  cramponne  sur  le  dos  de  sa  mère , lorsque  celle-ci 
grimpe  sur  les  arbres,  ou  qu’elle  s’enfuit  en  grinçant  les 
dents  à l’approche  du  chasseur.  Les  maris  soufHètent  souvent 
leurs  épouses  quand  elles  leur  donnent  quelque  sujet  de  ja- 
lousie ; car  elles  sont  coquettes  et  fort  lascives.  V.  Singes  et 
Orang-outang. 

Les  chauve-souris  , espèces  tristes  et  effrayantes  , se  ca- 
chent pendant  le  jour  dans  les  cavernes  ténébreuses  ; lorsque 
l'obscurité  descend  des  cieux  , elles  déploient  leurs  ailes 
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membraneuses  et  voltigent  dans  les  airs  pour  atteindre  les 
moucherons  et  les  phalènes  qui  bourdonnent  pendant  les 
soirées  dfc  l’étc.  Ces  légers  fantômes  de  la  nuit  se  retirent  en 
hiver  dans  les  souterrains  obscurs,  et  suspendus  aux  voftles, 
y passent  cette  saison  dans  l’engourdissement.  Lorsque,  ré- 
veillées par  la  chaleur  du  printemps,  les  chauve-souris  ont 
produit  leurs  petits,  elles  les  transportent  toujours  avec  elles, 
cramponnés  sous  leurs  ailes.  Plusieurs  d’entre  elles  por- 
tent des  membranes  hideuses  sur  le  museau  et  représentent 
des  spectres  sinistres  dans  l’horreur  de  la  nuit.  Les  galéopi- 
thèqaes  ou  chats  volans,  munis  de  larges  membranes  sur 
leurs  lianes , sautent  dans  les  branches  des  arbres  où  ils  s’at- 
troupent tous  les  soirs,  pour  y vivre  de  fruits.  C’est  ainsi  que 
les  phalangers  volans,  les  polatouches,  les  taguans , peuvent 
prolonger  leurs  sauts  sur  les  arbres , au  moyen  des  peaux  lar- 
ges de  leurs  flancs. 

Plusieurs  animaux  étant  pourvus  de  griffes,  savent  grimper 
sur  les  arbres  avec  beaucoup  d’adresse  ; tels  sont  les  écu- 
reuils , les  chais  , les  lynx,  etc.  Les  ours  qui  grimpent  moins 
facilement,  n’en  descendent  qu’avec  la  plus  grande  précau- 
tion et  à reculons  ; mais  les  unaux , les  aïs  ou  paresseux  ne 
montent  qu’avec  effort  et  une  extrême  lenteur  , en  poussant 
de  temps  en  temps  des  exclamations  lamentables,  comme  les 
pleurs  d’un  enfant  délaissé  dans  les  déserts.  11  semble  que  la 
nature  n’ait  créé  ces  êtres  que  pour  souffrir  ; pleins  de  foi- 
blesse  et  d’infirmité  , exposés  sans  défense  à toutes  les  inju- 
res des  saisons , à toutes  les  insultes  de  leurs  ennemis,  ils  sup- 

f (orient  tout  avec  patience,  la  pluie,  la  faim,  la  soif,  lescoups, 
es  chutes  , les  blessures  : leur  vie  n’est  qu’une  longue  agonie  ; 
aussi  l’espèce  diminue  de  nombre  chaque  jour,  et  sera  pro- 
bablement éteinte  par  la  suite  ; heureusement  ils  paroissent 
peu  sensibles  à la  douleur,  sont  d’un  naturel  tenace,  d’un 
tempérament  dur  et  robuste. 

Les  quadrupèdes  carnassiers , dont  les  pieds  conservent 
encore  quelque  ressemblance  avec  ceux  de  l’homme,  et  qui 
appuient  la  plante  à terre , ont  une  démarche  traînante , un 
maintien  triste  , une  allure  gauche  et  embarrassée  ; ils  mè- 
nent une  vie  mélancolique,  solitaire,  ne  sortent  que  le  soir 
ou  la  nuit.  Les  retraites  ténébreuses , les  asiles  frais  et  hu- 
mides leur  plaisent.  Ces  espèces  ont  la  peau  lâche , s’engrais- 
sent beaucoup  dans  l’automne  ; plusieurs  se  creusent  des  de- 
meures souterraines  ; tels  sont  les  hérissons , les  didelphes 
ou  sarigues,  les  taupes  , les  musaraignes  et  les  blaireaux  , et 
la  plupart  passent  l’hiver  dans  l’engourdissement.  C’est  ainsi 
que  s’endorment  les  hérissons  , les  ours  , les  blaireaux  , etc. 
Quelques-uns  recherchent  les  lieux  aqu^ques,  comme  les 
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ichneumons  , les  musaraignes,  les  ours  blancs  , les  crabiers^ 
les  coatis  , ou  trempent  dans  l’eau  tout  ce  qu’ils  mangent, 
comme  les  ratons  et  les  ours.  11  en  est  qui  aiment  passions 
nément  le  miel;  tel  est  le  ratel , le  blaireau  du  Cap  et 
même  l’ours,  qui  ne  craint  pas  d’ouvrir  les  ruches,  parce 
que  sa  toison  épaisse  et  touffue  le  défend  aisément  de  l’air- 
guillon  des  abeilles.  Tous  les  quadrupèdes  de  cette  famille 
ont  un  naturel  lent,  opiniâtre,  ami  de  la  retraite  et  de 
l'obscurité  ; aussi  le  grand  jour  les  offusque  , la  chaleur  et  la 
sécheresse  les  font  souffrir  ; ils  ont  tous  une  vue  basse  , une  ~ 
ouïe  délicate,  un  odorat  fin  , un  nez  fort  long  et  quelquefois 
mobile,  comme  chez  les  coatis.  La  plupart  vivent  également 
de  fruits , de  chair  et  de  menu  gibier.  Leur  caractère  est 
moins  audacieux  que  timide  , mais  , quoique  pacifiques  et 
lents  à s’irriter  , leur  colère  est  atroce  et  haineuse  ; ils  se 
laissent  déchirer  en  morceaux  plutôt  que  de  lâcher  prise. 
Lorsqu’on  attaque  les  hérissons,  les  tenrecs,  ils  se  roulent 
en  boule  et  présentent  partout  des  piquans  à leurs  ennemis. 
Les  kinkajous  se  retirent  sur  les  arbres  et  s’accrochent  aux 
branches  avec  leur  queue  prenante.  On  a prétendu  que  l’ich- 
ncumon,  voulant  dévorer  les  aspics  et  les  autres  serpens, 
avoit  soin  de  se  rouler  dans  la  houe  , qui , séchée  au  soleil , 
lui  formoit  une  sorte  de  cuirasse.  Le  terrier  du  hérisson 
ayant  des  chambres  et  des  issuès  de  plusieurs  côtés  , l’ani- 
mal se  retire  dans  celles  qui  sont  les  moins  exposées  au  vent 
qui  souffle;  de  sorte  qu’il  change  de  place  lorsque  le  verit. 
doit  souffler  d’un  autre  côté.  Nous  avons  dit  quel  soin 
les  didelphes  ou  sarigues  prenoient  de  leurs  petits  ; ces 
animaux  se  servant  aussi  de  leurs  pattes  de  devant,  comme 
de  mains,  et  se  tiennent  accroupis  fort  souvent.  Les  cone- 
pales,  les  blaireaux  puans  ( viverra  capensis,  Linn.  ),  le 
chinche  et  les  mouffettes  , les  cbases,  les  coatis,  exhalent, 
lorsqu’on  les  poursuit , des  odeurs  exécrables  qui  font  lâcher 
prise  à leurs  ennemis  les  plus  acharnés  ; mais  lesdesmans, 
les  musaraignes,  les  civettes,  les  genettes , le  zibet,  répandent, 
au  contraire,  une  vapeur  de  musc,  surtout  lorsqu’on  les  irrite; 
et  l’on  extrait,  pour  les  parfumeurs,  l’humeur  odorante 
que  la  civette  porte  dans  une  double  glande  , vers  l’anus. 

Les  autres  carnivores  , tels  que  les  chiens,  les  hyènes  , les 
chacals  , les  isatis  , les  chats , les  tigres  et  les  léopards , les 
onces,  les  couguars  , etc. , sont  d’un  naturel  plus  ardent, 
plus  sanguinaire  que  les  précédons.  Le  genre  des  chats  est 
armé  de  griffes  rétractiles,  de  dents  fortes,  d’une  langue 
hérissée  de  pointes  ; leur  tête  ronde,  avec  des  moustaches; 
leur  cou  court  et  musculeux,  leur  force  extrême,  la  prestesse 
et  l’étendue  de  leur  saut,  leur  vue  perçante  et  leurs  yeu^ 
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flamboyans  dans  l’obscurité  , leur  appélit  véhément  pour  la 
chair  vivante  , enfin  leur  voix  âcre  , tout  annonce  dans  eus 
la  férocité  des  penchans  et  le  moyen  de  s’y  livrer.  Lesrlions  -, 
les  panthères,  les  tigres,  tapis  dans  un  repaire  touffu,  près 
des  sources  d’eaux  vives,  attendent  le  passage  des  animaux 
qui  viennent  boire  , et , d’un  seul  bond  , fondent  sur  eux , 
comme  la  foudre.  L’innocente  gazelle  se  plaint  en  vain  de 
sa  destinée  ; les  échos  insensibles  répètent  ses  derniers  sou- 
pirs; le  monstre  lui  déchirant  les  flancs  , savoure,  avec  déli- 
ces , un  sang  tout  fumant  et  des  chairs  encore  palpitantes. 
Lorsque  le  lynx  aperçoit,  du  haut  d’un  arbre,  le  léger 
caribou,  il  s’élance  sur  son  dos  et  lui  déchire  la  gorge  avec 
ses  griffes;  le  malheureux  quadrupède  se  débat  avec  vio- 
lence , se  roule  à terre  , cherche  à se  déhariÿisser  de  son 
ennemi  ; mais  ses  efforts  sont  inutiles , le  lynx  enfonce  ses 
griffes , se  cramponne  de  toutes  ses  forces  et  suce  , à longs 
traits,  le  sang  qui  découle  des  blessures.  On  se  sert,  dans 
l’Inde,  du  caracal , du  guépard  pour  tachasse;  en  trois 
bonds,  ces  carnivores  atteignent  leur  proie.  Lorsqu’ils  la 
manquent,  ils  restent  confus,  ou  s’enfuient  souvent  pour 
cacher  leur  honte  dans  les  déserts.  Au  reste  , la  force  de  ces 
quadrupèdes  est  prodigieuse  ; le  tigre  , le  lion  , traînent  aisé- 
ment un  cheval , un  bœuf,  et  courent  même  avec  cette  proie  ; 
leurs  moindres  bonds  mesurent  plusieurs  toises  d’étendue. 
Ces  animaux  n’aiment  pas  l’humidité  et  redoutent  le  feu.  Le 
genre  des  chiens  a des  mœurs  différentes  ; ardens  à pour- 
suivre leur  proie  à la  piste , habiles  à éventer  les  émanations 
des  bêtes  fauves  et  du  gibier,  le  chien  , le  loup,  l’isatis , le 
renard  , etc.,  les  forcent  à la  course  , s’attroupent  pour  les 
attaquer,  ou  se  concertent  pour  les  surprendre.  Ces  carni- 
vores préfèrent  même  les  charognes , les  cadavres  putréfiés 
à la  chair  récente  ; l’hyène , leboshond  des  déserts  africains  , 
vont  déterrer  des  cadavres  humains  dans  les  cimetières.  Les 
chacals,  attroupés  de  nuit  comme  une  bande  de  voleurs, 
remplissent  la  solitude  de  leurs  hurtemens  sinistres , tandis 
que  le  Bédouin  et  le  Ma§re  renfermés  dans  leur  tente , crai- 
gnent à chaque  instant  l’attaque  de  ces  brigands.  Leur  voix 
glapissante  qui  roule  dans  les  échos  du  désert,  leur  voracité, 
leur  audace  , leur  nombre  , leur  soif  du  sang  des  hommes  , 
les  rendent  redoutables  aux  voyageurs  ; car  lorsqu’ils  se  sont 
accoutumés  à la  chair  humaine,  ils  n’en  veulent  plus  goûter 
d’autre.  Ces  animaux  se  cachent  de  jour  , et  s’assemblent  de 
nuit  en  troupes  de  plus  de  deux  à trois  cents,  lorsqu’ils  mé- 
ditent l’attaque  d’une  caravane.  À leurs  clameurs  effroya- 
bles, les  quadrupèdes  prennent  la  fuite  et  tombent  dans 
l’embuscade  de  quelque  lion  qui  les  dévore , tandis  que  la 
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troupe  des  jackals,  voyant  à regret  sa  proie  entre  les  dents 
du  roi  des  animaux,  attend  qu’il  s’en  soit  repu  pour  s’en 
disputer  les  restes.  Les  ruses  du  renard  et  la  férocité  du  loup 
sont  assez  connues.  Les  mœurs  des  belettes,  des  martes,  des 
fouines,  des  furets,  quoique  plus  timides  que  celles  des  pré- 
cédens  , ont  aussi  plus  d’hypocrisie , de  finesse;  ces  animaux 
allongés’,  rampans , s’insinuent  partout , exercent  leurs  ra- 
pines sur  le  menu  gibier,  détruisent  plus  qu’ils  n’ont  besoin. 
Ce  sont  des  espèces  rusées,  à museau  pointu,  et  d’autant 
plus  malfaisantes , qu’elles  travaillent  plus  sourdement  ; 
vives  et  alertes , sortant  plus  de  nuit  que  de  jour,  lorsque 
tout  dort  dans  la  nature , elles  s’apprêtent  au  carnage.  Les 
lièvres , les  lapins , les  poules,  les  perdrix  et  leurs  œuïs , tout 
devient  leur, proie.  On  met  à profit  cet  instinct  du  furet,, 
pour  lui  apprendre  à chasser  pour  l’avantage  de  l’homme  ; 
tous  ces  animaux  ont  de  l’antipathie  pour  les  chats.  On 
trouve , près  des  étaDgs  et  des  rivières , les  loutres  , les 
visons,  les  saricoviennes , aux  pieds  palmés  et  courts,  au 
pelage  lustré  , car  ces  animaux  pécheurs  nagent  et  plongent 
bien,  sans  que  leurs  poils  prennent  l’eau.  Sur  la  terre  , ils 
semblent  ramper  plutôt  que  marcher,  et  ne  sautent  jamais , le 
dos  courbé  et  la  queue  tendue  , comme  les  belettes  ; mais 
ils  se  creusent  des  terriers  au  bord  des  eaux  douces,  entre 
les  joncs  , et  apportent  du  poisson  à leurs  petits. 

Une  autre  famille  bien  remarquable  par  ses  habitudes, 
est  celle  des  quadrupèdes  rongeurs.  Ces  espèces  armées  de 
deux  fortes  dents  incisives  à chaque  mâchoire , rongent , 
minent  et  dégradent  toutes  les  substances  végétales , telles 
que  les  bois,  les  écorces  , les  fruits  qui  servent  à leur  nour- 
riture. Ces  dents,  fort  tranchantes,  et  profondément  im- 
plantées dans  les  mâchoires , s’accroissent  à mesure  que  le 
frottement  Us  use , et  grandiraient  démesurément , si  l’ani- 
mal ne  mangeoit  que  des  substances  molles.  On  distingue  un 
rongeur,  au  premier  coup  d’œil , par  son  museau  arqué  , 
ses  yeux  saillans  , ses  pieds  de  devant  courts,  ceux  de  der- 
rière longs,  son  corps  ramassé, ^on  dos  recourbé,  et  sa 
démarche  sautillante.  Ces  animaux,  en  effet,  ayant  le  train 
de  derrière  fort  relevé  , sautent  toujours  en  marchant , 
comme  on  le  voit  chez  les  lapins , les  lièvres  et  autres  ron- 
geurs. Tous  ont  une  fourrure  douce  et  bien  fournie;  leur 
instinct  est  fort  timide  , et  craint  le  bruit  ; ils  aiment  les 
retraites  souterraines , et  la  plupart  d’entre  eux  se  creusent 
des  terriers;  tels  sont  les  lapins,  les  porc-épics,  les  mar- 
mottes , le  paca , l’agouti , le  pilori , et  une  multitude  de 
rats  , de  mulots,  de  campagnols  , de  loirs,  de  gerboises  , de 
damans,  etc.  Ils  ont  une  ouïe  délicate  et  une  vue  courte  , 
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qui  s’accommode  mieux  de  l’obscurité  que  du  grand  jour. 
Sachant  fort  bien  se  servir  de  leurs  pattes  antérieures 
pour  tenir  leurs  alimens  , les  porter  à leur  bouche  , et  pei- 
gner leurs  moustaches;  ils  boivent  aussi  très-rarement, 
sont  toujours  propres,  vifs  et  pleins  d’inquiétude,  lis  témoi- 
gnent leurs  désirs  , leur  impatience  par  de  petits  cris  ou  des 
sifflemens  aigus;  très-portés  à l’amour,  ils  sont  aussi  les 
plus  féconds  des  quadrupèdes.  La  plupart  dorment  beaucoup, 
et  passent  même  l’hiver  dans  l’engourdissement  ; c’est  ainsi 
que  la  marmotte,  le  hamster  , le  soüslic  , le  bobak,  le  loir, 
le  lérot , le  muscardin  , les  gerboises  et  plusieurs  rats,  tels 
que  le  mongul,  le  jard,  le  tamaricin  , le  bélulin,  le  sikis- 
tan,  etc.,  se  renferment,  pendant  la  froide  saison,  dans  leurs 
cases  souterraines , bien  fermées  et  tapissées  de  mousse  , 
pour  y dormir  tranquillement , jusqu’à  ce  que  la  douce  cha- 
leur du  printemps  les  rappelle  à la  vie  active.  Ces  animaux 
ne  mangent  rien  pendant  ce  temps  ; car  lorsqu’ils  s’engour- 
dissent à l’entrée  de  l’hiver,  ils  sont  tout  ronds  de  graisse  , à 
cause  des  fruits  abondans  que  leur  a fournis  l’automne;  mais 
les  espèces  qui  ne  dorment  point,  ont  soin  d’amasser  , dans 
leur  trou,  des  provisions  pour  vivre  dans  la  mauvaise  saison 
les  écureuils  , les  campagnols  rassemblent  des  noisettes,  des 
faînes , des  noixr,  des  cônes  de  pins  ; les  hamsters  apportent 
du  blé,  des  pois  dans  leurs  abajoues  ; les  loirs  font  provision 
de  glands,  de  pépins;  l’alagtaga  , la  marmotte  , l’ondatra, 
d’herbes,  de  racines;  le  zizel,  des  baies  et  même  des  rats , 
des  oiseaux  qu’il  mange  ; la  taupe  des  dunes,  le  ra:  économe 
de  Sibérie , le  lagure , le  rat  social , etc. , amassent  des 
racines  bulbeuses.  Plusieurs  espèces  , comme  le  surmulot , 
le  rat,  la  souris,  le  mulot,  le  rat  d’eau,  le  lagure,  etc., 
sont  très-voraces  , ne  dédaignent  point  la  chair  , et  même 
s’entre-dévorent  lorsque  le  besoin  les  presse  ; leur  carac- 
tère est  cruel , irascible  ; ils  font  des  morsures  vives , et 
quelques-uns  ne  craignent  pas  de  se  mesurer  avec  les  chats 
et  les  belettes.  Ce  sont , au  reste  , les  plus  adroits  des  ani- 
maux pour  se  creuser  des  terriers,  pour  se  faire  des  retraites; 
car  sans  parler  de  la  singulière  industrie  du  castmr,  qui  sait 
construire  de  grandes  digues  dans  les  rivières  et  se  bâtir  des 
huttes  à .plusieurs  étages  , des  cabanes  de  bois  enduites  de 
terre;  sans  faire  mention  des  maisonnettes  de  joncs  de  l’on- 
datra au  bord  des  fleuves  ; qui  n’admireroit  pas  les  diverses 
chambres  souterraines  que  se  pratique  le  hamster , avec 
deux  galeries , l’une  oblique  pour  y jeter  ses  excréinens , 
l’autre  perpendiculaire  pour  sa  sortie.  Les  terriers  très- 
profonds  des  bobaks  contiennent  jusqu’à  vingt-quatre  indi- 
vidus , dont  l’un  va  faire  , de  temps  en  temps , la  ronde  au- 
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dehors,  et  en  sifflant,  comme  la  marmotte , avertit  ses  com- 
pagnons de  la  présence  des  ennemis.  Une  foule  d’autres 
espèces  sait  tapisser  chaudement  de  mousse , ses  petites 
chambres,  destiner  l’une  à leurs  petits,  avec  leur  mère, 
l’autre  à la  provision;  telle  autre  est  le  vestibule,  et  celle-ci 
une  sorte  de  dortoir.*  Vous  diriez  que  ces  architectes  ont 
appris  l’art  de  disposer  leur  logement  4e  quelque  ’Vitruve 
sauvage  ; l’un  étançonne  un  terrain  qui  s’éboule , l’autre 
divise  une  vaste  cavité  en  compartimens  ; celui-ci  avec  de 
l’argile  pétrie,  garantit  sa  demeure  de  l’infiltration  des  eaux; 
tel  autre  sèche , avec  soin , ses  provisions , pour  les  garder 
pendant  tout  l'hiver  ; chacun  travaille  selon  ses  forces  et  son 
industrie;  le  souslic,  le  taupin,  aiment  vivre  seuls  ; le  rat 
social  lait  ménage  avec  sa  femelle  et  sa  famille  ; le  rat  éco- 
nome de  Sibérie,  craignant  la  disette , remplit,  en  diligence, 
plusieurs  greniers  souterrains  de  bulbes  et  de  racines  ; le 
rat  roux  de  la  Tartarie,se  pratique,  sous  la  neige  des  galeries, 
des  portiques  pour  passer.  On  assure  que  les  lemings  s’at- 
troupent, dans  l’automne,  en  immenses  cohues  , et,  cha- 
que nuit,  se  mettent  en  marche,  sans  quitter  la  ligne 
droite  qu’ils  suivent  pour  chemin  ; ils  traversent  ainsi , avec 
obstination,  les  montagnes,  les  bois,  les  rochers,  passent 
les  rivières  mêmes  à la  nage,  et  ne  se  détournent  jamais  pour 
quelque  obstacle  que  ce  soit.  Les  rats  économes  font  de 
môme.  Une  foule  d’autres  espèces , telles  que  les  mus  agra- 
rius , lagurus , torquatus , acredula  de  Pallas,  changent  de 
demeure  à certaines  époques,  comme  les  oiseaux  de  passage, 
et  reviennent , l’année  suivante  , retrouver  leurs  anciennes 
habitations  ; d’autres  espèces  erratiques , comme  les  campa- 
gnols , le  mus  vagtis,  le  bétulin , etc.,  voyagent  de  contrée 
en  contrée  , et  parlent  lorsqu’elles  ne  trouvent  plus  à y 
vivre  ; de  môme  les  pasteurs  arabes  et  tartares  parcourent 
leurs  solitudes  et  ne  s’arrêtent  que  dans  les  pâturages  qu’ils 
n’ont  point  encore  épuisés. 

D’autres  rongeurs  nichent  dans  les  trous  des  arbres  , 
comme  les^cureuils,  et  sautent  prestement  de  branche  en 
branche  ; en  s’accroupissant , ils  s’ombragent  et  s’éventent 
de  leur  queue  touffue;  on  dit  même  qu’ils  passent  les  rivières 
en  se  servant  d’une  écorce  d’arbre  comme  d’un  caijot.  Ces 
jolis  animaux  sont  gais,  vifs  et  fort  délicats;  ori  les  appri- 
voise aisément  ; ils  font  mille  tours  de  gentillesse  ; et  lors- 
qu’on leur  donne  une  noix,  ils  savent  la  porter  à leur  bouche 
avec  leurs  mains , et  l'ouvrir  en  un  instant  pour  en  prendre 
l’amande.  Lorsque  l’écureuil  petit-gris  voit  un  gros  serpent 
à sonnette  le  regarder  avec  des  yeux  hagards  et  une  gueule 
béante , le  pauvre  petit , tout  tremblant  de  peur  , se  laisse 
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tomber  devant  l’affreux  reptile,  qui  le  dévoré  sur  l’heure. 
L’écureuil  suisse  sait  se  creuser  , sous  quelque  souche  d’ar- 
bre , une  habitation  à plusieurs  chambres  , pour  y enfouir 
des  vivres,  et  , comme  un  avare  , il  cherche  toujours  à en- 
tasser de  nouveaux  trésors.  Le  polatouche  se  fait  un  lit  de 
feuilles  pour  y dormir  mollement  pendant  le  jour,  tandis 
qu’il  va , pendant  la  nuit , dérober  des  fruits  dans  les  jardins, 
de  même  que  ses  congénères  ; race  de  petits  maraudeurs 
gourmands,  semblables  à ces  jeunes  écoliers  qui  pénètrent 
adroitement  dans  les  vergers , pour  insulter  les  arbres  à 
coups  de  pierres. 

Les  gerboises  et  les  kanguroos  sont  remarquables  par 
leurs  grands  sauts,  à l’aide  de  leurs  longues  pattes  de  der- 
rière, et  de  leur  queue  roide  qui  appuie  contre  terre, 
comme  un  bâton.  Plusieurs  espèces  de  rongeurs  recherchent 
les  lieux  aquatiques  ; tel  est  le  castor  , l’ondatra  , le  cabiai , 
le  rat  d’eau  , le  caraco  , le  surmulot , le  rat  économe  , le 
campagnol , et  présent  tous  les  rats.  Au  contraire , les  écu- 
reuils se  tiennent  suries  arbres,  et  les  coè’ndous,  les  ursons,' 
dont  la  queue  est  prenante,  s’accrochent  après  leurs  bran- 
ches. Plusieurs  espèces  d’écureuils  , de  porc-épics  , de  rats  , 
peuvent  s’apprivoiser  comme  le  cochon  d’Inde , le  lapin , etc. 
Quelques-unes,  comme  l’ondatra,  le  rat  d’eau,  le  piloris  / 
le  rat  économe , le  lagure  , le  taupin  , exhalent  une  odeur  de 
musc  , surtout  lorsqu’ils  entrent  en  chaleur. 

On  trouve,  en  Amérique  et  en  Afrique,  une  famille 
d’animaux  qui,  privés  de  dents  pour  la  plupart,  et  d’un 
naturel  innocent , vivent  d’insectes  , de  fruits  ou  de  racines 
sauvages.  Les  fourmiliers  à long  museau  , avec  une  gueule 
étroite  , à-  toison  lâche  et  épaisse  , à poils  durs  comme  la 
bourre , marchent  lentement,  chaque  nuit , vont  en  silence 
déchirer  , de  leurs  ongles  robustes  , les  nids  cartonnés  des 
fourmis  d’Amérique  ; étendant  alors  leur  grande  langue  cy- 
lindrique et  gluante  , ils  arrêtent  ces  insectes  pour  en  faire 
leur  nourriture.  Retirés,  pendant  le  jour,  dans  un  lieu 
sombre  , ils  peuvent  supporter  long-temps  la  faim  ; cachant 
leur  tête  entre  leurs  bras , et  se  recouvrant  de  leur  longue 
queue  touffue,  ils  dorment  exposés  à la  pluie  et  aux  injures 
du  temps  ; mais  l’oryctérope  du  Cap  de  Bonne-Espérance  , 

Îui  ressemble  aux  animaux  précédens , se  creuse  un  terrier. 

.es  pangolins  et  pliatagins,  couverts  d’écaillcs  mobiles 
qu’ils  hérissent  lorqu’ilssont  en  fureur  , se  roulent  en  boule, 
la  tête  et  la  queue  recouvrant  le  ventre  , et  ne  présentent  à 
leurs  ennemis  qu’une  masse  ronde  , écailleuse.  On  estime  la 
chair  de  ces  animaux  sur  les  tables,  et  surtout  leur  queue 
grasse.  Ils  dorment  pendant  le  jour , et  ne  sortent  que  do 
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nuit , en  marchant  avec  lenteur  et  précaution  , pour  cher- 
cher leur  nourriture  de  vermisseaux,  de  fourmis»  etc.  Ils  • 
n'ont  aucune  dent,  ainsi  que  les  fourmiliers.  Chez  les  tatous, 
animaux  américains  , cuirassés  d’un  test  osseux,  de  diverses 
pièces,  rangées  en  bandes,  on  trouve  des  dents  molaires; 
car  ils  vivent  non-seulement  de  racines  sauvages,  de  patates, 
de  melons,  d’insecles  et  de  vers  , majs  iis  ne  dédaignent  ni 
le  poisson , ni  la  chair.  Au  reste  , ce  sont  des  espèces  timi- 
des, nocturnes,  qui  se  contractent  en  boule  à l’approche  de 
leurs  adversaires  , car  ils  ne  se  défendent  point  autrement. 

Ils  se  creusent  des  terriers  où  ils  donnent  pendant  le  jour , 
et  deviennent  fort  gras;  aussi  leur  chair  est  estimée;  les 
femelles  mettent  bas  des  petits  , presque  tous  les  mois. 

Parmi  les  familles  de  quadrupèdes  , il  en  est  peu  d'aussi 
utiles  pour  nous  que  celle  des  ruminans.  L’absence  des  dents 
incisives  à leur  mâchoire  supérieure  , leurs  pieds  fourchus, 
leur  front  cornu,  leur  vie  toute  végétale , leur  rumination  , 
le  lait,  le  suif,  la  chair,  les  cuirs,  Àe  ces  animaux  nous 
fournissent,  la  facilité  qu’ils  ont  de  s’apprivoiser,  la  polyga> 
mie  des  mâles,  tout  les  rend  digues  d'une  attention  particu- 
lière. ( Voyez  Ruminans.  ) Le  genre  des  chameaux , espèces 
sobres,  nerveuses,  sans  cornes,  mais  dédommagées  par  des 
dents  canines  supérieures,  est  remarquable  parl'allure  déhan- 
chée, le  long  cou  et  le  regard  stupide  de  ces  diversindividus. 

Le  dromadaire,  le  chameau  à dos  garni  d’un  ou  deux  cous- 
sins naturels,  transporte  au  milieu  des  arides  solitudes  l’A- 
rabe ou  le  Maure  avec  son  bagage  et  ses  vivres.  Au  premier 
signe  de  son  maître,  il  s’accroupit  pour  qu'on  le  charge  , et 
se  levant  sans  murmure , tourne  ses  pas  vers  l’immensité 
des  déserts.  Content  de  quelques  poignées  d’orge  de  son 
maître,  et  d’un  peu  d'herbes  sèches  et  épineuses  que  lui  re- 
prochent avec  avarice  ces  vastes  mer9  de  sable,  le  droma- 
daire voyage  et  se  délasse  au  chant  de  son  maître.  La  nature 
prévoyante  lui  a donné  en  particulier  un  cinquième  estomac, 
dans  lequel  il  conserve  de  l’eau;  parce  qu’étant  destiné  a 
passer  sa  vie  au  milieu  des  plus  arides  contrées  de  l’univers, 
il  seroit  mort  de  soif  sans  cette  sage  disposition  ; aussi  lors- 
qu’il boit,  il  prend  de  l’eau  pour  étancher  la  soif  actuelle  et 

{»our  celle  à venir;  drailleurs  cet  animal  sent  de  fort  loin 
es  sources  ; il  est  sobre,  patient,  robuste,  mais  obstiné  , et 
porte  jusqu’à  douze  quintaux;  son  pas,  quoique  lent,  est 
toujours  uniforme  : jamais  il  ne  se  presse , et  ne  fait  plus  de 
chemin  que  de  coutume , ou  ne  reçoit  plus  que  sa  charge 
accoutumée.  Ses  pieds  calleux  sont  appropriés  au  sol  mouvant 
et  sablonneux  de  l’Afrique  ou  de  l’Arabie,  et  ses  gencives  , 

•a  langue  presque  cartilagineuses,  s’accommodent  sans  peine 
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des  herbes  épineuses  du  désert.  Le  lama  des  montagnes  du 
Pérou,  à voix  hennissante,  porte  un  quintal  et  demi  pen- 
dant plusieurs  jours , et  lorsqu’on  l’attaque , il  frappe  du 
pied,  lance  une  salive  caustique  ; lorsqu’il  succombe  de  fa- 
tigue, rien  ne  le  force  à faire  un  pas,  à moins  de  lui  serrer 
les  testicules.  La  vigogne  dontla  laine  fine  et  rougeâtre  est  si 
estimée  pour  les  plus  fines  étoffes,  se  tient  en  troupes  sur 
les  froides  hauteurs  du  Chili  et  de  Coquimbo  ; et  le  paco , 
qui  ne  porte  pas  au-delà  de  cinquante  livres,  grimpe  avec 
sa  famille  sur  les  hautes  montagnes  du  Pérou.  On  retire  d’une 
espèce  de  chevrotain , le  musc , ce  parfum  si  recherché,  que 
l’animal  sécrète  vers  son  prépuce,  et  qui  se  forme  plus  abon- 
damment au  temps  du  rut.  Ces  espèces  portentvà  la  mâ- 
choire supérieure  deux  dents  canines  fort  longues,  et  vi- 
vent solitaires  dans  les  rochers  les  plus  sauvages  ; elles  sont 
timides  et  d’une  extrême  agilité  à la  course.  On  connoît  la 
vitesse  des  cerfs,  la  beauté  de  leur  bois,  l’élégance  de  leur 
corsage,  leur  ardeur  et  leurs  combats  en  amour;  on  sait 
que  le  renne , devenu  domestique  chez  les  Lapons,  les  Ja~ 
kutes , les  Samoïèdes , leur  donne  son  lait , sa  chair , sa 

fieau,  et  les  fait  voyager  rapidement  sur  les  neiges,  dans 
eurs  traîneaux  ; cet  animal,  que  la  moindre  chaleur  fait  pé- 
rir, trouve  le  lichen  dont  il  se  nourrit,  en  grattant  la  neige 
qui  couvre  les  terres  glacées  du  septentrion  ; tandis  que  la 
giraffe  gigantesque,  animal  doux  et  prompt  à la  course , paît 
le  feuillage  des  plus  hauts  arbres  de  la  brûlante  Ethiopie.  C’est 
aussi  dans  les  chaudes  régions  de  l’Afrique  et  de  l’Asie  ; c’est 
à la  cime  des  monts  et  sur  les  flancs  des  collines  qu’on  voit 
bondir  les  troupes  légères  des  gazelles,  aux  yeux  vifs  et  noirs, 
au  corsage  svelte , à la  marche  précipitée.  Leur  gort  gra- 
cieux, leur  regard  de  douceur  mêlée  de  fierté,  leur  viva- 
cité, l’élégance  de  leur  taille,  leur  tê|e  couronnée  de  cornes 
aussi  belles  que  fortes  et  pointues , la  sensibilité  de  leur  ca- 
ractère , la  facilité  aveclaquelle  on  les  apprivoise , en  font  les 
plus  aimables  espèces  de  cette  famille  de  quadrupèdes.  Elles 
fournissent  des  chairs  délicates , des  bézoards , et  une  pc«tu 
très-recherchée.  Oifconnoît  le  naturel  pétulant  et  lascif  de 
la  chèvre,  l’instinct  <jui  la  fait  gravir  sur  les  roches  escarpées 
pour  y cueillir  le  feuillage  des  arbrisseaux , de  même  que  les 
antilopes.  Les  chèvres  d’ Angora  sont  revêtues  d’une  robe 
longue  et  soyeuse,  dont  les  poils  sont  recherchés  pour  les 
#n1us  beaux  tissus,  tels  que  lesschallsdeKachemire.  La  brebis, 
le  glus  stupide  et  le  plus  foîble  peut-être  de  tous  les  ani- 
maux; le  bélier  qui  frappe  de  la  tête  , et  qui,  couvert  d’une 
chaude  toison , préfère  les  collines  sèches  et  un  peu  arides, 
prend  en  Guinée  une  laine  courte  et  des  oreilles  pendantes  . 
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en  Espagne  et  en  Syrie  une  laine  fine  et  longue,  en  Bat1* 
barie  et  en  Arabie  une  grosse  et  large  queue  toute  bouffie  de 
graisse.  Le  genre  du  bœuf  comprend  des  races  d’animaux 
robustes  et  massifs  qui  se  plaisent  dans  les  prairies  basses  et 
les  vallées  humides.  Les  mâles  sont  dfun  caractère  très-iras- 
cible; l’œil  enflammé,  le  regard  de  travers,  ils  se  précipi- 
tent avec  furie  sur  leurs  adversaires  au  temps  de  l’amour  , les 
percent  à coups  de  cornes,  les  renversent  et  les  foulent  aux 
pieds;  leurs  naseaux  exhalent  le  feu  de  leur  colère , et  leurs 
longs  mugissemens  remplissent  les  forêts.  La  bosse  dorsale 
des  bisons  et  des  zébus,  l’épaisse  et  noire  crinière  de  la  vache 
de  Târtarie  , le  maintien  farouche  et  intrépide  du  buffle  , les 
larges  fanons  du  taureau , caractérisent  ces  vigoureux  qua- 
drupèdes.Souvent  dans  les  broussailles  de  l’Afrique,  à l’aspect 
inopiné  du  voyageur,  un  taureau  sauvage  lève  sa  tête, 
ouvre  les  naseaux , lance  des  regards  de  .colère , et  tendant 
la  queue  , se  battant  les  flancs , fond  tête  baissée  sur  te  pas- 
sager, l’écrase  , le  déchire  et  disperse  dans  les  buissons  ses 
membres  palpitans.  Lorsque,  poursuivi  par  une  meute, 
l’animal  fougueux  se  voit  près  d’être  atteint,  il  lance  à plu- 
sieurs pas  de  distance  des  excrémens  caustiques  sur  les 
chiens;  enfin  se  voyant  arrêté , il  s’accule  contre  un  arbre, 
présente  les  cornes  et  éventre  tout  ce  qui  ose  l’approcher, 
défend  vaillamment  sa  vie  qu’il  ne  perd  qu'en  écumant  de 
rage  dans  les  convulsions  du  désespoir. 

Nous  avons  parlé  du  naturel  des  solipèdes,  tels  que  les 
chevaux,  les  ânes  , qui  sont  grands , beaux  et  vifs  en  Arabie, 
en  Perse  et  dans  tout  l’Orient.  Les  zèbres , animaux  si  élé- 
gamment rayés  de  bandes  noires  et  blanches,  courent  en 
hordes  vagabondes  dans  les  solitudes  africaines;  leur  naturel 
impatient  du  frein,  leur  caractère  indocile,  les  soustrait  à la 
puissance  de  l’homme,  quoiqu’ils  s’apprivoisent  dans  la  jeu- 
nesse ; le  czigitai  fuit  dans  les  steppes  sablonneuses  de  la 
Tartarie  , se  répand  dans  les  plaines  découvertes , les  vallées 
fertiles  en  herbes,  et  se  rassemble  en  troupes,  qui  évitent 
avec  soin  le  voisinage  des  hommes. 

Enfin  , les  mœurs  de  la  dernière  famille  des  quadrupèdes 
se  rapportent  à la  nature  des  lieux  fangeux  qu’ils  fréquen- 
v tent;  car  ils  sont  d’un  caractère  lourd,  d’un  instinct  brutal , 
d’un  sentiment  obtus  et  grossier;  tels  sont  les  cochons  , les 
tapirs, les  rhinocéros, les  hippopotames, animaux  appelésbêtes 
brutes  ou  pachydermes  par  Aristote  et  quelques  modernes, 
à cause  de  l’épaisseur  et  de  la  rudesse  de  leur  peau  , sous  la-»  * 
quelle  se  trouve  ordinairement  une  couche  de  lard.  L’élé- 
phant , qui  appartient  à cette  même  famille  par  toute  son  or- 
ganisation et  ses  habitudes , ne  s’en  distingue  que  par  son 
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intelligence  bien  supérieure  à celle  des  genres  qui  lui  sont 
analogues,  à cause  de  la  conformation  particulière  de  sa 
trompe  qui  réunit  le  sens  de  l'odorat  à celui  du  tâcher.  Tous 
les  pachydermes  ont  besoin  de  ramollir,  d’assouplir  con- 
tinuellement leur  peau  dans  l’eau , de  l’enduire  même 
d’une  couche  de  boue  pour  l’empêcher  de  se  gercer,  et  lui 
tenir  lieu  de  poils  dont  elle  est  très-rarement  couverte.  En 
effet , ces  quadrupèdes  ne  portent  que  quelques  soies  rudes  et 
peu  nombreuses.  Ils  ont  une  vue  myope,  louche  et  foible 
au  grand  jour;  leur  toucher  est  très  grossier,  à l’exception 
dès  lèvres  et  du  nez  où  ce  sens  paroît  plus  vif  et  plus  in- 
time ; leur  goût  extrêmement  rude , les  rend  goulus , vo- 
races ; ils  avalent  indistinctement  les  matières  dont  les  saveurs 
sont  les  plus  révoltantes;  mais  leur  ouïe  est  assez  fine,  et 
leur  odorat  surtout  a reçu  un  développement  et  une  déli- 
catesse extraordinaires  ; c’est  à l’aide  de  ce  dernier  sens  qu’ils 
flairent  de  très-loin  leurs  alimens,  et  que  leur  appétit  étant 
vivement  excité  , ils  ne  dédaignent  pas  les  plus  dégoûtantes 
.pourritures.  Demeurant  continuellement  attroupés  dans  les 
lieux  couverts  et  chauds , les  pays  profonds , marécageux  , 
remplis  de  joncs  , d’herbes  touffues  et  aquatiques , ils  aiment 
se  vautrer  dans  la  fange  , déterrer  les  racines , briser  les 
tiges  et  autres  substances  végétales  dont  ils  font  leur  nourri- 
ture. Leurs  dents  sont  grandes  et  fortes  ; des  défenses  longues 
sortent  d c leur  gueule  dans  les  espèces  dû  sanglier,  du  baby- 
roussa,  de  l’éléphant  et  même  de  l'hippopotame;  chez  le  rhi- 
nocéros, la  lèvre  supérieure  s’allonge  et  peut  se  mouvoir  pour 
saisir  divers  objets;  dans  le  tapir,  elle  forme  une  petite 
trompe  mobile  d’un  pied  de  longueur,  et  dans  1 éléphant , 
dont  la  grosse  tête  est  placée  sur  un  cou  très-court  à cause  de 
sa  pesanteur,  la  trompe  s’allonge  jusqu  à terre  afin  que  cet 
animal  puisse  saisir  par  ce  moyen  ce  qu’il  prouve  à ses  pieds. 
Dans  les  cochons,  le  groin  est  terminé  par  un  boutoir  carti- 
lagineux, avec  lequel  ces  animaux  labourent  le  sol  : les  rhi- 
nocéros , armés  d’une  corne  sur  le  nez  , et  quelquefois  d’une 
autre  petite  sur  le  front,  s’en  servent  pour  fendre  les  troncs  des 
jeunes  arbustes,  dont  ils  écrasent  la  tige  succulente,  sous  leurs 
grosses  mâchoires,  comme  nous  mangeons  des  asperges.  La  dé- 
marche des  animaux  de  cette  famille  est  pesante  et  indolente  , 
leur  port  inepte  , leurs  manières  brutales,  sans  être  féroces  ; 
ils  sont  stupidement  farouches;  les  mâles  souvent  poly- 
games , ont  des  amours  rustiques  et  sans  délicatesse  : toujours 
affamés,  ils  ne  songent  qu’à  remplir  leur  ventre  , dorment 
long-temps  et  prolondément , vivent  sans  souci,  salement,  et 
s’engraissent  beaucoup;  leur  chair  est  dure,  filandreuse  et 
indigeste.  L’éléphant  seul  déploie  des  qualités  remarquables 
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d’intelligence,  de  prudence,  d’attachement  pour  ses  maîtres, 
de  fidélité  et  d'obéissance  , que  n’ont  aucune  des  auties  es- 
pèces voisines. 

A la  suite  de  l’hippopotame,  qui  demeure  presque  également 
sur  la  terre  et  dans  l’eau,  viennent  des  espèces  entièrement 
aquatiques  , ou  amphibies , comme  les  phoques  ou  veaux- 
marins  , les  morses  et  les  lamantins,  qui  font  te  passage  des 
quadrupèdes  aux  cétacés.  Toujours  plongés  dans  les  eaux  de 
la  mer  ou  des  fleuves,  ces  amphibies  ont  des  pieds  formés  pour 
la  natation  en  manière  de  rames  ; ils  ne  paroisserit  au-dessus 
des  flots  que  pour  respirer  et  prendre  leur  nourriture.  Les 
veaux-marins  vivent  de  poissons  qu’ils  atteignent  en  plongeant. 
Les  morses  et  les  lamantins  brouteat  les  plantes  aquatiques. 
Ces  animaux  s’accouplent  à la  manière  des  hommes  et  allaitent 
leurs  petits.  Les  lions-marins  , les  ours  de  mer , les  grands 
phoques  rassemblenten  un  sérail  plusieurs  femelles  dont  ils  ont 
la  possession  exclusive,  et  combattent  même  avec  un  achar- 
nement sans  exemple  pour  se  la  conserver.  Lorsque  leurs 
petits  sont  prêts  à naître , ils  émigrent  en  bandes  nombreuses» 
dans  quelques  îles  désertes,  et  les  mères  se  posent  sur  la  grève 
pour  y accoucher;  elles  ont  soin  de  conduire  à la  mer  leur 
jeune  famille , de  l’apprendre  à nager  habilement , sans 
craindre  les  flots  et  la  tempête.  Ces  animaux  sont  curieux, 
toujours  au  guet , se  placent  sur  quelque  roche  élevée  et  soli- 
taire pour  dormir  ; ils  ronflent  alors  profondémentaLeur  ca- 
ractère est  irascible,  extrêmement  hargneax  ; on  prétend  que 
dans  leurs  combats,  ils  ne  cherchent  qu’à  défendre  leur  droit; 
ils  se  mettent  toujours  du  côté  de  la  justice , de  l’équité,  ont 
soin  de  secourir  les  foibles , prennent  parti  dans  toutes  les 
querelles  , de  sorte  que  la  guerre  s’allume  chez  tous  et  de- 
vient universelle.  Au  reste , ce  sont  des  races  dures , pres- 
que insensibles  aux  blessures  , excepté  à celle  du  nez;  saies  , 
voraces , ils  s’engraissent  beaucoup  au  milieu  des  bancs 
épais  de  harengs,  et  les  oiseaux  de  mer  les  poursuivent 
avec  acharnement , ponr  leur  faire  vomir  leur  proie  et  s’en 
emparer  à leur  tour.  Les  lamantins , d’trn  caractère  inno- 
cent, viennent  sur  les  bords  des  fleuves  y paître  sans  cesse 
les  joncs  et  les  autres  plantes;  toujours  en  familles,  il-  sem- 
blent se  plaire  à voir  l’homme,  s’il  ne  leur  fait  aucune  in- 
sulte, et  se  délecter  aux  accens  de  sa  voix  ou  de  ses  instru- 
mens  , comme  les  dauphins  se  rassembloient  jadis  au  son  de 
la  lyre  d’Arion.  Le  mâle  se  contente  d’une  seule  femelle, 
qui , fuyant  d’abord  par  mille  détours,  cède  enfin  à ses  désirs, 
et  qui,  devenue  mère,  allaite  son  petit,  le  transporte  sur 
son  dos  au  milieu  des  ondes,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  la  force 
de  Ig  suivre  à la  nage.  Les  morses  ou  vaches-marines  et  le» 
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dugongs,  armés  de  deux  longues  défenses  à la  mâchoire 
supérieure , viennent  en  bandes  creuser  le  sable  des  rivages, 
pour  s’y  reposer  à leur  aise  ; ces  animaux  mugissent  comme 
le  bœuf  et  ronflent  endormant.  Leur  lard  est,  dit-on  , d’un 
goût  agréable,  et  leur  peau  sert  à faire  des  soupentes  de 
carrosses* 

On  peut  consulter , à l’article  Cétacés  , ce  que  nous  avons 
dit  de  cette  famille  d’animaux,  qui  doit  se  placer  naturelle- 
ment à la  suite  de  ces  quadrupèdes  amphibies. 

De  l’influence  des  lieux  d habitation  et  des  saisons , des  climats  sur 
P organisation  des  quadrupèdes- 

En  décrivant  les  mœurs  des  quadrupèdes  , nous  avons 
parlé  des  émigrations  de  plusieurs  espèces,  et  des  lieux  que 
préféroit  ch  a c «ne  de  leurs  familles.  Ainsi  les  singes  ne  se  plai- 
sent que  dans  les  forêts  de  haute-futaie  et  sur  les  grands 
arbres;  les  chauve-souris  dans  les  rochers;  les  carnassiers  dans 
les  retraites  des  bois  et  des  montagnes  ; la  plupart  des  ron- 
geurs dans  les  broussailles  , les  champs  , et  les  halliers  ; les 
ruminansau  sein  des  prairies  ou  sur  les  collines  : lessolipèdes 
au  milieu  des  plaines  où  iis  puissent  exercer  en  liberté  leurs 
membres  à la  course;  les  bêtes  brutes  dans  les  terrains  fangeux 
et  profonds  ; enfin , les  amphibies  parmi  les  eaux  des  fleuves 
et  des  mers.  Nous  apercevons  même  dans  cet  ordre  de  pré- 
férence , des  rapports  entre  la  nature  des  lieux  et  la  com- 
plexion  de  chaque  famille;  car,  plus  les  espèces  préfèrent 
lés  terrains  bas  et  aquatiques , plus  elles  sont  d’un  tempé- 
rament humide  , d’une  chair  molle  , d’un  caractère  apathi- 
que et  stupide , tout  adonné  à la  vie  brute;  tels  sont  les  am- 
phibies et  les  bêtes  brutes;  au  contraire,  plus  les  races  re- 
cherchent un  sol  élevé  et  sec,  comme  les  singes,  les  makis, 
les  écureuils,  qui  se  tiennent  constamment  sur  les  arbres, 
loin  de  la  fange  de  la  terre  , plus  aussi  leur  structure  est  dé- 
licate , leur  sensibilité  vive  , leur  intelligence  développée,  et 
leurs  mouvemens  sont  prompts  en  comparaison  des  autres 
races.  De  même,  les  familles  qui  se  tiennent  d’ordinaire  sur 
les  hautes  montagnes,  telles  que  les  chèvres,  les  gazelles,  les 
chevrotains,  ou  même  dans  les  plaines  arides,  comme  les  che- 
vaux, les  zèbres,  les  czigitais,  les  onagres,  ont  une  structure 
nerveuse  et  fine , une  taille  svelte  et  l’habitude  de  l’agilité  et 
de  la  vigueur.  Ceux  d’entre  les  quadrupèdes  qui  ne  vivent  ni 
parmi  les  lieux  très-secs,  ni  dans  des  terrains  trop  humides , 
gardent  aussi  le  milieu  entre  les  caractères  de  ces  deux  ex- 
trêmes , et  les  animaux  qui  se  tiennent  au  milieu  des  âpres 
rochers  , des  monts  escarpés  et  sauvages , comme  les  ours, 
les  lions,  les  tigres  et  les  hyènes,  ont  aussi  contracté  une  fé- 
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rocité  de  courage  et  une  rudesse  de  mœurs  tout-à-fait  ana- 
logues à leur  demeure  ; mais  les  quadrupèdes  des  pays  doux, 
fertiles  et  cultivés  par  l’homme , se  sont  en  quelque  sorte  po- 
licés en  vivant  près  de  lui,  de  même  que  le  chien  a perdu 
en  sa  compagnie  son  ancienne  férocité , le  bœuf  sa  fierté 
primitive,  et  la  chèvre  sa  liberté  vagabonde.  Nous  avons 
dompté  leurs  qualités  excessives,  et  les  loups  , les  renards  de 
nos  bois  n’ont  pas , à beaucoup  près , autant  d’audace 
et  de  courage  que  ceux  dçs  pays  déserts  qui  n’ont  jamais 
senti , comme  ceux-ci , tout  ce  que  pouvoit  le  bras  de 
l’homme. 

D’ailleurs,  les  températures  influent  beaucoup  plus  sur  les 
aniinauxque  sur  nous-mêmes,  parce  qu’ils  sont  exposés  à toute 
l’inclémence  des  airs,  tandis  que  nous  savons  nous  vêtir,  nous 
chauffer  et  nous  rafraîchir , nous  loger , enfin,  nous  soustraire  ’ 
par  toutes  sortes  de  moyens,  aux  grandes  et  rapides  mutations 
de  ratmosphère;mais  aussinous  ne  pouvons  pas  prévoir  les  va- 
riations aériennes, les  changemens  de  temps,  de  même  que  les 
quadrupèdes.  Les  animaux  qui  s’engourdissent  en  hiver  savent 
quand  il  faut  se  renfermer  dans  leur  retraite , et  quand  il  faut 
en  sortir.  L’ours,  le  hérisson,  connoissentles  vents.  Les  autres 
carnivores  savent  aussi  de  quel  côté  ils  soufflent,  afin  d’éventer 
leur  proie.  La  froide  bise  fait  rentrer  les  quadrupèdes  dans 
leurs  tanières.  Le  vent  du  midi,  précurseur  des  orages,  rend 
les  animaux  inquiets  : le  sanglier,  le  cochon,  dispersent  alors 
la  paille  avec  leur  groin;  la  génisse,  le  cou  tendu,  les  naseaux 
ouverts,  semble  aspirer  la  tempête  ; la  marmotte,  le  bobak, 
aux  premières  pluies  de  l’automne,  rappellent  par  des  siffle- 
mens  aigus  leurs  compagnons  égarés  pendant  la  brume  du 
matin;  le  chat,  au  coin  du  foyer,  frotte  sa  tête  et  lèche  sa 
patte  lorsque  le  ciel  annonce  la  pluie,  et  la  main  passée  sur 
son  dos,  n'cn  tire  plus  d’étincelles  électriques. 

Les  quadrupèdes  tenant  aussi  de  plus  près  que  nous  au 
climat,  tant  par  l’influence  immédiate  qu’ils  en  reçoivent, 
que  par  les  nourritures  toutes  crues  et  non  apprêtées  qu’il 
fournit , surtout  aux  races  herbivores  et  frugivores  , ils  doi- 
vent en  éprouver  de  grandes  mutations.  C’est  ainsi  que  le 
même  animal  revêt  une  forme  différente  dans  les  diverses 
contrées  de  ta  terre.  La  Syrie  donne  à la  chèvre,  au  lapin,  à la 
brebis,  au  chat,  un  vêtement  soyeux  et  long  comme  les  habits 
orientaux,  tandis  que  le  froid  du  septentrion  couvre  ces  ani- 
maux d’une  bourre  épaisse  et  touffue,  et  que  la  vive  chaleur 
de  la  Guinée , du  Sénégal,  dépile  presque  entièrement  ces 
espèces,  ou  ne  leur  laisse  que  des  villosités  clair-semées  et  fort 
courtes.  D’ailleurs,  les  mêmes  animaux  deviennent  lourds  et 
massifs  dans  les  vallons  creux  et  humides,  sveltes  et  légers  sur 
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les  terrains  élevés  et  sablonneux,  maigres  dans  les  pays  chauds 
et  en  été  , gras  dans  les  régions  froides  et  en  hiver.  Le  chien 
presque  sans  poil,  appelé  chien  turf,,  se  trouve  entre  les  con- 
trées les  plus  ardentes  de  la  terre,  tandis  qu’en  Sibérie , en 
Islande, il  se  revêt  d’une  fourrure  épaisse  et  très-chaude.  Les 
cochons,  les  chevaux,  etc.,  prennent  même,  dans  ces  climats 
froids,  des  poils  plus  longs  et  plus  laineux.  Les  espèces  qui 
vivent  sur  les  montagnes  sont  aussi  mieux  habillées  que  celles 
des  plaines  et  des  vallées  profondes  où  la  chaleur  est  plus 
éoncentr^e.  Les  nuances  du  pelage  varient  aussi  par  le^inê- 
mes  causes  : sous  les  cieux  ardens  de  la  torride , tout*  les 
couleurs  sont  vives,  brunes,  prononcées  ; mais  pâles,  déteintes 
et  comme  lavées  dans  les  climats  tempérés;  elles  deviennent 
blanches  , mates,  dans  les  plus  froides  régions  de  la  terre. 

Ainsi,  le  lynx, dont  la  robe  est  d‘un  roux  vif  tacheté  de  noir 
vers  le  midi,  devient  presque  blanc  avec  de  légères  impres- 
sions noirâtres  dans  le  nord.  Plusieurs  animaux  blanchissent 
par  le  froid  extrême  , comme  les  hermines  , les  belettes,  les 
taupes,  les  ours,  les  renards  gris,  l'isatis,  les  chiens  de  Sibé- 
rie, d’Islande,  les  lièvres  variés,  les  écureuils  suisses,  les 
écureuils  communs,  les  castors  et  diverses  espèces  de  souris, 
de  rats,  etc.  La  plupart  des  animaux  à poils  naturellement 
blancs  ou  gris  pâle,  ne  craignent  pas  le  froid,  et  même  habi- 
tent dans  les  régions  septentrionales , tandis  que  les  races 
dont  les  couleurs  sont*  foncées , vives , animées,  se  tiennent 
dans  les  pays  chauds.  La  robe  des  léopards , des  tigres , des 
panthères,  est  d’un  fauve  très-vif,  avec  des  raies  ou  des  mar- 
ques bien  tranchées;  il  en  est  de  même  du  zèbre,  de  la  giraffe. 
Les  singes  qui  se  tiennent  entre  les  tropiques,  ont  des  teintes 
fortes  et  animées  ; c’est  ainsi  que  le  marikina,  le  tamarin,  le» 
saki,  les  alouates,  le  coaïta,  la  mène,  le  palas,  le  callitriche, 
la  diane,  l’ouanderou,  les  mandrills,  les  gibbons,  les  pithè— 
ques,  ont  des  couleurs  très-prononcées  et  qui  tiennent  plus 
du  brun  et  du  fauve  que  des  autres  nuances.  Dans  le  Nord  , 
on  trouve,  au  contraire,  des  ours  blancs,  des  hermines,  des 
renards  gris,  des  isatis,  des  rennes,  des  orignaux,  des  lièvres 
des  Alpes , des  écureuils  et  des  rats , dont  les  teintes  sont 
généralement  pâles  et  grisâtres.  V.  Albinos. 

Non-seulememfc’âge  fait  varier  les  nuances  du  pelage  des 
quadrupèdes,  mais  ils  éprouvent  chaque  année  un  renou- 
vellement de  poils,  et  même  d’épidejrme.  C’est  ce. qu’on  ap- 
pelle la  mue.  Voyez  à la  suite  de  Métamorphose.  Elle  ne  se 
fait  qu’après  la  gestation  des  femelles  et  après  l’accotiplcment 
dans  les  mâles.  C’est  alors  que  les  bois  des  cerfs,  des  rennes, 
des  élans,  des  daims,  des  chevreuils,  se  dessèchent  et  tom- 
bent; il  en  croît  de  nouveaux  en  leur  place,  pour  la  saison 
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d’amour  qui  doit  suivre.  En  effet , lorsque  les  animaux  ont 
engendré,  ils  sont  affoiblis,  épuisés  de  cet  effort  de  vie  ; leurs 
membres  n’ont  plus  la  même  vigueur,  le  même  embonpoint; 
plusieurs  individus  meurent  à celte  époque  ; les  autres  sont 
quelque  temps  à se  refaire  -,  cette  secousse  de  l’économie  ani- 
male fait  périr  la  racine  des  poils  et  l’épiderme,  qui  se  déta- 
chent comme  les  feuilles  des  arbres  en  automne.  Cependant 
il  reuaît  de  nouveaux  poils  et  un  nouvel  épiderme  en  place 
de  ceux  qui  tombent. 

Dans  les  espèces  qui,  comme  l’homme,  trouvent  une 
nourriture  également  abondante  pendant  toute  l’année  , la 
mue  s’opère  insensiblement  ; les  nouveaux  poils  remplacent 
aussitôt  les  anciens  ; mais  la  mue  est  plus  visible  chez  les 
espèces  qui  n’ont  pas  toujours  des  alimensa  souhait  ; tels  sont 
les  carnivores,  parce  que  la  restauration  des  forces  n’est  pas 
aussi  prompte  que  la  déperdition.  Au  reste , ce  renouvelle- 
ment n'est  pas  particulier  aux  seuls  quadrupèdes,  mais  il 
s’étend  aux  autres  espèces  d’auimaux,  et  même  aux  arbres 
et  autres  végétaux  vivaces  qui  se  dépouillent  chaque  année. 
Des  animaux  qui  font  plusieurs  portées  par  an,  n’engendrent 
point  dans  le  temps  de  leur  mue;  car  c’est  une  sorte  de  ma- 
ladie et  d’affaissement  de  toute  l’cconomie  animale,  un  repos 
nécessaire  à la  vie  pour  ressaisir  ses  forces. 

Il  est  remarquable  que  les  seuls  quadrupèdes  vivipares 
soient  pourvus  de  poils , parmi  les  animaux  à sang  rouge  ; 
car  bien  que  l’éléphant,  l’hippopotame,  le  rhinocéros,  soient 
presque  tout  nus,  cependant  ils  portent  quelques  soies  en 
diverses  parties  du  corps,  surtout  durant  leur  première  jeu- 
nesse. Les  tatous,  couverts  d’un  test  osseux;  les  pangolins 
phalae  ius,  protégés  de  leurs  écailles,  ont  des  poils  sous  le 
ventre;  les  porc-épics,  les  hérissons,  les  échimys  , armés  de 
piquaus,  ont  aussi  des  poils,  et  les  pointes  même  qui  les 
couvrent  sont  des  espèces  de  poils  plus  gros,  plus  roides  et 
plus  aigus  que  les  autres.  Les  soies  rudes  des  sangliers , les 
crins  des  chevaux,  la  laine  des  vigognes  , des  chameaux  et  des 
brebis,  le  poil  plat  et  court  des  veaux-marins,  la  bourre  gros- 
sière, des  paresseux,  des  fourmiliers,  sont  des  variétés  de  poil» 
comme  le  velouté  des  hermines,  des  castors,  des  taupes, 
comme  les  longs  poils  flottans  et  soyeux  Éës  animaux  d’ An- 
gora. Il  y a des  chats,  des  lapins,  des  chèvres,  des  beliers 
d’ Angora  dont  la  dépouille  est  très  recherchée  pour  la  fa- 
brication des  plus  fines  étoffes  ; cet  allongement  des  poils  des 
animaux  dans  la  Syrie,  paraît  dépendre  des  influences  locales, 
soit  du  sol,  soit  de  l’air,  soit  des  nourritures  , soit  de  quelques 
autres  circonstances  encore  inconnues.  Les  animaux  aqua- 
tiques ont  des  poils  fort  gros  et  clair  semés  ; dans  le  bec  d’oi- 
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&tax*(prnilhorhyttc7ius) , Ces  poils  sont  aplatis  à leur  extrémité, 
et,  en  général,  cet  animal  a une  conformation  intérieure  qui 
le  rapproche  plutôt  fies  animaux  ovipares  que  des  vivipares, 
de  sorte  qu’il  ne  paroit  pas  devoir  être  compris  dans  la  classe 
des  mammifères,  puisqu'il  manque  de  mamelles.  Peut-être 
est-il  ovipare , bien  qu’il  ait  les  principaux  caractères  des 
quadrupèdes  h sang  chaud.  (V.  Ererard  Home,  Dcscr.  analom. 
dans  les  Phiiosophical  Transactions , idoa  , part,  i.) 

Les  animaux  mâles,  dans  la  vigueur  de  1 âge,  prennent  des 
couleurs  plus  vives  et  plus  intenses  que  celles  de  leur  jeunesse 
et  de  leurs  femelles.  Ces  dernières  couleurs  sont  toujours 
pâles,  lacées,  et  annoncent  la  foiblesse  des  individus;  tandi# 
que  les  teintes  fortes  et  prononcées,  relativement  aux  cou- 
leurs naturelles  à l’espèce,  indiquent  une  mâle  énergie.  11  en 
est  de  même  chez  les  hommes  ; car  les  individus  à cheveux 
blonds  n’ont  pas  la  même  vigueur  que  ceux  à cheveux  noirs  et 
à peau  brune.  V.  Dégenératic^*. 

H en  est  à peu  près  ainsi  de  la  taille  des  animaux  ; car  dans 
les  terrains  bas  et  humides,  les  vallons  fertiles,  les  climats 
doux,  les  mêmes  races  de  quadrupèdes  prennent  plus  de 
corps,  de  procérité  et  d’embonpoint  que  sur  un  sol  aride, 
élevé , parmi  les  terres  stériles,  pierreuses,  les  climats  rigou- 
reux. Voyez  combien  les  chevaux,  les  bœufs  de  Flandre  et 
des  gras  pâturages  de  la  Suisse,  sont  plus  gros  et  plus  grands 
que  les  petits  bœufs  nerveux  des  montagnes  d’Ecosse,  ou  les 
chevaux  secs  et  fins  de  Barbarie.  En  effet,  on  conçoit  que 
les  corps  étant  plus  relâchés  et  plus  amollis  dans  les  terrains 
profonds  et  un  peu  humides,  doivent  mieux  se  prêter  à la  force 
d’accroissement  et  d’expansion,  que  les  tempéramens  secs  et 
fibreux  des  lieux  arides;  c’est  aussi  pour  cela  que  les  Flamands 
ont  un  corps  plus  massif  que  les  montagnards  des  Alpes  ( V . 
le  mot  Géant).  De  même,  la  chaleur,  aidée  de  .l’humidité, 
produit  cesgrandes  et  lourdes  machines  animées,  les  éléphans, 
les  rhinocéros , les  hippopotames  ; tandis  que  la  sécheresse 
n’enfante  que  les  petites  espèces  de  quadrupèdes  : lesécureuils 
les  polatouches  , les  chauve-souris,  les  sapajous,  qui  vivent 
moins  sur  la  terre  que  sur  les  arbres  et  dans  la  moyenne  ré- 
gion de  l’air.  Aussi  la  plupart  des  quadrupèdes  des  pays  chauds 
sont  plus  gros  , en  général,  que  ceux  des  climats  froids  et  sté- 
riles; les  giraffes,  les  buffles,  les  bubales,  les  tapirs  , les  cha- 
meaux, les  lions,  les  tigres,  indépendamment  des  éléphans  , 
des  hippopotames,  des  rhinocéros,  sont  des  races  bien  plus 
massives  que  cette  multitude  de  rats,  de  belettes,  de  zibelines, 
de  hérissons,  de  marmottes,  de  loirs,  de  renards,  qui  peu- 
plent les  montagnes  des  pays  froids,  lien  est  de  même  des  oi- 
seaux et  des  reptiles  ; car  les  autruches,  les  casoars,  Les  cmeus, 
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sont  bien  plus  gros  que  les  volatiles  de  nos  climats,  et  les  cro- 
codiles .et  les  immenses  serpens  boas  ne  trouvent  aucune 
proportion  avec  nos  petits  lézards  et  nos  minces  couleuvres. 

Chaque  partie  du  monde  empreint  même  un  caractère  spé- 
cifique sur  les  animaux  qu’elle  produit.  Le  port,  les  habitudes, 
l'allure,  le  maintien,  décèlent  les  lieux  originaires  de  chaque 
espèce,  aux  yeux  de  quiconque  les  observe.  L’Asie  nous  en- 
voie des  bêles  plus  grandes,  plus  monstrueuses,  qui  ont  je  ne 
sais  quoi  de  superbe  et  de  pompeux.  L’Afrique  nous  présente 
des  animaux  dont  la  variété  des  couleurs,  l’aspect  hideux  et 
noir,  la  démarche  oblique,  annoncent  quelque  chose  de  per- 
•fide  et  d’atroce  dans  le  caractère;  les  espèces  qui  nous  vien- 
nent d’Amérique  ont  quelque  chose  de  mou  , d’efféminé  , de 
timide  dans  la  structure  et  dans  les  mœurs , et  en  même  temps 
de  gai,  de  facile  dans  les  habitudes  ; tandis  que  les  animaux 
v d’Kurope  montrent  des  manières  plus  décidées,  un  carac- 
tère de  vigueur,  une  sorte.de  franchise  dans  les  mœurs,  et 
des  formes  plus  rudes,  plus  fermes  et  mieux  prononcées.  Les 
animaux  des  montagnes  très-élevecs  sont,  comme  les  plantes, 
tout  ramassés,  rabougris;  leur  allure  est  vive,  étourdie  ; tan- 
dis que  ceux  des  bas  fonds  humides  ont  je  ne  sais  quelle 
lenteur,  quelle  lâche  indolence  avec  un  corps  mou,  apathique 
et  de  gros  membres  lourds.  Ces  caractères  , reconnoissables 
surtout  dans  les  quadrupèdes  qui  sont  plus  attachés  au  sol 
terrestre  que  les  autres  classes  d’animaux,  se  remarquent  à 
plus  forte  raison  sur  les  plantes  (1),  et  paroissent  dépendre 
• de  la  nature  particulière  de  la  terre  dans  ses  diverses  régions. 

A voir  les  quadrupèdes  dispersés  au  sein  des  conliricns,  on 
pourroit  penser,  qu’ayant  la  faculté  de  se  mouvoir,  ils  chan- 
gent à leur  gré  de  climats,  et  vivent  sous  tous  indifféremment. 
Il  n’en  est  pas  ainsi, quoiqu’on  remarque  quelques  émigrations 
de  certaines  espèces  : par  exemple, celles  descouaggas,des  czi- 
gilais,  et  des  troupes  de  chevaux  sauvages,  ou  les  sorties  des 
loups  , des  ours,  des  sangliers,  des  cerfs  des  vastes  forêts  du 
Nord,  ou  les  départs  des  lemings,  des  campagnols. des  veaux- 
marins  ; les  voyages  , d’un  canton  à un  autre,  des  bandes  de 
0 singes,  des  hordes  de  gazelles  , des  troupeaux  de  rennes,  etc. 

Mais  ces  petits  changemens  sont  presque  imperceptibles,  et 
se  rétablissent  d’eux-mêmes  par  le  retour  de  ces  animaux 
dans  leur  première  demeure,  l'oyez  Migration  des  ani- 
maux. 


(1)  Ncscio  quœ  faciès  torva  , sicca,  obscura  A fris  (plautis)  , quae 
superba,  exaltala  Asiatica,  qme  læla,  glatira  Américains  , quæ  coarc- 
tata  , indurata  Alpinis.  Philos,  lotan.  LtriHÆl , png.  119,  cd. 
WiUdeno» . 
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Comme  chaque  espèce  tient  à nn  climat  par  la  tempéra- 
ture qni  lui  est  convenable,  elle  y est  aussi  fixée  par  la  nature 
de  ses  alimens  -,  en  effet,  les  races  herbivores  ne  peuvent  pas 
être  fort  nombreuses  dans  les  contrées  très-froides  qui  ne 
donnent  des  plantes  qu’aarec  parcimonie , ou  dans  les  désert» 
arides,  caries  végétaux  n’y  peuvent  croître  ; mais  ces  mêmes 
herbivores  vivront  principalement  dans  les  régions  tempérées 
qui  fournissent  une  multitude  d’herbes  succulentes.  Les  ru- 
minans  habitent  ainsi  de  préférence  les  zones  tempérées  du 
globe.  Comme  les  pays  froids  empêchent  le  développement 
des  plantes  au-dessus  du  sol,  leurs  racines  y deviennent  en 
revanche  plus  nourries , plus  grosses  et  plus  nombreuses  ; il 
arrive  de  là  que  les  frugivores  qui  vivent  sous  terre,  s’y  multi- 
plieront; aussi  voyons-nous%s  rongeurs  répandus  en  grande 
quantité  dans  les  contrées  du  Nord,  qui  produisent  d’ailleurs 
un  grand  nombre  de  fruits  secs  ; tels  que  les  cônes  de  pins , 
les  faînes,  les  noisettes,  les  noix,  etc.  Au  contraire  , les  tem- 
pératures chaudes  étant  très-favorables  à la  production  des 
fruits , tels  que  les  bananes , les  papayes , les  goyaves  , les 
mangues,  les  pastèques,  les  corossols,  les  oranges,  les  fruits 
à pain  , etc. , il  est  naturel  que  de  telles  contrées  nourrissent 
un  grand  nombre  de  frugivores,  comme  les  singes,  les  makis, 
les  indris,  les  galéopithèques  et  autres  animaux  qui  savent 
très-bien  grimper  sur  les  arbres , par  cette  même  cause. 
Comme  le  petit  nombre  de  végétaux  dans  les  pays  froids  et 
les  déserts  seroit  bientôt  détruit  en  entier  par  les  herbivores, 
s’ils  y devenoient  trop  abondans,  il  a été  nécessaire  de  dimi- 
nuer leur  quantité  , en  lâchant  des  races  carnivores  qui  leur 
font  la  guerre  ; et  comme  l’immense  abondance  des  végétaux 
qui  naîssent  dans  les  régions  ardentes  des  tropiques,  y nourrit 
une  multitude  d’herbivores  et  de  frugivores,  les  races  carnas- 
sières s’y  sont  multipliées  en  abondance  par  la  même  raison. 
Ainsi  les  grands  herbivores,  tels  que  les  éléphans,  les  rhino- 
céros , les  hippopotames , faisant  une  énorme  consommation 
de  plantes , n’ont  pas  pu  s’établir  dans  le  Nord , avare  de 
productions , indépendamment  de  la  froidure  que  ces  ani- 
maux ne  supportent  pas.  Voyez  à l’article  de  I’Eléphànt,  les 
raisons  de  douter  que  ces  animaux  aient  pu  y subsister  avec 
le  climat  d’aujourd’hui.  Peut-être  aussi  qu'une  longue  habitude 
passée  en  nature  du  père  aux  enfans , de  supporter  la  tempé- 
rature de  son  èlimat,  fait  que  les  espèces  des  pays  froids  ne 
peuvent  pas  plus  supporter  la  chaleur  des  tropiques,  que  les 
animaux  de  la  Torride  ne  peuvent  s’accoutumer  à la  froi- 
dure des  pôles.  Les  races  des  zones  tempérées  peuvent,,  au 
contraire , s’acclimater  avec  bien  moins  de  peine  dans  les 
deux  extrêmes , parce  qu’elles  ont  déjà  la  moitié  du  chemin 
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fait  pour  y parvenir  ; aussi  les  animaux  domestiques , qui 
nous  ont  suivis  par  toute  la  terre,  comme  le  cheval,  le  chien, 
le  bœuf,  la  chèvre,  la  brebis , sont  originaires  des  contrées 
tempérées;  c’est  pour  cela  que  leur  nature  est  plus  flexible 
fl  plus  modifiable.  Quoique  l'homme  soit  probablement  né 
d'abord  dans  les  climats  les  plus  chauds , comme  nous  l’an- 
noncent sa  nudité  et  ses  grands  rapports  de  conformation 
avec  les  singes , il  a pu  se  répandre  en  tout  pays,  parce  qu’il 
sait  se  soustraire  à la  rigueur  des  saisons  et  aux  intempéries 
de  l’atmosphère.  V.  Habitation. 

Il  faut  nécessairement  que  les  différens  animaux  aient  été 
formés  par  la  sage  Providence  pour  vivre  exclusivement  dan9 
une  région  du  globe  plutôt  que  dans  une  autre  , puisqu’ils  ne 
peuvent  en  changer  indifféremment , soit  à cause  de  la  diver- 
site  des  températures  du  sol  , soit  en  raison  des  nourritures. 
Nous  voyous  môme  chaque  espèce  circonscrite  sur  la  terre 
entre  certaines  limites  si  insurmontables,  qu'elle  périt  lors- 
qu’elle veut  les  franchir.  Et  ne  remarquons-nous  pas  qu’un 
habitant  d’Europe  devient  malade  et  meurt  souvent  aux  Indes, 
qu’un  Lapon  ne  peut  pas  vivre  loin  de  sa  patrie,  qu'un  mon- 
tagnard suisse  sortant  de  ses  roches  a le  hemvé  ou  la  maladie 
du  pays  P Qui  ne  sait  pas  que  nos  corpsprennent  la  teinte  de 
notre  pays  natalP  qu’ils  s’habituent  à son  air  , à scs  qualités, 
à ses  émanations,  à ses  productions , au  genre  de  vie  qu’on  y 
mène  , et  que  nous  contrarions  notre  nature  en  voulant  for- 
cer ces  longues  accoutumances  P Elles  s’impriment  môme 
dans  la  structure  du  corps;  c’est  ainsi  qu’on  distingue,  avec 
un  peu  d’observation,  la  physionomie  des  hommes  de  chaque 
nation;  preuve  que  si  tous  les  hommes  se  ressemblent  en  gé- 
néral, ils  diffèrent  aussi  en  particulier;  il  en  est,  à plus  forte 
raison  , de  môme  parmi  les  quadrupèdes  , parce  qu’ils  sont 
bien  plus  nôincnt  exposés  que  nous  aux  chocs  divers  desélé- 
mens  et  aux  influences  des  climats. 

La  disposition  des  races  d’animaux  sur  le  globe  terrestre  , 
dépendant  principalement  des  degrés  de  température  de 
chaque  climat,  doit  être  en  zones  parallèles  à l’équateur.  Les 
chaînes  de  montagnes  étant  plus  froides,  à cause  de  leur  élé- 
vation, que  la  région  basse  où  elles  sont  placées,  nourrissent 
aussi  les  animaux  et  les  plantes  des  pays  dans  lesquels  la  froi- 
dure est  correspondante.  C'est  ainsi  que  les  Alpes,  les  Pyré- 
nées, les  monts  Carpathes,  la  chaîne  de  l’Oural  , de  l’Altaï , 
du  Caucase,  celle  duThibet,  du  Liban,  et  les  hautes  monta- 
gnes d’Afrique  , ces  pyramides  de  la  nature , portent  sur 
leurs  cimes  glacées  des  animaux  et  des  plantes  qui  ne  se  trou- 
vent que  vers  les  contrées  polaires;  tandis  que  les  bas-fonds  y 
les  vallées  creuses,  où  la  chaleur  est  forte  et  réverbérée,  peu- 
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venl  nourrir  des  végétaux  et  des  animaux  qui  ne  prennent 
leur  origine  que  sous  les  cieux  ardens  des  tropiques.  Les  pro- 
ductions vivantes  des  pays  chauds  sont  donc  plus  susceptibles 
de  s’acclimater  daus  les  terrains  bas,  et  celles  des  climats  gla- 
cés dans  les  sites  élevés.  Le  globe  terrestre  peut  être  com- 
paré à deux  énormes  montagnes  d’un  égal  diamètre,  qui  se- 
roienl  accolées  par  leur  base  comme  les  deux  moitiés  d’une 
sphère.  Les  pôles  sont  en  effet  à l’égard  de  l’équateur , ce 
qu’est  une  haute  montagne  pour  les  profondes  vallées  qui 
sont  à son  pied;  et  celles-ci  sont  à son  sommet , ce  qu'est  la 
ligne  équatoriale  pour  la  zone  glacée  des  pôles , toute  pro- 
portion gardée. 

De  P empire  de  l’homme  sur  les  quadrupèdes , et  de  l'emploi  qu'il  en 
fait  sur  le  globe. 

Les  desseins  de  la  Providence  en  créant  l’homme,  se  mani- 
festent surtout  par  les  êtres  qu’elle  gous  donne  comme  auxi- 
liaires et  comme  ministres  de  notre  empire  sur  toute  la 
terre. 

Que  seroil  l’homme, ^gn  effet , sans  les  quadrupèdes  ? Ne 
resteroit-il  pas  éternellMicnt  sauvage  et  hors  d’état  de  com- 
poser une  société  un  peu  nombreuse  ? car  il  est  évident  que 
nulle  agriculture  ne  pourroit  être  établie  régulièrement  ; et 
alors  sans  partage  de  terres,  ni  propriétés  fixes  , on  ne  voit 
plus.que  des  tribus  errantes  et  nomades.  Voilà  pourquoi  le 
Nouveau-Monde,  qui  manquoit  de  nos  bœufs,  de  nos  che- 
vaux, ou  du  chameau  et  des  autres  bêtes  de  somme  ou  de 
trait , coinploit  tant  de  nations  sauvages.  Les  seuls  Mexi- 
cains et  Péruviens  , qui  avoient  apprivoisé  le  lama,  étoient 
parvenus  à fonder  des  états  fixes  et  assez  puissans. 

D’ailleurs,  de  quelle  nourriture  animale  vivroit  l’homme, 
au  milieu  des  continens  , sans  les  quadrupèdes  ? Nous  conce- 
vons que  la  pêche  suffise  au  bord  des  mers  ou  près  des  lacs  , 
des  fleuves  poissonneux  ; mais  des  oiseaux,  quelques  repti- 
les, ne  sont  pas  une  proie  habituelle  et  suffisante  pour  chaque 
jour,  à des  peuples  nombreux;  il  éloit  donc  impossible  que 
les  nations  s’accrussent  beaucoup  sans  quadrupèdes,  puisque 
la  vie  végétale  seule  fournil  peu,  sans  l’agriculture  surtout.  11 
ne  croît  pas  en  tout  climat  l’arbre  à pain  ou  des  palmiers 
couverts  de  fruits  abondans. 

Mais  la  sage  nature  en  a décidé  autrement  pour  notre 
bonheur  et  notre  puissance  sur  le  globe.  Si  elle  y a placé  des 
lions  et  des  tigres  , c’étoit  pour  régner  sur  des  races  inférieu- 
res, et  y établir  une  pondération  par  la  force,  en  supprimant 
des  herbivores  trop  nombreux  , relativement  à la  quantité  de 
végétaux.  L’homme,  dont  le  sceptre  devoil  s’étendre  partout, 
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s’esl  fait,  comme  l’a  bien  remarqué  Buffon  , un  auxiliaire 
puissant  du  chien  qu’il  amène  avec  lui  par  toute  la  terre , 
pour  conquérir  et  dompter  les  autres  animaux^  afin  d’assujet- 
tir les  doux  et  les  dociles  pour  notre  usage  , et  d’exterminer 
les  rebelles  ou  les  plus  féroces.C’est  ainsi  que  nous  modifions 
le  chien  avec  le  plus  d’aisance  ; c’est  lui  qui  peut  le  mieux 
nous  servir  par  sa  fidélité,  sa  docilité  , son  intelligence  et  son 
courage.  11  semble  lire  dans  les  yeux  de  son  maître  ses  moin- 
dres volontés;  il  voudroit  prévenir  ses  désirs  par  sa  complai- 
sance ; il  sait  également  plaire  et  devenir  utile.  Instrument 
vivant  dont  nous  pouvons  disposer  à notre  gré  , c’est  encore 
le  seul,  le  véritable  ami  qui  ne  vous  abandonne  jamais  dans 
l’infortune,  qui  vous  défend  au  péril  de  sa  vie.  Il  s’accou- 
tume avec  le  pauvre  comme  avec  le  riche,  et  se  fait  à toutes 
les  conditions.  C’est  le  chien  qui  conduit  l’aveugle,  qui  relire 
son  maître  du  milieu  des  eaux  , qui  le  délivre  des  mains  des 
brigands,  et  qui  ne  peut  survivre  à la  perte  de  celui  qu'il 
aime.  C’est  encore  cet  animal  tempérant  et  obéissant  qui 
conserve  avec  soin  la  propriété  de  ses  maîtres,  qui  rapports 
une  proie  sans  y toucher,  et  qui  viei^lécher  avec  soumission 
la  main  qui  le  frappe.  Il  sait  supporter  jusqu’à  nos  injus- 
tices , et  n’a  d’autre  défense  contre  nous  que  la  plainte  , la 
douceur  et  la  patience  , quoique  ardent,  fier  et  féroce  contre 
tout  autre.  Nous  pouvons,  il  est  vrai,  tirer  de  grands  avanta- 
ges des  autres  animaux;  toutefois  les  plus  gros  etlesplusforts, 
tel  que  l’éléphant  , coûtent  beaucoup  à nourrir  , à con- 
server. Devenu  notre  captif,  l’éléphant  peut  nous  compren- 
dre, obéir  à notre  commandement  ; mais  cette  lourde  ma- 
chine est  plus  faite  pour  l’ostentation  que  pour  l’utilité  de 
l’homme  ; elle  ne  peut  lui  servir  que  dans  quelques  occa- 
sions : le  chien  est,  auconlraire,  le  serviteur  à portée,  et  dont 
on  a besoin  à tous  momens.  Le  cheval,  par  ses  services  jour- 
naliers , peut  bien  balancer  l’utilité  du  chien  ; mais  il  n’est 
pas  , comme  ce  dernier,  un  compagnon  , un  ami  sincère  qui 
vbus  suit,  qui  vous  caresse,  qui  vit  avec  vous  sans  cesse.  Quoi- 
que le  chat  soit  aussi  un  domestique  de  la  chambre  , il  n’a 
pas  pour  l’homme  l’attachement  du  chien  ; il  ne  vient  vers 
vous  que  pour  être  caressé  ; il  est  traître  , infidèle  , fausse- 
ment doucereux  ; sous  un  aspect  bénin  , il  cache  un  cœur 
méchant  et  une  âme  sanguinaire. 

11  est  vrai,  l'homme  est  bien  injuste  envers  les  animaux 
qu’il  asservit  ; il  maltraite  le  plus  ceux  qui  le  servent  le 
mieux.  Ce  n’étoit  point  assez  que  le  bœuf , accoutumé  au 
joug  , traçât  péniblement  des  sillons,  prodiguât  ses  peines  et. 
scs  sueurs  pour  faire  croître  le  blé  dont  cet  humble  animal  ne 
profite  point;  falloit-il,  sur  scs  vieux  jours,  conduire  à la 
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boucherie  cet  innocent  serviteur  ? La  vache  qui  nous  pro- 
digue son  lait,  la  douce  brebis  qui  nous  offre  sa  toison  , de- 
voient-elles  attendre , pour  leur  récompense  , une  mort 
cruelle  de  la  main  de  celui  qu’elles  comblèrent  de  leurs 
dons  ? Ce  vieux  coursier  , qui  tant  de  fois  sauva  son  maître 
des  dangers,  au  péril  de  sa  vie,  et  triompha  dans  tant  de 
combats,  devoit-il  succomber  entre  les  mains  d’un  avare 
écorcheur , ou  finir  sa  carrière  sous  les  indignes  traitemens 
d’un  brutal  voiturier  F Tandis  que  le  pauvre  animal  expire 
sous  les  coups,  son  maître,  jouissant  des  faveurs  déjà  for- 
tune , oublie  le  serviteur  fidèle  qui  les  lui  mérita , et  qui 
achève  sa  vie  sans  se  plaindre  de  l’ingratitude  des  hommes. 
C’est  ainsique  les  heureux  traitent  les  misérables  qui  se  sont 
sacrifiés  pour  eux,  et  l’injustice  a été  souvent  le  seul  prix  du 
sang  versé  pour  la  défense  de  l’Etat. 

En  partageant  les  avantages  de  la  sociabilité  avec  l’hom- 
me , les  quadrupèdes  y perdent  non-seulement  leur  indé- 
pendance ; mais  ils  contractent  encore  des  maladies  et  un 
affaiblissement  qui  dégrade  leur  espèce.  Quand  les  épizoo- 
ties ne  viendroient  pas  ravager  les  troupeaux , qui  pourroit 
rendre  à ces  animaux  le  courage  et  la  vigueur  du  tempéra- 
ment, fruits  de  la  liberté  et  de  l’état  sauvage  ? Ce  sont  nos 
soins , nos  abondantes  nourritures  qui  les  amollissent , leur 
ôtent  la  santé  ; de  même  que  l’état  social  nous  expose  à un 
plus  grand  fiombre  d’incommodités  que  la  vie  rustique  et 
sauvage.  Nous  ne  pouvons  dompter  les  animaux  qu’en  les 
énervant  de  corps  ; nous  nous  les  attachons  en  les  rendant  lâ- 
ches, en  les  mettant  dans  l’impuissance  de  se  passer  de  nous; 
car  les  animaux  les  plus  courageux  sont  aussi  les  moins  sus- 
ceptibles de  s’apprivoiser  ; et  la  captivité  à laquelle  les  au- 
tres se  soumettent , n’est  qu’une  marque  de  la  faiblesse  de 
leur  caractère.  Que  pouvoit-il  leur  manquer  dans  l’état  de 
liberté  F La  terre,  toujours  parée  de  sa  verdure , leur  offroit 
des  alimens  sains  , agréables  , et  une  table  toujoufs  servie; 
les  vastes  forêts  leur  donnoient  des  retraites  et  des  ombra- 
ges ; s’ils  avoient  à craindre  les  armes  de  l’homme,  en  ont-ils 
moins  à redouter  aujoucd’huben  se  soumettant  à lui  F Ne 
dispose-t-il  pas  à son  gré  de  leur  vie  F Ménage-t-il  leurs  tra- 
vaux et  leurs  sueurs  F Ne  prodigue-t-il  pas  leur  sang  pour 
ses  plaisirs,  et  dans  son  caprice  ne  se  joue-t-il  pas  de  leurs 
douleurs  F Non-seulement  il  les  immole  à ses  moindres  be- 
soins , mais  il  les  déforme , il  les  mutile  ; aux  uns  , il  retran- 
che les  oreilles  et  la  queue  ; il  prive  les  autres  des  organes  de 
la  reproduction  ; il  engraisse  celui-ci  pour  le  dévorer  dans 
ses  festins  ; il  empêche  celui-là  de  croître  pour  en  faire  son 
jouet;  il  lui  faut  des  variétés,  des  monstruosités  ; il  confond 
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les  espèces  et  veut  étendre  son  empire  jusque  sur  les  plus 
doux  sentimens  de  la  nature,  sur  ceux  de  l’amour.  C’est  ainsi 
qu’il  crée  des  mulets  par  des  liaisons  adultères,  qu'il  mélan- 
ge les  races  et  forme  toutes  ces  variétés  de  chiens  , de  chats, 
de  lapins,  de  brebis  , de  bœufs,  de  chevaux,  que  nous  voyons 
naître  et  multiplier  aujourd’hui. 

Dans  l’état  de  nature,  lorsque  l'animal  est  malade,  l'ins- 
tinct lui  indique  ce  qu’il  doit  faire.  Le  chien  , mâchant  du 
gramen  , s’excite  à vomir  ; le  loup  se  purge  avec  certains 
champignons  ; le  cerf  blessé  cueille  , dit-on  , le  dictamne  , 
plante  vulnéraire;  le  repos  et  la  diète , ces  deux  grands  méde- 
cins de  la  nature , dont  nous  ne  savons  plus  reconnoître 
l’utilité,  les  guérissent  bien  plus  sûrement  de  leurs  maux  que 
les  drogues  dont  les  hommes  s’empoisonnent.  Us  n’ont  d'ail- 
leurs ni  les  inquiétudes  qui  nous  rongent , ni  le  corps  usé 
par  les  débauches  ou  les  excès  ; leurs  nourritures  , toujours 
simples,  ne  les  excitent  point  à manger  au-delà  de  leurs  be- 
soins. Endurcis  aux  fatigues  et  accoutumés  aux  intempéries  de 
l’atmosphère,  ils  ignorent  toutes  les  maladies  inventées  par 
notre  mollesse  et  préparées  par  nos  propres  soins  ; en  leur 
donnant  nos  besoins,  en  les  amollissant  par  les  précautions 
que  nous  prenons  pour  eux  , nous  leur  avons  fait  partager 
nos  misères  , et  payer  quelques  frivoles  avantages  de  tout  le 
prix  de  leur  santé  et  de  leur  bonheur.  V.  Instinct. 

Comme  c’est  pour  notre  avantage,  et  non  pour  celui  des 
animaux , que  nous  les  asservissons , nous  ne  cultivons  en 
eux  que  les  qualités  qui  nous  sont  utiles,  et  négligeons  tou- 
tes les  autres  : nous  attirons  ces  animaux  à nous  ; mais  il  ne 
peut  se  faire  aussi  que  nous  ne  participions  en  quelque  façon 
à certains  caractères  qui  leur  sont  propres.  Voyez  ces  hom- 
mes qui  passent  leur  vie  auprès  des  animaux,  comme  les  bou- 
viers, les  bergers,  les  braconniers  , les  gardes  de  bestiaux, 
les  palefreniers, ils  retiennent  toujours  du  naturel  des  espèces 
dont  ils  prennent  soin;  ils  contractent  des  manières  analo- 
gues; ils  prennent  même  l'odeur  de  ces  animaux,  car  vivant 
sans  cesse  au  milieu  d’eux  et  étudiant  leurs  mœurs,  ils  adop- 
tent peu  à peu  leurs  habitudes  , de  la  même  manière  que 
nous  ressemblons  à ceux  que  nous  fréquentons  souvent.  C'est 
ainsi  que  l’homme  devient  lourd  et  grossier  avec  le  bœuf,  sale 
et  gourmand  avec  le  cochon,  simple  avec  les  moutons,  cou- 
rageux et  habile  chasseur  avec  le  chien , etc.  De  même  l’ A- 
rahe  est  sobre  comme  le  chameau,  le  Tartare  brutal  comme 
ses  chevaux , le  Lapon  craintif  comme  le  renne  , l'Africain 
lascif  avec  le  singe  , le  montagnard  léger  avec  la  chèvre  , et 
l’Indien  lent  et  réfléchi  avec  l’éléphaut,  parce  qu’il  faut  que 
nous  nous  prêtions  à la  nature  de  ces  animaux  , lorsqu’ils  ne 
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peuvent  pas  se  prêter  entièrement  à la  nôtre.  De  même  le 
chien  devient  féroce  avec  le  boucher,  humble  avec  le  pauvre  , 
fier  et  dédaigneux  avec  le  grand  seigneur;  car  il  se  fait  au  ton 
de  son  maître  et  reçoit  l’empreinte  de  ses  vices  comme  celle 
de  ses  vertus. 

Il  y a des  animaux  que  nous  ne  privons  que  pour  satisfaire 
notre  curiosité  ; tels  sont  les  singes,  les  hérissons,  les  cochons 
d’Inde,  les  écureuils,  etc.  Nous  aimons  voir  enchaînés  les 
quadrupèdes  féroces,  comme  les  lions,  les  tigres,  les  ours , 
les  léopards  ; la  terreur  que  ces  animaux  inspirent  ne  pou- 
vant nous  atteindre  , nous  jouissons  de  notre  supériorité  , et 
nous  nous  enorgueillissons  d’avoir  pu  dompter  des  races  aussi 
indomptables.  C’est  encore  avec  un  sentiment  d’orgueil  et 
d’admiration  que  nous  voyons  les  éléphans,  les  rhinocéros  se 
courber  sous  les  volontés  de  l’homme.  Cet  empire  quemous 
prenons  sur  les  bêtes,  nous  élève  à nos  propres  yeux;  il  nous 
fait  sentir  notre  puissance,  et  nous  rend  même  despotes  en- 
vers nos  inférieurs  ; car  telle  est  la  foiblesse  de  l’esprit  hu- 
main, qu’il  faut  lui  montrer  son  élévation  pour  qu’il  ne  tombe 
pas  dans  l’abjection  , et  qu’il  faut  lui  faire  voir  en  même 
temps  sa  bassesse  pour  qu’il  ne  se  perde  point  dans  la  pré- 
somption. 

Sans  les  animaux  domestiques,  l’homme  ne  pourroit  donc 
pas  subsister  dans  l’état  de  civilisation;  car  qui  pourroit  culti- 
ver la  terre,  sans  le  bœuf  et  le  cheval?  Quand  od  envisage  que 
la  subsistance  de  tant  de  peuples  repose  entièrement  sur  le  tra- 
vail des  bestiaux,  et  que  la  société  humaine  dépend  principa- 
lement de  l’agriculture,  on  ne  peut  considérer  sans  effroi 
quel  seroit  l’état  de  l’homme,  si  aucune  de  ces  races  n’avoit 
été  créée,  ou  si  elles  venoient  à s?anéantir  par  quelque  grande 
épizootie.  Les  Indiens,  qui  regardent  le  bœuf  comme  un  ani- 
mal sacré  , me  semblent  plus  raisonnables  que  nous;  car, 
sans  la  multiplication  de  ces  animaux  , la  vie  humaine  seroit 
tellement  précaire  , que  je  donte  qu’une  nation  puisse  sub- 
sister dans  nos  climats  sans  leur  secours.  La  chair,  le  lait,  les 
paeux,  la  graisse  qu’ils  nous  donnent  après  leur  mort,  ne  sont 
que  la  moindre  portion  des  avantages  que  nous  en  tirons  par 
tant  d’usages  domestiques,  à traîner,  à porter,  et  surtout  par 
le  labourage,  où  nul  travail  humain  ne  peut  suppléer  ces  ani- 
maux. Sans  le  chameau , on  verroit  l’Arabe  confiné  dans  scs 
déserts , mener  la  vie  la  plus  misérablç  et  devenir  le  plus  in- 
fortuné des  hommes;  mais  avec  cet  animal , qui  est  pour  lui 
une  voiture  toute  vivante,  l’Arâbe  traverse  les  solitudes , vit 
du  lait  des  femelles  du  chameau , en  mange  la  chair , et  se  fait 
des  habits  et  des  tentes  avec  son  poil.  Le  cheval  est  aussi 
tpute  la  possession  du  Tartare  ; sa  chair,  son  lait,  ses  peaus 
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satisfont  à tous  ses  besoins  ; il  monte  sur  ce  fier  quadrupè  de,  * 
et,  les  armes  à la  main,  parcourt  l’étendue  de  ses  plai- 
nes. Qui  peut  faire  vivre  heureux,  au  milieu  des  neiges  et  des 
frimas,  ces  Lapons  , ces  Samoïèdes  , ces  Jakutes  et  cette 
foule  de  nations  polaires?  Qui  peut  leur  fournir  une  nourri- 
ture suffisante,  lorsque  la  terre  y semble  avoir  des  entrailles 
d’airain  pour  ses  malheureux  habitans  ? Cependant  le  renne 
est  pour  eux  une  richesse  qui  ne  tarit  jamais  ; il  leur  lient  lieu 
de  tout  et  ne  leur  coûte  rien.  Us  se  vêtent  de  sa  peau,  se 
nourrissent  de  sa  chair  et  de  son  laitage  ; ils  s’en  font  voilu- 
rer  partout  en  traîneaux,  et  n’ont  d'autre  souci  que  celui  de 
multiplier  une  espèce  si  nécessaire  à leurs  besoins , puisque 
ces  peuples  n’existeroient  point  sans  elle.  L'homme  est,  dans 
tous  les  climats,  tributaire  des  animaux,  quoiqu’il  en  soit  le 
maître;  il  ne  les  multiplie  que  pour  augmenter  sa  proie.  Le 
chien  devient  même  au  Kamtschalka  et  en  d’autres  contrées 
de  la  Sibérie , nécessaire  pour  charrier  des  traîneaux  sur 
les  neiges  , et  il  sert  aussi  de  nourriture  au  besoin. 

Cependant  l’homme  ne  mange  ordinairement  la  chair  des 
carnivores  , en  aucun  climat,  à moins  que  la  nécessite  ne  l’y 
contraigne  ; car  si  certaines  peuplades  nègres  recherchent  la 
viande  du  chien,  du  lion,  etc.,  c’est  qu’elles  n’en  ont  pas 
toujours  de  meilleure.  En  effet , les  quadrupèdes  carnas- 
siers ont  une  chair  désagréable  au  goût , tandis  que  celle 
des  herbivores  est  la  plus  savoureuse  et  la  plus  recherchée 
de  toutes.  Les  ruminans  paroiSsent  surtout  destinés  par  la  na- 
ture à nourrir  les  hommes  et  les  races  carnivores  ; les  ron- 

feurs  sont  pournous dugibier  plutôt  que  de  la  viande  ordinaire. 

/espèce  humaine  qui,  de  toutes  les  races  d'animaux  , est  la 
plus  déprédatrice,  épargne  la  chair  des  bêles  qui  lui  ressem- 
blent par  leur  voracité;  elle  ne  recherche  que  les  animaux  pai- 
sibles qui  broutent  la  verdure  ,et  qui,  loin  de  lui  porter  dom- 
mage ou  d’entrer  en  concurrence  avec  elle,  viennent  lui  offrir 
leurs  services, leur  toison  et  leur  lait.  L'homme  semble  être  né 
pour  vivre  par  l’ingratitude  , pour  établir  le  règne  de  l’injustice 
sur  la  terre,  et  il  n’est  point  étonnant  qu’il  porte  dans  la  so- 
ciété cet  odieux  caractère  de  tyrannie  , d’avarice  et  d’ambi- 
tion , qui  le  distingue  si  éminemment  de  tous  les  animaux. 

La  classe  des  quadrupèdes  est  de  toutes  la  plus  indispen- 
sable à nos  besoins;car,  indépendamment  des  services  jour- 
naliers que  nous  recevons  du  bœuf,  du  cheval,  de  l’âne  , du 
mulet  en  Europe  ; du  dromadaire  , du  chameau  , du  bison  , 
du  buffle  en  Afrique  et  en  Asie  ; du  renne  et  du  chien  dans 
les  régions  polaires  ; du  lama  au  Pérou,  de  l’éléphant  aux 
Indes , soit  pour  porter  ou  pour  traîner  des  fardeaux , plu- 
sieurs autres  espèces  nous  sont  encore  fort  utiles  dans  une 


• Digitizedby  Google 


QU  A 4ot 

multitude  d’occasions  Le  chien  se  dresse  à la  chasse  , à la 
garde  des  troupeaux  ou  de  la  maison  ; dans  l’Inde,  les  gué- 

J tards,  lescaracals  s’emploient  aussi  à la  chasse,  de  même  que 
es  furets  emürient  et  en  Europe.  Le  chat,  la  mangouste  , 
l’ichneumon  , la  belette  apprivoisés  , délivrent  nos  maisons 
d'une  foule  de  parasites  nuisibles , comme  les  souris  et  les 
rats.  La  vache  , la  chèvre  , la  brebis  , les  femelles  de  cha- 
meaux, de  rennes,  les  cavales,  les  ânesses,  etc. , fournissent 
le  lait , le  beurre  et  le  fromage  , dont  plusieurs  nations  font 
leur  unique  nourriture.  La  vigogne,  la  chèvre  de  Syrie  , les 
moutons  mérin’os,  le  lapin  et  le  chat  d’ Angora,  le  chanteau, 
nous  présentent  chaque  année  leurs  riches  toisons.  La  chair 
de  tous  les  quadrupèdes  ruminans  est  la  plus  saine  et  la  plus 
agréable  de  toutes  ; Celle  des  rongeurs  est  plus  fine  , plus 
délicate  , mais  moins  bonne  peut-être.  Les  anciens  Romains 
engraissoient  des  loirs  pour  les  manger,  et  les  Chinois  nour- 
rissent le  rat  caraco  c t le  chien  pour  le  même  usage.  Les  Amé-  • 
ricains  recherchent  les  tatous  sur  leurs  tables,  et  la  chair  des 
phatagins,  des  pangolins  est  estimée  aux  Indes.  Les  peuples 
maritimes  ne  dédaignent  pas  celle  des  veaux-marins  ou  pho- 
ques,des  marsouins, des  vaches-marines  ou  morses,  et  des  la- 
mantins. De  même,  les  nègres  trouvent  fort  bonne  la  viande 
de  rhinocéros  , d’hippopotame  et  d’éléphant  ; ils  la  mangent 
même  crue  ou  séchée  an  soleil  en  petites  tranches.  Beau- 
coupde  nations  sauvages  font  tachasse  aux  singes , aux  chauve-  - 
souris , et  s’en  nourrissent  sans  répugnance.  La  chair  des 
porc-r  épies  , des  coendous,  des  agoutis  etdescochons-d’Inde 
n’est  pas  mauvaise;  celle  des  rats  , des  castors  , des  marmottes 
a une  odeur  forte  et  déplaisante  ; celle  des  écureuils , des 
gerboises  , du  klipdaas,  est  assez  estimée  de  divers  habitans 
de  l’Afrique  ; mais  on  ne  fait  guère  usage  en  Europe  que  de 
celle  des  lièvres  et  des  lapins,  parmi  les  quadrupèdes  ron- 
geurs. La  chair  des  chameaux,  quoique  dure,  n’est  pas  déplai- 
sante au  goût  des  Arabes  ; celle  des  gazelles  est  fort  recher- 
chée et  d’un  goût  très-agréable  ; les  cerfs  , les  rennes  , les 
élans  ont  une  viande  plus  dure  ; nous  sommes  habitués  à celle 
du  bœuf,  du  mouton  , du  chevreau , etc.  On  ne  mange  pas 
ordinairement , en  Europe,  la  chair  du  cheval,  que  les  Tar- 
tares  estiment  au-dessus  de  toute  autre,  ni  celle  de  l’âne  et 
du  mulet  (i)  ; mais  on  fait  un  grand  usage  de  celle  du  porc  , 


(i)  On  prétend  que  dans  quelques  pays  d’Italie,  comme  à Bo- 
logne, on  prépare  des  langues  sérhées,  des  saucissons,  avec  la  chair 
de  ces  animaux.  On  fait  quelquefois  manger  à Paris  de  l’ânon  pour  du 
veau, et  l'on  vend  de  la  cliair  de  cheval  à la  boucherie,  eu  Danemarck. 
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tandis  qu’elle  est  défendue  aux  peuples  d’Orient  par  leurs 
législateurs , car  cette  viande  étant  de  difficile  digestion  , à 
Cause  de  sa  graisse,  et  empêchant  la  libre  transpiration, 
suivant  Sanctorius , elle  cause  des  maladies  de  peau , des 
indigestions  mortelles  dans  les  pays  chauds.  Voyez  les  mots 
Viande,  Carnivore,  Homme. 

Non-seulement  les  quadrupèdes  nous  fournissent  des  ali— 
mens  savoureux  et  bien  plus  restaurans  que  les  substances 
végétales  ; mais  nous  en  tirons  encore  des  cuirs , des  peaux 
de  différentes  épaisseurs  et  de  qualités  diverses.  Les  peaux  du 
buffle,  du  bœuf,  du  veau,  du  renne,  de  l'élan,  du  daim  , 
sont  très-renommées , et  une  multitude  d'arts  tirent  de  grands 
avantages  de  celles  du  cheval,  du  mouton,  de  la  chèvre,  de 
l’âne , ainsi  que  du  crin  , de  la  soie  de  cochon , des  cornes  , 
du  poil , de  la  bourre  , des  os  , de  la  moelle  , des  tendons  , 
de  la  graisse,  du  sain-doux  , du  suif,  du  sang , du  fiel , des 
boyaux,  etc.  ; enfin  rien  n'est  inutile , et  l’on  fabrique  même 
du  sel  ammoniac , du  bleu  de  Prusse , de  l’huile  animale  , de 
l’adipoçire,  avec  les  débris  des  charognes  et  de  tout  ce  qui  ne 
peut  plus  servir  à d’autres  emplois. 

Des  familles  naturelles  des  Quadrupèdes , et  de  leurs  analogies  avec 
celles  des  Oiseaux. 

En  considérant  la  classe  des  animaux  à mamelles  , on 
aperçoit  qu’ils  se  réunissent,  comme  les  autres  animaux  , en 
divers  groupes  d’espèces  analogues  qui  composent  autant  de 
familles.  Celles-ci  ont  même,  entre  elles,  des  liaisons  assez 
marquées  pour  qu’on  ne  puisse  les  rapprocher  que  suivant  un 
certain  ordre,  qui  est  celui-là  même  de  leur  perfection  rela- 
tive. Ainsi  personne  ne  peut  nier  que  les  singes  ayant  des 
rapports  de  conformation  avec  nous.plus  que  les  autres  mam- 
mifères,doivent  être  placés  à la  tête  des  animaux.  En  suivant 
ainsi  l’échelle  de  dégradation  des  espèces , on  parviendra  à 
les  classer  dans  un  ordre  assez  naturel , bien  qu’il  existe  plu- 
sieurs lacunes  d’une  famille  à l’autre  , parce  que  nous  ne 
connoissons  pas  toutes  les  espèces  de  quadrupèdes , et  que 
plusieurs  d’entre  elles  ont  sans  doute  été  détruites,  comme 
nous  l’avons  dit. 

La  première  famille  d’animaux  après  l’homme  , est  sans 
contredit  celle  des  quadrumanes,  animaux  singuliers  par  les 
traits  de  ressemblance  Qu’ils  conservent  avec  notre  espèce  , 
par  l’imitation  de  nos  gestes,  de  nos  actions;  par  l’habitude 
qu’ils  ont  de  grimper  sur  les  arbres , et  leur  genre  de  vie  en- 
tièrement frugivore.  Tous  ont  , au  lieu  de  pieds  , quatre 
véritables  maiDS  dont  les  pouces  sont  séparés,  ce  qui  leur 
permet  d’empoigner  les  branches  et  de  s’y  retenir  avec  beau- 
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coup  de  facilité.  Ces  espèces,  qui  sont  monogames  , s’ac- 
couplent comme  l’homme  , ne  produisent  ordinairement 
qu’un  petit  ; leurs  deux  mamelles  sont  placées  sur  leur  poi- 
trine ; elles  ont  presque  toutes  le  même  nombre  de  dents  mo- 
laires, canines  et  incisives  que  nous,  et  toujours  cinq  doigts 
à chaque  main  ; elles  habitent  toutes  dans  les  pays  chauds , 
et  se  tiennent  en  troupes.  Leur  adresse , leur  intelligence, 
leur  mémoire,  leur  vivacité,  surpassent  celles  de  tous  les 
autres  animaux.  Il  y a très- peu  de  différence  entre  leur  orga- 
nisation intérieure  et  la  nôtre.  V.  Quadrumanes. 

Nous  mettons  la  famille  des  chauve  - souris  et  des  galéopi- 
thèques  au  second  rang , parce  que  ces  animaux  présentent 
des  rapports^’analogie  avec  la  première  famille,  par  leurs 
deux  mamellR  pectorales  , leur  verge  pendante  et  détachée  , 
leurs  pieds  de  devant  en  forme  de  bras  ; mais  ils  s’en  distin- 
guent par  les  larges  membranes  étendues  entre  leurs  doigts, 
qui  sont  fort  allongés.  Ces  espèces  sont  nocturnes  , vivent 
d’insectes  ou  de  fruits  , et  peuvent  voltiger  dans  les  airs.  Ou 
les  a nommés  chéiroptères  , c’est-à-dire  , ayant  des  mains  en 
forme  d’ailes.  Cette  membrane , placée  entre  leurs  doigts  , 
s’étend  jusqu'aux  pattes  de  derrière,  et  embrasse  aussi  la 
queue.  Ces  animaux  s’accrochent  facilement  aux  arbres  , aux 
plafonds  des  cavernes  et  des  retraites  obscures  où  ils  se  ta- 
pissent , surtout  dans  les  temps  froids , qu’ils  craignent. 

A la  suite  de  cette  famille  , oÉ  peut  placer  les  paressèux , 
qui  ont , comme  les  précédens  , les  membres  antérieurs  plus 
grands  et  plus  nerveux  que  ceux  de  derrière  , deux  mamelles 
situées  sur  la  poitrine,  l’habitude  de  grimper  aux  arbres; 
mais  ils  ont  les  doigts  réunis  jusqu’aux  ongles,  qui  sont  grands 
et  forts.  La  démarche  de  ces  animaux  est  d’une  difficulté  , 
d une  lenteur  extraordinaires;  ils  sont  toujours  plaintifs,  ma- 
lingres , souffreteux  ; leur  voix  est  lamentable  ; ils  vivent  du 
feuillage  des  arbres,  et  n’ont  aucune  dent  incisive;  leur 
estomac  est  ample  et  divisé  en  plusieurs  étranglemens. 

Les  carnassiers , qui  posent  à terre  toute  la  plante  des 
pieds  , et  qu'on  a nommés  pour  cette  raison  plantigrades  , 
composent  une  autre  famille  vivant  de  menue  proie, et  même 
d’insectes  pour  la  plupart.  Ils  ont  tous  une  espèce  de  museau, 
le  maintien  gêné  , le  corps  trapu , la  démarche  indolente  , 
le  caractère  triste , mélancolique  ; tous  mènent  une  vie  sau- 
vage , fuient  le  grand  jour,  aiment  le  crépuscule  , les  lieux 
humides  , les  forêts  sombres.  Ils  portent  leurs  alimens  à leur 
gueule  avec  les  pattes  de  devant.  Leur  peau  est  lâche  ; leurs 
poils  sont  épais,  toulTus;  plusieurs  passent  l’hiver  dans  un 
état  d’engourdissement , et  presque  tous  se  creusent  des  ter- 
riers. Ils  n’ont  point  d’intestin  cæcum  ; la  plupart  ont  des 
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dents  incisives  à chaque  mâchoire , outre  les  canines  et  les 
molaires  ; ils  mordent  avec  beaucoup  de  ténacité  ; leur  sens 
de  l'ouïe  est  délicat , et  ils  ont  un  os  dans  la  verge. 

Les  phalangers , les  sarigues , les  dasyures  et  péramè- 
les , etc. , qui  onldes  pouces  séparés  aux  pieds  de  derrière , et 
se  servent  de  leurs  pattes  de  devant  comme  de  mains  , sont 
distingués  par  leur  poche  inguinale  dans  laquelle  ils  placent 
leurs  petits.  Ces  animaux  appartiennent  à la  famille  des  mar- 
supiaux, si  remarquables  parleur  double  matrice  qui  les  a 
fait  nommer  didelphes  par  Linnæus  ; et  à cette  môme  iamille  , 
se  rattachent  des  animaux  moins  carnivores  et  des  frugivores, 
des  herbivores  , tels  que  les  kanguroos,  mais  que  nous  de- 
vons plutôt  renvoyer  près  des  gerboises  et  autres  rongeurs 
sautillans.  Voyez  Marsupiaux.  $ 

Il  en  est  une  autre,  voisine  des  carnassiers,  dont  les  es- 
pèces se  distinguent  par  un  corsage  long  et  fluet,  des  membres 
courts  , une  allure  rampante  et  en  tapinois  , un  mouvement 
glissant  et  vermiferme  ; telles  sont  les  belettes  , les  loutres , 
les  martres,  les  mouffettes  au  pelage  fin  et  lustré  , et  qui  ré- 

fiandent , lorsqu’on  les  irrite  , des  odeurs  très-désagréables  ; 
eur  marche  est  légère,  sur  le  bout  des  doigts,  et  leur  ins- 
tinct rusé  ; elles  ont  des  dents  fines  , qui  mordent  vivement 
et  pénètrent  comme  des  épingles  ; aussi  ces  espèces  aiment 
plus  sucer  le  sang  que  manger  la  chair. 

Les  plus  courageux  et  les  plus  puissans  carnivores  appar- 
tiennent à une  famille  particulière  qui  comprend  les  genres 
des  civettes  , des  chats  , des  chiens  et  des  hyènes  , animaux 
■qu’on  nomme  plus  particulièrement  biles  féroces.  On  les  re- 
connaît à leur  maintien  fier  , à leurs  membres  redressés  ; ils 
ont  la  tête  levée,  la  structure  robuste,  les  mouvemens  prestes, 
■et  n’appuient  à terre  que  leurs  doigts;  quelques  - uns  voient 
de  nuit , ont  des  ongles  rétractiles,  une  tête  ronde  et  le  mu- 
seau court  ; ils  grimpent  et  sautent  facilement;  les  autres 
ont  un  nez  long,  l’odorat  fin,  et  sont  très  - propres  à la 
course.  V.  Carnassiers  et  Carnivores. 

Une  famille  d’animaux  bien  reconnoissables  par  leur  allure 
sautillante,  leur  museau  arqué  , leur  corps  ramassé,  et  sur- 
tout par  deux  longues  dents  incisives  au-devant  de  chaque 
mâchoire  , sans  canines  , est  celle  des  rongeurs.  La  plupart 
des  espèces  se  creusent  des  terriers  ou  nichent  dans  des  re- 
traites obscures;  les  uns  grimpent  sur  les  arbres  comme  les 
écureuils , ou  sautent  en  voltigeant  comme  les  polatouches  ; 
d’autres  se  tiennent  à terre  ou  près  des  lieux  humides  ; plu- 
sieurs ayant  de  longues  pattes  de  derrière  , marchent  par 
bonds  comme  des  sauterelles.  Un  grand  nombre  d’entre  eux 
passe  l’hiver  dans  l’engourdissement , tandis  que  les  autres 
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amassent  des  magasins  de  vivres  ÿfÊt  la  saison  des  frimas. 

V.  Rongeurs. 

Les  gerboises  ne  J’avanccnt  qu’en  bondissant  sur  leurs, 
longues  pattes  postérieures  et  sur  leur  queue,  qui  sert  de  troi- 
sième point  d'appui;  la  marche  des  kanguroos  est  la  même  ; 
mais  ces  animaux  singuliers  forment  une  petite  famille , 
qu’on  distingue  des  autres  par  la  bourse  inguinale  dans  la- 
quelle ces  quadrupèdes  déposent  leurs  petits  , comme  chez 
les  sarigues  , par  les  six  à huit  dents  incisives  à leur  mâchoire 
supérieure  , et  par  les  deux  incisives  inférieures  , et  l’ab- 
sence des  canines.  Leurs  petites  pattes  de  devant  ont  cinq 
doigts  , qui  font  l'office  des  mains  ; les  pieds  de  derrière  ont', 
seulement  trois  doigts.  V.  Marsupiaux. 

Après  ces  quadrupèdes , dont  les  intestins  sont  plus  étendus 
que  ceux  des  carnivores , se  place  la  famille  des  édentés  , amsi 
nommés  parce  qu’ils  manquent  entièremcntde  canines  et  d’in- 
cisives. Leur  museau  très-allongé,  leur  démarche  traînante  et' 
laborieuse , leur  habitude  de  se  serrer  en  boulcà  l’approche  de 
l’ennemi,  leur  peau  cuirassée,  chez  les  tatous,  de  comparu- 
mens  osseux,  chez  les  pangolins , d’ écailles  larges  et  acérées, 
comme  celles  de  l’artichaut  ; leur  vie  nocturne  , sourde,  pa- 
tiente; leur  nourriture  de  fourmis,  de  vermisseaux,  de  racines; 
leurs  longues  griffes  , les  distinguent  suffisamment  de  toute 
autre  famille.  Ces  espèces  se  rapprochent  en  outre  des  rumi- 
nans  par  la  capacité  et  les.  élrangleinens  divers  de  leur 
estomac.  Vayei.  Edentés. 

Ces  diverses  familles  composent  la  première  série  des  ani- 
maux , celle  des  onguiculés  , ainsi  nommés  à cause  que  leurs 
doigts  sont  libres  et  munis  chacun  d’un  onglet.  Les  familles 
suivantes  ont  les  j^ptls  comme  enveloppés  et  encroûtés  sous 
la  peau  ; leurs  doigts  ont  des  sabots  cornés  ; aussi  on  les  com- 
prend sous  le  nom  d’ongulés,  ü’ailleurs  , leurs  pieds  anlé- 
rieurs  ne  sontplus  libresde  se  tourner  comme ceuxdcs  familles, 
précédentes;  ils  ne  peuvent  plus  tenir  lieu  de  bras  et  de  main; 
il  n’y  a même  aucun  rudiment  de  clavicules  (i)  ; de  sorte  qu’à 
tous  égards,  cette  dernière  série  est  beaucoup  moins  parfaite 
que  la  première.  Elle  n’a , en  effet,  ni  la  même  facilité  d’agir, 
ni  la  même  finesse  de  tact , ni  la  même  intelligence.  Toutes 
ses  actions  sont  plus  brutes  , et  tiennent  plus  de  la  nature 
animale  que  celles  des  autres  quadrupèdes. 


(i)  L'éléphant  semble  faire  une  exception  à cette  règle  , par  di- 
verses qualités  qui  le  rapprochant  des  quadrupèdes  plus  parfaits, 
comme  la  délicatesse  du  toucher  de  sa  trompe,  ses  mamelles  placées 
sur  la  poitrine,  etc. 
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La  première  famille  Ai  se  place  dans  cet  ordre,  esl  celle 
«les  ruminans,  si  rema^Phble  pas  ses  attributs.  Les  espèces 
qui  la  composent  sont  privées  de  dents  iocisives  supérieures  et 
decanines;mais  les  races  qui  portent  des  cornes  n’ont  point  les 
canines  à la  mâchoire  supérieure, que  montrent  les  chameaux, 
les  lamas  et  les  chevrotains,  chez  lesquels  on  ne  trouve  jamais 
de  cornes.Les  diverses  espèces  de  cerfs  sont  les  seules  dont  la 
télé  soit  parée  de  cornes  rameuses  , qui  se  renouvellent  tous 
les  ans  ; les  autres  genres  de  ruminans  sont  armés  de  cornes 
creuses  et  simples  , qui  ne  tombent  jamais.  Cette  famille  se 
distingue  encore  par  les  pieds  fourchus  de  ses  espèces  , qui 
portent  aussi  le  nom  de  bisulces  , à cause  de  ce  caractère  ; 
mais  ce  qui  les  distingue  principalement,  ce  sont  leurs  quatre 
estomacs,  leur  rumination,  le  suif  qu’ils  fournissent,  ainsi 
que  leur  lait  gras  et  butyreux.  Ils  ont  un  naturel  doux , qui  se 
prête  aisément  au  joug  de  la  domesticité  ; les  mâles  sont 
polygames.  V.  Ruminans.  ' 

On  peut  regarder  les  solipèdes  comme  un  intermédiaire 
entre  les  ruminans  et  la  famille  suivante  , car  ils  ont  des  ca- 
ractères communs  aux  deux;  mais  ils  s’en  distinguent  par  des 
pieds  renfermés,  chacun,  dans  un  seul  sabot,  et  par  le  défaut 
de  rumination.  Leurs  intestins  sont  vastes  , et  une  valvule 
placée  au  bas  de  leur  œsophage  les  empêche  de  vomir.  Ces 
animaux  aiment  beaucoup  la  course  ; leur  allure  est  vive  , - 
impétueuse,  leur  taille  élancée,  leurs  membres  sontnerveux; 
leur  force, leur  ardeur,  la  fierté  et  la  souplesse  de  leur  naturel, 
les  rendent  très-précieux  à l’homme.  Le  naturel  dés  solipèdes, 
comme  le  cheval , l’âne  , le  zèbre  , est  sobre  , laborieux  , 

, robuste  , propre  à la  course  , surtout  dans  les  pays  sablon- 
neux, secs  et  découverts.  Ils  sont,  au  reste,  impatiens,  in- 
dociles , quoique  susceptibles  de  s’apprivoiser. 

* Les  animaux  à peau  épaisse  n’ayant , au  lieu  de  poils,  que 
des  soies  rares  et  grossières  , composent  la  famille  des  bêtes 
brutes,  ou  des  pachydermes;  leur  corps  ramassé,  leur  forme 
massive,  leur  maintien  lourd  , avec  un  air  de  stupidité  , an- 
noncent leur  caractère  brut.  Ils  aiment  se  vautrer  dans  la 
boue  , et  recherchent  les  lieux  humides.  Avec  une  vue  basse, 
ils  ont  un  odorat  extrêmement  délicat  et  l’ouïe  fine.  Leurs 
dents  sont  grandes  et  fortes  ; plusieurs  ont  des  défenses 
comme  l’éléphant,  l’hippopotame  , le  sanglier , ou  une  corne 
comme  le  rhinocéros.  Ils  vivent  du  racines , de  fruits  et  de 
plantes  aquatiques  , plutôt  que  d’herbes.  Comme  la  peau  est 
presque  insensible  au  toucher  , et  qu’ils  ont  beaucoup  de 
graisse,  le  mufle  des  rhinocéros,  des  hippopotames , le 
groin  des  cochons,  la  trompe  du  tapir  et  celle  de  l’éléphant , 
sont  leur  principal  organe  du  tact.  F.  Pachydermes. 
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Une  autre  famille  dont  tous  les  individus , au  lieu  de  quatre 
pieds , ont  des  membres  façonnés  en  rames  , en  nageoires  , 
ceux  de  derrière  étant  aussi  séparés , est  celle  des  quadrupèdes 
amphibies.  En  effet , ils  vivent  plus  dans  l’eau  que  sur  la 
terre , et  bien  qu’ils  aient  besoin  de  respirer  l’air  , qu’ils  pro- 
duisent leurs  petits  vivans,  et  aient  le  sang  chaud,  ils  se  rap- 
prochent de  la  nature  des  poissons.  Lorsqu’ils  sortent  de 
l’eau  , ils  ne  rampent  qu’avec  difficulté  sur  les  rivages.  Us  ont 
ungros  ventre,  une  chair  huileuse  , et  de  très-mauvaise  odeur. 

Enfin  , la  dernière  famille  est  celle  des  cétacés  , que  nou# 
traitons  à leur  article  , parce  que  ces  animaux  ne  sont  plus 
quadrupèdes,  c’est-à-dire,  qu’ils  n’ont  pas  quatre  membres , 
leurs  pattes  de  derrière  manquant  tout- à-fait  , même  dans 
leur  squelette. 

En  comparant  entre  elles  ces  diverses  familles,  on  observe 
que  celles  qui  avoisine^  le  plus  l’espèce  humaine  , ont  des 
membres  plus  développés , des  mouvemens  plus  libres  et  plus 
multipliés  , une  sensibilité  plus  délicate  que  le#  familles  qui 
se  rapprochent  des  cétacés.  Aussi  les  premières  ont  plus  d’in- 
telligence, une  structure  plus  délicate , les  parties  antérieures 
du  corps  plus  larges  , et  le  cerveau  plus  étendu  à proportion 
que  les  dernières;  celles-ci  ont  une  chair  humide  et  grasse  , 
un  ventre  renflé , des  intestins  amples , des  membres  oblitérés, 
une  sensibilité  obtuse , une  grande  voracité , et  le  naturel  très- 
brut.  En  remontant  des  cétacés  aux  amphibies,  de  ceux-ci 
aux  bêtes  brutes , aux  solipèdes  et  aux  ruminans  , on  ob- 
serve une  perfection  graduelle  dans  le  développement  des 
membres , des  sens  et  des  autres  organes  extérieurs  , tandis 
que  les  viscères  intérieurs  diminuent  en  même  proportion 
d’étendue  et  d’activité.  Cette  gradation  n’est  pas  moins  re- 
marquable chez  les  familles  d’animaux  onguiculés  , dans  les- 
quelles organes  extérieurs  acquièrentbeaucoup  de  supériorité 
sur  les  viscères  internes;  delà  vient  que  les  facultés  des  sens  et 
dé  l’intelligence  l’emportent  chez  eux  sur  les  affections  ani- 
males. Au  contraire,  chez  les  ongulés,  les  qualités  matérielles, 
les  affections  brutes  de  la  gourmandise  et  de  la  concupis- 
cence surmontent  celles  de  l’esprit  et  de  la  sensibilité.  Comme 
cette  înême  remarque  s’applique  à la  classe  des  oiseaux  , et 
qu’ils  paroissent  organisés  suivant  le  même  ordre , nous  les 
offrirons  sous  le  même  point  de  vue  et  par  familles  corres- 
pondantes , en  passant  graduellement  des  moins  perfection- 
nés aux  plus  parfaits. 

Ainsi,  pourpeu  que  l’on  considère  iaclasse  entière  des  vi- 
vipares, depuis  les  cétacés  jusqu’aux  singes, on  observera  une 
transition  et  un  développement  graduel  dans  l’organisation. 
Prenons  un  cétacé,  un  dauphin  , pour  exemples.  En  snppo- 
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sant  que  la  nature  dégage  davantage  ses  membres  , ses  extré- 
mités inférieures,  arrondisse  sa  tête,  et  raccourcisse  son  mu- 
seau, elle  formera  un  phoque  ou  veau  marin.  En  dévelop- 
pant encore  plus  toutes  les  parties  , en  allongeant  les  pieds  , 
en  formant  la  conque  externe  de  l'oreille,  elle  approchera  de  la 
figure  d’un  hippopotame  , d’un  tapir,  d un  cochon  ; un  troi- 
sième effort  de  développement  amènera  la  structure  d’un 
cheval  ou  d’un  bœuf.  Si  nous  poursuivons  cette  gradation  , 
nous  verrons  l'estomac  si  vaste  dans  les  familles  précédentes 
Ct  les  ruminans  , se  rétrécir  déjà  dans  les  fourmiliers  et  les 
tatous;  les  doigts  commencent  à se  séparer,  à se  diviser; 
Jcs  pattes  antérieures  prennent  plus  de  liberté  dans  leurs 
mouvemens;  le  museau  se  raccourcit,  et  le  cerveau  se  rende 

Ïtroportionnellement,  commeon  l’observe,  en  remontanldans 
a famille  des  rongeurs,  dans  celle  des  carnivores;  enfin  on  par- 
vient, en  suivant  cesdévcloppemens,  ila  famille  des  makis  et 
des  singes  immédiatement  placée  au-dessous  de  notre  espèce. 

Ces  transitions  visibles  nous  dévoilent  le  plan  de  la  su- 
prême puissance  du  Créateur  , qui  marche  sans  cesse  du 
simple  au  composé.  Ainsi,  le  cétacé  est  comme  l’embryon  du 
quadrupède  ( comme  le  têtard  est  celui  de  la  grenouille  ) ; le 
quadrupède  a tous  les  rudimens  du  singe  qui,  à son  tour,  est 
comme  la  pâte  élémentaire  dont  se  pétrit  la  race  humaine 
dans  l’origine  des  choses.  C’est,  en  quelque  sorte , une  tige 
d’organisation  dont  l’homme  est  le  sommet,  la  fleur  élaborée, 
le  cétacé  , la  racine , et  dont  les  quadrupèdes  composent  les 
nuances  , les  linéamens  intermédiaires.  De  même  les  mam- 
mifères sont , à l’égard  des  autres  classes  du  règne  animal  , 
Jes  liges  supérieures,  et  les  plus  perfectionnées  du  grand  arbre 
de  la  vie, dont  les  racines  se  perdent  dans  les  animalcules  in- 
fusoircsjeszoophytes  les  plus  imparfails.Et  cet  arrangement 
n’est  que  le  développement  du  plan  général  de  l'organisation 
qu’il  a plu  à la  nature  d'établir  sur  notre  globe  , et  de  faire 
gerinerdans  la  longue  chaîne  des  âges.  C’est  une  conséquence 
nécessaire  de  la  progression  qui  rattache  le  minéral  le  plus 
brut  à la  plante  imparfaite  ; le  végétal  irritable  , aux  plus 
simples  animaux;  et  ceux-ci,  aux  plus  compliqués,  aux  plus 
élaborés  et  inlelligens  d’entre  eux  , jusqu'à  la  race  souve- 
raine ou  dominatrice  de  toutes  , qui  est  l'homme. 

i.®  Les  quadrupèdes  amphibies  et  les  oiseaux  palmipèdes, 
ont  pour  traits  de  ressemblance  le  besoin  de  nager;  uu  ap- 
pétit vorace  et  un  grand  ventre  ; des  chairs  huileuses  et  d'un 
goût  désagréable;  des  membres  raccourcis,  oblitérés;  la  de- 
meure dans  les  mêmes  lieux  aquatiques  , et  l’habitude  de 
vivre  en  troupes  dans  les  régions  froides. 
a,°  Les  bêles  brutes  ou  les  pachydermes  ont  pourconfor- 
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mité,  avec  les  oiseaux  de  rivage  ou  échassiers,  la  coutume  de 
barbotler  dans  la  fange  ; la  stupidité  du  caractère  ; la  finesse 
de  l’odorat  ; la  foiblesse  de  la  vue  qui  ne  peut  supporter  le 
grand  jour  , cl  qui  se  plaît  dans  le  crépuscule  ; la  facilité  de 
s’engraisser  , surtout  dans  les  temps  humides  et  brumeux.  Ces 
animaux  se  tiennent  en  bandes. 

3.°  Les  quadrupèdes  ruminans  et  les  oiseaux  gallinacés 
conservent  entre  eux  les  plus  grandes  analogies.  Les  premiers 
remâchent  leurs  alimens  ; les  seconds  les  triturent  dans  leur 
gésier  : les  uns  ont  des  cornes,  les  autres  des  ergots.  La  poule 
représente  la  vache,  et  le  coq  , le  taureau.  L’autruche  est  le 
chameau  des  oiseaux.  Ces  deux  ordres  d’animaux  se  plaisent 
dans  les  mêmes  terrains,  aiment  se  rouler  dans  la  poussière  ; 
leurs  mâles  sont  polygames  ; les  uns  et  les  autres  s’apprivoi- 
sent facilement. 

4..°  Les  rongeurs  et  les  oisillons  granivores  et  insectivores 
ont  aussi  des  qualités  communes.  Leslemings,  les  campagnols 
et  quelques  autres  rats  émigrent  comme  certains  oiseaux;  d’au- 
tres de  chaque  classe  se  tiennent  près  des  eaux  ; les  uns  vivent 
en  troupes  , d’autres  sont  solitaires.  L’indif&trie  detj  carouges 
et  des  troupiales  est  analogue  à celle  des  castors  , des  onda- 
tras. Les  moineaux  sont  semblables  , pour  les  mœurs  , aux 
rats  des  champs,  aux  mulots  ; les  gros-becs,  aux  loirs,  etc. 

5. "  Les  animaux  carnassiers  Irouvenlletirs  analogues  parmi 
los  oiseaux  rapaces;  l'aigle  et  le  lion  , le  vautour  et  le  tigre  , 

le  faucon  et  le  chien , le  milan  et  le  loup  , le  chat-huant , la  t 
chouette  et  le  ^îat,  le  lynx,  etc. , offrent  des  ressemblances 
qui  ont  été  obtrervées  par  tous  les  naturalistes. 

6. °  La  famille  des  chauve-souris  a quelques  rapports  avec 
les  engoulevents  ou  tète-chèvres  , qui  ont  un  pareil  voltige- 
ment pendant  la  nuit,  et  vivent  également  d’insectes,  tels  que 
des  papillons  phalènes  , dessphynx,  des  teignes  , etc.  Pen- 
dant le  jour , ces  espèces  se  cachent  dans  des  trous  obscurs. 

y.-0  Enfin  , la  famille  des  sinjPs  trouve  son  analogie  dans 
colle  des  perroquets  qui  , comme  les  précédons  , vivent  en 
société  dans  les  pays  chauds  , grimpent  également  sur  les 
mêmes  arbres,  se  nonr|jssent  des  mêmes  fruits,  savent  imiter 
les  gestes  des  autres  animaux  et  de  l’homme,  sonlpareillement 
susceptibles  d’éducation,  d’affection,  montrent  de  l’adresse, 
de  l’intelligence,  et  sont  remplis  de  mémoire  , d'agrémens  et 
de  vivacité.  Enfin,  par  leurs  facultés  perfectionnées  et  leurs 
mœurs,  ils  méritent  d’être  placés  les  uns  et  les  autres  à la  tête 
de  leur  classe  ( V.  nos  Vues  générales  , placées  à la  fin  de 
l'Ilisl.  nat.  des  Oiseaux,  de  Buffvn,  édit,  de  Sonnini,  tom.  64, 
p?g.  i34etseq.,etlafm  du  mot  Oiseau  en  ce  dictionnaire.). 

Ei»  considérait  ces  diverses  modificanons  de  la  maüèce 
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vivante  , suivant  l’ordre  et  l’harmonie  que  nous  y aperce- 
vons ; en  voyant  tant  de  grâce  unie  à tant  de  magnificence  , 
qui  peut  se  défendre  d’un  sentiment  d'admiration  pour  cette 
main  créatrice  de  tous  le^  êtres?  Les  bois  et  les  champs  , les 
montagnes  et  les  vallons  peuplés  de  races  libres  et  vaga- 
bondes , offrent  à l’espèce  humaine  de  riches  proies  et  des 
compagnons  utiles  dans  ses  travaux.  Chacun  de  ces  animaux 
vit  satisfait  dans  ses  retraites  , et  suit  son  genre  de  vie  ; tous 
fuient  l'homme , qui  n’existe  que  pour  les  détruire  ou  pour  les 
tyranniser.  Qui  sait  si  notre  espèce  éloit  anéantie , laquelle  de 
ces  races  régneroit  sur  la  terre?Mais  peut-êtreque,  tranquilles 
entre  elles,  aucune  ne  voudroit  combattre  pour  le  sceptre  du 
monde.  Passant  leurs  jours  dans  l'indépendance  et  dans  l’in- 
souciance , elles  ne  chercheroienl  point  à sortir  de  leur  état 
naturel.  Leurs  sociétés,  comme  cellesdes  castors  et  des  autres 
rongeurs, que  notre  despotisme  a dissoutes,  se  rélabliroicnt  ; 
leur  industrie  s’agrandiroit  par  le  sentiment  de  l’indépen- 
dance , cl  par  les  associations  libres.  Qui  sait  jusqu’à  quel 
degré  de  police  et  d'adresse  parviendroient  les  animaux  dans 
un  monde  dont  déposséderaient  seuls  l’empire?  L’homme 
seroit-il  donc  moins  heureux  sur  la  terre,  si  rejetant,  comme 
l’animal , toutes  ces  funestes  inveutions  qui  le  tourmentent, 
si  abjurant  les  lois  et  la  société,  il  pouvoit  se  résoudre  à vivre 
tel  que  la  nature  l’a  fait , dans  toute  sa  simplicité  primitive  ? 
Alors  libre  de  toute  espèce  de  joug,  content  des  simples  fruits 
que  lui  offriroit  la  nature,  couché  sur  un  lit  de  feuillage  à l’om- 
bre des  forêts  et  au  bord  des  fontaines  , il  pas^roit  les  jours 
sans  désirs  et  sans  soins.  Lorsque  son  âme  , Tatiguée  de  la 
course  de  la  vie  , se  glaceroit  dans  ses  membres  , il  s'endor- 
mirait d’un  sommeil  éternel , après  avoir  vécu  sans  peine  tel 
que  la  nature  l’avoit  formé.  Qu’emportons-nous  de  plus  dans 
la  tombe  que  les  autres  animaux , après  cette  vie  misérable 
et  tumultueuse  , puisque  les  biens,  les  honneurs  et  les  rangs 
ne  nous  sont  plus  rien?  Que  ^infortunes  nous  seraient  épar- 
gnées en  nous  rapprochant  delà  nature  , et  en  nous  livrant  à 
son  repos  ! C’est  alors  qu’examinant  de  loin  les  vanités  de  la 
vie  sociale  , les  vices  et  les  malheurs  qp’elle  engendre  , nous 
aimerions  nous  réfugier  dans  la  contemplation  des  œuvres  du 
Créateur,  et  nous  abandonnera  l’étude  des  beautés  ineffables 
de  la  nature.  V.  les  mots  Nature,  Animal,  Homme  , ainsi 
que  les  articles  qui  ont  quelque  rapport  avec  l’histoire  des 
Quadrupèdes  ; tels  sont  : Génération  , Alimkns,  Carnivore, 
Sensibilité  , Vie  , Instinct  , Mammifères  , Mammalogie  , 
Mouvement  des  animaux.  Habitation, Oiseaux,  etc.,  etc. 

La  manière  de  etreerver  et  d’empailler  les  quadrupèdes, 
sera  détaillée  au  iho®’axidermie.  (virey.)  . 
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QUADRUPÈDES  FOSSILES.  Voyez  Mammifères 

FOSSILES.  (DES#) 

QUADRUPÈDES  OVIPARES.Les  quadrupèdes  dont 
on  vient  de  parler,  sont,  en  général,  couverts  de  poils,  et 
tous  vivipares  ; mais  il  est  d’autres  animaux  qui , quoiqu’ils 
aient  aussi  quatre  pieds,  n’ont  jamais  de  poils  et  pondent  des 
œufs.  Daubenton,  le  premier,  a donné  à ces  derniers  le  nom  de 
quadrupèdes  ovipares , nom  que  Lacépède  a depuis  rendu 
classique  par  la  publication  de  l’excellent  ouvrage  qui  traite 
de  leur  histoire. 

Cependant , malgré  l’autorité  de  ces  deux  célèbres  profes- 
seurs, les  naturalistes , .sévèrement  méthodistes,  ont  dû  re- 

f tousser  le  nom  de  quadrupèdes  ovipares,  comme  indiquant  avec 
es  quadrupèdes  à mamelles , des  rapports  plus  étendus  que  ceux 
qui  existent  réellement.  En  effet,  si  on  étudie  comparativement 
l’organisation  interne  des  animaux  de  ces  deux  classes,  on  n’est 
pas  long-temps  à s’apercevoir  qu’ils  sont  beaucoup  plus  loin 
les  uns  des  autres  , que  ceux  de  la  première  ne  le  sont  des 
oiseaux,  par  exemple.  Aussi  Alexandre  Brongniart  s’est-il  cru 
obligé,  dans  son  excellent  travail  Erpétologique,  inséré  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  philomathique , et  dans  le  Magasin  ency- 
clopédique pour  1799  , de  ne  pas  employer  ce  nom. 

Les  quadrupèdes  ovipares  de  Lacépède  comprennent  les 
genres  Tortue,  Lézard,  Grenouille,  Raine  et  Crapaud. 

Ces  genres,  dans  la  méthode  de  Brongniart , forment  trois 
ordres  : Les  ChÉloniens,  qui  comprennent  les  tortues  de  mer 
et  de  terre;  les  Sauriens,  qui  réunissent  les  lézards  et  tous  les 
genres  qui  ont  été  formés  à leurs  dépens  ; enfin,  les  Batra- 
ciens, qui  renferment  les  trois  derniers  genres  de  Lacépède, 
pius  les  Salamandres  qui  n’ont  que  des  rapports  extérieurs 
avec  les  lézards. 

On  trouvera  au  mot  Erpétologie  et  à ceux  ci-dessus  cités, 
les  détails  convenables  aux  préliminaires  de  l’étude  des  qua- 
drupèdes ovipares , et  à chacun  des  genres  qui  s’y  trouveront 
indiqués,  ceux  qui  concernent  l’organisation  et  les  mœurs 
des  animaux  qui  les  composent.  (B.) 

QUAGLIA,  QUALLIA.  Noms  italiens  de  la  Caille. 

(y) 

* QU  ALFA.  Nom  de  I’Olivier  ODORANT  (olea  fragrans') , 
en  Chine,  selon  Osbeck.  (i.n.) 

QU  AIL.  Nom  anglais  de  la  Caille,  (v.) 

QUAKITE.  (ienre  de  plante  qui  ne  diffère  pas  de  celui 
appelé  Bladie.  On  lui  a aussi  donné  le  nom  de  Sanchite. 
V.  Bladie.  (r.) 

QUAL.Nom  que  l’on  donne,  sur  les  côtes  de  la  Hollande, 
au  frai  des  Astéries,  lequel  est  un  poison  pour  l’homme  et 
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les  animaux.  C’est  lui  qui  rend  les  Moules  dangereuses  pei>- 
dant  l’été,  (b.) 

QUAL1ER,  Qualea.  Genre  de  plantes  de  la  monandrie 
monogynie,  qui  a pour  caractères  : un  calice  divisé  en  quatre 
parties,  dont  deux  plus  grandes  ; une  corolle  de  deux  pétalesr 
dont  le  supérieur  est  petit,  relevé,  écliancré  , sessile  et  épe- 
ronné,  et  l’inférieur  grand,  incliné  et  onguiculé  ; une  étamine 
à filet  relevé  et  courbé,  à anthère  didyme;  un  ovaire  velu,  à 
style  courbé  et  à stigmate  obtus  ; probablement  une  baie 
contenant  un  grand  nombre  de  semences. 

Ce  genre  renferme  deux  arbres  à feuilles  opposées  et  à- 
fleurs  disposées  en  paniruies  terminales  et  accompagnées  de 
bractées.  L'un  de  ces  arbres,  le  Qualier  rouge,  a les  feuilles 
acuminées;  et  l’autre,  le  Qualier  bleu,  a les  feuilles  ai- 
guës. L’un  et  l’autre  se  trouvent  dans  les  forêts  de  la  Guyane,, 
où  ils  ont  été  observés  par  Aublet,  qui  rapporte  que  leurs 
fleurs  répandent  une  odeur  des  plus  suaves.  (B.) 

QUAMASH.  Nom  que  les  sauvages  de  l’Amérique 
septentrionale  donnent  à la  racine  d’une  SciLLE  dont  ils  se 
nourrissent,  (b.) 

QTJAMELLE.  Nom  vulgaire  de  1’ Agaric  élevé  , qui  se 
mange  dans  beaucoup  de  lieux.  (B.) 

QUAMH- Nom  arabe  de  I’Épeautre  ( triticum  spella , L.). 

(LN.) 

QUAMITZLI.  Quadrupède  de  l’Amérique , indiqué  par 
Niereinberg;  c’est  vraisemblablement  le  Couguar.  V.  l’his- 
toire de  ce  mammifère,  à L’article  Chat,  (desm.) 

QUAMOCLIT  de  Tournefort , V.  QuamocLitE.  (ln.) 

QUAMOCLITTE,  Ipomœa.  Genre  de  plantes  de  la  pen- 
tandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  convolvulacées  , qui. 
ne  diffère  des  liserons  que  parce  que  la  fleur  a le  stigmate 
capilé,  et  que  le  fruit  est  une  capsule  toujours  triloculaire 
( V.  au  mot  Liseron.  ).  Ce  caractère  n’a  pas  parasoffisant  à* 
plusieurs  botanistes  pour  autoriser  la  formation  d'un  genre. v 
et , en  effet,  il  devient  souvent  impossible,  surtout  dans  les. 
plantes  sèches,  de  s’assurer  §i  telle  espèce-  est  un  liseron  ou 
une  quamor.lille  ; en  conséquence  , ils  les  ont  réunis;  mais, 
comme  le  genre  des  liserons  est  très-nombreux  en  espèces.,* 
il  a paru  convenable,  à la  plupart,  de  le  conserver. 

Les  quamoclittes , comme  les  liserons , sont  des  plantes  ordi- 
nairement volubles , à feuilles  alternes  et  à fleurs  affectant 
différentes  dispositions.  On  en  compte  une  centaine  d’es- 
pèces, toutes  étrangères  à l’Europe , et  dont  les  principales 
sont  : 

Parmi  celles  dont  les  fleurs  sont  dislincles  , 

La  QuàmocmttE  a FEUaLES  pin  nées,  Ipomtxa  quamoclil „ 
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I.inn.,qui  aies  feuilles  pinnatifides,  à folioles  linéaires,  et  les 
fleurs  la  plupart  solitaircs.EUe  est  annuelle, et  vient  de  l’Inde. 
On  la  cultive  dans  l’Inde  et  en  Europe,  à raison  de  la  délica- 
tesse de  son  feuillage  et  de  la  belle  couleur  rouge  de  scs 
fleurs.  Elle  est  très-propre  à employer, avec  d’autres  plantes 
à larges  feuilles, pour  garnir  les  tonnelles,  mais  réussit  diffici- 
lement dans  le  climat  de  Paris.  On  l’appelle  jasmin  rouge. 
Wilidenow  l’a  réunie  aux  Cantus  , et  Michaux  en  a fait  un 
genre  sous  le  nom  d’IPQMOPStS. 

La  Quamoclitte  écarlate  a les  feuilles  en  cœur, aiguës, 
anguleuses  à leur  base,  et  le&pédoncules  multiflorcs.  Elle  est 
annuelle,  et  [se  trouve  dans  les  Antilles.  C'est  aussi  une 
trèg-belle  plante.  C’est  la  Liane  À tonnelle  de  Saint-Do- 
mingue. 

Lj^Qüamoclitte  tubéreuse  a les  feuilles  palmées  de  sept 
*lobes  lancéolés,  aigus , très-entiers , et  a les  pédoncules 
triflores  ; sa  racine  est  vivace  et  tubéreuse.  Elle  se  I rouve  dans 
les  Antilles,  et  se  cultive  pour  la  nourriture  des  hommes. 
{V.  au  mot  Batate  ) J’ai  fréquemment  mangé,  en  Caroline, 
ses  racines  cuites  sous  la  cendre,  dans  l’eau  ou  d’autre  ma- 
nière. V.  pl.  P.  i,  où  elle  est  figurée. 

Michaux , dans  sa  Flore  de  t Amérique  septentrionale  , a mis 
dans  cette  division , sous  le  nom  d ’ipomœa  macrorhiza,  le  lise- 
ron jalap.  Voyez  aux  mots  Liseron  et  Jalap. 

Parmi  celles  dont  les  fleurs  sont  réunies  en  tête , se  trou- 
vent : 

La  Quamoclitte  a feuilles  d’hépatique  , qui  a les 
feuilles  à trois  lobes.  Elle  se  trouve  à Ccylan. 

La  Quamoclitte  pied  de  tigre,  qui  a les  feuilles  pal- 
mées. Elle  est  annuelle,  et  se  trouve  dans  l’Inde.  On  la  cul- 
tive dans  les  jardins  de  Paris. 

Ruiz  et  Pavon  ont  figuré  six  espèces  nouvelles  de  quamo * 
clitles  dans  leur  Flore  du  Pérou,  pl.  ng  et  suivantes.  La  plus 
importante  de  ces  espèces  est  la  Quamoclitte  rapirÉe  , qui 
a les  feuilles  palmées  et  en  cœur,  les  lobes  lancéolés,  tes  pé- 
doncules uniflores , et  la  racine  tubéreuse.  Cette-racine  est 
employée  comme  drastique.  Elle  ressemble  beaucoup  à celle 
du  jalap.  ' t 

La  Quamoclitte  aviculaire  de  Rafinesque  constitue  le 
sous-genre  Ornithosperme.  (b.) 

QU  AN.  V.  Can,  GüANet  Yacou.  (s.) 

QUAN  d’Ewards.  V.  Dindon  du  Brésil,  (s.) 
QUANHPECOTLI.  Seba  rapporte  ce  nom  de  pays  à 
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son  felis  montant!  americana,  qui  est  l’urxu?  lotor  de  Linnæus  , 
le  Raton  de  Buffon.  V.  ce  dernier  mot.  (desm.) 

QUAPACHEANAUHTLI.  Nom  que  porte  , à la  Nou- 
velle-Espagne, le  Canard  Mielouin  du  Mexique,  (v.) 

QUAPACHTOLOTLE.  V.  Quapactol.  (v.) 

QUAPACTOL,  Cuculus  ridibundus  , Lalh.  Quapach- 
totolt  , est  le  nom  mexicain  de  cet  oiseau  ; il  a rapport  k la 
couleur  fauve  qui  domine  sur  ses  parties  supérieures.  On  l’ap- 
pelle aussi  oiseau  rieur , d’après  son  cri  qui  ressemble  à un 
éclat  de  rire.  Il  a seize  pouces  de  longueur  totale  , dont  la 
queue  en  prend  seule  la  moitié  ; le  bec  est  d’un  noir  bleuâ- 
tre; l’iris  blanc  ; la  gorge , le  devant  du  cou  et  la  poitrine  sont 
cendrés;  le  ventre  et  les  parties  postérieures  noirs;  le  reste 
du  plurfiageest  fauve;  mais  cette  teinte  est  plus  foncée  sur  les 
pennes  alaires  et  caudales.  Le  quajtar.tol  présente  daas  son 
cri , sa  taille , la  longueur  de  son  bec  et  son  plumage , de  l’a- 
nalogie avec  le  taclo  ; peut-être  appartient-il  à la  même  es- 

Sèce , et  n’en  est-il  qu’une  variété  de  climat.  Les  anciens 
lexicains  le  regardoient  comme  un  oiseau  de  mauvais  au- 
gure. (v.) 

QUAPALIER,  Sloanea.  Genre  de  plantes  de  la  polyan- 
drie monogynie  et  de  la  famille  dss  tiliacées,  qui  présente 
pour  caractères:  un  calice  monopbylleà  cinq  divisions  ovales, 
dont  quatre  plus  grandes;  point  de  corolle;  un  grand  nom- 
bre d’étamines  à anthères  adnées  aux  filamens;  nn  germe 
supérieur,  oblong,  velu,  à quatre  ou  cinq  côtés,  surmonté 
d’un  style  court  à quatre  on  cinq  stigmates  aigus;  une  cap- 
sule oblongue  hérissée  de  longs  piquans  grêles  qui  se  déta- 
chent facilement , à quatre  ou  cinq  valves,  à quatre  ou  cinq 
loges,  renfermant  chacune  une  ou  deux  semences  entourées 
d’une  arille. 

Ce  genre  renferme  trois  espèces.  Ce  sont  des  arbres  à 
feuilles  alternes  , entières,  stipulées , et  à (leurs  disposées  en 
bouquets  axillaires  et  accompagnées  de  bractées. 

La  principale  de  ces  espèces  est  le  Quapalier  a gros 
fruits,  Sloanea  dentala , qui  a les  feuilles  ovales,  et  les  sti- 
pules en  cœur  et  dentées.  Elle  vient  à la  Guyane , et  a été 
observée  par  Aublet.  On  la  cultive  dans  les  autres  colonies 
françaises  de  l’Amérique,  sous  le  nom  de  châtaignier,  à rai- 
son de  ses  fruits , qui  ont  la  forme  et  le  goût  de  la  châtaigne, 
et  qu’on  mange  de  même.  Elle  se  voit  dans  quelques  serres 
d’Europe. 

Ce  genre  diffère  fort  peu  de  I'Apéiba  , auquel  on  prétend 
même  qu’une  de  ses  espèces , le  Quapalier  a petits  fruits  , 
doit  être  réunie,  (b.)  , 
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• QUAPARA.  C’est , à Cayenne , la  Banistére  angu- 
leuse. (b.) 

QUAPERVA.  V.  Guaperva.  (s.) 

QUAPIZOLT  ou  QUAUHTLA  COYMATL.  Noms 
mexicains  du  Pécari.  V.  ce  mot.  (s.) 

QUAPOYER,  XantAe.  Genre  de  plantes  monadclphes  de 
la  dioécie  pentandrie  , et  de  la  famille  des  guttifères  , qui  a 
pour  caractères  : un  calice  composé  de  cinq  écailles;  une  co- 
rolle de  cinq  pétales  arrondis  et  concaves , attachés  par  un 
onglet  autour  d’un  disque  charnu;  cinq  étamines  à anthères 
sessiles  placées  sur  un  disque  saillant,  dans  les  fleurs  mâles  ; 
un  ovaire  oblong , à cinq  côtes,  surmonté  de  cinq  stigmates 
larges  et  échancrés  , dans  les  fleurs  itftelles  ; une  capsule 
ronde , charnue  , couronnée  par  les  stomates , s’ouvrant  en 
cinq  valves , et  contenant  cinq  rangs  de  semences , séparés 
par  des  membranes  qui  tiennent  au  placenta. 

Ce  genre , fort  voisin  des  Clusiers  , renferme  deux 
arbrisseaux  grimpans , à feuilles  opposées , entières , et  à 
fleurs  disposées  en  panicules  terminales.  L’un , le  Qua#oyf.r 
a petits  fruits  , a les  feuilles  ovales  , charnues , très-entiè- 
res. Il  se  trouve  à la  Guyane,  où  il  a été  observé  par  Aubiet. 
Toutes  ses  parties  rendent  un  suc  blanc , transparent  et 
visqueux.  L’autre , le  Quapoyer  a longs  fruits  , rend  une 
gomme  jaune  qui  se  dissout  dans  l’eau.  11  vient  dans  les  mêmes 
endroits.  (B.)  * 

QIJAQUILE.  Synonyme  de  Cakile.  (b.) 

QUARANTAINE.  Espèce  de  Giroflée,  (b.) 

QUARANTE  LANGUES.  V.  Moqueur,  a l’article 
Merle,  (v.). 

QUARARIBÈ,  Myrodia.  Genre  de  plantes  de  la  mona- 
delphie  polyandrie  et  de  la  famille  des  malvacées  , qui  offre 
pour  caractères  : un  calice  simple,  tubuleux,  se  déchirant  ; 
cinq  pétales;  un  grand  nombre  d’étamines  réunies  en  un 
tube  ; un  ovaire  ovale  , supérieur , surmonté  d’un  style  très- 
long,  à stigmate  bilobé  ; une  capsule  ou  drupe  sec  à deux 
ou  trois  loges,  ne  contenant  qu’une  seule  semence.  ) 

Ce  genre  renferme  deux  arbrisseaux  à feuilles  alternes  et 
à fleurs  ramassées  dans  les  aisselles  des  feuilles.  L’un , le 
Quaribé  turbiné,  a les  feuilles  ovales  oblongues;  le  ca- 
lice turbiné  ; le  tube  des  étamines  plus  court  que  les  péta- 
les. 11  se  trouve  aux  Antilles.  L’autre  , le  Quaribé  a lon- 
gues fleurs  , a les  feuilles  lancéolée^  oblongues  ; le  calice 
cylindrique  , et  le  tube  des  étamines  plus  long  que  les  péta- 
les, 11  se  trouve  à la  Guyane  , où  il  a été  observé  par  Aubiet. 
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QUARDATINAJAS.  Non  du  Cabiaî,  parmi  les  Espa- 
gnols de  la  Guyane,  (desm.) 

QUARIAU.  Ancien  nom  des  Carrelets.  V.  Pleuro- 

KECTE.  (B.) 

QUARRE.  C’est  un  des  noms  du  Sqdale  marteau. 

(desm.) 

QUARRELET.  V.  les  mots  Carrelet  et  Pleuronecte. 

(»•) 

QUART  AN.  Les  veneurs  disent  qu’un  sanglier  est  en  son 
quartan , lorsqu’il  a acquis  l’âge  de  quatre  années,  (desm.) 

QUARTANIER  {vénerie).  V.  Qu  art  an.  (s.) 

QUARTERON  et  QUARTERONNE.  Individu  prove- 
nant de  l’alliance  d’un  blanc  avec  une  mulâtresse,  ou  d’un 
mulâtre  avec  une^Épnche.  On  l’appelle  aussi  quelquefois 
Tcrr.eron , à cause  ^rîl  y a un  tiers  ou  nu  quart  du  sang  d'une 
race  ou  blanche  ou  nègre,  (virey.) 

QUARZ  ou  QUARTZ.  Substance  minérale  de  la  classe 
des  pierres  , fort  abondamment  répandue  dans  la  nature  , et 
s'y  présentant  sous  des  formes  et  des  aspects  très -variés. 
L’infusibilité , l’apparence  vitreuse  , semblable  à celle  du 
cristal,  ou  à celle  de  la  glace , et  la  dureté,  sont  les  caractères 
essentiels  que  tous  les  minéralogistes  ont  assignés  à l’espèce 
quarz.  M.  Haiiy  a réuni  à cette  espèce,  les  agates,  les  silex, 
les  silex  résinites,  les  jaspes,  etc.,  qu’il  considère  comme 
des  quarz  dont  la  pâte  est  plus  ou  moins  grossière , ou  bien 
comme  réunissant  un  trA-grand  nombre  de  caractères  com- 
muns aujquarz, et  dont  lecaractère  chimique  essentiel  est  d’étre 
presqueuniquemcnt  composé  de  silice.  Nous  ne  traiterons  ici 
que  du  quarz  proprement  dit , de  celui  qui  est  vitreux , et  que 
AI.  Haiiy  désigne  par  quarz  hyalin.  Quant  aux  autres  subs- 
tmces,  voyez  les  articles  Jaspe  et  Silex,  et  les  renvois  indi- 
qués à la  lin  de  cet  article. 

Quarz  {Quart  - hyalin  , Haüy;  quartz  ou  cristal  de  roche 
des. minéralogistes  anciens;  quartz , Ërong.,  James.;  quarz , 
Wern. , Karst.  ; silicium  oxydé , Berz.  ).  Le  quarz  se  présente 
avec  toutes  les  couleurs  ; mais  il  est  communément  blanc  ou 
blanc  grisâtre.  'Il  est  très-fréquemment  cristallisé  ; ses  cris- 
taux sont  des  prismes  terminés  par  des  pyramides , et  qui  ont 
pour  noyau  primitif  un  rhomboïde  obtus  de  g4  d.  4’  et  d. 
56’.  Il  a la  cassure  vitreuse.  Cette  cassure  est  conchoïde  et 
ondulée  dans  les  variétés  homogènes  ; elle  est  raboteuse  et 
inégale  dans  les  autres  ; elle  est  rarement  un  peu  lamelleuse. 
L’éclat  est  tvif  comme  celui  du  verre;  quelquefois  il  est  gras, 
d’autrefois  mat.  ^ 

Le  quarz,  bien  moms  dur  que  le  corindon , la  topaze  , le 
zircon  , le  grenat,  et  ,par  conséquent,  que  le  diamaty,  est 
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néanmoins  très-remarquable  par  sa  dureté , qui  ne  le  cède 
guère  à celle  de  plusieurs  des  pierres  que  nous  venons  de  citer. 
Il  raye  la  plupart  des  autres  espèces  de  pierres  , et  très-for- 
tement le  verre  ; il  étincelle  vivement  sous  le  choc  du  briquet  ; 
il  est  ordinairement  transparent.  Certaines  variétés  sont  par- 
faitement limpides,  d’autres  translucides  ou  opaques.  Lors- 
que les  cristaux  sont  transpa^ns , ils  jouissent  de  la  réfrac- 
tion double  , et  cette  propriété  s’observe  en  regardant  un 
objet  quelconque  ; par  exemple  , une  épingle  à travers  l’une 
des  faces  de  la  pyramide  et  la  face  du  prisme  qui  lui  est  oppo- 
sée ; mais , comme  les  cristaux  ont  le  prisme  toujours  strié 
transversalement,  ou  que  leur  limpidité  est  souvent  troublée 
par  des  gerçures  ou  des  nuages,  la  double  réfraction  est 
rarement  bien  manifeste.  La  pesanteur  spécifique  du  quarz 
varie  entre  2,58  et  2,67;  elle  est  quelquefois  de  2,80.  Le 
quarz  est  absolument  infusiblc  au  chalumeau  ordinaire  ; mais 
lorsqu’on  l’expose  A un  jet  de  flamme  alimentée  par  du  gaz 
oxygène,  il  se  fond  en  un  verre  limpide.  La  plupart  des 
variétés  colorées  perdent  leur  couleur  par  l’action  du  feu , et 
deviennent  blanches. 

Le  quarz  le  plus  pur,  qu’onnomme  cristal  de  roche, est  près  - 
que  uniquement  composé  de  silice.  Tromsdorf  l’a  trouvé  en- 
tièrement formé  de  silice.Bucholz  en  a retiré, par  une  première 
analyse,  99, 37  sur  cent  parties;  le  reste  étoit  un  peu  de  fer  et 
d’alumine.  Dans  une  seconde  analyse  , il  a trouvé  97,75  de 
silice,  o,5  d’alumine,  1 d’eau,  et  0,75  de  perte.  Quelques  au- 
tres analyses , indiquent  moins  de  silice  dans  le  cristal  de  roche , 
Celte  terre  varie  dans  les  proportions  de  93  à 97  centièmes 
dans  les  autres  variétés.  Le  quarz  paroît  aussi  contenir  un 
alcali, comme  nous  l’exposerons  à l’article  du  quarz  hyalin  gras 

2.  Dans  l’obscurité,  le  quarz  est  phosphorescent  par  frot- 
tement, en  répandant  une  odeur  particulière,  appelée  odeur 
siliceuse.  Une  de  ses  variétés  laisse  exhaler,  lorsqu’on  la  brise 
ou  qu’on  la  frotte  avec  un  corps  dur , une  odeur  fétide.  L’on 
avoit  avancé  que  le  quarz  étoit  combustible;  mais  les  par- 
celles de  corps  brûlé  qu’on  aperçoit , lorsqu’on  frotte  deux 
morceaux  de  quarz  pour  produire  le  phénomène  de  la  phos- 
phorescence, ne  sont  autre  chose  que  des  corpuscules  aériens 
enflammés  par  le  calorique  qui  se  développe  pendant  celte 
action. 

Les  formes  cristallines  du  quarz  ne  sont  pas  très-nom- 
breuses , à moins  que  l’on  ne  veuille  considérer  comme  for- 
mes distinctes  toutes  les  irrégularités  qu’on  observe  dans 
l’étendue  et  le  développement  des  faces  d’une  même  forme; 
car  alors  il  n'y  a point  de  limite  dans  leur  nombre.  Un  cristal 
est  tellement  déformé  quelquefois  parces  irrégularités,  qu’on 
xxvtll.  27 
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ne  sauroit,  au  premier  coup  d'œil , le  ramener  par  la  pensée 
à la  symétrie  qui  est  propre  à la  forme  dont  il  dérive  ; mais 
après  une  légère  observation  on  parvient  aisément  à ce  but.  Il 
suffit  pour  cela  de  sc  rappeler  que  les  pans  du  prisme  sont 
constamment  striés  en  travers;  et  ce  sont  ces  pans  qu’il  s’agit 
d’abord  de  reconnoîlre  ; une  fois  reconnus  , les  positions  des 
autres  faces  sont  aussitôt  déterminées.  Les  cristaux  de  quarz 
offrent  presque  toujours  les  pans  du  prisme , et  il  est  extrê- 
mement rare  que  celui-ci  n’existe  pas", ce  qui  n’arrive  que  dans 
deux  variétés  que  nous  citerons  à l'instant.  Toutes  les  formes 
dérivent  d’un  noyau  primitif  qui  est,  comme  nous  l’avons  dit, 
un  rhomboïde  oütus  de  g4d.  4’  et  de  85  d.  56’.  Ce  rhomboïde 
est  difficile  à obtenir.  L’on  observe  cependant  quelques  cris- 
taux qui  se  clivent  assez  bien  , suivant  les  directions  de  leuré 
joints  naturels  : tels  sont  des  cristaux  noirs,  recueillis  dans 
(es  montagnes  de  la  Toscane,  et  cités  par  M.  Haiiy.  Dans 
ceux  de  ces  cristaux  qui  ont  été  divisés  parallèlement  à 
l'axe , on  voit  vers  le  centre  un  quadrilatère  d'une  couleur 
grisâtre  , peu  différent  d’un  carré , et  qui  présente  la  coupe 
du  noyau.  C’est , parmi  des  cristaux  noirs  de  même  es- 
pèce et  du  même  pays,  que  j’ai  eu  l’occasion  de  trouver  un 
cristal  presque  rhomboïdal , les  facettes  qui  émoussent  six 
des  angles  solides  du  rhomboïde  étant  à peine  sensibles.  L'on 
voyoit  dans  la  collection  de  M,  Delamétherie,  un  cristal  dé 
quarz , cassé  dans  la  direction  d’un  des  plans  du  rhomboïdé 
primitif.  M.Guyton-Morveau,possédoit  un  groupe  de  cristaux 
de  roche  prismés  , dont  trois  des  faces  alternes  de  rhaque  py- 
ramide étoient  ternes, comme  cela  s’ observe, en  générai,  dané 
les  faces  secondaires  de  beaucoup  de  substances.  Le  quare  s« 
présente  aussi,  quoique  rarement,  sous  la  forme  de  son  noyau 

{primitif.  Enfin , on  peut  obtenir  celui-ci  en  faisant  chauffett 
ortement  des  cristaux  de  quarz,  et  en  les  plongeant  aussitôt 
dans  l’eau  froide;  les  fissures  qui  s’y  forment,  permettent  d’en 
détacher  des  fragmens  dont  les  faces  lisses  se  réunissent  dé 
manière  à offrir  un  ou  plusieurs  angles  solidesdu  rhomboïde, 
et  quelquefois  le  rhomboïde  presque  entier. 

Le  quarz  est  cristallisé  en  prismes  hexaèdres  réguliers, 
terminés  par  une  pyramide  à six  faces.  On  observe  des  fa- 
cettes additionnelles  sur  les  angles  et  les  bords  des  pyramides 
contiguës  au  prisme  , et  même  sur  les  bords  longitudinaux. 
Ces  facéties  prennent  rarement  un  assez  grand  développe- 
ment pour  masquer  la  forme  générale.  De  plus,  lorsqu’un 
angle  est  remplacé  par  une  ou  plusieurs  de  ces  facettes,  il  est 
infiniment  rare  que  tous  les  autres  angles  analogues  les  offrent 
aussi  : les  faces  primitives,  comme  les  faces  secoudaircs,  sont 
très-édatantes.  L’on  peut  faire  sur  le  quarz , mieux  que  sur 
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toute  autre  substance  minérale,  l’observation  que,  lorsqu'on 
le  rencontre  cristallisé  , tous  les  cristaux  de  la  même  locale.* 
présentent  la  même  forme  et  les  mêmes  modifications.  Lei 
formes  cristallines  du  quarz  les  plus  remarquables,  sont  les 
suivantes  : • 

i.Q.  II.  primitif , Haiiy,  Tab.  comp. , pag.  a4  eti52; 
Trait,  pl.  4o»  figure  4- En  petits  cristaux  limpides,  dans 
lei  cavités  d’un  quarz  gris  noirâtre  des  environs  de  Chaud- 
fontaine,  dans  le  ci-devant  département  de  l’Ourthc.  Quel- 
ques minéralogistes  ont  considéré  la  calcédoine  bleue,  dite 
saplùrine , qui  se  présente  sous  la  forme  de  cristaux , comme 
appartenant  au  quarz  primitif,  parce  que  cette  calcédoine  est 
d'une  substance  qui  tire  plus  sur  l’aspect  vitreux  du  quarz 
que  sur  l’aspect  luisant  de  la  calcédoine;  mais  ces  cristaux 

Îaroissent  être  des  pseudomorphoses.  Ils  ont  la  forme  cu- 
oïde  ou  cubique , très-rarement  émarginée  sur  les  bords, 
comme  dans  la  chaux  Ouatée. 

a.  Q.  H.  dodécaèdre , Haiiy;  Trait,,  pl.  4° , figure  i, 
composé  de  deux  pyramides  hexaèdres , à faces  triangu- 
laires isocèles.  Les  deux  pyramides  font  entre  elles  un  angle 
<teio3  dégrés.  ao’ , et  l’incidence  des  deux  faces  contiguës  de 
chaque  pyramide  , est  de  i33  d.  48’-  Cette  forme  n’est  pas 
très-rare  ; elle  s’observe  dans  les  localités  où  l’on  rencontre 
des  cristaux  de  quarz  simples  et  isolés  ; dans  les  environs  de 
Piano  et  de  San  - Salvador,  dans  le  Siennois,  ils  sont  lim- 
pides, gris,  noirâtres  ou  rougeâtres  ou  noirs  ; on  les  nomme 
piètre  comité,  pietre  dicone , di  mercati , dell  aldobrandi  et  iride 
nere.  Ces  cristaux  appartiennent  également  à la  variété  sui-  • 
vante  ( le  quarz  prisiné  ).  On  en  observe  de* semblables  dans 
les  collines  de  Bologne  en  Italie,  et  parmi  ceux  de  couleur 
rouge  qu’on  trouve  dans  les  gypses  d’Arragon,  du  royaume  de 
Valence,  et  deBastènes  près  Dax.  Cette  forme  s’observe  en- 
core dans  le  quarz  tapissant  les  géodes  d’Oberslein , dans 
les  granités  et  dansbeaucoup  de  porphyres.  , 

3.  Q.  H.  prismé,  Haiiy;  Trait.,  pl.  4®  « figure  5,  en 
prismes  à six  pans , terminés  par  des  pyramides  hexaèdres. 
Cette  forme  est  extrêmement  commune,  et  présente  un  très- 
grand  nombre  de  modifications  dont  voici  l’indication  des 
principales  : 

a.  régulier.  Prisme  pyramidé  à ses  deux  bouts;  faces  des 
pyramides  toutes  de  même  grandeur  et  de  même  forme;  pan* 
du  prisme  également  similaires  entre  eux. 

b.  alterne .‘  Les  faces  de  chaque  pyramide  alternativement 
grandes  et  petites,  de  manière  que  les  unes  et  des  autres  se 
correspondent  sur  les  deux  pyramides;  les  petites  facettes 
sont  triangulaires,  et  les  plus  grandes  pentagonale;. 
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c.  bisalleme.  La  forme  précédente  dans  laquelle  les  petites 
faces  d’une  des  pyramides  sont,  chacune,  opposées  à l’une 
des  grandes  faces  de  l’autre  pyramide. 

d.  cunéiforme.  Deux  faces  opposées  de  la  pyramide  , ayant 
prison  beaucoup  ptusgrand  accroissement,  terminent  le  som- 
met en  forme  de  biseau  ou  de  bec  de  flûte. 

e.  oblique.  Lorsqu’une  ou  plusieurs  faces  contiguës,  d’une 
même  pyramide  , ont  pris  un  développement  plus  considé- 
rable, de  manière  à rendre  les  autres  facettes  très-petites. 

• f.  dilaté.  Les  pans  du  prisme  sont  alternativement  très- 
rétrécis  ou  très-élargis  à leur  base  ; ils  représentent  des  trian- 
gles isocèles  extrêmement  allongés  et  tronqués  à leurs  poin- 
tes. Les  petites  et  les  grandes  facettes  des  pyramides  sont 
en  rapport  avec  lesextrémités  rétrécies  ou  élargies  des  pans. 
Cette  variété  est  commune  dans  les  mines  de  Guanaxuato  au 
Mexique,  de  Schemnitz  en  Hongrie,  de  la  Transilvanic,  etc. 

g.  trièdre.  Les  trois  petites  facettes  de  la  pyramide  n’exis- 
tant plus , le  cristal  est  un  prisme  terminé  par  trois  faces 
seulement.  Cette  cristallisation  cs>  extrêmement  rare  et  de- 
vroit  être  considérée  à part,  et  non  pas  comme  une  modifica- 
tion du  Q.  h.  prismé-,  mais  , comme  il  arrive  que  les  cristanr 
qui  la  présentent  sont  toujours  accompagnés  ou  groupés  avec 
d’autres  cristaux  prismé-alternes,  dont  les  trois  petites  faces 
de  la  pyramide  sont  très-petites  et  même  apparentes  seule- 
ment à la  loupe  , j’ai  cru  devoir  la  rapporter  ici.  Cette  va- 
riété s’observe  dans  les  géodes  quarzeuses  des  montagnes  de 
l’Argoun  , près  Nertschinski  en  Sibérie  ; au  Hartz  , à 
Schemnitz  en  Hongrie,  et  à Neuilly  près  Paris. 

h.  raccourci.  Dans  cette  modification  du  quarz  hyalin 
prisme  , le  prisme  est  extrêmement  court.  Lorsque  ce  cas  ar- 
rive dans  les  variétés  bisalterne,  oblique  , dilatée  , et  sur- 
tout lorsqu’elles  offrent , en  outre , une  ou  plusieurs  des  fa- 
cettes additionnelles  des  variétés  suivantes,  il  en  résulte  des 
manières  d'être  extrêmement  irrégulières  en  apparence. 

i.  comprimé.  Le  prisme  très-aplali  : le  cristal  prend  alors 
la  forme  d’une  lame  plus  ou  moins  épaisse, selon. qu’il  est  plus 
ou  moins  comprimé. 

4.  Q.  il.  rhombifère , Haüy,  Trait. , pl.  4o , f.  6.  La  forme 
précédente  dont  les  angles  solides  latéraux  sont  remplacés 
chacun  par  une  facette  rhomboïdale  inclinée.  Rarement  tous 
les  angles  solides  latéraux  d’un  même  cristal  sont  ainsi  mo- 
difiés; le  plus  souvent,  il  n’y  en  a qu’un  ou  deux. 

5.  Q.  n.  plagiédre , Haüy,  pl- 4°»  fig-  7.  La  forme  pris- 
mée  dont  le*  angles  solides  latéraux  offrent  chacun  unê 
facette  située  de  biais  et  inclinée  de  167  d.  56’  sur  l’un  des 
deux  pans  du  prisme  qui  lui  sont  adjaccns.  Cette  variété  est 
sujette  à la  même  observation  que  la  précédente. 
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6.  Q.  n.  rhombifère  plagièdre.  C’est  la  combinaison  des  deux 
formes  précédentes. 

7.  Q.  h.  coordonné , Haüy , Ann.  Mus.  2,  p.  101,  pi.  38, 
fig.  2.  La  forme  précédente,  plus  une  nouvelle  facette,  inter- 
ceptant l’arête  de  jonction  de  la  facette  rhombifère  et  de 
la  facette  plagièdre.  Le  cristal  de  celte  forme  présenteroit 
54  faces  ou  facettes  , s’il  étoit  complet  ; mais  c’est  ce  qui 
ne  s’est  pas  encore  rencontré.  Toutes  les  facettes  d'i  n même 
angle  solide  sont  plus  inclinées  sur  le  même  pan  du  prisme  , 
et  cette  inclinaison  suit  la  même  loi  surles  autres  angles  d’une 
même  pyramide  , et  alterne  avec  l’inclinaison  des  facettes 
des  angles  de  la  pyramide  opposée;  en  sorte  que  les  pans  du 
prisme  les  offrent  sur  deux  de  leurs  angles  diagonalement 
opposés. 

8.  q.  n.  peniahexaèdre , Haüy,  Trait,  pl.  4o,  fig.  8.  La  forme 
prisinée  dans  laquelle  chacune  des  six  arêtes  horizontales 
f celles  formées  par  la  rencontre  des  faces  de  la  pyramide  avec 
les  pans  du  prisme),  est  remplacée  par  une  facette  trapé- 
zoïdale inclinée  sur  le  prisme  de  168  d.  49’»  et  sur  la  pyra- 
mide de  i5a  d.  5i\ 

a.  Fusiforme.  Celte  cristallisation  , qui  s’observe  assez  sou- 
vent dans  le  quarz  des  mines , n’est  autre  chose  que  la  forme 
penlahexaèdre  dans  laquelle  les  faces  du  prisme  et  celles  de  la 
pyramide  passent  insensiblement  de  l’une  à l’autre,  par  l’inter- 
médiaire desfacettes  additionnelles  que  nous  avons  indiquées. 

Le  quarz  pentahexaèdre  et  toutes  les  formes  précédentes 
se  trouvent  fréquemment  combinés  ensemble  , mais  seule- 
ment sur  un  ou  plusieurs  des  angles  ou  des  bords  d’un  même 
cristal.  Elles  appartiennent  principalement  au  quarz  cristal- 
lisé des  montagnes  primitives. 

9.  Q.  H.  émarginè.  La  forme  prismée  dont  trois  des  facettes 
delà  pyramide,  prises  alternativement,  ont  chacune  leurs  deux 
arêtes  obliques  remplacées  par  deux  facettes  linéaires  incli- 
nées sur  cette  même  face.  Cette  forme  est  fort  rare  , et  n’a 
été  observée  jusqu’ici  que  sur  des  cristaux  du  quarz  hyalin 
violet,  vulgairement  appelé  améthyste. 

Tels  sont  les  caractères  généraux  du  quarz  hyalin.  Pour 
mieux  faire  connoître  les  variétés  de  cette  pierre,  nous  les 
diviserons  ainsi  qu’il  suit  : 

1.  Manières  d’être,  et  formes  indéterminables  , page  422. 

3.  Variétés  dues  à des  accidens  ou  à des  reflets  de  lumière, 
page  429. 

3.  Variétés  de  couleur  , page  4’4- 

4-  Variétés  contenant  diverses  substances  minérales, p. 443. 
5.  Quarz  hyalin  félide , page  44-9- 

G.  Quarz  compacte  , page  45o. 

7.  Quarz  hyalin  concrétionné  , page4>‘>1< 


Digitized  by  Google 


4*a  '•  Q IT  A 

§ ï.  Manières  <T être , et Jormes  indéterminables. 

i.  Quar L uyai.IN  cristallisé.  IJ  est  cristallise  réguliè- 
rement : il  est  prismutirjue  y lorsque  le  prisme  est  apparent; 
et  simplement  pyramide  , lorsque  l'on  n’aperçoit  que  les  py- 
ramides des  cristaux.  Les  cristaux  de  quarz,  lorsqu’ils  sont 
gros  et  limpides  , s'appellent  vulgairement  cristaux  de  roche  , 
sans  égard  à leur  couleur.  Dans  le  langage  vulgaire  on  nomme 
leur  prisme  un  canun , expression  qui  s’applique  aussi  aux 
gros  cristaux  des  autres  substances  minérales.  Les  cristaux  de 
quarz  sont  rarement  isolés  et  complets;  ils  sont  presque  tou- 
jours implantés  par  l’une  de  leurs  extrémités  ,ou  diversement 
groupés  entre  eux,  de  manière  à laisser  voir  quelquefois  leurs 
deux  sommets;  ils  forment  des  druses  souvent  d'un  très- 
grand  volume  ; d'autres  fois  ce  ne  sont  que  des  cristaux  im- 
perceptibles qui  revêtent  Ica  cavités  de  pierres  égalemçnt 
quarzeuses  ou  siliceuses;  ces  cavitéssç  nomment  géodes.  |)c  pe^ 
tits  cristaux  semblables  s’observent  tapissant  la  surface  de  beau- 
coup de  pierres  diverses,  et  même  de  corps  organisés  fossiles. 

Les  cristaux  de  quarz  les  plus  volumineux  appartiennent 
aux  montagnes  primitives  , et  acquièrent  plus  d’un  pied  de 
dimension.  On  en  trouve  à Fischbach  dans  le  Aralais  , qui 
sont  d'un  volume  très-considérable  : un  tel  cristal  est  con- 
servé dans  les  galeries  du  Muséum  d’Hisloire  naturelle  à 
Paris.  En  général,  les  cristaux  les  plus  parfaits  ne  dépassent 
guère  un  à trois  pouces  de  diamètre.  C’est  au  sommet  des 
montagnes  primitives  couronuées  d’une  neige  éternelle,  qu’on 
va  recueillir  les  plus  belles  druses  de  cristaux  de  quarz. 

a.  Q.  h.  acicuJaire;  en  cristaux  extrêmement  fins , délies  , 
très-longs  , enlacés  les  uns  dans  les  autres.  Celte  variété  se 
rencontre  dans  les  mines  de  fer  duDauphiné,  de  la  Bohème. 

3.  Q.  H.  ariculaire- radié  ( Quartz  zéolithiforme , Faujas  ; 
Quartz  cristallisé  en  rose , H.  D.  \ Quartz  commun,  fibreux  et  radié , 
Ménard-Lagr. -, Quartz  en  barre , Delaméth-)-  W est  «O  noyaux, 
en  boule  ou  en  mamelons  solitaires  ou  groupés,  et  composé 
de  rayons  divergens,  tantôt  très-gros  , tantôt  très-fins  , se 
terminant  ao-dehors  par  des  pyramides  hexaèdres.  Le  quarz 
radié  est  quelquefois  assez  fragile  pour  permettre  à $es 
rayons  de  se  désunir;  alors,  lorsqu’ils  sont  un  peu  épais»  on 
les  a comparés  à des  clous.  Les  couleurs  ordinaire#  de  ce 
quarz  sont  le  blanc  grisâtre,  le  blanc  jaunâtre  ou  rougeâtre  et 
le  violet.  On  en  trouve  dans  beaucoup  de  lieux,  notamment 
en  Sibérie  , en  Hongrie,  en  Saxe  , en  Bohème;  dans  la 
vallée  de  Broza,  en  Piémont  ; dans  le  Vollerra»,  en  Tos- 
cane , où  il  est  en  noyaux , contenus  dans  une  roche  altérée. 

PrèsdeFassa,  à ia  montagne  dite  Molignon , on  trouve 
un  trapp  verdâtre  contenant  des  noyaux  de  quarz  radié  rosé. 
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En  France,  on  le  rencontre  au  coteau  deMiseri,en  petits 
globules,  dans  le  granité  qu’on  exploite  pour  le  pavage  de  la 
ville  de  Nante  , située  près  de  là  ; les  globules  sont  associés 
à la  baryte  sulfatée  crêtée  ou  mamelonnée.  M.  Ménard  de 
la  Groye  l’a  découvert  sur  le  territoire  des  communes  de 
Chavaigue  et  de  Martigné-Brianl , à six  lieues  d’Angers  ; il 
y est  en  masses  , de  toutes  grosseurs  , et  même  en  petits 
blocs  épars , entre  une  multitude  de  débris  de  même  nature, 
dans  un  terrain  schisteux.  On  a observé  aussi  ce  quarz  dans 
les  départemens  de  la  Corrèze  , de  la  Haute-Loire  et  du  . 
Cantal. 

Le  quarz  violet  ou  l 'améthyste  présente  aussi  la  structure 
aciculaire  radiée  ; on  remarque  dans  ce  cas,  que  les  rayons 
divergens  sont  quelquefois  presque  blancs,  tandis  que  la  py- 
ramide terminale  est  toute  violette  : cela  s’observe  dans  les 
améthystes  en  masse  de  Hongrie,  et  des  entrons  de  Brioude 
en  Auvergne. 

4-  Q.  H .fibreux  ( Faser  quarz  , Karst.  ),  en  fibres  parallèles 
ou  légèrement  divergentes,  ayant  jusqu’à  deux  lignes  d’épais-  , 
seur  environ.  Ses  couleurs  sont  le  blanc  grisâtre  ou  laiteux  , 
le  violet  ( dick  fasriger  amethyst , Wern.)  , et  le  jaunâtre.  Ce 
quarz  se  trouve  en  veines  dans  les  agates  ou  revêtant  les 
géodes  dç  même  nature  ; ses  fibres  sont  perpendiculaires  aux 
parois  des  cavités  de  ces  géodes  , et  se  terminent  par  des  py- 
ramides hexaèdres.  On  en  trouve  dans  beaucoup  d’endroits; 
il  y en  a de  belles  variétés  de  couleur  violette  auprès  de 
Dresde  , et  près  de  Schemnilz  en  Hongrie. 

5.  Q.  h.  saccharoide.  En  masse  poreuse  uniquement  compo- 
sée de  très-petits  cristaux  prismés  et  bipyramidaux  , d’un  beau 
blanc,  et  ayant  tellement  l’apparence  du  sucre,  qu’on  y se- 
roit  aisément  trompé.  Cette  variété  existe  dans  le  cabinet  de 
M-  de  Drée  , à Paris , sans  indication  de  localité.  Il  pa- 
roit  qu'op  trouve,  en  Piémont,  un  quarz  analogue,  en  masses 
traversées  par  de  gros  prismes  striés  d’épidote. 

6.  q.  h.  muscoUle.  Composé  de  rameaux  simples  ou  rat 
meux,  séparés  ou  embrouillés  , ou  disposés  en  touffes  sem- 
blables à cfHaines  mousses,  et  couverts  sur  toute  leur  sur- 
face de  très-petits  cristaux  brillans.  On  en  trouve  une  très- 
jolie  variété  à Gersdorf,  près  de  Freyberg  eu  Saxe. 

7. Q.  H.  spumiforme.  Il  est  en  concrétions  scorîacées  ou  spon- 
gieuses, caverneuses  et  cellulaires.  Les  parois  des  cavités 
sont  couvertes  de  petits  cristaux.  Tel  est  le  quarz  hyalin  qu’oa 
rencontre  si  fréquemment  entre  les  lits  de  marne  et  de  pierres 
calcaires  qui  couronnent  la  formation  du  calcaire  grossier 
aux  environs  de  Paris,  à Neuilly-sur-Seine , à Passy  , à Issy, 
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à Vaugirard,  etc.  ; ce  quarz  est  blanc  de  neige,  ou  quelquefois 
sali  par  du  fer  hydraté  jaune  ou  rougeâtre. 

8.  Q.  h.  incrustant.  C’est  celui  qui,  en  recouvrant  d’au- 
tres corps,  est  en  croûte  mince  , qui  en  prend  la  forme 
extérieure.  On  trouve  fréquemment , en  Saxe  et  ailleurs  , 
des  incrustations  de  quarz  qui  se  sont  faites  sur  des  cristaux  de 
chaux  flualée.  En  Hongrie  , on  trouve  des  croûtes  quar— 
zeuses  cristallines  qui  ont  la  forme  complète  de  diverses  varié- 
tés cristallines  et  de  groupemens  propres  à la  baryte  sulfatée. 
On  observe  également,  en  Hongrie  ainsi  qu’à  Guanaxuato  , 
de  très-jolies  incrustations  de  quarz , qui  ont  conservé  di- 
verses formes  propres  à la  chaux  carbonatée.  Les  cristaux 
de  quarz  sont  aussi  incrustés  par  le  quarz  lui-même.  Enfin 
les  incrustations  quarzeuses  imitatives  sont  assez  variées.  Je 
citerai  encore  des  incrustations  singulières  qu’on  trouve  près 
deEreyberg,  en  ^axejee  sont  des  croûtes  minces  Irès-irrégu- 
licres,  mamelonnées,  qui  s’emboîtent,  et  qui , malgré  cette 
circonstance  , sont  très-mobiles,  sans  pouvoir  être  dégagées  ; 
les  deux  parois  de  ces  croûtes  offrent , l’une  en  relief,  l’autre 
en  creux , des  empreintes  d’une  multitude  de  cristaux  de 
chaux  iluatée.  On  en  peut  conclure  , avec  certitude  , que  ces 
lames  quarzeuses  étoient  séparées  par  une  couche  de  chaux 
flualée  qui  s’est  détruite;  mais  il  reste  à savoir  comment: 
question  qu’on  peut  appliquée  à presque  toutes  les  substances 
que  rappelent  les  cristaux  imitatifs  du  quarz  hyalin. 

J).  q.  h.  pscudomorphi(/ue.  Ce  quarz  et  le  précédent  ont  des 
rapports  entre  eux  par  les  formes  empruntées  sous  lesquelles 
ils  se  présentent  ; mais  le  précédent  est  un  quarz  modelé  , 
et  celui-  ci  un  quarz  moulé.  Les  arêtes  et  les  angles  des  cris- 
taux sont  plus  vifs  et  mieux  conservés  dans  les  cristaux  psendo- 
morphes;  ils  sont  arrondis  dans  les  cristaux  modelés.  Les 
cristaux  de  quarz  pseudomorphique  sont  pleins  ou  creux  à 
l’intérieur.  Leurs  formes  sont  le  cube  et  l’octaèdre  de  la  chaux 
Ouatée , les  formes  primitive , mélastique  , dodéeaèdre  et 
autres  de  la  chaux  carbonatée  , la  forme  lenticulaire  de  la 
chaux  sulfatée,  les  formes  primitive,  trapézienne,  époin- 
téc  , laminaire  , crêtée,  concrétionnée  cl  radiée  de  la  baryte 
sulfatée  , le  rhomboïde  du  fer  oligiste  primitif  ,*etc. 

11  existe,  dans  le  cabinet  de  M.  de  Drée , à Paris , une 
drusc  de  cristaux  de  quarz  , couverte  de  petits  cubes  de  quarz 
translucide  griiâtre  : ce  morceau  est  de  Saxe., 

A Bccralston , en  Angleterre,  il  y a des  quarz  pseudo- 
morphiques  , cubiques  et  octaèdres  , d’un  blanc  jaunâtre  , 
presque  opaque.  Lesmêmes  formes,  et  presque  toutes  celles 
citée»  plus  haut , se  trouvent  dans  le  quarz  pseudomorphi- 
que découvert  dans  le  département  de  Saône-et-Loire  , 
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communes  de  laBoulaye  (canton  deRoussillon),etde  la  petite 
Verrière  , et  dans  le  département  de  la  Nièvre , aux  envi- 
rons de  Childe.  On  cite  des  pseudo  cristaux  de  chaux  car- 
honatée  métastatique  et  dodécaèdre,  qui  ont  plus  d'un  pied 
de  longueur , à Montbrison  , département  de  la  Loire. 
M.  de  la  Fruglaie  a découvert  les  mêmes  quarz  pseudomor- 
phiques  métastatiques  dans  le  département  desCôtes-du-Nord. 
(iuylon  de  Morveau  a donné  l’analyse  d’un  pseudocristal  mé- 
tastatique de  quarz  ; il  l'a  trouvé  composé  de  silice  , 92,42  ; 
chaux  , 3,58  ; magnésie , 3 ; la  perte  a été  de  s,i3.  Sa  pe- 
santeur spécifique  éloit  de  2,55. 

Le  quarz  pseudomorphique  lenticulaire  de  Passy  , près  Pa- 
ris , est  connu , depuis  long-temps , softs  le  nom  de  quarz 
en  crêtes  de  coq.  11  est  en  bloês  , composes  de  cristaux  lenti- 
culaires , diversement  groupés  entre  eux  dans  une  couche  de 
marne  calcaire  ou  dans  un  sable  argileux  qui  recouvre  im- 
médiatement les  premières  couches  qui  précèdent  les  bancs 
de  la  formation  du  calcaire  coquiliier.  Des  masses  énormes 
du  même  quarz  amorphe  accompagnent  des  bancs  qui  ren- 
ferment ces  pseudo  cristaux  ; ceux-ci  ont  dû  se  former  en 
se  moulant  dans  des  cavités  laissées  par  la  châux  sulfatée 
lenticulaire  dont  ils  ont  pris  la  forme  et  le  groupement;  cette 
présomption  est  d’autant  plus  probable,  qu’à  une  petite  dis- 
tance de  Passy  , au  pied  de  Montmartre  , les  bancs  les  plus 
profonds  qu’on  ait  observés,  sont  des  marnes  contenant  des 
groupes  semblables  de  chaux  sulfatée  : ces  bancs  complètent 
laformation  gypseuse  de  notre  sol,  qui,  comme  on  l’observe , 
couvre  toujours  la  formation  calcaire. 

Le  quarz  , qui  se  présente  sous  la  forme  primitive  du  fer 
oligiste,  en  Saxe,  avoit  été  considéré  comme  du  quarz  hyalin 
sous  sa  forme  cristalline  primitive  ; mais  le  rhomboïde  pri- 
mitif du  quarz  est  un  peu  obtus  ,«et  celui  du  fer  oligiste  est 
plus  aigu  ; ce  qui  a conduit  M.  Haiiy  ( Tabl.  comp.)  à re- 
connoîlrc  que  ce  quarz  pseudomorphique  avoit  ejnprunté  sa 
forme  au  fer  oligiste.  Les  cristaux  sont  blanchâtres  et  enga- 
gés dans  un  fer  hyperoxydé  ( V.  Fer  oxydé  au  maximum  ) , 
espèce  de  fer  confondu  pendant  long-temps  avec  le  fer  oli- 
giste, et  dont  la  forme  primitive  est  le  cube,  selon  M.  de 
Bournon.  L’on  trouve  aussi  ces  pseudomorphes  du  quarz 
en  rhomboïde  primitif  du  fer  oligiste,  à Framont  (Vosges). 

Le  quarz  pseudomorphique  se  distingue  des  autres  pseu- 
domorphes  siliceux  par  sa  contexture  quarzeuse. Nous  verrons 
à l’article  silex  qu’il  en  est  une  variété,  dont  la  contexture  de 
la  pâte  tient  le  milieu  entre  celle  du  quarz  et  celle  du  silex 
commun , et  qui  se  présente  aussi  en  cristaux  pseudomor- 
phiques.  Les  minéralogistes  allemands  la  comprennent  dans 
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leur  hornstein  , où  se  réunissent  des  pierres  compactes  de 
plusieurs  natures.  Ils  nomment  les  pseudomorphoses  en  ques- 
tion , hornstein  cristallisé , expression  vicieuse , puisque  cette 
pierre  n'a  pas  la  structure  cristalline  et  qu’elle  ne  présente 
que  des  formes  empruntées  de  cristaux  dont  les  noyaux  pri- 
mitifs sont  différens  de  celui  du  quarz.  Au  reste,  le  quarz 
hyalin  pseudomorphique  et  le  hornstein  cristallisé  passent 
de  l'un  à l’autre. 

Observons  ici  que  les  substances  dont  le  quarz  et  le  silex 
empruntent  les  formes,  sont,  ou  des  substances  salines  pier- 
reuses , ou  des  substances  métalliques  toutes  plus  tendres  ou 
susceptibles  de  se  décomposer.  U Pseudomorphoses. 

10.  Q.  H.  laminiforme  (quartz  lamtlleux  ou  fendillé,  R.  D.  ; 
Gekammt , Reuss.  ; vulgairement  quarz  haché  ).  Ce  quare 
est  en  masse  ou  en  croûtes  fendillées  dans  tous  les  sens , 
comme  si  on  l’avoil  haché.  C’est  principalement  dans  les 
mines  qu’on  le  trouve.  Ces  fentes  paroissent  devoir  leur  ori- 
gine à des  substances  qui  les  remplissoient  autrefois  et  qui 
se  sont  détruites.  Les  quarz  hachés  d’Andreasberg  au  Hartz, 
de  Souabc  et  de  Nerlschinski  en  Daourie  , sont  communs 
dans  les  cabinets.  Il  arrive  quelquefois  que  les  gerçures  sont 
remplies  après  coup  par  de  la  matière  siliceuse  - agatine  ; 
alors  on  a une  masse  compacte  qui,  étant  polie  , offre  sur 
un  fond  hyalin  brun,  oublauchâlre,ou  violet,  des  lignes  blan- 
ches diversement  dirigées  ; tels  sont  certains  quarz-agatins 
de  Frainont  dans  les  Vosges  , et  de  Bohème.  On  suppose, 
dans  ce  cas,  que  la  baryte  sulfatée  laminaire  avoit  occupé 
primitivement  les  fentes  de  ces  quarz-agatins.  11$  sont  assez 
répandus  dans  les  cabinets  sous  forme  de  plaques  et  de 
boîtes. 

11.  Q.  H.  laminaire.  Lorsque  le  quarz  hyalin  est  en  grande 
xnasse,  il  offre  quclqucfoi»une  structure  laminaire,  soit  dans 
un  seul  sens  , soit  dans  plusieurs  ; et  il  paraît  que  ses  divi- 
sions ont  Jieu  à peu  près  dans  les  mêmes  inclinaisons  que 
celles  des  faces  du  noyau  primitif,  puisque, d’après  l'observa- 
tion de  M,  Ilaiiy  , on  obtient  plus  aisément , en  les  brisant  , 
des  fragmens  qui  présentent  un  ou  plusieurs  des  angles  so- 
lides du  noyau  primitif.  Le  quarz  hyalin  rose  laiteux  , dont 
nous  parlerons  plus  bas,  a cette  structure.  M.  Aliuaud  l’a 
observée  dans  un  quarz  hyalin  gris  des  environs  de  Limoges. 

la.  Q.  H .cellulaire.  11  est  rempli  de  cavités,  ou  alvéoles,  ou 
cellules  séparées  par  de  simples  cloisons  très-minres.  Celte 
variété  est  le  plus  souvent  très-légère , au  point  de  nager 
quelques  instaos  sur  l'eau.  On  la  rencontre  principalement 
à Bérésof  en  Sibérie,  dans  la  même  mine  où  existe  le  plomb 
«hroinaté;  il  y a des  morceaux  qui  sont  moitié  compactes  et 
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moitié  cellulaires.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  silex 
léger  , ou  nectique  de  Saint- Ouen  près  Paris. 

13.  Q.  h.  earrié.  Très- irrégulier,  criblé  de  cavités  très-irré- 
gulières ordinairement  salies  par  du  fer  oxydé  ou  hydraté,  ou 
par  d’autres  substances.  Ce<juara,de  même  que  le  précédent, 
contenoit  ou  étoit  empâté  avec  d’autres  minéraux  qui  ont  été 
détruits;  il  en  fermoit,pour  ainsi  dire,  le  squelette.  On  ren- 
contre souvent  le  cjuara  carié  dans  les  miBes  de  plomb  oh  le 
plomb  phosphaté  vert  et  le  fer  hydraté  sont  communs. 

14.  Q.  H.  ondulé,  Haiiy  ( Tabl.  comp.  ).  Rn  petites  masses, 
en  noyaux  et  en  petits  morceaux  blanc-laiteux  très-fendil- 
lés  , dont  la  surfaee  est  très -lisse  , très  ondulée  , écla- 
tante , semblable  à celle  que  prendroit  un  verre  fendillé 
fondu  à sa  surface.  Il  est  translucide  ou  demi-transparent , 
rarement  limpide  ; il  a une  teinte  opaline  , il  reflète  quel- 
quefois les  couleurs  de  l’iris  à la  manière  du  quara  irisé.  Sa 
cassure,  dans  les  morceaux  les  plus  homogènes,  est  con- 
ehoïde  , lisse  , brillante;  dans  les  gros  noyaux  et  les  peti- 
tes masses,  elle  est  à gros  grains.  On  le  trouve  dans  les  ter- 
rains volcaniques  et  principalement  dans  -des  roches  qui  ont 
éprouvé  l’aetion  du  feu,  et  qui  en  portent  souvent  les  mar- 
ques les  plus  évidentes. C’est  près  le  Cap  deGates  enEspagne, 
an  Granatiilo  près  de  Nijar,  et  dans  une  roche  micacée  gra- 
nstifère,  contenant  le  dichroïle  ou  cordiérite , qu’on  rencontre 
abondamment  cc  quarz  ondulé  , soit  en  grains  épars,  soit  en 
plus  gros  noyaux  fendillés.  Cette  roche  volcanisée,  remplie  de 
ses  débris,  produit, par  sa  décomposition,  les  lits  des  anciens 
torrens.  Des  roches  analogues  sc  retrouvent  dans  les  tufs  et 
les  brèches  de  San-Pedro,  non  loin  de  là.  V.  Cordiérite. 

Le  Q.  H.  ondulé  s’observe  en  grains  ou  morceaux  éclatans , 
d’un  blanc  rose  laiteux  , tantôt  limpide  , tantôt  fendillé,  dans 
les  laves  granitiques  vitreuses  des  environs  de  Sanla-Fiora  en 
Toscane  ; dans  une  lave  vitreuse  du  Mont-Dor  ; dont  le  grain 
s’approche  de  celui  de  la  domitc;  et  dans  Une  autre  lave  ana- 
logue , de  l’île  Milo. 

On  a considéré  le  quarz  de  ces.laves , tantôt  comme  de 
l’obsidienne,  tantôt  comme  du  feldspath  fondu  : or,  il  n'y  a 
pas  d’exemple  de  cristaux  de  feldspath  fondus  complètement 
dans  les  laves , c’est-à-dire  sans  trace  de  structure  cristal- 
line , et  le  quara  en  question  est  complètement  vitreux  et 
seulement  gercé  irrégulièrement  comme  le  quarz;  de  plus,  il 
ressemble  entièrement  au  précédent , et  surtout  au  quara 
hyalin  rose  laiteux,  par  sa  couleur.  Je  l'ai  trouvé  constam- 
ment infusiblç  ; et  Dolomieu , qui  en  possédoit  tin  fragment 
de  la  grosseur  d’une  noisette  , n’avoit  pu  réussir  à le 
fondre.  * 
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L’on  doit  encore  rapporter  au  Q.  h.  ondulé  les  noyaux  de 
quarz  très  - fendillé  et  à gros  grains,  qui  se  rencontrent 
dans  les  scories  en  boules  et  en  larmes  de  Graveneire,et  dans 
la  lave  poreuse  de  Yolvic  (Puy-de-Dôme)  , et  dans  celle  de 
Niederinenig  près  d’Andernach  , sur  les  bords  du  Rhin  , 
quoiqu’il  u’ait  pas  l’aspect  aussi  luisant  et  aussi  lisse. 

i5.  q.  h.  (vulgairement  roche  polie').  L’on  rencontre 
ce  quarz  en  masse,  poli  naturellement  sur  une  face,  qui  n’est 
jamais  parfaitement  unie , comme  on  l’obtient  par  l’art.  Ce 
quarz  affecte  deux  gisemens  : dans  le  premier,  il  forme  en 
mélange  avec  d’autres  substances  , les  salbandes  des  filons 
métalliques  ; sa  sqrface  polie  est  inégalement  striée  ou 
ondulée.  Dans  le  second  gisement,  il  est  encaissé  dans  les 
roches  primitives,  et  lui-même  est  en  masses  considérables 
mélangées  avec  d’autres  roches-, le  tout  semble  le  produit  d’une 
cristallisation  simultanée.  Ces  masses  offrent  sur  leur  partie 
polie,  des  stries  parallèles  analogues  à celles  qu’on  observe 
sur  le  prisme  des.crislaux  de  quarz.  Cette  apparence  a fait 
peuser  que  ces  masses  polies  primitives  pourroient  être  re- 
gardées , peut-être  , comme  des  portions  de  cristaux  énor- 
mes incomplets  ; on  ne  devroit  pas  attribuer  alors  le  poli 
brillant  de  la  surface  de  ces  masses  à l’action  des  eaux. 
Les  Alpes  fournissent  plusieurs  exemples  de  roches  polies  ; 
les  plus  célèbres  sont  celles  du  grand  Saint-Bernard  et  du 
Simplon. 

rb.  Q.  H.  amorphe.  C’est  celui  qui  se  présente  en  masse 
sans  forme  déterminée.  Il  est  de  toutes  les  couleurs  et  de 
tous  les  degrés  de  transparence.  Le  quarsf amorphe  cons- 
titue à lui  seul  des  filons  et  des  couches  puissantes  dans  les 
montagnes  primitives. 

Vers  la  base  de  la  montagne  granitique  du  Helsberg,  près 
de  Reichemberg , à quatre  iieues  de  Darmstadt,  on  observe 
une  espece  de  muraille  de  quarz  qui  s’élève  perpendiculaire- 
ment et  se  montre  à nu  comme  si  elle  étoit  sortie  subite- 
ment de  la  roche  feuilletée granitoïde  sur  laquelle  elle  repose. 
Llle  a quatorze  à quinze  pieds  de  hauteur , dix  d’épaisseur  et 
environ  cinq  cents  de  longueur. 

*7.  Q.  H.  roulé.  En  cailloux  arrondis 'de  diverses  grosseurs , 
usés  par  le  frottement.  Lorsque  ces  cailloux  sont  limpides  et 
propres  à la  taille,  on  leur  donne  le  nom  de  la  contrée  ou 
celui  du  fleuve  sur  les  bords  duquel  on  les  trouve  ; tels  sont 
les  cailloux  du  Rl\in  , de  Cayenne,  de  Médoc,  d ’Ars  , de  Royan  , 
de  Rrouage , de  Vichy , etc. 

*8,  Q.  h.  granulaire  ( quarz  salin,  sullz-schlag  des  Allemands). 
En  masse  composée  de  petits  grains  vitreux.  On  Jrouve  dans 
•es  Alpes  des  masses  et  destfouches  quarzeuses  uniquement 
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composées  de  petits  grains’vilreux.  La  structure  granulaire 
est  commune  à beaucoup  de  variétés  de  quarz;par  exemple, 
au  cantalitite,  décrit  plus  bas  , § 3 , n.°  i3,  aux  variétés  de 
couleur. 

19.  Q.  B.  grenu.  11  a l’apparence  d’un  grès  à grain  fin  et  serre', 
à cassure  écailleuse,  il  faut  que  cette  espèce  de  quarz  ait 
existé  jadis  en  immense  quantité  dans  les  Alpes , puisque 
Saussure  a reconnu  qu’il  forme  les  sept  huitièmes  au  moins 
des  pierres  rouléesqui  remplissent  la  vallée  du  Rhône,  depuis 
le  Jura  jusqu’à  son  embouchure.  11  paroîl  que  ce  n’est  pas 
un  quarz  primitif.  V.  Q.  compacte,  §6. 

ao.  Q.  H.  arénacé  ( arma,  Wall.;  sable  quartzeux  pur,  quartz 
en  poussière , sablon,  R,  D.;  quartz  grenu,  De  Born.;  quartz  sa- 
bleux , Delaméth.  ; sable  stérile  , sable  mouvant , Bomare  ; 
vulgairement  sable  , sablon  pur  ).  En  grains  arrondis  ou 
anguleux , vitreux  , libres  , extrêmement  fins.  Ces  sables 
couvrent  les  plaines  et  le  sol  d’une  grande  étendue  de  pays  ; 
ils  forment  aussi  des  bancs  puissans  dans  les  terrains  les  plus 
récens.  Les  grains,  sans  cohésion  entre  eux,  ont  quelquefois 
une  telle  finesse,  qu’ils  deviennent  le  jouet  des  vents;  tels  sont 
les  sables  qu’offrent  les  laques  des  déserts  de  l’Afrique  : ces 
landes,  brûlées  pendant  plusieurs  mois  de  suite  par  les  rayons 
d’un  soleil  toujours  ardent, sont  couvertes  de  poussière  quar- 
zeuse  , que  les  vents  enlèvent , dispersent  ou  accumulent  en 
hautes  collines,  à leur  gré. 

Les  sables  quarzeux  les  plus  purs  renferment  toujours  utre 
petite  quantité  ou  d’argile,  ou  de  fer,  ou  du  mica,  etc.,  en  par- 
ticules extrêmement  ténues.  ( V.  Sables.  ) 

23.  Q.  H.  arenacé -massif  (vulgairement  grès  quarzeux  ).  C’est 
le  nom  qu’on  peut  donner  au  grès  commun  ; car  on  doit  le 
considérer  comme  un  sable  quarzeux  dont  les  grains  sont 
agglutinés  entre  eux.  Dans  diverses  contrées  de  la  France, 
notamment  près  d’Auberive  sur  le  Rhône  , et  en  Provence  , 
près  d’Ollioules  , de  même  qu’aux  environs  de  Nevers, 
d’Etampes,  etc. , on  trouve  de  puissantes  couches  d’un  sable 
quarzeux , blanc  comme  la  neige,  et  parfaitement  pur  et  ho- 
mogène, qui,  n’est  peut-être  pas  une  matière  transportée  par 
les  eaux,  mais  qui  s’est  probablement  formée  là  par  une  opé- 
ration chimique  de  la- nature.  V.  Grès  et  Sable. 

§ H-  Variétés  dues  à des  accidens  ou  à des  reflets  de  lumière. 

1.  Quarz- hyalin  limpide,  ïiaüy  ( Quartzum  pellucidum 
crislullisulum  ; Ç.  cristallinum  colore  aqueo  ; cristallus  mon- 
tana , etc.,  Waller;  quartzum  hyalinum ; uitrum  fluor  lapida - 
sum , Linn.  ; cristal  de  roche , R.  D.,  de  Born,  Daubent., 
Brochant;  Berg  cristal , Wern.  ; Edlerquarz  , Suckow.  ; 
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transparent  quan , Kyl.  ; Roek  , or  Mountain-cristal , James.  ). 
C’est  le  cristal  de  roche  par  excellence;  il  est  caractérisé  par 
■a  transparence  et  par  sa  limpidité  , qui  permettent  de  voir 
nettement  les  objets,  lorsqu’on  les  regarde  à travers.  Celte 
limpidité  est  même  souvent  si  parfaite,  que  ce  quarz,  dont 
le  mérite  est  augmenté  par  la  densité,  l’emporte  sur  le  plus 
beau  cristal  artificiel.  Il  est  cristallisé , mais  plus  souvent 
amorphe  et  en  grandes  masses  quelquefois  roulées;  il  est 
incolore  , blanc  de  neige , brun  enfumé  * jaune  , vert , etc.  ; 
sa  cassure  très-éclatante  est  largement  conchoïde  , à surface 
ondoyante.  Les  cristaax  sont  prisméx,  rhombifères  ; plagiè- 
dres , pentahexaèdres , -coordonnés,  etc. , et  ont  généralement 
on  ou  plusieurs  de  leurs  angles  et  dé  lesirs  bords  latéraux  sur- 
chargés de  facettes  ; ils  acquièrent  un  volume  considérable, 
la  grosseur  du  bras  et  plus;  ces  gros  cristaux  ne  sont  pas 
ceux  dont  le  prisme  est  plus  chargé  de  facettes  sur  les 
angles.  Les  cristallisations  offrent  toutes  les  bizarreries  que 
nous  avons  indiquées  plus  haut. 

C’est  dans  les  montagnes  primitives  que  l’on  rencontre 
spécialement  le  quarz  hyalin  transparent;  il  est  cristallisé 
dans  les  fentes  et  cavités  de»  filgns  quarzeux  qui  traversent 
les  roches  granitiques,  où  l’on  va  le  chercher  pour  le  tra- 
vailler, ou  pour  se  procurer  ces  magnifiques  drbses  qui 
ornent  nos  collections.  On  nomme  pm.-hes  , four  à cristaux 
et  cristal/ières , les  cavités  d’où  on  les  reliée.  C’est  souvent  eti 
surmontant  les  dangers  les  plus  inouis , que  les  monta- 
gnards de  divers  pays,  et  notamment  du  Dauphiné , vont  à 
la  recherche  du  cristal  de  roche.  La  Suisse , les  Alpes , le 
Dauphiné  , la  Bohème , l’Ecosse , la  Hongrie,  le  Brésil, 
Ceylan  , et  beauconp  d’autres  contrées , offrent  de  beaux 
cristaux  de  roche  ; celui  des  monts  d’Abostimène  à Mada- 
gascar , est  remarquable  par  sa  limpidité  et  le  volume 
énorme  de  scs  masses  qui  pèsent  jnsqu’à  y5  kilogrammes 
et  plus. 

On  s’emploie  dam  les  arts  que  cette  variété  de  quarz.  Lés 
petits  cristaux  de  quarz  limpides  et  brillans  dodécaèdres  ou 
prismés , avec  leurs  deux  pyramides , portent  le  nom  de 
faux  diamans  ; on  les  nomme  aussi  diamans  de  Carrare  , 
de  Bristol,  de  Hongrie,  de  Bohème,  de  Silésie,  de  Baffa, 
des  Asturies  , de  Galice  , du  Dauphiné  , etc. , des  noms  des 
lieux  qui  les  produisent.  Le  cap  des  diamans , au  Canada , 
doit  ce  nom  aux  cristaux  de  quarz  qu’on  y trouve. 

Le  quarz  limpide  offre  plusieurs accidens  qui  en  troublent- 
la  transparence , et  qui  sont  regardés  comme  des  imper- 
fections ; voici  les  principales  : 

a.  à plans  ondoyons.  La  limpidité  du  quarz  hyalin  est  sou- 
vent troublée  par  des  voiles  ondoyans  , qui  semblent  flot- 
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ter  dans  la  substance  quarzeuse.  Ces  voiles  sont  unique- 
ment composés  de  petites  bulles  ou  gerçures  égales,  quelque- 
fois extrêmement  fines.  Cet  accident  remarquable  donne 
un  caractère  excellent  pour  reconnoître  , à la  première  vue 
et  sans  le  loucher,  le  cristal  de  roche  taillé  , qu’on  pourroit 
confondre  ayee  le  cristal  artificiel  ; car  dans  celui-ci,  lorsqu’il 
offre  des  bulles , elles  y sont  éparses , sans  suivre  une  dis- 
position semblable.  t 

b.  Neigeux.  On  nomme  cristal  de  roche  neigeux  , le  quarz 
hyalin  dont  la  transparence  et  la  limpidité  sont  troublées 
par  des  flocons  et  des  nuages  blanchâtres. 

c.  Glacé.  C’est  le  quarz  transparent,  rempli  de  glaces  et 
de  fentes  qui  reflètent  la  lumière  sans  iris. 

d.  Treil/issé.  La  surface  de  ce  quarz  est  marquée  de  stries 
parallèles  flexueusçs,  qui  se  coupent  obliquement,  et  for- 
ment ainsi  un  réseau  à mailles  serrées,  de  manière  à donner 
à ce  quarz  un  aspect  satiné  , ou  l’aspect  que  l'empreinte 
des  stries  des  doigts  laisseroit  sur  un  corps  mou.  Des 
plans  formés  par  de  semblables  stries  s’observent  dans  la 
substance  du  quarz , et  se  coupent  entre  eux  obliquement. 
Ce  système  existe  dans  toute  la  masse  , puisque  la  moin- 
dre cassure  met  à découvert  des  surfaces  pareillement  sati- 
nées. Ce  quarz,  fort  curieux,  est  vert,  violet,  jaune  ou 
blanc  , unicolore  ou  panaché  de  plusieurs  couleurs  ; il 
vient  du  Brésil , mélangé  en  morceaux  amorphes  ou  en 
cristaux  brisés,  avec  les  améthystes  brutes.  Il  n’est  pas 
rare  dans  ce  moment  à Paris  ; aucun  auteur  ne  paroît 
avoir  remarqué  l’accident  qu’il  présente.  Lorsqu’il  est  taillé 
et  poli , les  plans  intérieurs  offrent,  dans  un  certain  sens,  de 
petites  lamelles  brillantes,  disposées  en  quinconce. 

e.  Irisé.  ( Iris  par  fêlure , R.  D.  ; Rogenbogenstein  , des  Al- 
lemands). C’est  le  quarz  qui  reflète  intérieurement  les  cou- 
leurs vives  de  l’iris,  tantôt  confuses,  tantôt  disposées  .par 
zones:  Le  quarz  limpide  irisé  , vulgairement  appelé  iris  et 
cristal  irisé  , est  employé  dans  la  petite  joaillerie , lorsqu’il 
n'a  pas  d’imperfections.  On  détermine  les  iris  dans  le  quant 
transparent , en  frappant  dessus  , avec  un  petit  marteau 
des  coups  secs  : les  iris  se  développent  aussitôt  sur  les  plans 
des  gerçures  que  le  choc  a produites.  Le  quarz  perd  ses  iris 
au  feu.  Elles  sont  dues  à un  peu  d’humidité  qu’il  contient  cto 
qui  réfléchit  la  lumière.  L’on  croit  que  l’iris  mentionnée 
par  Pline  , n’est  autre  chose  que  du  quarz  irisé. 

/.  Astérie.  M.  Caire-Morand  dit  avoir  observé  que  les  cris- 
taux de  quarz  ont  la  propriété  de  donner  une  ou  plusieurs 
étoiles  lorsqu’on  les  taille  dans  un  sens  particulier.  V oyez 
Corindon  Astérie,  vol.  8 , p.  7a. 

a.  Q.  a.  demi-lransparent  ou  IranstUciJe  ; ( Quaritum  , Linn., 
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Waller  , etc.;  Quartzum  rude , Waller;  Quartz  commun  , 
de  Born.  ; Quartz  , R.  D.  , Kirw.  ; le  quartz  commun.  , 
Broch.  ; Gemeiner  quartz  , W.  ; Common  quartz  , James.  ). 
C’est  le  quarz  qui  est  le  plus  commua  ; c’est  lui  qui  sert  de 
gangue  à la  plupart  des  minerais  ; il  entre  dans  la  composi- 
tion des  filons  des  granités  et  autres  roches  primitives.  On 
le  trouve  dans  les  terrains  de  transitions  , secondaires  et 
d’ailuvion  ; il  n’a  point  l’éclat  ni  l’homogénéité  du  cristal 
de  roche  ; il  est  communément  amorphe  et  sous  toutes  les 
formes  indéterminables;  il  se  rencontre  également  en  cris- 
taux dodécaèdres  ou  prismés  et  pseudomorphiques  ; il  est 
communément  translucide  ou  presque  opaque.  Ses  cristaux 
sont  quelquefois  demi-transparens.  Sa  cassure  est  vitreuse  , 
ordinairement  raboteuse.  L’éclat  des  surfaces  est  plus  sou- 
vent luisant  et  comme  gras.  Ce  quarz  présente  toutes  les 
couleurs  ; mais, il  est  habituellement  gris  ou  blanc  jaunâtre  , 
ou  blanc  laiteux. 

3.  Q.  H.  aventuriné , Haüy  ( Quartz  informe  aventuriné  , 
de  Born  ; aoenturinc  naturelle  , ou  quartz  aventuriné , R.  D.; 
Pseudo  avenlurine  quarlzeuse , Delaméth  ; Quarz  granulur , aven- 
turine , Kirw.  ) C’est  un  quarz  translucide  sur  ses  bords , et 
rempli  d’une  grande  quantité  de  petites  gerçures  ou  fis- 
sures dirigées  en  tous  sens,  et  qui  reflètent  la  lumière  en 
paillettes  brillantes , jaunes , grises  ou  blanchâtres.  Il  est 
ordinairement  roux  ou  rougeâtre  ; il  offre  aussi  des  variétés 
jaunes , grises,  vertes , et  même  noires.  Le  véritable  qua'rz 
hyalin  aventuriné  ne  contient  point  de  mica.  On  appelle 
la  variété  rousse  , pierre  du  soleil , lorsque  ses  fissures  ren- 
voient un  vif  éclat  ; mais  ce  n’est  point  la  vraie  pierre  du 
soleil , qui  est  un  feldspath.  On  lui  donne  le  nom  de  ruhasse 
naturelle , lorsque  ces  paillettes  sont  lâches  et  étendues;  telle 
est  l’avenlurine  quarzeuse  de  Ceylan.  Elle  est  très-rare  ; on 
la  trouve  cristallisée  sous  la  forme  prismée  , tandis  que  les 
aventurines'sont , d’ordinaire,  en  masse  amorphe.  Lequarz 
hyalin  aventuriné  vert , à reflets  argentés  , se  trouve  au 
Brésil,  de  même  qu’une  variété  grisâtre  , à petits  points  bril- 
lans.  A Facebay,  en  Transylvanie,  on  en  rencontre  une 
qui  est  noirâtre.  Une  variété  blanche  à reflets  argentés,  se 
t?ouve  au  cap  de  Gates.  Les  variétés  rousses  ou  rougeâtres 
^ont  communes  en  Espagne,  dans  l’Aragon,  aux  environs 
de  Madrid  et  en  Bohème  : dans  le  Reiseqgebtirge  , elles 
sont  en  fragmens  roulés,  quelquefois  d’un  très-grand  volume, 
et  elles  varientpour  la  finesse  de  leurs  paillettes.  En  France, 
on  trouve  de  semblables  cailloux  roulés,  mais  moins  agréa- 
bl  es  pour  le  jeu  des  paillettes  , dans  la  Basse-Bretagne,  aux 
environs  de  Rennes,  de  Nantes,  de  Vasles  (départ,  des 
Deux-Sèvres"),  etc.  Parmi  les  cailloux  roulés  du  sol  d’allu- 
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Vion  des  environs  de  Paris,  où  oa  eû  trouve  de  quaraeux  âa* 
parfaitement  aventuriné. 

L’on  donne  vulgaireraent  le  no<n  d aventurine  à des  pierres 
quarzeuses,qui  ont  un  rptlel  pailleté,  soit  que  ces  pierres  doi- 
vent ce  reflet  à des  gerçures, comme  dansle  quarz  hyalin  aven- 
turiné, ou  que  la  substance  de  ces  pierres  contienne  du  mica 
(E.  y.  hyalin  mkaj.è , p.  4+6),  ou  bien  qu’elles  soient  un  mélange 
de  grains  de  quarz  et  de  paillettes  de  mica  , c’est-à-dire  , un 
grès  micacé  à grains  fins  et  serrés.  Les  plus  estimées  de 
ces  aventurâtes  sont  les  premières.  On  ne  doit  point  les  con- 
tondre  avec  les  aventurâtes  feldspathiques  ( feldspath  aventu- 
riné), qui  sont  infiniment  plus  prisées. 

4-  Q.  H.  chatoyanliy.  (ÆtL  1>E  CHAT, et  plus  bas  Q.  a.  amianthé , 
§6  , n.°  i3  ).  11  est  possible  que  le  /oser  kiesel  de  Werner, 
qu’on  trouve  en  cailloux  roulés  à Sanzawa  en  Bohème , soit 
un  quarz  commun  , fibreux  , chatoyant  ; il  ne  contient  point 
d'amianthe  ni  de  corps  étranger  qu’on  puisse  soupçonner  lui 
douner  sa  structure  fibreuse.  11  est  compacte  , d’un  blanc 
jaunâtre  ou  grisâtre  , translucide  sur  ses  bords  ; ses  fibres 
sont  fascicules,  et  leurs  faisceaux  s’entrecoupent  : ils  ont,  çà 
et  là,  l’aspect  fibreux  du  bois.pétriûe.  Sa  cassure  transver- 
sale est  raboteuse  , mate  ou  un  peu  luisante. 

5.  Q.  B.  gras  {id.  Haüy.  ÏV.  D.  , quart  tum  solidum  allacltt 
pingue  , fade  nilente ; quartzum  pingue,  Wall.;  quartz  inj  orme  , 
gras,  Deboru).  llaun  aspect  gras  el  le  toucher  glissant,  comme 
s'il  eût  été  frotté  d’huile.  Il  est  translucide  ou  presque  opaque* 
et  presque  toujours  gris  ou  blanc,  llest  amorphe,  rarement  cris- 
tallisé, etne  doit  être  considéré  que  comme  une  légère  modifi- 
cation ou  variété  du  quarz  demi-transparent , ci-dessus  n.°  2. 

Son  aspect  gras  seroit-il  dû  à un  principe  qu’on  n’auroit  pas 
encore  réussi  à en  retireri'Quelques chimistes  anciens  font  ob- 
server  que  lorsqu'on  distille  du  quarz  à un  feu  violent,  ou  ob- 
tient quelques  gouttes  d'une  liqueur  alkaiiue;its  ajoutent  qu’en 
faisant  rougir  lequarz  plusieurs  fois  de  suite, et  qu’en  en  faisant, 
à chaque, lois, l’extinction  dans  de  l’eau  pure,  ce  liquide  don- 
noit  des  vestiges  d'un  alkali.  Enfin,  M.  Yauqaeiin  a lui  même 
observé  que  Certains  quare  verdissoienl  le  sirop  de  violette. 
Scroit-ce  à cet  alkali  que  de  quarz  devroit  son  aspect  gras  , 
et  cet  alkali  seroit-il  le  liihion , nouvel  alkali  découvert  dans 
le  pélalite  , minéral  remarquable  par  son  aspect  gras  F 

G.  q.  b.  opaque.  L’opacfté,  quoique  très-forte  dans  plusieurs 
variétés  de  quarz  qui  sont  colorées,  n’est  jamais  parfaite,  si 
l’on  prend  l’épithète  d’opaque  dans  son  acception  la  plus  ri- 
goureuse ; car  les  esquilles  du  quarz  le  plus  opaque  sont 
au  moins  légèrement  translucides  sur  leurs  bords  minces. 
On  nomme  cristaux  en  chemise  ceux  qui  sont  trauspa- 
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rens  à l'intérieur,  et  opaques  k l’extérieur.  Ils  sont  communs 
dans  les  mines;  ceux  de  Zinmvald  en  Bohème  sont  répandus 
dans  les  anciens  cabinets  ; ils  sont  tous  polis  sur  une  ou 
plusieurs  de  leurs  faces , et  laissent  voir  très-bien  leur  état. 

§ III.  Variétés  de  couleurs  ( Nilrum  fluor , Linn.  ). 

Le  quarz  hyalin  doit  ses  couleurs  au  fer  oxydé  , et  quel- 
quefois au  manganèse  oxydé  , ou  bien  à une  substance  étran- 
gère , tellement  fondue  dans  la  pâte  quarzeuse  , qu’on  ne 
sauroit  plus  la  discerner.  Ses  variétés  sont  nombreuses  , et 
offrent  presque  toutes  les  couleurs  et  leurs  nuances  intermé- 
diaires. 

Les  quarz  transparens  qui  offrent  une  couleur  pure , ont 
été  comparés  aux  pierres  gemmes , à cause  du  vif  éclat 
qu’ils  sont  susceptibles  d’acquérir  par  le  poli.  On  leur  a 
donné  alors  le  nom  de  la  pierre  précieuse  dont  ils  rappellent 
la  couleur.  Mais,  néanmoins, on  ne  les  confond  point  avec  les 
gemmes , et  leur  valeur  est  infiniment  moindre.  Ils  con- 
servent bien  moins  long-temps,  comparativement  à ces  der- 
nières, la  propriété  électrique  queleur  communique  la  pres- 
sion entre  les  doigts.  Voici  les  variétés  qu’il  faut  remar- 
quer : 

i.  Q.  b.  incolor.  C’est  celui  dont  la  limpidité  ne  le  cède 
pas  à la  glace  la  plus  pute  , et  qui  n’offre  aucune  couleur  ; 
c’est  le  cristal  de  roche  pur,  celui  qu’on  emploie  de  préfé- 
rence. V.  Q.  H.  limpide  , a.*  § , n.®  i. 

a.  Q.  H.  violet  ou  Améthyste  ( cristallus  colorata  violacea  , 
Wall.  ; améthyste,  R.  D.,  Deborn.  ; cristal  de  roche  violet , 
Daub.  ; améthyste , Broch.  ; gemeiner  amelhysl , W.  ; amé- 
thyste James.;  vulg .faux  rubis  améthyste,  et  améthyste ).  Chacun 
connoît  l’améthyste;  c’est,  de  toutes  les  variétés  de  quarz,  la 
plus  recherchée.  Sa  couleur  violette,  nuancée  de  teintes  plus 
ou  moins  foncées,  et  d’un  reflet  agréable,  la  rend  précieuse. 
Cependant,  elle  est  souvent  variée  de  blanc  ou  de  gris,  ou 
même  de  teinte  enfumée  , verdâtre  ou  jaune.  On  trouve  au 
Brésil  des  cristaux  qui  sont  à la  fois  panachés  de  ces  diverses 
couleurs;  et  c’est  là  l’origine  du  nom  d 'améthyste  verte  qu’on 
leur  donne  dans  le  commerce.  Les  cristaux  d’améthyste 
sont  toujours  plus  colorés  à leur  sommet. 

Le  quarz  améthyste  n’offre  point  ces  belles  cristallisations 
propres  au  cristal  déroché.  11  est  rarement  en  gros  cristaux, 
mais  souvent  en  petits  cristaux  prismés , ou  en  pyramides 
sessiies.  Les  angles  latéraux  du  prisme  n’offrent  presque  ja- 
mais de  facettes  additionnelles.  Mais  les  arêtes  longitudinales 
de  ses  pyramides  sont  quelquefois  émarginées.  L'améthyste 
offre  aussi  des  cristaux  pentahexaèdres  fusiformes.  Une  de 


• Digitized  by  Google 


Q U A ‘435 

ses  variétés  est  fibreuse  ; elle  a été  distinguée  par  Weraer , 
qui  l'a  nommée  (Dickfastr  amethyst.  ) Il  y a encore  de  l’fné- 
thyste  roulée.  L’ améthyste  en  masses  esf  formée  de  couches 
quarzeuses  violettes  et  blanches  opaques,  ou  d’agates,  qui 
offrent  des  dessins  anguleux , festonnés,  ayant  l’apparence 
de  pians  de  fortifications.  En  Saxe,  à Roclitz,  on  trouve  une 
jolie  brèche  d’agate  et  d’améthyste  dont  on  fait  des  tabatières. 

L’améthyste , suivant  l’analyse  qu’en  a faite  AI.  Rose  , 
contient  : silice  , 97, 5o  ; alumine  , o,a5  ; fer  oxydé,  o,5o  ; 
une  trace  de  manganèse  ; la  perte  est  de  1,75. 

L’améthyste  se  trouve  dans  un  grand  nombre  de  lieux  ; 
.elle  est  en  veines  ou  cristallisée  , dans  les  cavités  de  quel- 
ques roches  primitives  et  de  transition,  ou  de  diverses  roches, 
considérées  par  les  uns  comme  des  laves , et  par  les  autres 
comme  des  trapps. 

L’Ecosse  présente  l’améthyste  dans  beaucoup  d’endroits  , 
principalement  aux  environs  de  Burntisland  , dans  le  Fife- 
shire  , de  Montrose  , et  dans  la  montagne  de  Kinnoul.  Il  y a 
de  l’améthyste  près  de  Cork  en  Irlande,  et  à Feroë. 

L’améthyste  existe  à Dannemora  , en  Suède  ; à Claus- 
thal , et  dans  divers  lieux  du  Hartz  ; à Annaberg  , Dresde 
et  Kunnersdorf,  en  Saxe;  en  Bohème,  en  Silésie,  en 
Bavière  , en  Tyrol  , en  Suisse  , à Schemnitz  en  Hongrie  , 
en  Transilvanie  , à überstein  dans  le  Palatinat  ; en 
France,  près  de  Brioude  en  Auvergne,  et  dans  le  val 
Louise  ; en  Espagne , dans  les  montagnes  des  royaumes  de 
Grenade  , de  Murcie  ( où  se  trouve  Carthagène  ) , et  de 
Valence  ; et  dans  la  Catalogne  , province  dans  laquelle  est 
située  la  ville  de  Vicque,  où  l’on  fait  un  commerce  d’amé- 
thyste taillée  assez  lucratif , et  auquel  l’améthyste  brute 
du  pays  ne  peut  suffire  , puisque  les  Catalans  viennent  , 
dans  certaines  années , exploiter  l’améthyste  des  environs 
de  Brioude. 

Les  améthystes  de  Sibérie  se  trouvent  dans  les  environs 
d’Ekathérinbourg  et  de  Mursinka , dans  les  monts  Ourals. 
C’est  dans  le  voisinage  de  ce  dernier  endroit,  qui  est  un  village, 
qu’on  exploite  l’améthyste;  elle  est  en  veines  d’un  à deux 
pouces  d’épaisseur , dans  une  roche  qui  ressemble  beaucoup  à 
un  gneiss  compacte.  Il  y a aussi  des  améthystes  à Nerlschinsk , 
dans  la  Daourie,  dans  les  montagnes  qui  avoisinent  le  fleuve 
Argoun  et  la  rivière  de  la  Chilka. 

La  Perse,  l’île  de  Ceylan  et  plusieurs  autres  contrées 
des  Indes  orientales  ne  sont  point  dépourvues  de  celte  belle 
pierre.  Elle  abonde  dans  les  montagnes  du  Brésil.  On 
en  trouve  aussi  au  Mexique  , dans  les  riches  mines  d’argent 
de  Gnauaxuato  et  à Réal  del  Monte , et  aux  États-Unis , etc. 
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Les  améthystes  les  plus  belles  se  tiroient  autrefois  des 
envffons  de  Gambay,  dans  l’Inde.  Les  Danois  étoient  en 

Iiossession  de  ce  commerce  avec  l’Europe  ; maintenant  on 
es  apporte  du  Brésil  et  de  Sibérie.  Celles  du  Brésil  sont 
plus  estimées  que  celles  de  Sibérie,  qui  ont  une  couleur  sou- 
vent beaucoup  plus  intense  et  des  reflets  noirs.  Les  améthystes 
d’F.urope  ne  sont  pas  non  plus  à mépriser  : la  Saxe  et  la 
Bohème  en  fournissent  une  grande  quantité  qui  s’exportent 
principalement  en  Turquie,  parla  voie  de  Venise,  pour 
Constantinople.  Les  Orientaux  prisent  beaucoup  celte  pierre. 
L’Espagne  en  fournit  et  en  fait  également  un  commerce 
étendu;  mais  ses  améthystes  sont  généralement  petites  et 
clairettes.  On  peut  lire, à l’article  Améthyste  de  ce  diction- 
naire, les  usages  et  les  emplois  de  cette  belle  variété  de 
quarz.  L’améthyste  orientale  n’est  pas  un  quarz;  c’est  un 
corindon  vitreux  violet. 

3.  Q.  H.  lieu.  L’on  a long-temps  nommé  ainsi  le  Saphir 
d’eau , qui  n’est  pas  un  quarz  , mais  une  substance  par- 
ticulière que  l’on  a reconnue  depuis  pour  le  dichroïte. 
Je  crois  être  le  premier  qui  ait  fait  cette  distinction , et  à 
une  époque  à laquelle  le  dichroïte  étoil  encore  peu  connu. 
( V.  de  Drée,  Mus.  minéral.  ) C’est  donc  au  dichroïte  qu’il 
faut  rapporter  tous  les  quarz  bleus,  faux  saphir,  saphir 
d’eau  , etc. , etc.  , qui  sont  indiqués  dans  les  anciens  ou- 
vrages , et  que  l’on  avoit  regardés  comme  du  quarz.  Cepen- 
dant il  existe  aussi  du  quarz  bleu  ou  avec  une  teinte  bleue. 
L’on  en  cite  des  cristaux  dodécaèdres , bleu-grisâtres , au  cap 
de  Gates  en  Espagne. 

A Goëlling , pays  de  Salzbourg  , l’on  a découvert , il  y a 
quelques  années  , un  quarz  bleu  foncé  , avec  une  teinte  gri- 
sâtre ; il  est  en  veines  ou  en  incrustations  dans  une  roche 
mélangé  avec  du  calcaire  et  souillé  d’oxyde  de  fer  ; il  a été 
nommé  syderil.  On  ne  doit  pas  le  confondre  avec  Vindicolilhc 
de  Bodcnmais  en  Bavière,  qu’on  avoit  pris  aussi  pour  du 
quarz  bleu  , et  qui  est  du  dichroïte  , ainsi  que  le  quarz  bleu 
de  Bohème.  Saussure  a observé  sur  le  Pic-Blanc  , et  vers  la 
base  du  Mont -Rose,  un  granité  qui  renferme  du  quarz  d’un 
bleu  de  lavande  claire  , mais  pourtant  décidé , surtout  dans 
les  places  où  plusieurs  de  ses  grains  sont  réunis,  et  dans  celles 
où  il  forme  des  filons  dans  les  fissures  de  la  pierre.  Ce  quarz 
est  peut-être  aussi  du  dichroïte. 

Ilparoît  que  le  quarz  bleu  , associé  au  fer  phosphaté,  dé- 
couvert par  le  chevalier  Gisecke  àKikestangoak,dans  la  partie 
méridionale  du  Groenland,  est  véritablement  du  quarz.  Il 
n’en  est  pas  de  même  du  steinheilite  ou  prétendu  quarz  bleu, 
des  mines  d’Orra  Syesvi,  en  Finlande,  qui  diffère  , par  sa 
cristallisation,  çt  du  quarz  et  du  dichroïte.  V.  Steinheilite. 
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O»  trouve  dans  tes  anciens  ouvrages  de  minéralogie  le 
quarz  bleu  indiqué  dans  beaucoup  de  mines  ; mais  c’est  du 
quarz  coloré  par  le  enivre  carbonate.  L’on  dit  qu'il  existe  à 
Ceylan  du  cristal  de  roche  d’un  beau  bleu  indigo.  C’est  pro- 
bablement encore  du  dichrdite. 

4-  Q.  H.  rose-laiteux  ( Q.  H.  rose,  Haily  ; Cristal  déroché  couleur 
de  rubis,  R.D.;  Cristal  de  roche  rou#e, Daub.;  Milch  <fuan,  Wern.; 
Karst.,  etc.,  Rose  or  milr.k  James.;  Rhodite,^..  Forst.).Ce 
quarz,  d’un  rose  de  fleur  de  pêcher  plus  ou  moins  intense,  a un 
reflet  calcédonieux  qui  lui  est  propre.  Il  est  translucide  etrnême 
transparent;  alors  il  donne,  par  le  chatoiement,un  reflet  demi- 
jaunâtre,  comme  certaines  calcédoine^  ou  certains  silex  rési- 
nites  aommésgirasols.  11  a un  éclat  vif,  vitreux  ou  un  peu  gras. 
On  le  trouve  en  masses  amorphes,  qui  ont  quelquefois  la  struc- 
ture laminaire.  Il  paraît  devoir  sa  couleur  au  manganèse 
oxydé.  On  le  trouve  en  couches  ou  filons,  dans  les  roches 
granitiques  et  dans  le  gneiss  , et  même  en  veines  qui  traver- 
sent le  jaspe  schisteux.  1!  se  trouve  en  lits  dans  le  granité  , à 
Ilabenstein,  Zwie&el  et  Hoïlberg , en  Bavière  ; en  cailloux  et 
en  masses  roulées,  à Hüttschlag,  dans  le  Salzbourg;en  veines, 
et  dans  le  jaspe  schisteux  ( Kiesekchiefer  , W.  ),.  dans  la  forêt 
d’Hartaburg  ; dans  le  Hoefiwald , près  Stolpen,  en  Saxe  ; à 
Arendal.,  en  Norwége  ; dans  l’île  de  Coll,  l’une  des  Hé- 
brides; au  Groenland;  et  en  Finlande,  aux  environs  de  la  for- 
teresse Neyschlott , dans  un  feldspath  grisâtre , quelquefois 
strié,  avec  une  tendance  à se  cristalliser:  il  est  en  grosses 
masses , et  mêlé  avec  des  masses  d’amphibole  noir , etc. 
Le  quarz  rose  forme  des  bancs  puissans  dans  le  Kolyvan , . 
en  Sibérie  , et  à Tigerateky,  dans  la  chaîne  altaïque. 

En  France,  on  a découvert  cette  variété  à Châteauneuf, 
en  Auvergne , et  en  bloes  d’un  grand  volume , dans  la  plaine 
granitique  qui  sépare  Marnejolset  Saint-Chely , département 
de  la  Lozère-,  et  spécialement  auprès  de  Plane  et  de  Chaba- 
nols,  dans  le  même  département. 

C’est  à cette  intéressante  variété  que  doit  se  rapporter  le 
quarz  rosâtre  que  l’on  trouve  en  grains  ou  en  petits  morceaux, 
d,4ns  certaines  laves  vitrifiées  du  Mpnt-d’Or  , de  Santa- 
Fiora  en  Toscane,  de  l’île  Milo  dans  l’Archipel,  etdont 
la  surface  est  ondulée  et  lisse  , comme  si  elle  avoit  été 
polie.  Le  quarz  ondulé,  qu’on  trouve  au  cap  de  Gates,  en 
Espagne  , et  mentionné  par  M.  Haüy , ne  diffère  des  pré- 
cédens  que  par  sa  couleur  blanche.  V.  a.c  §,  n.°  14»  P*  A2?- 

Le  quarz  rose  laiteux  est  employé  en  bijouterie  lorsqu  il 
est  d’une  couleur,  foncée  pure.  11  est  connu  sous  lcsnoœs  vul- 
gaires fit  prime  de  rubis,  faux  rubis,  pseudo-rubis,  rubis  de 
JRahème  , rubis  (le  Silésie , rubis  f Occident , faux  spinelle,  etc. 
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Il  est  susceptible  d’un  très-beau  poli.  On  en  voyoit  nn  rase 
des  plus  élégans  dans  le  cabinet  de  M.  de  Drée  , à Paris. 

5.  Q.  H.  rougeâtre  ( pseudo  grenat , faux  grenat ).  Ce  quarz  est 
d’un  rose  pâle,  ou  d’un  blanc  rougeâtre  ou  rouge,  et  ordinai- 
rement cristallisé  en  petits  cristaux;  il  a,  du  reste,  tous  les 
caractères  du  quarz  demi-transparent;  il  doit  sa  couleur  à 
l’oxyde  de  fer  légèrement  répandu  dans  sa  substance.  Il  n’est 
pas  rare.  On  en  trouve  dos  cristaux  pyramidés  aux  environs 
de  Bristol , et  en  petits  cristaux  prismés  réguliers  à deu* 
sommets, dans  les  gypses  desmasses  d’Eislebenen  Thuringe, 
Des  cristaux  pareils  existent  dans  les  anciennes  collections 
de  minéralogie, sous  le*om  de'diamansdela  Loire, sans  doute 
parce  qu’on  les  apportoit  d’un  endroit  voisin  de  ce  fleuve. 

6.  Q.  H.  famé  ou  roux , est  ordinairement  aventuriné.  V. 
plus  haut  a.e  § , n."  3 , Q.  H.  aventuriné. 

7.  Q.  H.  vert  ( pseudo-aigue-marine , faux  bèril , faux  péridot , 
fausse  chrysulithe  , fausse  êméraude  ),  transparent , vert  clair , 
vert  foncé,  ou  vert  olive,  ou  vert  pistache  , avec  tous  les 
passages  au  gris  , au  blanc , au  violet.  C’est  principalement 
du  Brésil  qu’on  apporte  toutes  les  variétés  de  couleur  de  ce 
quarz;  elles  prennent  un  poli  très-vif;  elles  sont  communément 
très-pures:  néanmoins  elles  ne  l’emportent  point  pour  la 
beauté  sur  les  gemmes,  desquelles  elles  empruntent  leurs 
noms  vulgaires.  Les  variétés  vertes  du  Brésil  portent  le  nom 
d 'améthyste  verte , parce  que  les  mêmes  morceaux  qui  four- 
nissent les  pierres  de  cette  couleur  sont  à la  fois  colorés  en 
violet,  en  vert,  en  jaune  ; on  trouve  aussi  des  améthystes 
vertes  dans  le  comté  de  Glatz  en  Silésie. 

8.  Q H.  jaune  ( crislallus  colorata  flaua  , Wall.  ; cristal  cT un 
jaune  clair , R.  D.  vulgairement  pseudo-topaze  , fausse  topaie  , 
topaze  occidentale  , topaze  de  Bohème , cristal  cilrin  , iris  );  il 
est  d’un  jaune  tantôt  pâle,  tantôt  brunâtre , tantôt  d’une  belle 
teinte  dorée.  Le  quarz  de  cette  dernière  teinte  nous  vient 
principalement  du  Brésil,  où  on  le  trouve  en  cristaux  qui 
ont  quelquefois  la  grosseur  du  poing.  Les  autres  variétés  de 
teintessont communes  dans  les  quarzde  iaBohème, d’Ecosse, 
de  Ceylan  et  de  Sibérie  , qui  sont  les  plus  répandus  dans  le 
commerce. 

9.  Q.  H.  orangé  ( fausse  hyacinthe  ) , d’un  beau  jaune  orangé 
ouroussâlre,  analogue  à celui  duzircon  ou  imitant  celui  des 
belles  topazes  jaunes  du  Brésil.  C’est  encore  du  Brésil  que 
l’on  tire  ce  quarz  , sans  contredit  un  des  plus  précieux  par  sa 
rareté  et  par  sa  couleur.  M.  Haiiy  nous  apprend  qu’il  en  a 
été  rapporté  d’Espagne. 

10.  Q.  h.  enfumé  ( cristallus  colorata  fusca  , Wall.;  cristal 
de  roche  d'un  brun  foncé , R.  D.  ; quarz  brun,  Debern  ; crittai 
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Je  roche  roux  ou  noirâtre;  topaze  enfumée,  Daub.  ; topaze 
d'Ecosse ; murion  et  pramnion  , Plin.  ; diamant  d'Alençon, 
et  caillou  du  Poitou  de  quelques  auteurs  ).  Ce  quarz  est  trans- 
parent et  d'une  couleur  brune  enfumée,  tantôt  très-claire  , 
tantôt  extrêmement  foncée,  de  manière  qu'il  paroît  noir.  A 
la  transparence  il  est , tantôt  gris  enfumé  , tantôt  un 
peu  jaunâtre.  Il  est  extrêmement  commun,  presque  tou- 
jours cristallisé  et  remarquable  par  son  éclat  ; ses  cristaux 
acquièrent  le  volume  du  poing.  Il  abonde  en  Dauphiné , 
au  Saint-Golhard,  au  Mont-Blanc,  en  Bohème,  en  Ecosse  , 
à Odontschelon  en  Daourie,  etc. 

II.  Q.  ii.  vert  obscur,  Haily  {quart zumcoloratum  viride,  Wall.; 
quartz  informe , gras,  vert , demi-transparent , Deborn  ; prime 
d'émeraude,  R.  IJ. ; prase , Dclaméth.;  James.;pros/u/n,Kirw.; 
prasem,  Wern.;  Cronsl.;  prasem  quarz,  Karst.).  C’est  un  quarz 
translucide  d’un  vert  poireau  plu3  ou  moins  foncé,  tantôt 
olivâtre,  tantôt  vert  pistache  ou  grisâtre;  sa  cassure  est  rabo- 
teuse. Il  a l’aspect  gras  ou  luisant.  On  le  trouve  amorphe, 
rarement  en  cristaux  prismés  et  pyramides  dont  les  surfaces 
sont  presque  toujours  rudes.  11  est  composé  , d'après 
Bucholz , de 

Silice ’.  . . . 98, 5o 

Alumine; o,5o 

Fer 1 

Manganèse  . . ; trace. 

Le  quarz  prase  setrouve  dans  certaines  couches  métallifères, 
accompagné  de  fer  oxytfulé  , de  fer  oligiste , de  fer  sulfuré  , 
de  fer  sulfuré  magnétique,  de  cuivre  pyriteux , de  plomb 
sulfuré,  de  zinc  sulfuré,  de  quarz  commun,  de  chaux  carbo- 
natée  spalhique  et  d’amphibole  vert  opaque.  La  localité  la 
plus  connue  est  celle  de  Breitenbrunn  près  de  Schwar- 
zemberg  en  Saxe  : la  prase  s’y  trouve  dans  des  filons  mé- 
talliques. Cette  substance  se  rencontre  encore  à Mumrael- 
grund  en  Bohème,  à Bajanowitz  en  Moravie  , à Kupferberg 
en  Silésie,  en  Finlande  sur  les  bords  du  lac  Onéga,  et  en 
Sibérie  près  d’Ekalherinbourg.  A l’île  d'Elbe  , U y en  a une 
variété  verte  grisâtre  en  masses  à gros  grains  ; elle  adhère 
quelquefois  au  fer  oligiste.  Jameson  indique  ce  quarz  en 
Angleterre,  dans  la  petite  île  de  Bute  et  dans  divers  autres 
lieux.  Il  est  très  commun  dans  l’Argillshire;  on  le  trouve  à 
Loch-Hourn  en  Ecosse  , en  veines  dans  le  gneiss. 

On  ne  doit  pas  confondre  le  quarz  prase  avec  les  silex 
verts;  on  ne  doit  pas  le  confondre  non  plus  avec  le  quarz  chlo- 
rité.  Les  minéralogistes  le  regardent  comme  un  quarz  coloré 
par  l’amphibole  vert,  uniformément  dissous  dansla substance 
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quarzeuse.  M.  Haüy  a même  observé  dan*  le  prase , de» 
aiguilles  d'amphibole  vert. 

L’on  taille  et  l’on  polit  quelquefois  le  quarz  prase  pour  ety 
faire  des  objets  d'ornement  ; mais  comme  il  n’est  pas  très- 
estimé  , on  en  fait  peu  d'usage.  La  monture  en  or  est  celle 
qui  lui  convient  le  mieux,  à cause  de  la  couleur  de  ce  métal. 

i3.  Q.  H,  rubigineux , Brongniart  ( quart  hématitk , Allan). 
Ce  quarz  diffère  des  précédens  par  plusieurs  caractères.  IL 
est  à peine  translucide  sur  les  bords,  ou  même  parfaitement 
opaque.  Celte  opacité  est  due  à la  dose  considérable  d’oxyde 
de  fer  jaune  ou  rouge  qu’il  contient;  aussi  suffit  - il  de  le 
chauffer  au  chalumeau  pour  développer  en  lui  la  vertu  ma- 
gnétique. Sa  cassure  est  conchoïde  ou  raboteuse,  selon  les 
variétés;  elle  a presque  toujours  le  coup  d’œil  gras  ou  résineux. 

Le  quarz  rubigineux  peut  être  divisé  en  quatre  variétés 
principales  : 

. a.  Q.  H.  hémathoîde  ( quart  hyalin  hémathoîde  cristallisé , 
Haüy  , Trait. , a , pag.  4ao  ; cristal  de  roche  (P un  rouge  plus  ou 
moins  fonce , R.  D.  ; quartz  cristallisé  d'un  rouge  de  cornaline  , 
Deborn  );  d’un  rouge  foncé  sombre  , assez  analogue  à.  celui 
de  la  cornaline  , comme  le  dit  Deborn  ; quelquefois  jau- 
nâtre. 11  est  toujours  cristallisé , soit  en  pyramides  qui  ta- 
pissent des  géodes  et  des  cavités  dans  les  gangues  quar- 
zeuses  des  filons  métalliques  , ou  bien  en  petits  cristaux  dodé- 
caèdres ou  prisinés,  d'une  régularité  parfaite,  tantôt  solitaires, 
tantôt  diversement  groupés.  Sa  cassure  est  plutôt  vitreuse  que 
résineuse, et  moins  raboteuse.  Lorsqu’il  n’est  pas  très-chargé 
de  fer,  sa  couleur  devient  jaunâtre.* 

L’on  connoît  ces  petits  cristaux  isolés , sous  les  nom» 
d 'hyacinthe  occidentale  et  à’ hyacinthe  de  Compostelle,  parce  que 
c’est  en  Espagne  , auprès  de  Saint-Jacques  de  Compostelle 
en  Galice , qu’ils  ont  d’abord  été  rencontrés, et  où  ils  se  trou- 
vent en  quantité  dans  de  la  chaux  sulfatée.  Depuis , ils  ont 
été  découverts  également  en  abondance  dans  la  chaux  sulfa- 
tée souillée  d’oxyde  rouge  de  fer,  et  qui  contient  des  cristaux; 
d’arragooite,  à Molina  et  dans  d’autres  lieux  de  l’Aragon.  A 
Bastènes  et  Caupennc  près  de  Dax  , des  cristaux  semblable» 
s’observent  dans  un  gypse  ferrugineux  qui  renferme  égale- 
ment des  cristaux  d’arragonite,  dans  lesquels  sont  fréquem- 
ment enchâssés  les  cristaux  de  quarz  hémathoîde.  Ce  même 
quarz  s’observe  en  Angleterre  , sur  de  la  baryte.  Dans  la 
royaume  de  Valence,  à Bugnol,  il  y a une  pierre  sablonneuse 
qui  contient  des  cristaux  de  quarz  hémathoîde  , etc. 

L’on  rencontre  de  belles  variétés  de  quarz  hémathoîde 
pyratnidé,  dans  les  mines  aux  environs  de  Ereyberg  en  Saxe, 
en  Bohème  et  cp  Hongrie. 
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b.  Q.  H,  K.  sinople  ( Q.  n.  hèmathotde  massif , Haüy  ; Jaspis  ' 
opar.a  particulis  disûnctis  , Sinopel , Wall.  ; Simple  ou  Sinopel , 
JA.  D.  , Delaniélh. , Kirw.  ; Jaspe  à cassure  sèche,  rouge, 
ferrugineux , Deborn  ).  Il  est  en  masses  d’un  rouge  vif  de 
sang,  ou  semblable  à 'celui  de  la  cire  à cacheter  et  à celui  de 
certains  jaspes  ; il  est  presque  complètement  opaque.  Sa  cas- 
sure est  conchoïde,  à surface  luisante  , quelquefois  éclatante. 
Sa  texture  est  môme  vitreuse  dans  quelques  points.  Cette  tex- 
ture et  l’éclat  de  ce  quarz  le  distinguent  du  jaspe  rouge  avec 
lequel  on  l’a  confondu.  Il  sert  de  gangue  à divers  minerais , 
et  par  conséquent  il  ne  se  rencontre  guère  que  dans  les  filons 
métalliques;  le  quarz  amorphe  l’accompagne  ordinairement, 
A Francogny  (ci-devant  Franche-  Comté)  , il  est  pénétré 
de  fer  oligiste  ; à Poullaoën  en  Bretagne  , il  forme  de  petites 
veines  dans  le  plomb  sulfuré  granulaire  ; en  Saxe  et  en  Hon- 
grie , il  est  associé  au  plomb  sulfuré,  au  cuivre  pyriteux,  au 
1er  sulfiiré , etc.  Le  quarz  sinople  a été  observé  à Schemnitz 
en  Hongrie,  dans  un  filon  aurifère,  à 160  mètres  de  profon- 
deur; îl  enveloppoit  des  madrépores , et  offroit  des  impres- 
sions de  polypiers. 

c.  Q.  H.  rubigineux  proprement  dit  ( Quarz  hyalin  rubigineux 
jaunâtre  ou  brun , Haüy,  Tabi.  cemp.  ; Quartz  rubigineux  jaune, 
Brftng.  ; Eisenkiesel , VVerner,  Reuss,  Oken  , etc.;  IronjÜnl, 
James.  ; le  Caillou  ferrugineux , Brochant  ).  Ce  quarz  est  le 
plus  souvent  un  amas  confus  de  petits  cristaux  prismes,  quel- 
quefois deux  sommets,  et  très-nets  ; il  est  également  massif. 
Ses  masses  sont  communément  une  agrégation  compacte  de 
semblables  petits  cristaux.  Ses  couleurs  sont  le  jaune-brun  ou 
le  jaune  d’or,  le  brun,  le  châtain  et  le  rouge  très-foncé  de  sang. 
La  cassure  de  ses  masses  est  raboteuse,  inégale,  à surface 
luisante  ; les  petits  cristaux  ont  la  cassure  conchoïde  et' rési- 
neuse. Sa  pesanteur  spécifique  varie  entre  2,576  et  2,746  , 
selon  Hoffman,  et  de  2,637  à 2,838,  suivant  Haberle. 
M.  Bucholz  a fait  les  analyses  des  trois  variétés  principales 
de  ce  quarz , et  les  a trouvées  composée-s  de  : • 


Variétés. 

jaune . 

jaune-brun. 

rouge. 

Silice 

93,5 

02,00 

5,75 

76,83 

Fer  oxydé 

5, 

21,67 

Alumine  ..... 

a, 

0,00 

0,25 

Manganèse  oxydé  . . 

°7 

1,00 

0,00 

Matière  volatile  (eau  ?) 

G 

1 ,00 

1,00 

Perte  ...  . 

0,5 

o,a5 

0,25 

Ce.s  analyses  démontrent  que  la  variété  rouge  est  la  plus 
chargée  de  fer,  et  Bucholz  a trouvé  que  ce  métal  y étoit 
à l’état  d’oxyde  rouge  x c'est  - à - dire , oxydé  au  maximum  , 
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aussi  M.  Haüy  et  plusieurs  autres  minéralogistes  rapportent- 
ils  cette  variété  au  quarz  hémathoïde  ci-dessus. 

C’est  dans  les  filons  où  le  fer  hydraté  et  le  fer  byperoxydé, 
c’est-à-dire,  l’hématite  brune  et  l’hématite  rouge,  abondent, 
qu’on  rencontre  souvent  le  quarz  rubigineux;il  se  trouve  aussi 
dans  les  roches  de  trapp  analogues  à la  roche  qui  contient 
les  agates  , à Oberstein.  On  l’observe  dans  les  minerais  de 
ferd’ÂIlenberg  et  d'Eibenstock  en  Saxe,  de  llfeldt  et  Fisch- 
bach  au  Hartz  , du  Fichtelgebirge  en  Franconie,  de  Hohen- 
stein  et  Sedlitz  , en  Bohème  , à Framont  dans  les  Vosges  , 
et  dans  plusieurs  mines  de  fer  de  la  Sibérie  et  de  la  Daourie. 
Il  existe  à Oberstein  et  aux  environs  de  Bristol.  Dans  l’île  de 
Rathlin,  sur  la  côte  d’Irlande,  il  est  dans  un  trapp  superposé 
à des  bancs  de  pierre  calcaire  blanche. 

Le  quarz  hyalin  rubigineux  jaune  accompagne  volontiers 
le  fer  hydraté  ; la  variété  jaune  est  plus  souvent  associée  au 
ferhyperoxydé  : l’une  et  l’autre  sont  sujettes  à une  décompo- 
sition qui  les  réduit  en  une  terre  ochreuse  jaune  ou  rouge.  Les 
minerais  de  fer  avec  lesquels  on  trouve  ce  quarz , fondent 
avec  beaucoup  plus  de  difficulté,  sans  doute  parce  qu’ils  con- 
tiennent une  grande  quantité  de  silice. 

13.  Q.  n.  jaune  - verdâtre.  ( Q.  n.  granulaire  , jaune  verdâtre  , 
Haüy  ; Q.  H.  granulaire,  Lucas;  Quartz  verdâtre  , Brong.  ; can- 
lalit :,  Karst.  ) ; granulaire,  en  petits  grains  jaunes  verdâtres. 
Au  chalumeau,  il  noircit  et  devient  magnétique.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  de  a,85o.  Selon  M.  Laugier,  il  est  composé  de  : 
silice,  87  ; fer  oxydé , 8 ; et  eau,  7.  Il  a été  découvert , par  M. 
Mossier,  au  Cantal, où  il  accompagne  le  silex  résinite;  il  diffère 
des  autres  variétés  de  quarz  rubigineux  par  sa  contexture,  son 
analyse,  et  par  plusieurs  autres  considérations;  aussi  a-t-il 
été  classé  très-différemment  par  divers  minéralogistes.  Je  le 
rapporte  ici  à cause  de  la  propriété  dont  il  jouit , de  devenir 
magnétique  lorsqu’on  le  chauffe  : propriété  commune  à tous 
les  quarz  que  nous  avons  réunis  sous  la  dénomination  collec- 
tive de  quarz  hyalin  rubigineux.  Le  grünesfossil  de  Leonhard 
( Tasch.  i8oj)  , qui, n’est  point  celui  de  Werner  ( Voyez 
page  3ig),  se  rapproche  de  ce  quarz.  Il  se  trouve  dans  la 
forêt  de  Spessart , en  Franconie. 

14.  Q.  h.  laiteux  , Haüy  ( Quartz  laiteux , R.  D.  , Daubent., 
michl-uartz , Wern. , Karst.).  Le  quarz  laiteux  doit  son 
nom  à sa  couleur  laiteuse  très  intense  et  qui  lui  ôte  sa  trans- 
parence ; il  a ordinairement  l’aspect  très-gras  et  onctueux. 
C’est  presque  toujours  en  masses  qu’on  le  trouve  , et  il  est 
très-fréquemment  la  gangue  de  l’or.  Le  quarz  laiteux  cris- 
tallisé n’est  pas  rare  non  plus.  Ses  cristaux  sont  plus  trans- 
lucides , prismes , solitaires  ou  en  groupes  pyramides , ou 
radiés.  On  ne  doit  pas  le  confondre  avec  le  quarz  rose  laiteux. 
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Wallérius  dit  que  le  quarz  laiteux  - enfumé  est  phospho- 
rescent par  chaleur. 

*5.  Q.  h.  noir  ( Cristullus  coloraia  ni  tau , Wall.  ; Cristal  noir , 
R.  D.).  Ce  quarzest  noir;  mais  lorsqoK  examine  ses  esquilles 
minces,  elles  sont  translucides  sur  les  bords;  il  est  toujours 
cristallisé  ; ses  cristaux  les  plus  beaux  et  les  plus  gros  sont 
prismés  , rhombifères  , plagièdres,  penlahexaèdrcs , à longs 

I trismes,  ou  simplement  pyramides;  ils  ont-le  bord  mince  de 
eurs  esquilles,  trauslucide  et  de  cette  couleur  enfumée  par- 
ticulière au  q.h.  enfumé , n.°  10,  p.  438,  duquel  ils  ne  diffèrent 
que  par  l’intensité  de  la  couleur.  Il  y a aussi  des  cristaux  de 
quarz  noir,  dont  les  bords  sont  translucides  et  grisâtres  ; ces 
cristaux  sont  ordinairement  petits  , solitaires  , dodécaèdres 
ou  prismés  avec  leurs  deux  somraetsûls  sont  mélangés  avec  des 
cristaux  semblables,  de  couleur  d’un  gris  noirâtre  oublanchâ- 
tre  ; leur  surface  est  terne  ou  peu  brillante.  ( V.  Q.  H.  dodé- 
caèdre,n.a  a,  à l’article  des  formes  cristallines  du  quarz,  p.419) 
Dans  la  mine  de  mercure,  dite  des  Trois-Rois,  dans  le 
Palatinat,  on  trouve  du  bois  silicifié,  qui  est  tapissé  de  très- 
petits  cristaux  de  quarz  noir  bitumineux. 

§ IV.  Variétés  contenant  diverses  espèces  minérales  , vulg.  Quarts 

accidentés. 

Le  quarz  hyalin , par  cela  même  qu’il  se  trouve  partout , 
doit  se  rencontrer  associé  avec  un  grand  nombre  de  subs- 
tances minérales  différentes;  mais  ce  n’est  pas  sous  ce  point 
de  vue  général  que  nous  le  considérons  ici  : nous  voulons 
seulement  indiquer  certaines  variétés  communément  répan- 
dues dans  les  cabinets  des  curieux,  ou  qu’on  rencontre  dans 
le  commerce  , et  dans  lesquelles  les  corps  étrangers  sont 
plongés  dans  la  substance  quarzeuse  elle-même  , homogène 
du  reste  ou  régulièrement  cristallisée. 

A.  Accidens  de  cristallisations  produites  par  P influence  d'une 
matière  étrangère. 

x.  Quarz  hyalin  multiple , Nob.  Cristal  en  prismes  longs, 
transparent , qui  semble  en  contenir  un , deux  ou  trois 
autres  emboîtés  les  uns  dans  les  autres  , et  dont  les  plans  sont 
dessinés  par  une  matière  étrangère,  d’une  couleur  différente; 
les  pointes  ou  pyramides  de  ces  cristaux  sont  ordinairement 
plus  chargées  de  la  matière  colorante.  L’on  trouve,  dans  les 
montagnes  du  Dauphiné , des  cristaux  de  quarz  transparens 
qui  contiennent  des  simulacres  de  cristaux  dont  les  pans 
sont  chlorités  et  verts.  J’ai  compté  , dans  un  cristal , jusqu’à 
cinq  figures  d’autres  cristaux. 

Dans  les  mines  de  mercure  de  la  Carinthie  , on  trouve  de 
gros  cristaux  de  quarz  demi  - transparens,  dont  l’intérieur 
présente  le  dessin  d’un  second  cristal  coloré  superficielle-: 
ment  par  dù  mercure  sulfuré. 
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Lesgros  cristaux  d’amélhysie  offrent  le  méipe  accident; maïs, 
ici  la  matière  colorante  est  le  fer , et  la  couleur  le  blanc  ou 
le  violet.  wk  . 

A Beeralston , en  Angleterre  , on  vient  de  découvrir  du 
quarz  cristallisé  en  grosses  pyramides  opaques,  qui  se  décom- 
posent chacune  en  deux  pyramides.  La  surface  de  la  pyra- 
mide intérieure  est  raboteuse  et  recouverte  d’un  peu  de  terre 
ochreuse,  qui  a sans  doute  donné  naissance  à ce  singulier  ac- 
cident, en  interrompant  la  cristallisation  du  quarz  à l’époque 
où  elle  s’opéroit. 

On  rencontre  fréquemment  des  cristaux  de  quarz  trans- 
parent dont  l’intérieur  est  laiteux  et  figuré  en  cristal  parfait. 

Ces  accidons  ont  pris  naissance  dans  l’acte  même  de  là, 
cristallisation  du  quarz. 

2.  Q.  h.  feuilleté, JSab,  Cristaux  dont  les  faces  de  la  pyramide 
ou  les  pans  du  prisme  sont  composés  de  plusieurs  lames  paral  - 
lèles légèrement  distantes,  et  entre  lesquelles  on  observe  quel- 
quefois les  restes  de  la  matière  étrangère  qui  étoit  contenue 
dans  les  cavités  intermediaires.  Les  lames  sont  incomplètes, 
et  leur  milieu  est  vide  : celles  des  faces  de  la  pyramide  for—  • 
ment , dans  leur  milieu  , un  vide  en  forme  de  trémie  trian- 
gulaire très-aplatie;  les  vides  des  pans  du  prisme  sont  carrés: 
c’est  principalement  sur  les  pyramides  que  cette  structure  est 
plus  manifeste  ; elle  est  due  à une  cristallisation  opérée  dans 
un  liquide  impur.  Les  cristaux  de  quarz  violet  de  Scheni— 
nilz,  en  Hongrie,  présentent  communément  cette  forme.. 

Dolomieu  possédoil  des  cristaux  (dont  plusieurs  de  la  grosseur 

du  poing)  qui  offroienl  cette  structure  on  ne  peut  pas  mieux 
marquée  ; ces  cristaux  étoient , les  uns  blancs,  les  autres  vio- 
lets , et  entre  les  feuillets  op  voyoit  une  terre  argileuse  qui 
formoit  des  couches  d’une  couleur  gris-jaunâtre.  Ces  cristaux 
avoient  été  recueillis  aux  environs  de  Bologne  , ®n^ta“e*- 
La  collection  de  minéralogie  de  M.  Pctit-.lean  , à Parts  , 
qui  fut  vendue  publiquement , il  y a quelques  années  , ren- 
fermoit  un  cristal  de  roche  jaune , du  Brésil , dans  lequel  on 
voyoit  une  succession  de  plusieurs  plans  ou  voiles  riiomboï- 
daux  grisâtres  parallèles  à l’une  des  faces  de  la  pyramide. 
L’on  voyoit , sur  un  autre  côté  du  cristal , les  indices  de 
plans  semblables  , dont  la  rencontre  auroil  donné  les  figures 
répétées  d’un  dgs  sommets  du  rhomboïde  primitif  du  quarz. 

3.  q.  H.  percé.  Cristaux  de  quarz  traversés  par  des  tuyaux 
creux  , qui  sont  des  cavités  abandonnées  par  des  cristaux , soit 
d’épidote  ( Oisans  , en  Dauphiné),  soit  de  tourmaline  verte 
(Ekathérinbourg,  en  Sibérie),  soit  de  zinc  oxydé ( Gazinaouc 
et  Nerlschink  , en  Sibérie  ),  soit  de  titane  oxydé  ( Ma- 
dagascar, Brésil , Sainl-Gotbard,  etc.) 
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B.  Indication  dt  plusieurs  substances  observées  dans  le  quart. 

4-  Q.  H.  aérohydre. Quarz  avec  des  balles  vides, ou  renfermant 
des  gouttes  d’eau  mobiles.  Le  quarz  limpide  ou  transparent 
offre  cet  accident  bien  plus  souvent  qu’on  ne  l’avoit  cru;  et 
la  présence  de  l’eau  dans  ces  bulles  seroit  une  des  preuves 
contre  l’opinion  de  ceux  qui,  comme  Buffon  , supposent  que 
le  quarz  est  un  verre  primitif  produit  par  la  fusion.  Les  bulles 
d’air  ou  gouttes  d’eau  ont  rarement  le  volume  d’une  graine  de 
ebènevis  ; elles  sont  presque  toujours  très-petites  , peu  nom- 
breuses,et  même  solitaires  dans  les  petits  cristaux;  cependant 
le  quarz  limpide  en  masse  ou  en  gros  cristaux  en  est  quelque-, 
fois  rempli.  Les  plans  ou  voiles  ondoyans  que  nous  avons  si- 
gnalés en  parlant  du  Q.  H.  limpide , sont  formés  par  une 
multitude  de  bulles  ou  gerçures  , qui  recèlent  souvent  de 
l’eau.  Lorsqu'on  casse  ces  masses  dé  quarz  , leur  surface  est 
même  légèrement  humide. 

Le  quarz  en  masse  limpide  aérohydre  se  trouve  à Mada- 
gascar et  k Ceylan.On  apporte  du  Brésil  des  cristaux  de  roche 
aérohydre  d’un  jaune  d’ambre.  Les  cristaux  de  quarz  limpide 
et  gercé  qu’on  observe  dans  le  marbre  de  Carrare  et  dans  les 
gépdes  ou  ludus  argileux  de  Meillan,en  Dauphiné,  renferment 
aussi  des  gouttes  d’eau.  Les  cristaux  de  quarz  d’un  blanc 
demi-transparent , des  mines  d’argent  de  Guanaxuato  , au 
Mexique, sont  très-souvent  aérohydres;  ceux  d’un  violet  léger 
de  Schemnitz , en  Hongrie , offrent  encore , mais  rarement, 
des  bulles  d’eau  ; enfin , les  montagnes  du  Dauphiné , des 
Ain  es,  etc. , présentent  aussi  le  quarz  aérohydre. 

5.  Q.  h.  avec  baryte  sulfatée.  L’on  trouve  dans  les  mon- 
tagnes voisines  du  bourg  d’Oisans,  en  Dauphiné,  des  cris- 
taux de  quarz  transparens , qui  renferment  des  lames  minces 
de  baryte  sulfatée  d’un  blanc  opaque.  La  baryte  sulfatée  se 

Iirésente  aussi  en  forme  de  nuages  ou  de  filamens  d’un  blanc 
aiteux. 

6.  Q.  H.  avec  cristaux  aussi  de  quarz.  L’on  trouve  en  Hon- 
grie , au  Mexique  et  ailleurs,  des  cristaux  de  quarz  limpide, 
dans  l'intérieur  desquels  sont  disséminés  de  petits  cristaux 
complets,  mais  d’apparence  bizarre  et  du  même  quarz. 

y.  Q.  H.  avec  épidole.  Quarz  transparent,  avec  des  aiguilles 
d’épidote  verte , du  Dauphiné. 

8.  Q.  H.  avec  amphibole  vert  ( vulg.  cheveux  de  Thctis  ).  Lim- 
pide et  incolore , avec  des  prismes  déliés  et  entrecroisés 
d’amphibole  vert  opaque  ( Hornblende  ).  On  en  fait  des 
plaques  et  des  tabatières , etc.  Il  est  apporté  du  Sl.-Gothard. 
On  en  trouve  aussi  en  Dauphiné  et  à Madagascar.  On  a vu 
à l’article  du  Q.  h.  vert-obscur , § 3 , n,“  n , p.  4 3g,  que  c’est 
à l’amphibole  qu’ü^doit  sa  couleur. 
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9.  Q.  H.  avec  tourmaline.  Limpide  ou  transparent,  arec  de 
longs  prismes  plus  ou  moins  fios  de  tourmaline  noire  ; à Ma- 
dagascar , en  Espagne , au  St.-Gothard  , en  Sibérie  , etc. 

a.  Q.  h.  avec  tourm.  verte. En  cristaux  transparens  blancs  ou  in- 
colores, traversés,  dans  toutes  les  directions,  par  des  prismes 
très-fins  de  tourmaline  d’un  beau  vert  transparent;  d’Ékathé- 
rinbourg  , en  Sibérie.  On  taille  ces  cristaux  , et  l’on  en  fait 
des  objets  de  bijouterie.  Us  sont  groupés  entre  eux  sur 
leur  propre  substance  d’un  blanc  laiteux , renfermant  des 
faisceaux  très-serrés  de  ces  mêmes  tourmalines  qu’on  avoit 
prises  pour  de  l’actinote  et  de  l’hornblende  ( amphibole  vert 
transparent  et  opaque  ).  Ces  tourmalines  sont  également 
cristallisées  à la  surface  du  quartz. 

10.  Q.  h.  chlorite.  Quarz  limpide  avec  de  la  chlorite 
blanche  , nacrée  , disposée  en  forme  de  nuages  et  de  flocons; 
du  Brésil.  Quarz  limpide  , avec  chlorite  verte  en  flocons  et 
en  nuages  ; du  Saint-Gothard.  Quarz  transparent  ou  laiteux, 
avec  chlorite  pulvérulente  verte  ou  jaunâtre;  du  Dauphiné, 
du  Saint-Gothard , du  Brésil , etc.  Quarz  vert  rendu  opaque 
par  la  grande  quantité  de  chlorite  qu’il  contient.  Ces  cristaux 
chlorités  sont  quelquefois  multiples  h l’intérieur. 

1 1.  Q.  H.  avec  talc.  Limpide,  avec  des  prismes  hexaèdres  ver- 
miculaires  et  très-petits, de  talc  chloriteux, vert-grisâtre, demi- 
transparent;  du  St.-Gothard  et  delà  vallée  d’Ala,enPiémont. 

12.  q.  h.  micacé.  Transparent,  avec  des  lames  de  mica 
jaune  ou  gris  argenté;  de  la  Bohème,  du  Dauphiné,  etc.  A 
Zinnwald  en  Bohème  , on  trouve  des  cristaux  dans  lesquels 
le  mica  est  en  lamelles  très-fines,  brunes  ou  roussâtres,  dis- 
posées en  nuages , etconfigurées  en  cristal  intérieur.  Lors- 
qu’on taille  seulement  la  partie  chargée  de  mica  , jon  obtient 
une  espèce  d’aventurine  ; mais  ce  n’est  pas  la  véritable  aven- 
turine  micacée.  Elle  est  produite  par  un  quarz  amorphe  gris 
translucide,  quicontient  du  micadisposé  par  couches  extrême- 
ment fines  et  très-multipliées  : c'est  donc  une  véritable  roche. 
Telle  est  l’aventurine  rousse  d’Ekathérinbourg,  en  Sibérie. 

13.  Q.  H.  amianthè  ou  avec  asbesle.  Rien  n’est  plus  commun 
qoeTamianthe  dans  le  cristal  de  roche  ; cette  substance  .s’y 
présente  en  filamens  très-apparens,  et  quelquefois  très-déliés 
et  sensibles  seulement  par  le  chatoiement  ; d’autres  fois  elle 
y est  extrêmement  abondapte.  Ses  couleurs  ordinaires  sont 
le  blanc  pâle  et  le  blanc  grisâtre.  On  croit  que  c’est  elle  qui 
donne  aux  yeux  de  chat  ou  chatoyantes  du  commerce,  leur 
éclat  soyeux  ( V.  Œil  de  chat  , et  ci-dessus,  p.  433.  Q.  H. 
chatoyant,  n.°  4-)  Si  cela  n’est  pas  vrai  pourtoutes  ces  pierres, 
du  moins  obtient-on  le  même  effet  avec  certains  quarz 
amianthés;  par  exemple  , avec  des  fragraens  de  cristaux 
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de  quarz  gris-verdâtre , chargés  d’amianthe  soyeuse  qu’on 
trouve  aux  Pyrénées,  dans  les  montagnes  qui  avoisinent  Bar- 
règes.  On  tire  du  cœur  de  ces  cristaux,  des  pierres  chatoyan- 
tes en  blanc  grisâtre , assez  agréables. 

L’on  rencontre,  dans  les  cabinets,  des  plaques  de  cristal  de 
roched’une  grande  limpidité,  qui  présentent  néanmoins  des 
filamens  d’amianlhead’une  délicatesse  et  d'une  finesse  telles 
qu’ils  échappent,  pour  ainsi  dire  , à la  vue. 

t4-  Q-  H.  argentifère.  Limpide,  avec  de  l’argent  natif  cristal- 
lisé en  feuilles  de  fougère  , ou  en  filamens  capillaires  ; de 
Guanaxuato , au  Mexique.  L’on  rencontre  quelquefois  chez 
les  curieux  la  variété  qui  présente  l’argent  en  forme  de  fou- 

!ère  ; elle  est  très-rare  lorsque  le  quarz  est  parfaitement 
impide. 

] 5.  Q.  H.  avec  fer  oligiste  métalloïde.  Quarz  limpide,  avec  fer 
oligiste  en  lames  minces  assez  étendues  ; du  Dauphiné,  du 
Saint-Gothard  , de  Corse  , du  Brésil. 

16.  Q.  H.  avec  fer  oligiste  micacé.  Quarz  limpide  incolore  ou 
légèrement  violet,  avec  de  petites  paillettes  brunes  qui  re- 
flètent la  couleur  rouge  du  rubis  le  plus  éclatant.  La  ru- 
basse  naturelle,  par  excellence  , des  lapidaires  , est  une  pierre 
taillée  de  cette  sorte,  qu’on  rencontre  assez  rarement  dans  le 
commerce  ; on  l’apporte  du  Brésil.  On  en  trouve  d’ana- 
logues, moins  parfaites  , dans  les  mines  de  fer  de  Nassau- 
XJssing.  Ses  paillettes  sont  de  petits  cristaux  très- aplatis  de 
fer  oligiste  micacé , de  la  variété  appelée  pyrrhosydérile  par 
TJllmann , et  de  laquelle  la  craitonite  lamellaire  semble  se 
rapprocher. 

17.  Q.  H.  avec  fer  hydraté.  Limpide  ou  demi-transparent, 
incolore  , blanc  ou  violet , contenant  du  fer  hydraté. 

à.  Transparent  ou  limpide,  blanc-violet,  contenant  des 
cristaux  aciculaires , entrecroisés  ou  fasciculés  de  fer  hydraté 
cristallisé  brut,  des  environs  de  Bristol,  et  dans  les  cristaux 
des  géodes  de  Petrozabotski , dans  le  gouvernement  d’Olo- 
netz,  en  Russie.  Dans  un  échantillon  de  cette  variété  , qui 
est  dans  le  cabinet  de  M.  de  Drée,  le  fer  hydraté  est  en  long 
prisme  carré , terminé  par  une  pyramide  à quatre  faces  trian- 
gulaires ; on  pourroit  le  confondre  avec  l’étain.  Les  pans  du 
prisme  sont  striés  longitudinalement.  Des  cristaux  de  même 
nature,extrêmement  petits  et  cylindroïdes, tapissent  les  parois 
des  géodes  de  Petrozabotski. 

b.  Q.  limpide  incolore  ou  violet  , renfermant  de  petits 
pinceaux  épars  de  fer  hydraté  capillaire  , d’un  brun  doré  ; 
ce  joli  quarz  est  nommé  vulgairement , h cause  de  cette 
disposition  : pinneaux.  d' Amour,  pinceaux  de  Vénus,  flèche  d'A- 
mour.  Un  le  trouve  dans  les  mêmes  contrées  que  la  variété 
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précédente,  et  à Oberstein,  à Frammont  dans  les  Vosges# 
en  Hongrie,  en  Bohème  , etc. 

c.  Q.  H.  limpide  ou  demi-transparent  arec  fer  hydraté  pul-* 
vérulent  d’un  brun  clair.  Se  trouve  à Oberstein. 

18.  Q-  U.  avec  titane  oxydé.  Limpide,  contenant  des  cristaux 
aciculaires  de  titane  oxydé. 

a.  Q.  en  cristaux  prismatiques  traversé#  , et  renfermant  du 
titane  oxydé  , semblables  à des  poils  mi-partie  jaunâtres  et 
bruns.  Se  trouve  à Ghamourti  , où  il  est  connu  sous  le  nom 
de  poils  de  marmotte,  à cause  de  la  ressemblance  de  ce  titane 
avec  les  poils  de  la  marmotte. 

b.  Q.  limpide  avec  du  titane  oxydé  en  longs  filamens  capil- 
laires semblables  à des  cheveux  blonds,  vulgairement  cheveux 
de  l'énus-,  commun  dans  les  cabinets.  Il  provient  de  Madagas- 
car, du  Brésil , etc. 

c.  Q.  limpide  avec  titane  oxydé  rouge , réticulé , vulgaire- 
ment réseau  ou  filet  d'amour.  Au  Saint-Gothard. 

d.  Q.  limpide  ou  transparent , avec  cristaux  prismatiques 
allongés,  diversement  dirigés,  de  titane  oxydé  rouge  brillant  ; 
commun.  Madagascar,  Brésil,  Espagne,  Saint-Gothard , 
Hongrie , Ekathérinbourg  en  Sibérie  , Ecosse  , etc. 

e.  Q.  limpide  renfermant  de  nombreux  cristaux  de  titane 

oxydé,  d’un  gris  d’acier,  semblable  à celui  de  l’antimoine 
sulfuré.  Ces  cristaux  ont  souvent  leurs  pointes  colorées  en 
rouge  ; ils  sont  extrêmement  remarquables  par  leur  régu- 
larité. Quoique  aussi  fins  que  des  aiguilles,  ils  ont  tous  leur 
sommet.  M.  de  Bournon  a dit  avec  raison  qu’avec  un  peu 
de  soin  on  pourroit  parvenir  à faire , avec  ces  morceaux  de 
qnafz,  en  quelque  sorte,  l’étudedesformescristallinesdu  ti- 
est  si  difficile  de  rencontrer  en  cristaux  un  peu  grauds  et  ayant 
lane  oxydé,  tju’il  leur  sommet.  Dans  les  nombreux  et  magni- 
fiques échantillons  que  j’ai  eu  occasion  de  voir  de  cette  variété, 
j’ai  remarqué  que  les  aiguilles  de  titane  partoient  presque 
toutes  de  la  base  du  cristal,  ce  qui  peut  faire  croire  qu’elles 
se  sont  formées  avant  que  la  matière  quarzeuse  ne  fût  venue 
les  envelopper.  

ig.  q.  H.  avec  manganèse  oxydé.  On  trouve  en  Dauphiné  u» 
quarz  renfermant  du  manganèse  oxydé  en  aiguilles  bril- 
lantes. Cet  oxyde  forme  aussi  des  dendrites  , tantôt  bru- 
nes , tantôt  argentines.  On  apporte  du  Brésil  du  quarz  limr 
pidc , incolore  ou  jaune  , ainsi  arborisé.  Lorsque  les  arbo- 
risations sont  bien  développées  sur  le  fond  limpide  de  la 
pierre , elles  font  un  assez  bel  effet  ; on  a long-temps  pris  pour 
de  l’argent,  celles  qui  ont  l’éclat  argentin. 

ao.  Q.  H.  arborisé , vulgairement  quarz.  arborisé.  Le  quant 
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arborise’  présente  aassi  des  dendrites  de  nature  différente  de 
celles  du  manganèse  oxydé  argentin.  Un  peut  citer  les  deux 
varrétéssuivantes  : 

a.  Quarz  blanc  de  lait  opaque  en  masse,  contenant  dans 
son  intérieur  une  multitude  de  grandes  et  belles  dendrites  de 
fer  oxydé  noir  manganésifèrc  de  Dutcharsfkoi , près  de 
Nertfshinsk  en  Daourie  ; on  en  voit  des  plaques  qui  ont  plu- 
sieurs pouces  de  dimensions,  dans  les  collections  des  curieux. 
Ce  quarz,  regardé  comme  un  hornstein  infusibie  ( Silex 
corné  Brongn.)  par  quelques  minéralogistes,  nous  paroît  de- 
voir être  rapporté  au  quarz  compacte.  ( V.  § 6.) 

b.  Quarz  translucide  , et  d'un  blanc  un  peu  gris  , avec 
de  nombreuses  dendrites  blanches  de  calcédoine  opaque. 

Ce  sont  là  à peu  près  toutes  les  variétés  de  quarz  acci- 
dentés qu’on  a occasion  de  voir  habituellement.  L’on  en 
trouve  d'autres  dans  la  nature  , qui , ne  se  présentant  pas 
avec  les  mêmes  agrémens,  n'ont  pas  été  jugés  dignes  d’ê- 
tre recueillis.  Tels  sont  les  quarz  avec  grenat,  topaze, 
feldspath,  bitume  (Oisans  en  Dauphiné),  chaux  fluatée  , anti- 
moine , étain  oxydé,  or,  arsenic  sulfuré,  fer  sulfuré  ou 
pyrite,  cuivre  carbonaté  vert  ou  bleu,  etc.  ( V.  Rome  de 
l’isle  , Cristal!. , vol.  2 , p.  106.  ) 

Le  quarz  forme,  par  sa  cristallisation  confuse  , ou  parson 
agrégation  avec  d’autres  pierres  ou  des  roches  , des  variétés 
innombrables.  Tels  sont  le  granité  graphique,  les  brèches 
quarzeuses  et  agatines , et  la  pierre  d’alliance , etc. 

§ V.  Quarz  hyalin  fétide. 

Q.  11.  fétide,  Haiiy,  ( quartz  fétide.  AlluaUd , Bigot  de  Moro- 
gues;  Stink quarz,  Steffens). 

Il  est  caractérisé  par  sa  singulière  propriété  de  répandre 
une  odeur  fétide  d’ail  ou  d’hydrogène,  lorsqu’on  le  frotte  vio- 
lemment ou  qu’on  le  frappe  avec  le  marteau.  Au  chalumeau, 
il  devttbt  laiteux  et  perd  cette  odeur  ; elle  se  dissipe  aussi 
lorsqirmi  conserve  ce  quarz  dans  des  lieux  secs.  11  n’est  ja- 
mais cristallisé , mais  en  masses  laminaires  , cellulaires  ou 
granulaires.  Il  est  blanc-grisâtre  ou  brunâtre.  Son  aspect  est 
an  peu  luisant.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,639. 

La  variété  laminaire  a été  découverte  la  première  par 
M.  Alluaud.  Ce  naturaliste  l’a  trouvée  avec  l’émeraude , sur 
la  pente  septentrionale  de  la  colline  qui  domine  le  petit 
ruisseau  de  Barat , près  Chanteloube , département  de  la 
Corrèze.  Il  est  encaissé  dans  le  gneiss  , entre  deux  couches  , 
, l’une  de  feldspath  laminaire  rose  , et  l’autre  de  mica  foliacé. 

MM.  Dubuisson  et  Bigot  de  Morogües  l’ont  découvert 
ansuite  dans  la  carrière  de  granité  de  la  Salle-Verte,  près 
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Nantes.  Il  est  blanc  grisâtre,  et  en  lits  distincts  dans  le  gneiss,' 
ou  comme  partie  constituante  du  granité.  11  est  quelque- 
fois, mais  rarement , accompagné  de  fer  arsenical  amorphe. 

Un  quarz  analogue  a été  observé  à Martnagne,près  d’Autun, 
par  M.  Brard  : il  contenoit  des  émeraudes  comme  celui  de 
Chanteloube. 

M.  Lelièvre  a rapporté  de  Me  d’Elbe  une  variété ‘en 
masse  concrétionnée  et  cellulaire. 

J’ai  observé  le  quarz  fétide  granulaire  en  noyaux  assez 
volumineux  dans  la  dolomie  du  Saint  - Gothard.  L’odeur 
qu’exhale  ce  quarz , lorsqu’on  le  casse  ou  qu’oii  le  frotte 
violemment  avec  un  corps  dur , est  due  sans  doute  à la  dé- 
composition de  son  eau  de  cristallisation. 

On  trouve  un  quarz  gras  compacte,  schisteux  et  fétide,  qui 
forme  un  filon  dans  un  granité  fissile  a Querqueville , à une 
demi-lieue  de  Cherbourg. 

§ VI.  Quart  compacte  , Brochant. 

Il  est  compacte  , tantôt  tout- à- fait  en  masse  et  sans  mé- 
lange, tantôt  schisteux,  et  alors  mélangé  de  mica  ou  de  talc, 
quelquefois  veiné  à feuillets  contournés.  Lorsqu’il  est  en 
masse  , il  se  divise  naturellement  en  rhomboïdes  aigus.  . 

Ce  quarz,  dit  M.  Brochant,  ressemble  lout-à-fait  à un 
grès  quarzeux,  à grains  fins.  Saussure  l’avoit  pris  pour  un 
grès.  11  est  absolument  mat  et  opaque  , et  n’a  pas  la  cas- 
sure conchoïde  du  quarz.  Considéré  minéralogiquement , il 
diffère  tout-à-fait  du  quarz-hyalin-amorphe  de  M Hatiy,  et 
du  quarz  commun  en  masse  de  M.  VYerner;  il  est  au  quarz 
hyalin  en  niasse,  ce  que  la  chaux  carbbnatée  compacte  est  à 
la  chaux  carboijatéé'lameUeuse  en  masse. 

Ce  quarz  est  très-fréquent  dans  les  Alpes  de  la  Savoie  ; 
et  d’après  les  observations  de  M.  Brochant , il  appartient 
aux  terrains  de  transition  les  plus  anciens.  Saussure  avoit 
déjà  fait  pressentir  qu’on  ne  devoit  point  le  rapporter  aux 
terrains  primitifs.  Le  quarz  compacte  sans  mélanaHkx  mi- 
cacé , forme  des  masses  énormes  très-bien  stratifie»,  sou- 
vent même  schisteuses , mais  sans  aucune  alternation  d’au- 
tres roches  , auprès  de  Pesey , au  col  de  Lavanoise , au 
Chapiu , et  ailleurs  dans  la  partie  de  la  Savoie  qu'on 
nomme  la  Taran^aise.  11  avoisine  le  calcaire  qui  constitue 
toutes  les  montagnes  environnantes.  Sur  la  moutagne  de  Pe- 
sey, on  l’observe  à deux  hauteurs  différentes  en  couches 
verticales,  et  entre  ces  deux  gisemens,  on  trouve  le  cal- 
caire. A Tines , auprès  de  Sainte-Foix,  aux  environs  du 
Bonhomme,  au  Petit  Saint-Bernard,  et  d’autres  en- 
droits  des  Alpes  de  la  Savoie,  on  voit  des  couches  de  quarz 
semblables  , encaissées  immédiatement  dans  les  couche» 


Digitized  by  Google 


Q U A *5* 

fcalcairès.  'Att  col  de  la  Seigne,  ce  quara  alterne  avec  les  ar- 
doises qui  elles-mêmes  alternent  à peu  de  distance  de  là  avec 
des  calcaires.  Enfin,  il  y a une  variété  de  ce  quarz  qui  est  mé- 
langée de  calcaire , et  qui  fait  effervescence  avec  l'acide  ni- 
trique; c’estce  quarzméîangé  que  Saussure  avoit  pris  pour  un 
grès.  Il  forme  , à Valorsine  , des  couches  qui  alternent  avec 
des  couches  calcaires  et  d’ardoise  inclinées  sur  les  poud-. 
dingues  à fragmens  primitifs  de  cet  endroit , si  célèbres  par 
leur  disposition  en  couches  presque  verticales. 

Le  quarz  compacté  est  souvent  tellement  micacé  , qu’il 
devient  peu  apparent  dans  la  roche  ; c’est  alors  un  vrai 
schiste  micacé.  Des  couches  de  ces  schistes  micacés  à feuillets 
brillans  alternent  avec  les  couches  calcaires, auprès  de  Mous- 
tiers  , aux  environs  du  Bonhomme  et  du  Petit  Saint-Ber- 
nard. Us  contiennent  quelquefois  du  feldspath , tandis  que 
le  quara  compacte  veiné  à feuillets  contournés  ne  renferme 

Eoint  de  feldspath,  quoiqu’il  se  trouve  associé  dans  des 
locs  isolés , avec  des  schistes  micacés  analogues.  Il 
forme  aussi  des  couches  à lui  seul , etc.  ( V.  Brochant , 
Journ.  Mid. , vol.  ad  , p.  3a  i , Observations  géologiques  sur  des 
terrains  de  transition  qui  se  rencontrent  dans  la  Taranlaise  , etc.  ) 

§ VII.  Quarz  hyalin  concrétionné. 

( Q.  hyalin  concrétionné , et  quarz  agathe  concrétionné  ther- 
mugène,  Haiiy  , Lucas  ; Q.  hyalin  concrétionné , Brong.  ). 

Les  minéralogistes  français  comprennent  sous  ces  noms 
diverses  variétés  de  pierres  concrétionnées  , de  nature  sili- 
ceuse , qui  ont  la  cassure  vitreuse  du  quara  et  l'apparence 
de  la  calcédoine  ou  de  l’opale.  Ces  variétés  se  réduisent  na- 
turellement à deux  principales,  dont  une,  la  seconde,  pour- 
roit  être  considérée  comme  une  modification  de  l’opale, 
I.  q.  H.  C.  thermogène  ou  volcanique.  Son  caractère  essen- 
tiel consiste  en  ce  qu’à  l’analyse  il  n’a  point  offert  d’eau. 

a.  Q.  H.  C.  grenu  ou  GEYSÉRITE  ( Q.  agathe  concrétionné  ther- 
mogène, Haüy;  Geysérite , Laméth.  ; Kieselsinter , Klaproth  , 
Wern.  ; Gemeiner  kieselsinter  et  gemeiner  kieselschiefer , Karst.  ; 
Kieseltuff,  Mohs  ; Tufflripel , Oken  ; Common  si/iceous  sinter  , 
James.  ; Silice  native  , tuf  siliceux , guhr  siliceux  , etc.  ) 

Il  est  d’un  blanc  opaque  , mais  translucide  sur  les  bords  , 
et  d’un  blanc  grisâtre  ou  rougeâtre  , avec  des  taches  et  des 
stries  rouges,  grises  et  jaunâtres.  11  est  très-léger,  finement 
poreux,  en  croûte  schisteuse,  ou  massif,  ou  en  concré- 
tions et  en  stalactites  coralloïdes,  bolryoïdes  et  mame- 
lonnées. Sa  cassure  est  presque  toujours  grenue,  inégale,  ou 
même  imparfaitement  conchoïde.  Il  se  casse  aussi  dans  le 
sens  de  ses  feuillets  et  de  ses  fibres.  Son  grain  est  très-fin  , 
vitreux , luisant  et  même  perlé,  La  surface  de  ses  concré- 
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tions  est  quelquefois  enduite  d’un  vernis  vitreux  blanc/ 
transparent  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  1,807  (Klapr.  ), 
ou  de  1,816  Karst.);  il  contient,  selon  Klaproth:  silice,  98; 
alumine,  i,5o;  fer,  o,5o5  ; c’est  donc  de  la  silice  presque 
pure  et  sans  eau. 

L’on  en  connoît  une  variété  beaucoup  plus  vitreuse,  et  qui 
a l’aspect  de  l’opale  incolore.  Quelques  minéralogistes 
"l’ont  décrite  séparément  ( opalartiger  kieselsinter , Webers.  , 
H ausm. , Steffcns  ; opaline  silceous  sinler  , James.  ).  Elle  est 
rapportée  , par  M.  Haüy,  à son  quarz  hyalin  concrétionné, 
qui  comprend  aussi  le  quarz  hyalin  concrétionné  perlé  ci- 
après  , et  le  quarz  hyalin  concrétionné  vitreux. 

Le  quarz  thermogène  grenu  se  rencontre  abondamment , 
en  Islande , au  fond , autour  et  sur  les  bords  des  sources 
d’-eau Chaude  et  jaillissantes,  du  Strock,  du  Geyser  et  de 
Reikum  , en  face  de  la  montagne  de  Longafell.  La  source  du 
Geyser  est  la  plus  célèbre;  elle  jaillit  jusqu’à  60  et  70  toises 
de  hauteur.  Ce  quarz  est  déposé  par  les  eaux  de  ces  sources, 
qui  paroissent  contenir  la  silice  en  dissolution  , à l’aide  d’un 
alkali  et  de  leur  haute  température.  Klaproth  a reconnu  que 
l’eau  de  la  source  de  Rcikum  contient,  sur  cent  pouces 
cubes,  neuf  grains  de  silice  , trois  de  carbonate  de  sotide  , 
huit  de  muriate  de  soude  , et  cinq  de  sulfate  de  soude. 

M.  Zcllner  a publié  deux  analyses  d’une  substance  qu'on 
rapporte  au  kieselsinler , c’est-à-dire  au  quarz  que  nous  dé- 
crivons , mais  qui , d’après  ces  analyses  mêmes , appartien- 
droit  plutôt  au polierschiefer , quoiqu'elle  n’en  ait  pas  1 aspect. 

Voici  ces  analyses:  la  première  est  celle  d’une  variété 
blanche,  et  la  seconde,  celle  d’une  variété  jaune  : 


Silice  . . . q3,ï5  . . . gz. 
Alumine  . . a ...  2. 

Fer  ....  i,z5  . . . a,5o. 

Chaux  . . . trace  . . . o,a5. 

Eau  ....  3 ...  3. 


On  ne  peut  pas  non  plus  rapporter  ce  kieselsinter  au 
quarz  hyalin  c.  vitreux  ou  hyalite  , puisque  ce  dernier  ne 
contient  point  de  chaux,  et  qu'il  offre  une  dose  plus  forte 
de  silice.  Ses  analyses  sont  plus  en  rapport  avec  celles  du 
polierschiefer.  ( V.  ce  mot.  ) Ce  kieselsinler  seroit  seulement 
plus  siliceux  , et  renfermeroit  un  peu  moins  d'eau. 

b.  Q.  H.  c.  perlé , ou  FlORITE  ( Quarz  hyalin  concrétionné , 
Haüy  ; Fiorite  , Thomps.  ; Amialite  , Santi  ; Péris! nier  , 
Mohs.  , Steffens,  etc.;  Pearkinier  or  Fiorite,  James.).  On 
reconnoît  aisément  ce  quarz  à son  éclat  nacré  ou  perlé  et 
taillant.  11  se  présente  en  petites  incrustations  ou  coneré- 
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tions , d'an  blanc  de  lait  ou  d’un  blanc  jaunâtre  ou  grisâtre  ; 
il  est  coralloïde  en  stalactites  feuilletées  ou  mame- 
lonnées; il  incruste  les  corps  sur  lesquels  on  le  trouve,  et 
ces  incrustations  en  suivent  les  ondulations  ; il  est  trans- 
lucide sur  les  bords „ quelquefois  demi-transparent,  fragile, 
et  moins  duf  que  le  quarz  hyalin  ; il  est  très-léger  , et  sa  pe- 
santeur spécifique  est  de  1,917.  La  fiorite  ou  la  variété  qu’on 
trouve  à SajUa-Fiora  , en  Toscane,  est  composée  , d’après 
Santi ,’  de  : silice  , 94  ; alumine  , 2 ; chaux  , 4-  C’est  dans 
les  terrains  volcaniques  qu’on  trouve  ce  quarz  ; il  s’y  ren- 
contre fréquemment  sur  les  parois  des  fissures  et  des  cavités 
par  où  sortent  des  eaux  chaudes  réduites  en  vapeurs.  On 
trouve  néanmoins  de  ces  concrétions  quarzeuses  dans  les 
lieux  volcanisés  , où  il  n’existe  pas  de  semblables  vapeurs. 

Thompson  a fixé,  le  premier,  l’attention  des  minéralo- 
gistes sur  ces  concrétions, qu’il  a observées  dans  l’île  d’ischia, 
6ur  les  parois  d’où  jaillissent  les  sources  d’eau  chaude  , et  à 
la  solfatare  de  Pouzzol  , autour  des  soupiraux  qui  exhalent 
des  vapeurs  aqueuses,  et  qu’on  nomme  fumaruli , etc.  ; il  y a 
observé  des  incrustations  de  trois  lignes  d’épaisseur.  Les 
laves  de  l’ancien  cratère  des  Astroni , situé  tout  près  de  la 
solfatare  , offrent  également  ce  quarz. 

C’est  surtout  dans  les  environs  du  Monte  • Amiata  , près 
Sante-Fiora , qu’on  trouve,  en  abondance,  des  concrétions 
quarzeuses  de  cette  espèce.  Elles  sont  en  petits  morceaux,  ou 
en  petites  masses, et  même  de  la  grosseur  du  poing,  cellulaires 
ou  mamelonnées,  ou  en  petites  stalactites,  formées  de  feuil- 
lets qui  se  recouvrent,  et  quelquefois  creuses  dans  le  centre. 
Santi  a failconnoître  le  gisement  de  celles  qu’il  a observées  à 
Arcidosso  et  à Castel del  Piano.  Elles  se  trouvent  au-dessous 
d’un  lit  de  terre  jaunâtre,  siliceuse,  ou  sous  la  lave,  qu’il 
nomme  peperino  , et  qui  est  une  lave  porphyritique  vitri- 
fiée , très-riche  eu  feldspath  , contenant  du  mica  , et  quel- 
quefois du  quarz  hyalin  rosâtre.  Les  lagoni  del  Sasso  et  les 
monts  Euganéens  présentent  également  des  concrétions 
quarzeuses  , d’après  Thompson.  Ce  médecin  anglais  suppo- 
soit  que  ce*  concrétions,  ainsi  que  le  tuf  siliceux  d’Islande, 
décrit  ci-dessus , avoieut  été  tenues  en  dissolution  dans  les' 
eaux  thermales , à l’aide  du  carbonate  de  soude  qu’elles 
contiennent  toujours. 

En  France  , on  a trouvé,  dans  divers  endroits  du  Vêlai 
et  de  l’Auvergne,  des  scories  enduites  de  croûtes  quarzeuses 
perlées  , analogues  aux  précédentes.  Il  en  a été  observé  sur 
les  scories  de  Graveneire  , près  le  Puy-de-Dôme,  etc.  • 

IL  Q.  H.  c.  vitreux  ou  H Y ALITE  ( q.  h.  concrétionnè , Haiiy.  y 
hy alite,  Wern.,  Sleffens;  hyalile,  Kirw.,  James.).  11  ressemble 
à une  gelée  soiide,ou  bien  à un  verre  grisâtre  , demi-transpa- 
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rent  ou  même  transparent , à surface  luisante  et  unie  \ 
autrement  on  le  pourroit  considérer  comme  de  la  calcé- 
doine. 11  est  mamelonné  , disposé  en  stalactites  , et  eu 
forme  de  croûtes  ; il  se  brise  aisément  ; sa  cassure  est  vi- 
treuse , conchoïde , éclatante  , ou  luisante  , ou  résineuse.  11 
n’est  point  poreux  , mais  d’un  tissu  homogène  ; sa  pesanteur 
spécifique  , plus  considérable  que  celle  des  autres  variétés 
de  quarz  concrétionué  mentionnées  plus  haut , est  de  2,476, 
selon  Kirwan.  Cependant  elle  est  également  indiquée  de  2,  i4o 
(Kopp.).  Bucholz  a trouvé  que  l'hyallle  éloit  composée  de  : 
silice  , 92,00  ; eau  , 6,33  ; une  trace  d’alumine  ; la  perte 
étoit  de  1,66.  On  peut  conclure  dç  cette  analyse  , que  lliya- 
lite  est  de  la  silice  hydratée,  et  même  une  variété  de  l'opale. 
En  effet,  cette  dernière  pierre  est  composée  de  90  de  silice, 
et  10  d’eau  sur  cent;c’est  ce  que  confirment  encore  les  divers 
giseinens  de  l’hyalite. 

Cette  pierre  a d'abord  été  trouvée  dans  une  roche  de 
couleur  grisâtre  , amygdaloïde  , cellulaire  , à Schwartz— 
Stcinkant , près  de  Rockenheim , non  loin  de  Hanau , à une 
lieue  et  demie  de  Francfort  sur  le  Mein.  Elle  est  en  petites 
croûtes  stalactiformcs , grises  ou  incolores  , à la  surface  et 
dans  les  cavités  de  la  roche.  On  lui  a donné  les  noms  de  laoa— 

f lass  et  de  mullerglass,  à cause  que  l’on  considère  la  roche  qui 
a contient,  comme  une  lave  basaltique.  Ce  n’est  que  depuis 
deux  ans  qu’on  a trouvé  dans  celte  meme  lave  l’opale  avec 
tous  ses  feux. 

L'hyalite^de  Schemnitz  , en  Hongrie,  accompagne  l’hy- 
drophane  ; elle  est  en  incrustations  limpides  , mamelonnées 
et  perlées  , sur  un  porphyre  argileux  gris  , analogue  à celui 
de  Czsrchwenilza,  près  Kaschau,  dans  la  Haute-Hongrie,  la- 
quelle renferme  l’opale,  et  en  outre  l’hyalite  en  petites  masses 
et  en  veines  limpides  , grises  ou  laiteuses.  C’est  encore  avec 
l’hydrophane  et  l’opale  ou  le  silex,  résinite  , que  l’hyalite  se 
trouve  en  Silésie.  RI.  Humboldt  l’indique  à Zimapan  , au 
Mexique , sur  des  filons  d'opale  qui  traversent  un  porphyre. 

L’hyalite  n’est  jamais  associée  avec  la  fiorite  ni  avec  lat 
geysérite  ; c’est  un  caractère  de  plus  qui  la  distingue  de  ces 
quarz  hyalins  concrétionnés. 

L’hyalite  laiteuse  s'emploie  en  bijouterie.  Lorsqu’elle 
est  taillée  , elle  a un  reflet  encore  très-agréable.  La  taille 
convenable  est  celle  du  cabochon.  On  en  fait  des  pendans 
d’oreilles,  etc.  Dans  le  commerce, on  lui  donne  le  nom  degira- 
sol  et  d’opale  laiteuse;  mais  l’hyalite  est  plus  dure  que  l’opale. 

Gisement  du  Quart. 

Le  quarz  est  du  petit  nombre  de  ces  substances  minérales 
très-répandues  et  qui  entrent  essentiellement  dans  la  com- 
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position  du  globe.  On  le  trouve  partout  et  dans  tontes  le* 
formations;  et  bien  qu’il  ne  constitue  point  de  montagnes  à 
lui  seul,  on  peut  dire  néanmoins  que  c’est,  après  la  chaux 
carbonatée  , la  substance  la  plus  commune.  Il  se  présente  , 
du  reste , sous  tous  les  aspects  ; mais  il  adopte,  dans  les  divers 
terrains  primitifs, secondaires,  etc.,  des  manières  d’être  parti- 
culières. Ainsi,  dans  les  terrains  primitifs,  ilaentrc  dans  la  com- 
position d’un  très-grand  nombre  de  roches,  et  notamment 
des  granités.  Dans  les  granités,  il  est  en  grains  irréguliers  ou 
en  petits  cristaux,  et  toujours  associé  au  feldspath  ou  au  mica. 
Les  roches  granitiques  micacées,  c’est-à-dire,  les  schistes 
micacés,  les  gneiss, etc.,  sont  essentiellement  quarzeuses,  et 
souvent  même  le  quarz  forme  une  grande  partie  de  leur  masse 
Le  granité  à gros  grains , celui  que  l’on  regarde  comme  le 
plus  ancien  de  tous,  est  toujours  composé  de  quarz,  de  feldspath, 
et  de  mica.  Le  quarz  forme  aussi , dans  les  terrains  primitifs  , 
des  filons  et  des  couches  puissantes, tantôt  obliques, tantôt  ver- 
ticales. C’est  dans  les  crevasses  et  les  fentes  qu’on  rencontre 
dans  les  filons  quarzeux  qui  traversent  les  roches  primitives 
les  plus  anciennes,  que  l’on  trouve  les  cristallisations  quar- 
zeuses etle  quarz  le  plus  limpide  et  le  plus  pur,  le  vrai  type, 
en  un  mot , de  l’espèce.  C’est  dans  les  filons  de  quarz  des 
roches  primitives  , qu’on  peut  regarder  comme  les  plus  ré-, 
centes,  et  dans  les  filons  de  quarz  des  terrains  de  transition, 
que  gisent  la  plupart  des  minerais  ; et  Wallérius  fait  l’obser- 
vation qu'en  général,  lorsqu'on  rencontre  un  filon  de  quarz, 
on  doit  s’attendre  à trouver  des  mines.  Le  quarz  eu  couche 
et  en  grandes  masses  schisteuses , micacées , etc.,  paroît 
appartenir  plus  particulièrement  aux  couches  primitives  les 
plus  récentes, et  même  aux  terrains  de  transition  les  plus  an- 
ciens, comme  nous  l’avons  exposé  § VI , à propos  du  quarz 
compacte.  Dolomieu  considéroit  les  couches  quarzeuses  pri- 
mitives comme  des  filons  immenses,  souvent  mis  à nu  par  la 
destruction  des  rOches  dans  lesquelles  iis  ctoient  encaissés. Les 
porphyres  primitifs  et  ceux  des  terrains  de  transition,  ainsi 
qjie  les  roches  ainygdaloïdes , présentent  aussi,  quel  que  soit 
d’ailleurs  leur  gisement , du  quarz  en  grains  ou  en  cristaux 
épars  dans  leur  pâte.  Le  quarz  forme  , dans  les  terrains  de 
transition , des  filons  puissans  et  métallifères.  Il  se  trouve 
aussi  disséminé  en  petits  cristaux,  ou  en  grains,  dans  des  cou- 
ches de  substances  gypseuses , calcaires,  etc.;  et  nous  avons 
eu  occasion  d’en  citer  des  exemples,  en  énumérant  ses  va- 
riétés. 11  forme  encore,  à l’état  pulvérulent  ou  de  fragmens  ou 
en  mélange  avec  d’autres  débris,  les  sables  et  quelques-unes 
des  couches  qui  se  rencontrent  dans  ces  terrains. 

Dans  les  terrains  secondaires,  te  quarz  hyalin  est  princi- 
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paiement  à l'e'tat  de  sable  agglutiné  ou  bien  mobile  : dans  le 
premier  cas  , H est  appelé  grés.  Les  grès  , souvent  très-purs, 
forment  des  bancs  quelquefois  très-épais  et  fort  étendus,  qui 
sont  intercalés  entre  les  bancs  calcaires  argileux  ou  gypseux  ; 
et  quelquefois  même  le  quarz  pulvérulent  est  mélangé  avec  le 
calcaire  , l’argile  , etc. , ou  se  présente  dans  leurs  bancs  en 
veines  très-purés. , Le  quarz  roulé  en  cailloux  plus  ou  moins 
gros  , les  sables  purs  ou  mélangés  , couvrent  presque  toutes 
les  plaines  qui  avoisinent  les  grands  lleuves,  les  rivières  , les 
terrains  de  transport  et  d’alluvion;  ces  débris  s’accumulent  et 
forment,  par  leur  agglutination,  des  pierres  sablonneuses,  des 
pouddingues  , etc.  11  n’y  a pas  de  sable,  ou-de  pierres  sablon- 
neuses ou  de  grès,  quine  contiennentdu  quarz,  peu  importe 
la  nature  du  terrain  où  ils  se  rencontrent.  L’on  est  porté  à re- 
garder les  grès  quarze.ux  et  les  sables  desterrains  secondaires, 
comme  produits  par  la  destruction  et  la  trituration  des  roches 
primitives ;et  c’est  vraiment  là  leur  origine  dans  bien  des  cas, 
surtout  lorsqu’ils  sont  impurs  et  mélangés  avec  des  galets  ou 
cailloux  de  toute  espèce;mais  lorsqu’ils  sont  parfaitement  purs, 
et  qu’il  gisent  loin  de  tous  terrains  primitifs , comme  le  grès 
des  environs  de  Paris,  doit-on  leur  attribuer  cette  origine? 
c’est  ce  qu’il  est  difficile  de  dire  : et  doit  on  croire  qu’ils  aient 
été  produits  par  précipitation  dans  un  liquide  qui  les  auroit 
contenus?  Le  quarz,  soit  pur , soit  en  combinaison  chimique 
avec  d’autres  corps , et  contenu  dans  un  liquide  duquel  il  se 
sépareroit  par  la  précipitation  , n’est  pas  rejeté  par  les  plus 
célèbres  géologues. 

Indépendamment  de  la  profusion  du  quarz  dans  les  roches 
primitives  , de  ses  bancs  , de  ses  couches  et  de  sa  présence 
en  cristaux  dans  des  couches  de  nature  différente,  on  trouve 
cette  pierre  en  petits  cristaux  dans  tous  les  fossiles  où  des  ma- 
tières siliceuses  se  rencontrent  ; ainsi,  les  agates,  les  silex  , 
.les  bois  siliceux,  offrent, dans  leurs  fentes  et  dans  leurs  cavi-' 
tés  ou  géodes,  des  cristaux  de  quarz  : il  est  vrai  que  les  silex 
et  les  agates  ne  sont  eux-mêmes  que  des  quarz  plus  ou  moins 
grossiers.  La  plupart  des  marbres  saccharoïdes  contiennent 
du  quarz  en  grains,  et  quelques  -uns  offrent  dans  leurs  fentes 
des  cristaux  limpides  de  quarz  ( à Carrare  ). 

Enfin, les  concrétions  argilo-calcaires,dites/ndus, présentent 
aussi  des  cristaux  de  quarz  limpide;  tels  sont  les  Indus  de 
Mcillan.  Il  est  infiniment  moins  commun  dans  les  laves  , 
en  comparaison  du  feldspath  et  du  pyroxène,  et  sur-tout 
dans  celles  que  l’on  a vu  couler,  ou  qui  portent  les  mar- 
ques certaines  d’avoir  coulé  ; et  encore  , dans  ce  cas,  il  pa— 
roît  accidentel  et  s’être  laissé  envelopper  par  les  laves  , après 
leur  sortie  du  cratère.  Cependant, si  Von  admet  que  les  amyg- 
daloïjcs  du  Viçentin,  celles  d’Obcrstcin  , de  Ieroë,  et  au- 
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très  analogues,  sont  vraiment  des  laves  qui  ont  été  fondues  , 
on  ne  peut  pas  dire  que  le  quarz  soit  rare  dans  les  laves. 
L’on  convient  cependant,  alors,  que  le  quarz  s’est  formé 
après  coup,  par  une  suite  de  l’altération  de  la  pâte  de  ces 
roches , et  par  une  sorte  de  transsudation  de  la  matière  sili- 
ceuse, qui  est  venue  se  cristalliser  dans  leurs  cavités. 

Ce  mode  de  formation  peut  convenir  à ces  laves  amygda- 
loïdes  ; mais  il  n’est  pas  applicable  à certains  porphyres 
pleins  de  cristaux  de  quarz,  que  l’on  rapporte,  soit  aux  roches 
de  transition  , soit  aux  laves  , selon  que  l’on  est  dominé  par, 
l'esprit  neplunicn  ou  par  l’esprit  vulcanien.  V.  les  articles 
Roche  et  Terrain. 

Usages  du  quart. 

Ils  sont  très-bornés,  relativementà  la  prodigieuse  quantité 
avec  laquelle  celte  substance  est  répandue  partout.  Le  plus 
importait  de  ces  usages  est  sans  doute  celui  offert  par  le 
quarz  limpide  ou  le  sable  quarzeux  pur;  carils  entrent  dans  la 
fabrication  de  nos  glaces  , de  nos  verres  , de  nos  plus  beaux 
cristaux  , et  même  du  smalt  et  de  la  porcelaine.  Cet  usage 
a même  valu  aÿ  quarz  le  nom  de  terre  vUnfiable.  Le  quarz 
'limpide  et  incolore  ou  blanc,  est, ,de  toutes  les  variétés,  celui 
qu’on  exploite  particulièrement.  7)n  le  taille  et  on  le  scie 
sous  diverses  formes,  pour  composer  les  garnitures  de  lus- 
tres et  des  objets  d’ornement.  Ces  objets  sont  ordinairement 
le  produit  de  l'industrie  des  habilans  des  montagnes  où  se 
trouve  le  cristal  de  roche.  v 

Le  cristal  de  roche  étoit  beaucoup  plus  apprécié  avant 
le  i6.e  siècle  ; jusque-là , les  procédés  pour  faire  ces  cris- 
taux artificiels , si  éclatans  , et  qui  remplacent  le  cristal  de 
roche  avec  autant  d’effet  que  d’harmonie  , n’étoienl  pas  con- 
nus. C’est  aussi  jusqu’aux  époques  des  i5  , 16  et  17.'  siècles, 
qu’on  a exécuté  les  plus  beaux  ouvrages  en  cristal  de  roche, 
des  vasques,  des  vases  , des  coffrets  , ornés  de  gravures  et  de 
dessins  remarquables  par  leur  exécution.  C’est  à Milan  qu’on 
manufacturait  surtout  le  cristal  de  roche  ; maintenant,  ces  ob- 
jets précieux  ornent  les  cabinets  des  curieux,  et  l’on  ne  tra- 
vaille plus  autant  le  cristal  de  roche  en  ce  genre. 

C’est  du  Dauphiné , de  la  Savoie  , des  montagnes  de  la 
Suisse  , de  la  Hongrie,  de  la  Bohème  et  d’Ecosse,  qu’on  tire 
le  cristal  de  roche. 

La  joaillerie  emploie  peu  les  quarz  colorés  , si  ce  n’est 
l’améthyste  qui  est , de  toutes  les  variétés  du  quarz  , la  plus 
estimée  , cl  celle  qui , par  sa  couleur  , flatte  les  yeux  le  plus 
agréablement.  On  estime  le  quarz  limpide  irisé  , les  variétés 
d un  beau  jaune  doré,  verte,  ou  d’un  rose  laiteux.  On  en  fait 
des  pendans  d’oreilles  et  des  parures  qui  ont  un  certain  mérite. 
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Quant  au  quarz  parfaitement  limpide,  ou  jaune , ou  enfumé^ 
on  en  fait  des  cachets.  Le  quarz  limpide  est  surtout  employé 
pour  faire  des  flacons  à odeur  et  des  pendeloques  de  lustre. 

En  Turquie  , on  en  fait  des  poignées  de  sabres  , etc.  ; il 
paroît  qu’en  Chine  on  façonne  , avec  le  quarz  limpide  » des 
verres  à lunettes.  L'abbé  Rochon  a profité  de  sa  propriété  de 
doubler  les  images, pour  en  construire  des  lunettes  propres.it. 
mesurer  les  plus  petites  distances  entre  des  objets  éloigués. 

Les  quarz  accidentés  et  aventurinés  ne  sont  que  des  objets, 
de  curiosité.  On  fait , avec  le  quarz  limpide , ce  que  l’on., 
nomme  des  rubasses  , c’est-à  dire  , des  pierres  à reflets  co- 
lorés. Pour  les  obtenir  , on  chauffe  au  rouge  du  cristal  de 
roche  très-pur , et  on  l’éteint  à plusieurs  reprises  dans  une 
teinture;  il  se  fendille , et  ses  fentes  se  colorent  en  rouge,  si 
l’on  a employé  de  la  teinture  de  cochenillejen  noirâtre, en  rouge 
foncé,  avec  la  teinture  de  santal  ronge;  en  jaune  clair  ou  foncé» 
avec  la  teinture  de  safran;  enbleu  de  saphir,  avec  les  teintures, 
d’indigo  ou  de  tournesol  ; en  bleu  violet , avec  le  suc  de  ner- 
prunjenvert  d’émeraude,  avec  un  mélange  de  teinture  de  tour- 
nesol et  de  safran  , etc.  ; on  préfère  les  rubasses  rouges.  On 
colore  le  quarz  blanc  en  bryn  , en  l’exposant  à la  chaleur  et  à. 
la  fumée  de  bois. 

L’on  monte  le  quarz  sur  paillon  de  couleur  et  surdouhlé». 
lorsqu’on  veut,  imiter  des  pierres  fines  unicolores. 

Les  anciens  ont  parfaitement  connu  le  cristal  de  roche  et 
sa  manière  de  cristalliser , sur  laquelle  Pline  s’exprime  avec 
admiration. Lecristal  de  roche  étoit  regardé  par  eux  comme  de 
l’eau  fortement  congelée ;c’est  pour  cela  qu’ils  lui  donnèrent  le 
nom  de  cristal , d'un  mot  qui  signifie,  en  grec , glace  ou  bien  eau 
congelée.  Le  nom  de  cristal  s’est  depuis  généralisé » et  a été  ap- 
pliqué à tous  les  minéraux  qui  se  présentent,  comme  le  cristal: 
de  roche , sous  des  formes  géométriques  régulières. 

Les  quarz  enfumé  , jaune , vert , et  surtout  l’améthyste», 
étoient  en  usage  comme  pierres  précieuses.  L’améthyste  fut 
ainsi  appelé , par  les  Grecs  , ameikyslus  , c’est-à-dire  , remède 
contre  l’ ivresse , parce  que  les  charlatans  débitaient  que  cette 

f lierre  avoit  la  propriété  de  préserver  de  l’ivresse  ceux  qui. 
a portoient  en  amulette.  L'on  travaiiloil  également  le  quarz, 
et  on  en  faisoit  des  objets  d’ornement  et  de  luxe.  Les  deux 
coupes  précieuses,  brisées  par  l’empereur  Néron , dans  le 
désespoir  qui  s’empara  de  lui  lorsqu’il  apprit  la  révolte  que 
sa  tyrannie  avoit  causée  , étoient  de  pur  cristal;  une  seule  de 
ces  coupes  étoit  estimée  plus  de  35o,ooo  francs,  (ln.) 

Quarz  agatue.  Toutes  les  variétés  du  silex  et  de  l’agate, 
sont  classées,  par  M.  Haüy,  sons  ce  nom  collectif.  Voye^ 
Silex 
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Quarï  Agathe  chatoyant.  M.  Haüy  nomme  ainsi  l’oeil 
de  chat.  V.  Quarz  hyalin  chatoyant  , p.  43a. 

Quarz  agathe  grossier  , ou  silex  corné,  ou  hornstein  infu- 
sible. V.  à l’article  Silex. 

Qüarz  agathe  concrétionné  thermogène.  V.  Qüarz 
Hyalin  concrétionné,  p.  45t. 

Qüarz  agathe  opaqüe  , Haüy.  V.  Jaspe. 

Qüarz  agathÉ*molaire  ou  pierre-meulière.  V.  Silex. 

Qüarz  agathe  prase.  V.  Chrysoprase  et  Silex. 

Quarz  agathe  pyromaque.  C’est  la  pierre  à fusil  com- 
mune. V.  Silex. 

Qüarz  agathe  schistoïde.  V.  Jaspe  schisteux. 

Qurrz  agathe  vert  obscur.  V.  Silex. 

Qüarz  fragile  résinite,  résissoïde  et  subrésinoïbe. 
Dénominations  diverses  appliquées  au  Silex  résinoïde. 

Qüarz  hyalin  saphirin.  On  a donné  ce  nom  au  saphir 
d’eau  ou  dichroïte  , lorsqu’il  étoit  encore  considéré  comme 
une  variété  de  Quarz  bleu.  V.  Cordiérite. 

Qüarz  hydraté. Nom  proposé  pour  désigner  collective- 
ment l’opale,  les  pechsteins  infusibles  et  les  variétés  de  quarz 
%yalin  concrétionné , qui  contiennent  une  petite  quantité 
d’eau. 

Qüarz  iaspe.  V.  l'article  Jaspe. 

Quarz  pseudomorphique.  V.  Quarz  hyalin  pseudo- 
morphique, p.  4^4»  et  Silex. 

Le  quarz  agathe  pseudomorphique  de  M.  Haüy  , comprend 
non-seulement,  les  pseudo- cristaux  siliceux,  m«is  aussi  les 
bois  silicifères,  et  les  moules  siliceux  de  corps  organisés  pé- 
trifiés. 

SIuarz  nectique  , c’est-à-dire  qui  nage.  Il  est  produit  par 
écomposilion  du  silex  pyromaque.  V.  Silex. 

Qüarz  résinite  opalin  ou  Opale.  V.  Silex. 

Qüarz  zéouthiforme.  V.  Qüarz  hyalin  acicülaire 
radié  , n.°  3 , p.  4aa. 

Qüarz  résinite.  M.  Haüy  donne  ce  nom  collectif  aux 
diverses  variétés  de  silex  qui  ont  l’apparence  résineuse  , tel- 
les que  l’opale  , l’hydrophane  , et  les  pechsteins  infusibles  des 
auteurs.  Notre  intention  avoit  d’abord  été  de  les  décrire  sous 
celte  dénomination  ; mais  remettant  à traiter,  à l’article  Si- 
lex,de  toutes  les  variétés  de  pierres  siliceuses  rassemblées  par 
M.  Haüy  sous  les  noms  de  quarz  agathe  et  de  quarz  résinite, 
nous  devons  y renvoyer  le  lecteur,  (ln.) 
QUARTZ-CUBIQUE.  V.  Magnésie  boratée.  (ln.) 
QUARTZ-FELS  et  Qüarz- schieffer.  Les  Allemands 
donnent  ce  nom  aux  roches  quarzeuses.  (LN.) 

QUARTZ -FLUS  {fluor  de  quarz , ou  quarz- fluor  ).  Non* 
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donné,  par  les  anciens  minéralogistes  allemands,  aux  quarz 
colorés,  (ln.) 

QUARTZ-MAGNÉSIEN.  On  a donné  ce  nom  à une 
variété  de  magnésie  carbonatée  silicifère  qui  contient  une 
plus  grande  quantité  de  silice  que  les  autres,  et  qu’on  trouve 
à Kosemutz  en  Silésie  , accompagnant  la  chrysophrase  sous 
forme  de  masse  terreuse  blanche  un  peuvmde  au  toucher; 
elle  accompagne  aussi  le  Razoumoffskine  qui  ne  paroît 
pas  en  différer  beaucoup  , et  qui  est  quelquefois  coloré  en 
Vert  par  le  nickel  oxydé,  (ln.) 

QUARTZ  WURFEL. C’est  un  desnoms  allemandsde  la 
magnésie  horatée  deLunébourg.  Avant  que  sa  nature  fût 
connue  , on  avait  considéré  ses  cristaux  comme  du  quarz 
cubique,  (en.) 

QUASJE.  Voyez  Moufette,  (desm.) 

QUASSI.  En  Guinée,  c’est  le  Renaud,  ou  plutôt  le 
Chacal.  Voyez  l’article  Chien,  (desm.) 

QU  ASSIE,  Quassia.  Genre  de  plantes  de  la  décandrie 
monugynie  et  de  la  famille  des  ochnacées , dont  les  ^ 
caractères  consistent  : en  un  calice  de  cinq  folioles  ; en  une 
corolle  de  cinq  pétales;  en  cinq  écailles  ovales  entourant  le 
germe  ; en  dix  étamines  fort  longues;  en  un  ovaire  supérieur 
garni  de  cinq  sillons  et  surmonté  d’un  style  fort  long  à stig- 
mate en  tôle  ; en  cinq  drupes  écartés  , bivalves , monosper- 
mes , insérés  sur  un  réceptacle  charnu. 

Ce  genre  renferme  des  arbres  à feuilles  alternes,  ailées,  et 
à fleurs  disposées  en  grappes  ou  en  panicule.  On  en  connoît 
six  à huit  espèces,  toutes  très-précieuses  pour  la  médecine. 

La  première  est  la  Qu assie  amère  , qui  a les  Heurs  her- 
maphrodites ; les  feuilles  pinnées  avec  impaire  ; les  folioles 
opposées,  sessiles  , le  pétiole  articulé  , ailé,  et  les  fleurs  en 
grappes  d'un  beat^  rouge  de  corail.  Voyez,  pl.  D.  I,  où  elle 
est  figurée.  Elle  se  trouve  à Surinam,  et  a été  l’objet  d’une 
dissertation  de  Linnæus  , insérée  dans  le  sixième  volume  des 
Aménités  académiques.  C’est  un  arbrisseau  très-agréable  par 
son  aspect , dont  la  racine  est  pivotante  , grosse  comme  le 
bras:  cette  racine  n’a  point  d’odeur,  surtout  si  elle  a été 
desséchée  à propos.;  mais  elle  est  d’une  amertume  extrême 
et  durable.  On  l’ordonne  en  poudre  dans  les  fièvres  inter- 
mittentes, continues,  malignes  ou  putrides  ; onia  fait  aussi 
p'rendrffinl'usée  dans  du  vin,  contre  la  goutte  et  pour  fortifier 
l’estomac.  Cette  racine  supplée  souvent  le  quinquina,  et 
termine  même  des  maladies  qui  y avoient  été  rebelles.  On 
l’appelle  bois  dequassie. 

La  Quassie  simarquba  a les  fleurs  monoïques,  ailées  sans 
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impaire  ; les  folioles  alternes , an  peu  pétîolées , et  les  (leurs 
en  panicules.  Voyez,  pl.  i,  où  elle  est  figurée.  Elle  se  trouve 
dans  une  partie  de  l’Amérique  méridionale.  C’est  un  arbre 
élevé  , lactescent,  dont  l’écorce  de  la  racine  est  très-em- 
ployée en  médecine  , sous  le  nom  de  simaruuba.  11  a été  l’objet 
d’une  dissertation  d’Aublet,  insérée  dans  les  Mémoires  de 
f Académie  des  Sciences , pour  l’annce  1776.  Decandolle  croit 
qu’on  doit  la  séparer  de  ce  genre,  et  en  conséquence  rétablir 
celui  de  Simarouba. 

C’est  principalement  contre  les  diarrhées  dyssentériques 
et  les  fièvres  intermittentes  que  la  poudre  ou  la  décoction  de 
celte  écorce  est  employée.  Ce  remède  purge , fait  vomir  quel- 
quefois ; mais  la  plupart  du  temps  il  apaise  les  douleurs 
vives  de  la  dyssenterie , sans  qu’on  s’en  aperçoive  autrement 
que  par  des  sueurs  ; le  sommeil  revient  comme  par  enchan- 
tement , l’odeur  fétide  des  matières  fécales  disparoît , l’es- 
tomac se  fortifie , et  on  reprend  rapidement  son  état  ordi- 
naire. C’est  un  des  plus  excellens  remèdes  qu’on  puisse  em- 
ployer. Il  surpasse  les  autres  remèdes  antidysscntériques  par 
sa  vertu  anti  spasmodique,  et  doit  être  préféré  aux  astrin- 
gcns  dans  presque  tous  les  cas.  La  dose  varie  selon  les 
personnes  et  le  genre  de  la  maladie. 

La  Qu assie  élevée  a les  fleurs  polygames, pentandres, et 
panicutées  ; les  feuilles  pinnées  avec  impaire  ; les  folioles 
opposées  et  pétiolées.  Elle  a été  trouvée  par  Svvartz  à la 
Jamaïque,  et  fait  l’objet  d’une  dissertation  de  ce  botaniste 
insérée  dans  les  AcUz  Holmianas  de  1788.  Sa  racine  jouit  des 
vertus  de  la  première  espèce  , mais  à un  moindre  degré  , 
son  amertume  étant  plus  foible. 

Le  genre  Arube  d’Aublet  est  aujourd’hui  confondu  avec 
celui-ci.  (b.) 

QU  AT  A et  QUATO.  Noms,  sous  lesquels  quelques 
auteurs  désignent  I’Atèle  coaïta.  Voyez  ce  mot.  (desm.) 

QUATELÉ,  Lecylhis.  Genre  de  plantés  delà  polyandrie 
monogynie,de  la  famille  des  myrtes, qui  offre  pour  caractères: 
un  calice  de  six  folioles  ; une  corolle  de  six  pétales,  dont 
deux  plus  grands,  attachés  au-dessous  d’un  disque  qui  couvre 
l’ovaire  ; ce  disque  est  un  feuillet  épais  percé  dans  son  milieu 
pour  le  passage  du  style,  et  couvert  d’étamines  , excepté  du 
côtédes  petits  pétales  où  il  se  prolonge  en  une  membrane  nue, 
épaisse,  surmontée  d’un  gros  tubercule  charnu, ovale, incliné, 
et  cachant  les  étamines;  un  ovaire  semi-inférieur,  surmonté 
d’un  corps  rond  qui  porte  un  style  à stigmate  aigu  ; une  cap- 
sule en  forme  d’urne,  dure,  ligneuse,  épaisse,  convexe  à 
son  sommet , bordée  par  les  restes  du  calice , qui  s’ouvre  par 
la  chute  du  couvercle , et  qui  contient  plusieurs  grosses 
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amandes  attachées  à un  placenta  conique.  Ce  fruit  ressemblé 
à une  marmite  surmontée  de  son  couvercle  ; aussi  l’appelle- 
t-on  marmite  de  singe. 

Ce  genre  , fort  voisin  des  Couroupites  , renferme  des 
arbres  àfeuilles  alternes,  et  à flenrsdiposées  en  épis  ligneux 
et  pendans  , tous  propres  à l’Amérique  méridionale.  On  en 
compte  huit  espèces,  parmi  lesquelles  il  faut  distinguer  : 

Le  Quatelé  marmite,  Lecythîs  uîlaria , qui  à les  feuilles 
sessiles,  ovales,  en  cœur,  presque  entières.  11  croît  au  Brésil. 
Ses  amandes  sont  un  excellent  manger,  et  son  bois  est 
recherché  pour  faire  des  machines,  parce  qu’il  est  très- 
liant  , et  pour  faire  des  constructions  dans  l’eau , parce  qu’il 
ne  pourrit  pas  facilement. 

Le  Quatelé  a grandes  EleurS  , qui  a les  feuilles  pétio- 
lées  , oblongues  , aiguës , très-entières , et  les  pétales  obtus 
et  rouges.  Il  se  trouve  à la  Guyane , où  il  a été  observé  par 
Aublet.  Ses  amandes  sont  bonnes  à manger.  Voyez  pl.  P.  a. 
où  il  fest  figuré. 

Le  Quatelé  amer,  qui  a les  feuilles  oblongues,  pétiolées* 
très-entières , et  les  pétales  aigus.  11  se  trouve  à la  Guy’ane. 
Son  bois  est  amer,  ainsi  que  Ses  amandes. 

Le  Quatelé  zabucaie  , qui  a les  feuilles  lancéolées  et  lés 
pétales  très-aigus.  C’est  un  très-grand  arbre  de  la  Guyane  et 
du  Brésil , dont  les  fleurs  sont  couleur  de  rose  , et  dont  les 
fruits  ont  4 pouces  de  diamètre.  Les  amandes  qu’il  produit 
sont  douces,  délicates  et  préférables  aux  amandes  d’Europe, 
pour  manger  et  faire  de  l’huile.  On  fabrique  des  boîtes  et 
autres  petits  ouvrages  avec  ses  capsules,  et  des  cordes  avec 
son  écorce. 

Le  Codroupite  d'Aublet  a été  réuni  à ce  genre  par 
Wilidenow.  (b.) 

QUATOTOMOMI.  -Nom  mexicain  du  Pic  noir  huppé 

OU  a BEC  BLANC.  (V.) 

QUATOTZTLI.  Séba  indique  sous  ce  nom  un  oiseau 
du  Brésil,  (s.) 

QUATRAIN.  Dénomination  du  Chardonneret  , lors- 
qu’il n’a  que  quatre  pennes  de  la  queue  terminées  de 
blanc,  (y.) 

QUAT1\E-AI LES.  L’on  prétendit  , en  1680 , qu’une 
race  de  canards  singulière , à quatre  ailes , s’étoit  montrée 
dans  le  Boulonais  ; mais  l’on  a reconnu  que  les  quatre  ailes 
n’étoient  qu’apparentes,  et  que  ces  canards  ne  formoient 
qu’une  variété  accidentelle.  Voyez  l’article  Canard,  (s.) 

QUATRE-A1LES.  V.  Oiseau  quatre-ailes.  (b.) 

QUATRE- CORNES.  Poisson  du  genre  des  Cottes. 
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QUATRE  AU  COU.  C’est , dans  quelques  cantons  de 
la  Normandie,  le  nom  vulgaire  du  Coucou , d’après  un  de 
ses  cris  d’amour,  (v.) 

QUATRE  CENTS  LANGUES  ( Cencontiatolti  ).  Nom 
que  des  aborigènes  de  l’Amérique  donnent  au  Moqueur 
proprement  dit.  Voya  l’article  Merle  , section  des  Mo- 
queurs. (v.) 

QUATRE-DENTS.  Daubenton  a ainsi  traduit  le  mot 
Tétraodon,  que  Linnæus  a employé  pour  indiquer  un  genre 
de  poissons.  (B.) 

QUATRE-EPICES.  Voyet  à la  fin  de  l’article  Épices; 

(d.) 

QUATRE  A LA  LIVRE.  Variété  du  Cerisier,  (b.) 

QUATRE-OEIL.  C’est  le  nom  d’une  espèce  de  Didel- 
phe.  V.  ce  mot.  (desm.) 

QUATRE-SAISONS.  V.  Saisons,  (s.) 

QUATRE-SEMENCES.  Nom  collectif  pharmaceuti- 
que , donné  à certaines  semences  qui  ont  les  mêmes  vertu§ , 
et  qui  sont  considérées  quatre  à quatre  sous  ce  seul  rapport. 
Ainsi  l’on  distingue  lesÿimlre  grandes  semences  chaudes,  qui  sont 
le  fenouil,  l’anis,  le  cumin  et  le  carvi  ; les  quatre  petites  se- 
mences chaudes , qui  sont  Tache,  i’ammi,  l’amome  et  la  carotte 
vulgaire  -,  les  quatre  grandes  semences froides , lesquelles  sofe  la 
citrouille  , le  melon,  le  concombre  et  la  courge  ; enfin  , les 

Îuatre  petites  semences  froides,  qui  sont  la  chicorée,  l’endive,  la 
aitue  et  le  pourpier.  Rien  n’est  puéril  et  arbitraire  comme 
ces  sortes  de  classifications,  qu’on  pourroit , si  Ton  vouloit  , 
multiplier,  pour  ainsi  dire,  à l’infini , sans  faire  faire  un  pas 
à la  science,  (d.) 

QUATRE-TACHES.  Poisson  du  genre  Silure,  aujour- 
d’hui Pimélode.  (b.) 

QUATRE-VINGT."  Ce  nom  est  celui  d’une  race  de 
chiens  appelés  aussi  Chiens  d’Artois,  (desm.) 

QUATRE-VINGT-DIX-NEUF.  L’un  des  noms  vul-  * 
gaires  du  papilioalalanta  de  Linnæus,  plus  connu  sous  le  nom 
de  VULCAIN.  (DESM.) 

QUATRE-YEUX.  V.  Quatre  œil.  (desm.) 

QUATREUÏ.  Un  des  noms  du  Roitelet  à Turin,  (v.^ 
QUATROCCHI  {quatre  yeux).  Nom  italien  du  Canard 
garrot,  lequel  a rapport  aux  deux  taches  blanches  placées 
entre  son  bec  et  son  œil,  et  qui,  de  loin,  paroissent  être 
elles-mêmes  des  yeux,  (v.) 

QUATROU1LLÉ  ( vénerie  ).  Un  poil  quatrouillë  est 
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celui  qui  est  mêlé  à la  couleur  dominante  d’un  chien,  (s.} 

QUATTO  de  Yosmaè’r.  Singe  d’Amérique  , rapporté  à 
tort,  parce  naturaliste,  à l’espèce  de  I’Atèle  Belzebuth  , 
mais  qui  doit  l’être  à celle  de  I’Atèle.  coaïta.  (desm,) 

QUAU.  C’est,  en  Brie,  le  nom  du  Mauvis.  (v.) 

QU  AUCHCHOPITIL1.  Nom  mexicain  du  Pic  trico- 
lore. (v.) 

QUAU  CHIC  HIL.  Petit  Oiseau  à tête  rouge  du  Mexi- 
que , qui  n’est  pas  plus  grand  qu’un  colibri,  (v.) 

QUAUHAIOAllUALI.  Nom  vulgaire  d’uneCassiE  pro- 
pre au  Mexique  ( cassia  fishiloldes  ).  (B.) 

QUAUHCILNI.  C’est,  dans  Séba,  le  Guêpier  a tête 
grise.  V.  le  mot  Guêpier,  (s.) 

QUAUHCOYAMETL.  Nom  rapporté  par  Fernandez 
au  Pécari.  V.  ce  mot.  (desm.) 

QUAUHOMECATL.  Selon  Hernandès,  c’est  le  nom 
mexicain  du  Pau/linia  mexicana , L. , rapporté  par  Willde- 
mow  au  genre  seriana.  (ln\) 

, QUAUI1TECALLOTLQUAPACHTL1  ou  COZ- 
TIOCOTEQUALLIN.  Noms  mexicains  du  quadrupède 
décrit  par  Bulfon  sous  celui  de  I’Ecbreuil  coquallin.  Voy. 
Ecureuil,  (desm.) 

QUAUHTECHALOTL-THLILTIC  , ou  simplement 
Q#AUHTECHALOTL.  D’après  Jonston,  c’est  l’Ecu- 
reuil  noir.  V.  ce  mot.  (desm.) 

QUAUHTLA  COYMALT.  C’est,  suivant  Hernandès, 
le  nom  du  Pécari  ( Sus  tajassu,  Linn.),  au  Mexique,  (desm.) 

QUAUHTOTLI.  C’est,  dans  Fernandez,  le  nom  mexi- 
cain d’un  oiseau  de  proie,  que  Brisson  rapporte  au  Sacre. 

(V.)  ' 

QUAUHTOTOPOÏLI.  Oiseau  du  Mexique  , qui  est  si 
familier,  dit  Fernandez,  qu’il  vit  dans  les  maisons.  Sa  taille 
est  celle  de  l’étourneau  ; son  plumage  est  noir  et  tacheté  de 
blanc.  11  fait  des  trous  aux  arbres  et  se  nourrit  comme  les 
pics.  Cet  auteur  ne  faisant  pas  mention  qu’il  ait  du  rouge  sur 
aucune  partie  du  corps , Bulfon  a présumé  que  c’étoit  le 
même  oiseau  que  l’épeiche  du  Canada;  mais  le  mâle  de  cette 
espèce  a du  rouge  à la  tête  comme  les  autres  épeiches;  c’est 
ce  qu’ignoroit  ce  naturaliste  , qui  n’a  connu  que  la  femelle. 

(▼•) 

QUAUHTZONECOLIN.  V.  Zonecolin  , à l’art.  Per- 
drix , sect.  des  Colins,  (s.) 

QUAUMEATÏ.  Nom  de  pays  de  la  Paullinie  du 
Mexique.  (B.)  . 

• QUAUPECOTLI.  Voyez  Quashpecotli  et  Raton. 

' .(DESM.) 
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QUATïILAMAÇAME.  C est,  à la  Nouvelle-Espagne,  le 
nom  des  Mazames  , espèces  de  Cerfs  à bois  Ires-courts  et 
peu  ou  point  ramifiés,  (desm.) 

QUAXOXOCTOTOTL.  Oiseau  du  Mexique,  décrit 
par  F ernandez  {Hist.  Nov.  Hisp.,  cap.  177).  H Cst  d’une  grande 
beauté,  gros  comme  un  pigeon,  se  trouvant  sur  le  bord  de  la 
mer,  et  avant  le  bec  long,  large,  noir  et  un  peu  crochu.  M. 
Brissou  l’a  pris  pour  un  couroucou  ; mais  c’est  une  erreur 
puisque  la  forme  du  bec  du  quaxoxoctototl  l’exclut  évidem- 
ment de  ce  genre.  Cet  oiseau  est  donc  du  petit  nombre  de 
ceux  qui  attendent  de  nouvelles  observations  pour  être  rap- 
porté au  genre  qui  lui  convient,  (s.) 

QUE.  Nom  d’un  Cannellier  qui  croît  au  Tonquin , et 
qu’on  dit  supérieur  à celui  de  Ceylan.  Cette  espèce  ne  pa- 
roît  pas  être  connue  des  botanistes,  (b.)  1 

QUEBITE,  Quebilea.  Plante  à racines  fibreuses,  à tige 
tortueuse,  rampante,  couverte  de  poils  roussâtres,  et  chargée 
• de  feuilles  horizontales,  ovales,  alternes,  tachées  de  rou»e  , 
hérissées  de  poils,  à fleurs  disposées  en  épi  cylindrique,  et  dont 
le  caractère  générique  est  inconnu , mais  qui  se  rapproche 
des  I) racontes.  V.  ce  mot. 

Celte  plante  s»  trouve  à la  Guyane  , sur  le  bord  des  ruis- 
seaux. Lorsqu’on  mâche  ses  racines,  elles  laissent  dans  la 
bouche  une  impression  brûlante.  Elle  passe  pour  guérir  de 
la  morsure  des  serpens  venimeux,  (b.) 

QUEBRADA.  Les  Espagnols  du  Pérou  donnent  ce  nom 
à des  ravins  d une  largeur  et  d’une  profondeur  énormes,  qui 
ont  été  creusés  par  les  eaux  qui  descendent  de  la  cime’  des 
Cordillères. 

Les  observations  faites  par  don  Ulloa  sur  ces  quebradas, 
nous  donnent  1a  solution  d’un  grand  problème  qui  a beaucoup* 
embarrassé  les  géologues,  et  fait  imaginer  une  foule  de  révo- 
lutions et  de  catastrophes  qui  n’arrivèrent  jamais. 

On  voit  quelquefois  sur  des  sommets  de  montagnes  cal- 
caires secondaires,  des  blocs  et  des  amas  de  débris  de  roches 
primitives  qu’on  diroit  être  tombés  du  ciel,  et  qu’on  a sup- 
posés avoir  été  roulés  du  fond  des  vallées  sur  ces  sommets 
par  des  courans  prodigieux,  par  des  débâcles  de  l’Océan’ 
par  des  marées  de  800  toises,  etc. , quoique  ces  suppositions’ 
soient  absolument  gratuites,  et  même  contredites  par  nombre 
d’autres  faits. 

Les  quebradas  du  Pérou  nous  donnent  l’explication  toute 
simple  de  ce  phénomène.  Don  Ulloa  a vu  dans  ces  ravins,  à 
une  élévation  d’environ  1600  toises,  des  blocs  de  rochers 
à une  forme  à peu  près  cubique  ( qu’affectent  ordinairement 
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les  roches  primitives)  , qui  avoient  jusqu’à  3o  pieds  de  dia- 
mètre. 

Les  eaux  du  torrent,  qui  baignent  la  base  de  ces  blocs,  rou- 
lent avec  elles  des  sables  et  des  galets  qui  usent  et  arrondis- 
sent insensiblement  les  angles  de  celte  base.  Ces  eaux  en  même 
temps  accumulent  des  débris  contre  la  partie  postérieure  du 
bloc,  et  creusent  au  contraire  le  lit  de  ravins  devant  sa  partie 
antérieure , de  sorte  qu’au  bout  d’un  certain  temps  , le  bloc  , 
diminué  dans  les  dimensions  de  sa  base  par  le  frottement  des 
sables,  et  cessant  d’être  soutenu  dans  sa  partie  antérieure, 
doit  faire  la  culbute  : sa  partie  supérieure  devient  alors  base  à. 
son  tour  ; elle  est  de  même  rongée  et  arrondie  par  le  frotte- 
ment ; le  bloc  est  de  nopveau  déchaussé  par  les  eaux  dans  sa 
partie  antérieure  , et  il  fait  une  nouvelle  culbute  , mais  plus 
grande  que  la  première  , parce  qu’il  n’est  plus  arrêté  dans  sa 
course  par  ses  angles  et  l’aplatissement  de  ses  faces. 

11  arrive  ainsi,  de  culbute  en  culbute,  jusqu’à  quelque  par- 
tie des  bancs  de  la  montagne  où  le  sol  se  trouvant  dans  une 
situation  moins  inclinée  (quoiqu’à  une  élévation  encore  assez 
considérable  au-dessus  des  plaines),  il  s’y  arrête  pour  n’en 
plus  descendre.  « 

Cependant  les  eaux  qui  trouvent  là  cet  obstacle  , mais  qui 
ne  sont  plus  resserrées  dans  un  lit  étroit,  comme  dans  la  partie 
supérieure  du  ravin , se  divisent  en  deux  branches , qui  creu- 
sant le  sol  à droite  et  à gauche  du  bloc , le  laissent  sur  une 
petite  lie  qui  d’abord  n’est  guère  plus  étendue  que  le  bloc  lui- 
même  ; mais  ces  eaux  continuant  de  creuser  leur  lit,  le  bloc 
semble  s’élever  insensiblement  au-dessus  de  leur  surface. 
Bientôt  il  se  trouve  sur  une  espèce  de  tertre  qui , par  l’effet 
des  érosions  voisines , devient  enfin  une  montagne  ; et  les 
ravins  forment  des  vallées  plus  ou  moins  considérables  : Don 
Ulloa  en  a vu  de  deux  lieues  de  large. 

Ces  blocs  de  roches  primitives,  dont  la  situation  étonne 
aujourd’hui  l’observateur , ne  sont  donc  point  montés  sur  les 
sommets  où  on  tes  trouve  ; mais  ces  sommets  ont  été  simple- 
ment sculptés  par  les  eaux  dans  des  massifs  de  couches  soit 
secondaires , soit  tertiaires , qui  se  trouvoient  sur  les  flancs 
ou  vers  la  base  des  montagnes  primitives , lesquelles  furent 
jadis  incomparablement  plus  élevées  qu’aujourd’hui. 

Il  est  aisé  de  faire  une  observation  qui  vient  à l’appui  de 
l’explication  que  je  donne  de  ce  fait  ; c’est  qu’on  voit  assez 
souvent  des  sommets  de  montagnes  calcaires  à couches  hori- 
zontales , qui  sont  séparés  l’un  de  l’autre  par  de  profondes 
vallées,  et  qui  néanmoins  présentent  de  part  et  d’autre  des 
couches  si  parfaitement  semblables  en  nature,  en  couleur,  en 
épaisseur,  en  arrangement,  qu’il  est  évident  qa’elles  sont  une 


Dioiti; 


Q U F. 


467 


prolongation  les  unes  des  autres,  et  que  s'il  existe  un  vide  qui 
interrompt  aujourd’hui  leur  contiguïté  , ce  vide  n’est  autre 
chose  qu’un  grand  ravin  creusé  par  les  eaux.  V.  Montagnes 
et  Poudingue.  (pat.) 

QUEBR  ANTAP1EDR  AS.En  Espagne,  on  donne  ce  nom 
à une  espèce  d’herniole  très-commune  et  qu’on  avoit  con- 
fondue avec  la  herniole  velue  (Jierniaria  hirsuta , L.).  Lagasca  , 
qui  l’appelle  herniaria  aunua , assure  que  son  infusion  fait  uri- 
ner abondamment,  et  qu’elle  chasse  les  calculs  de  la  vessie. 
Cette  plante  herbacée,  velue  et  annuelle,  a les  feuilles  ovales 
et  un  peu  péliolees.  (i.N.) 

QUEBRANTAHUESSOS,  Briseur  d’os.  Noms  que 
l’on  donne  , dans  le  Brésil,  à un  Pétrel.  V.  ce  mot.  (V.) 

QUESCHU.  Nom  imposé  à un  mancho  , par  les  habi- 
tans  de  l’Archipel  de  Chiloé,  où  il  est  très-commun,  (s.) 

QUEDEC.  C’est  la  Lobélie  longiflore.  (b.) 

QU  K EN-JA.  En  Guinée,  c’est,  au  rapport  de  Barbot , 
le  Porc.-épic.  V.  ce  mot.  (desm.) 

QUEEQUEHATCH.  Dobbs  rapporte  ce  nom  canadien 
à un  quadrupède  qui  paroit  être  le  glouton  d Amérique.  Voyez 
Glouton,  (desm.) 

QU  ECKSI.LBER.  Nom  du  Mercure. en  allemand. (ln  ) 

QUÊLELÉ  Espece  de  Saule  qui  croît  sur  les  bords  du 
Sénégal,  et  dont  le  bois  sert  à nettoyer  les  dents  des  nègres. 

m , (»■) 

QUELLY.  Barbot  dit  que  c est  le  nom  du  léopard , ça 
Guinée.  V.  l’article  Chat,  (desm.) 

QUELTlE,  Quellia.  Genre  de  plantes  établi  par  Salis— 
bury,  pour  placer  le  Narcisse  odorant  et  deux  ou  trois  au- 
tres. (b.) 

QUELUSIE,  Quelusia.  Genre  de  plantes  établi  par  Yànr 
deli,  mais  qui  rentre  dans  celui  appelé  Fucrsie.  (B.) 

QUENIA.  Crest,  suivant  Dapper,  le  nom  du  Porc-ÉPIC. 
dans  quelques  contrées  de  l'Afrique,  (s.) 

QUEN1P1ER  et  QUENIQU1ER.  Ce  sont  le$  noms  dp 
Bonduc.  (b.) 

QUENOTTES  V.  Plomb  Sulfuré  Granuliforme.  (ln.) 

QÜENOT.  Nom  vulgaire  du  Cerisier  mahalrR,  aux 
environs  d’Angers,  (b.) 

QUENOTTE  SAIGNANTE.  Coquille  du  genre  Njé- 

ritë.  (B.)  ’. 

QUENOUILLE,  Cnicus.  Genre  de  plantes  dR  la  syngé- 
néslc  polygamie  égale  et  de  la  famille  des  cinarocéphales , 
qui  offre  pour  caractères  : un  calice  yenlrq,  formé  d’écailles 
imbriquées,  entières,  acuminécs,  épineuses,  souvent  entou- 
rées de  bractées  ovales,  oblongues  et  munies  de  dents  épi- 
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neuscs  ; un  réceptacle  velu , garni  d’un  'grand  nombre  de 
fleurons  hermaphrodites  ; des  semences  nues,  à aigrettes  ordi- 
nairement plumeuses.  V.  Chardon  et  Qüenouillette. 


Pour  éviter  toute  dj|cussion  , je  ne  mentionnerai  ici  que 
l’espèce  la  plus  commune , celle  sur  laquelle  Linnæus  a fait 
ce  genre , c’est-à-dire,  le  cnicus  oleraceus.  C’est  une  plante  à 
larges  feuilles  piçnatifides,  amplexicaules , et  à bractées  pres- 
que colorées  et  concaves.  Elle  est  vivace  et  se  trouve  par  toute 
l’Europe,  dans  les  prés  humides  , dans  les  bois  marécageux, 
sur  le  bord  des  étangs;  elle  s’élève  à trois  ou  quatre  pieds 
et  n’est  pas  sans  élégance.  On  en  mange  les  feuilles  en  guise 
d’épinards  , dans  plusieurs  contrées  de  l’Europe  , et  on  fait , 
avec  sa  semence,  une  huile  très-bonne  à brûler.  Ses  tiges  peu- 
vent , comme  celles  de  plusieurs  plantes  de  la  même  famille, 
fournir  de  la  potasse  par  leur  incinération.  On  l’appelle  que- 
nouille, parce  que,  lorsque  ses  fruitssont  mûrs, elle  ressemble 
à une  quenouille  garnie  de  chanvre,  (b.) 

QUENOUILLE.  On  donne  aussi  ce  nom  aux  arbres 
nains,  dont  on  conserve  la  tige  droite.  V.  le  mot  Arbre,  (b.) 

QUENOUILLE.  C’est  le  murex  colus  de  Linnæus.  V.  au 
mot  Fuseau,  (b.) 


QUENOUILLE  EN  DOME  A FOSSETTE.  Espèce 
de  champignon  du  genre  Agaric  de  Linnæus,  qui  croît  aux 
environs  de  Paris,  et  qui  ne  paroît  pas  nuisible.  Son  chapeau 
est  en  dôme  creusé  d’une  fossette  , au  milieu  ; il  nV  pas  de 
pulpe.  Sa  couleur  est  cannelle  en  dessus,  et  purpurine  en  des- 
sous. Paulet  l’a  figuré  pl.  ioo  de  son  Traité  des  champignons. 

(B-) 

QUENOUILLE  MONTEE.  Agaric  couleur  marron , 
à chapeau  d’un  pouce  de  diamètre,  à pédicule  de  quatre  à cinq 
pouces  de  hauteur  et  renflé  en  bas  ; à lames  brunes , cou- 
vertes d’un  réseau  blanc.  Son  odeur  et  sa  saveur  sont  désa- 
gréables , mais  il  n’a  pas  incommodé  les  animaux  à qui  on  en 
a fait  manger.  Paulet  l’a  figuré  pl.  99  de  son  Traité  des  cham- 
pignons. (B.) 

QUENOUILLE  A NOMBRIL.  Agaric  de  couleur 
violette , dont  le  chapeau  est  sans  épaisseur , et  offre  une 
cavité  en  son  milieu , dont  le  pédicule  est  très-élevé  et  dont 
la  chair  n’est  agréable  ni  au  goût  ni  à l’odorat.  On  le  trouve 
aux  environs  de  Paris.  Il  s’appelle  aussi  I’Améthyste.  Paulet 
^t’a  figuré  pl.  100  de  son  Traité  des  champignons.  (B.) 

QÜENOUILLETTE.  Voyez  Atractylide.  Le  genre 
Alfredie  a été  établi  par  H.  Cassini  aux  dépens  de  celui- 
ci  , que  quelques  botanistes  suppriment  entièrement  pour 
«n  réunir  les  espèces  aux  Chardons,  (b.) 
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QUERA1BA.  Nom  américain  de  la  Bigmone  do  Brésil. 
On  l’appelle  en  français  liane  aux  yeux , peut-êlre  parce 
qu’étant  astringente,  on  l'emploie  dans  les  maux  d’yeux,  (b.) 

QUE-RANH.  C’est  le  nom  du  Gannelmer  en  Cochin- 
chine.  (in.) 

QUERCEVELLE.  Nom  vulgaire  de  la  Gresserelle: 

(v) 

QUERCITRON.  Espèce  de  Chêne  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale, dont  l’écorce  sert  à teindre  en  jaune,  (b.) 

QUERCUS.  C’est  en  traitant  des  arbres  qui  portent  des 
glands,  que  Pline  fait  mention  du  quercus;  et  qu’il  décrit  le 
gland  du  chêne  , à ne  pas  s’y  méprendre.  Les  arbres  qui 

Îmrtent réellement  des  glands,  sont,  d’après  Plme,  le  robur  r. 
e quercus , Vessulus  , le  cerrus , VU  ex  et  le  sub/r.  Dans  tous 
ces  arbres  , selon  Pline , le  gland  étoit  plus  ou  moins 
enfoncé  dans  une  capsule  ou  calice  hérissé;  les  feuilles, 
excepté 'celles  de  Vilex,  étoient  grandes,  charnues,  sinuées 
sur  les  bords  , et  ne  jaunissoient  que  lorsqu’elles  tomboient , 
comme  celles  du  fagus  (Hêtre  ).  Elles  diiferoient  dans  ces 
arbres  par  leur  grandeur  et  leur  longueur. 

U ilex  avoit  les  glands  courts  et  grêles  ; ces  glands  étoient 
appelés acylon,  par  Homère.  Pline  distingue  deux  ilex  pareils 
pour  le  gland;  mais  il  ne  parle  que  de  l 'ilex  d’Italie  qui  avoit 
les  feuilles  un  peu  semblables  à celles  de  l’olivier  qui  étoit 
appelé  aquifolium  dans  les  provinces , et  smilax  par  quel- 
ques auteurs  grecs. 

Pline  fait  observer  que  Tes  glands  du  quercus  proprement  dit 
sont  excellenset  les  plus  gros  de  tous;  puis  viennent  en  gros- 
seur ceux  de  Vesculus;  enfin  le  robur  n'en  porte  pas  beaucoup. 

Le  cerrus  pertoit  un  gland  désagréable  et  horriblement 
hérissé  , comme  la  châtaigne.  * 

Il  paroît  qu’on  distinguent  ces  arbres  en  mâles  et  en  fe- 
melles ; car  Pline  dit  que  dans  les  quercus  , les  pieds  femelles 

Eortoient  des  glands  plus  doux  et  plus  tendres , tandis  que 
:s  glands  produits  par  les  pieds  mâles  étoient  plus  épais  et 
massifs.  On  préféroit  surtout  les  glands  des  variétés  à larges 
feuilles.  Pline  décrit  ensuite  les  glands,  et  à ce  propos,  il  cite 
les  arbres  suivans  : quercus,  kemeris , Ægylops  et  haliphleos  ; 
il  donne  quelques  idées  de  leur  port , de  la  nature  , de  la  qua- 
lité et  de  l’usage  de  leur  bois.  H fait  observer  que  le  bois  du. 
quercus  est  dur  et  incorruptible. 

Les  fruits  du  fagus  rendoient  la  chair  du  cochon  belle  et 
excellente  ; mais  ceux  des  robur  , esculus  et  suber , fongueuse. 

Tous  ces  arbres,  dit-il,  portent  d’une  année  à l’autre,  et 
tour  à tour , des  glands  et  des  galles.  La  galle  de  Vhemecis 
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est  la  meilleure  pour  tanner  les  cuirs  ; celle  des  chênes  à lar- 
ges feuilles  (Ç.  latifoiià) , quoique  semblable,  est  plus  large 
et  beaucoup  moins  estimée. 

Il  est  évident  que  Pline  avoit  en  vue,  dans  cette  description, 
les  arbres  que  nous  nommons  chênes.  Parmi  ceux  qu’il  dé- 
crit, il  y en  a qui  sont  reconnoissables.  Ou  peut  dire  que 
toutes  nos  espèces  communes , en  masse , sont  comprises 
dans  ses  quercus.  , • > 

C’est  avec  réserve  qu’on  doit  rapprocher  le  ternis  des  quercus 
cerris  et  austriaca  , W.  ; V hem  fris  , du  quercus  pedunadata , W .; 
le  rubur , du  quercus  pubescens,W .;  le  latifoKa,  du  quercus  robur, 
'W.;  l 'uegy  0^5,  du  quercus  œgylops;Y  ilex,  des  quercus  ilex  et  cocci- 
fera  ; le  suber , du  quercus  suber,  etc. 

Dioscoride,parle  des  chênes,  en  masse , a l’article  gland. 
Il  faut  faire  observer  que  le  nom  de  dry: , donné  par  les 
Grecs  aux  chênes,  s’anpliquoit , dans  l’origine,  à tous  les 
arbres,  puis  à ceux  seuls  qui  portent  des  glands/  Théophraste 
admet  les  espèces  suivantes  : hemeris , œgylops  , platyphyllos , 
phegos  , haliphleois,  noms  que  Gaza  traduit  par  p/acida  , cerrus, 
latifolia  , fugus  et  salsicortex  ou  reclicor/ex  , et  en  comprenant 
tous  ces  arbres  sous  la  dénomination  de  robur.  Ce  nombre  de 
chênes  est,  comme  on  le  voit,  plus  borné  que  celui  donné 
par  Pline.  Mais  les  espèces  de  rl  héophraste  sont  comprises 
dans  celles  de  Pline, comme  on  peut  le  juger, par  les  rapports 
des  noms.  Pline  a parlé  à la  fois  d’autres  espèces  qui  ne 
furent  pas  confondues  avec  les  chênes  par  le  naturaliste  grec  ; 
par  exemple  : le  phellos  ( suber , Plin.  ) , et  l 'ilex  ; car  pour  le 
phegos , on  le  rapporte  à l'esridus  de  Pline, 

Les  Grecs  avoient  encore  un  phellodrys  ou  chêne-liège , que 
Ma,tlhiole  rapproche  du  quercus  pseudo  suber  très-commun  en 
Italie,  et  qu’il  a signalé  le  premier. 

Toutes  ces  plantes  rentrent  dans  le  genre  quercus  des  bo- 
tanistes , formé  des  trois  genres  que  Tournefort  nom- 
moit  : 1 .°  suber  ( liège  ) , à cause  de  1 écorce  fongueuse  des 
espèces;  2. 0 ilex  (yeuse),  où  rentroient  les  espèces  tou- 
jours vertes , et  à feuilles  épineuses  sur  les  bords;  3."  quercus 
(chêne),  les  espèces  à feuilles  caduques,  sans  épines.  (ln.) 

QUEREIVA.  V.  Cotinga  quereiva.  (v.) 

QUERELLEUR  ( vénerie  ).  On  appelle  ainsi  un  chien 
pillard  et  hargneux.  (S.) 

QUEREE.  Nom  arabe  delà  Cannelle,  (ln.) 

QUERIE,  Queria.  Genre  de  plantes  de  la  iriandrlctrigy- 
nie,  et  de  la  famille  des  caryophyllées , qui  offre  pour  carac- 
tères : un  calice  divisé  en  cinq  parties  ; point  de  corolle  ; trois 
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étamines;  un  ovaire  supérieur  surmonté  de  trois  styles;  une 
capsule  uniloculaire , trivalve  et  monosperme. 

Ce  genre  renferme  trois  espèces , dont  la  plus  connue 
est  la  Quérie  d’Espagne,  dont  les  fleurs  sont  réunies  en 
tête.  C’est  une  petite  plante  annuelle,  blanche,  dont  tes 
feuilles  sont  opposées  et  linéaires,  et  les  bractées  garnies 
d’épines  recourbées.  Elle  ne  présente  aucune  utilité.  La  quérie 
du  Canada  forme  aujourd’hui  le  genre  Anychie.  (b.) 

QUERQUEDULA.  Nom  latin  de  la  Sarcelle,  (y.) 

QUERTZ-PALCO.  Espèce  de  Scinque.  (fe.) 

QUERULA.  Schwencfeld  ( Aviar . siles.  ) désigne  ainsi  le 
sizerin  cabaret,  à cause  de  son  cri  plantif.  V.  SlZERiN.  (s.) 

QUESNE.  Nom  du  Chêne,  en  patois,  dans  quelques  pro- 
vinces de  France,  (desm.)  * 

QUETE  ( vénerie ).  C’est  l’action  du  chasseur  qui  va  dé- 
tourner une  bêle,  et  aussi  celle  d’un  chien  qui  cherche  le 
gibier,  (s.) . 

QUETELE.  Nom  de  la  Peintade  au  Congo,  dans  Pison 
^et  Marcgrave.  (s.) 

QUETHU.  Nom  que  les  naturels  de  l’archipel  de  Chiloé 
dominent  au  pingouin  du  Chili,  (s.) 

QUEUE,  Cauda.  Partie  qui  termine  le  coccyx  de  la  plu- 
part des  quadrupèdes,  des  oiseaux  , des  reptiles  et  des  pois- 
sons. Elle  est  formée  par  la  continuation  des  vertèbres  coc- 
cygiennes , qui  sont  mobiles  les  unes  sur  les  autres  en  tout 
sens  , par  le  moyeu  de  muscles  nombreux. 

Les  orang-outangs  n’ont  point  de  queue  comme  les  autres 
singes,  et  ce  qu’on  a raconté  des  hommes  à queue  ( dans  les 
Voyages  de  Slruys  , de  Monconys  , de  Paul  Lucas,  etc.), 
paroit  fabuleux , parce  que  ces  voyageurs  crédules  ont  pu 
prendre  certains  singes  à queue  , pour  des  hommes  sauvages. 

Les  autres  espèces  de  singes  ont  une  queue  plus  ou  moins 
longue.  Celle  des  cercopithèques , des  guenons  , est  assez 
allongée;  les  papions  en  ont  de  courtes;  là  queue  des  sapa- 
jous, des  alouates,  ainsi  que  celle  des  cocndous  , des  kin- 
kajous , des  sarigues  , des  cayopollins  , est  nue  en  dessous 
comme  un  doigt , et  capable  de  saisir  différens  corps  ; aussi 
ces  animaux  s’en  servent  pour  s’attacher  aux  branches  des 
arbres  sur  lesquels  ils  grimpent  ; elle  peut  même  se  rouler 
en  spirale  à son  extrémité  , pour  saisir  de  petits  objets.  Dans 
les  chauve-souris  et  les  galéopithèques , la  queue  est  fixée  de 
chaque  côté  par  de  larges  membranes  qui  se  joignent  à celles  des 
membres.  Les  chats  , les  lions  , les  tigres , ont  une  queue 
très-forte  , dont  ils  se  battent  les  flancs  lorsqu'ils  sont  irrités  ; 
celle  du  lion  porte  à son  extrémité  une  houppe  de  poils. 
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Chez  les  onrs  , les  taupes  , les  hérissons  , la  queue  est 
courte  , ainsi  que  celle  des  pacas,  agoutis',  cochons  d’Inde  , 
et  des  lièvres,  des  cerfs,  des  gazelles  , etc.  ; elle  est  longue 
dans  lesgenelles  et  les  coatis.  La  plupart  des  rats  ont  une 
queue  presque  nue,  longue,  bien  ronde  et  comme  écail- 
leuse -,  celle  du  castor  est  surtout  remarquable  par  sa  forme 
aplatie  , oblongne,  par  sa  surface  écailleuse  et  nue;  elle  sert 
de  truelle  à cet  animal,  pour  battre  le  mortier  dont  il  enduit 
ses  buttes , lorsqu’il  construit  ses  bourgades.  Les  écureuils 
ont  une  jolie  -queue  touffue  et  à longs  poils  , qu’ils  redres- 
sent avec  grâce  sur  leur  dos  pour  s’ombrager  ; celle  des  ger- 
boises et  des  kanguroos  est  grosse  , longue  et  roide  ; car  ces 
animaux  l’appuient  contre  terre  , comme  un  bâton  ou  une 
troisième  jambe  de  derrière  , pour  se  soutenir  , lorsqu'ils  se 
redressent  sur  leurt  pattes  de  derrière.  Il  y a des  moulons  en 
Afrique  , dont  la  queue  devient  énormément  grosse  par  une 
tumeur  graisseuse  qui  s’y  forme,  et  qu’il  faut  même  soutenir, 
chez  les  espèces  domestiques  , sur  un  petit  chariot.  La 
queue  de  la  vache  de  Tartarie  ou  yak  , sert  aux  Turcs  pour 
leurs  enseignes  militaires;  de  là,  le  titre  de  pacha  à trois* 
queues,  etc.  On  connoît  celles  du  cheval , du  renard  , etc. 
Les  tatous  et  les  pangolins  ont  une  longue  queue  couverte 
comme  leur  corps  , et  lorsque  ces  animaux  se  mettent  en 
boule  , à l’approche  de  leur  ennemi  , ils  retirent  leur  queue 
sous  le  ventre  ; les  loirs  s’entourent  de  la  leur  lorsqu’ils  s’en- 
gourdissent ; celle  des  rhinocéros  , des  éléphans  , des  hippo- 
potames , ne  porte  que  quelques  crins  ou  soies  fort  rudes. 
Dans  les  cétacés,  la  queue,  divisée  en  deux  lobes,  est  toujours 
horizontale  , et  tient  lieu  des  pieds  de  derrière  pour  la  nata- 
tion ; ils  se  nomment , à cause  de  cela , plagiures. 

Les  oiseaux  n’ont  point , à proprement  parler  , de  queue 
charnue  , bien  qu’ils  aient  des  vertèbres  coccygiennes  , à 
moins  qu’on  ne  prenne  leur  croupion  pour  celte  partie;  mais 
ils  ont  de  belles  et  longues  queues  de  plumes  : on  connoît 
/celles  du  paon,  du  faisan,  du  coq,  etc.  Les  perroquets  se  distin- 
guent aussi  par  leurs  queues;  ils  s’en  servent,  comme  les  autres 
oiseaux  grimpeurs  , tels  que  pics  , grimpereaux  , toucans  , 
coucous,  barbus  , etc.,  pour  s’appuyer  contre  le  tronc  des 
arbres  , et  s’aider  ainsi  à grimper.  Rien  de  plus  magnifique 
que  les  longues  et  belles  queues  des  promérops  , de  quelques 
gobe-mouches,  etc.  La  riche  queue  eu  forme  de  lyre,  dupar- 
kinson  ménurc,Ia  queue  longue  et  se  terminant  en  pointe,  des 
«ras;  celle  de  l’argus  ou  faisan  de  Junon,  sont  les  plus  riches 
de  toutes.  Les  oiseaux  à pattes  courtes  ont  une  queue  longue 
qui  leur  sert  de  gouvernail;  car  ils  volent  rapidement  pour 
l'ordinaire  ; mais  les  oiseaux  à longues  jambe?  ou  les  échaa-> 
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siers  , comme  tous  ceux  qui  patrouillent  dans  la  fange  , n’ont 
presque  point  de  queue,  parce  qu’en  volant  ils  tendent  leurs 
pattes  en  arrière  , pour  leur  servir  de  contre-poids  , et  leur 
tenir  lieu  de  queue.  Les  oiseaux  à vol  lourd  n’ont  pas  ordi- 
nairement la  queue  longue  ; celle  des  oiseaux  de  proie  est 
d'une  taille  médiocre  ; aux  uns  fourchue,  à d’autres  arrondie, 
ou  carrée,  ou  en  forme  de  coin. 

Parmi  les  reptiles  , on  ne  trouve  point  de  queue  aux  gre- 
nouilles , aux  raines  et  aux  crapauds  : car  celle  qu’ils  ont  dans 
l'état  de  têtard  ou  de  larve  , se  résorbe  et  se  dessèche  lors- 
qu’ils subissent  leur  métamorphose  ; mais  les  tortues  , les 
salamandres  , les  lézards  et  les  serpens  ont  tous  une  queue 
plus  ou  moins  longue  , souvent  arrondie  , et  quelquefois 
plate.  Dans  les  amphisbènes , elle  ressemble  à la  tête  de  ces 
serpens;  dans  les  crotales  ou  serpens  à sonnettes,  la  queue 
étant  terminée  par  des  anneaux  d’un  épiderme  sec  et  dur 
comme  le  parchemin  , fait  une  sorte  de  bruit  qui  décèle  la 
marche  de  ces  terribles  reptiles.  Ces  sonnettes  caudales,  ou 
ce  crepitar.ulum,  viennent  de  la  mue  de  l’animal,  et  augmentent 
chaque  année. 

La  queue  de  tous  les  poissons  est  aplatie  latéralement,  et 
sa  largeur  est  dans  une  position  verticale  ; elle  se  termine 
ordinairement  par  une  nageoire,  bien  que  certaines  espèces, 
telles  que  les  marines,  en  manquent.  Chez  le  poisson-lune,  il 
n’y  a point  de  queue  ; aussi  ce  poisson  est  orbicnlaire.  La 
forme  , la  longueur  et  les  div  erses  définitions  de  la  queue  chez 
les  poissons , ées  reptiles , les  oiseaux,  les  quadrupèdes , sont 
plus  spécialement  traitées  aux  mots  Mammaloglk,  Orni- 
thologie, Erpétologie  et  Ichthyologie.  (virey.) 

QUEUE  , Couda.  ÏSom  donné,  par  Gærlner,  au  filet  qui 
s'élève  du  sommet  de  quelques  semences,  et  qui  est  velu  dans 
toute  son  étendue,  comme  dans  les  Clématites.  On  appelle 
aussi  Queue  , dans  l’usage  ordinaire , soit  lè  pétiole , soit  le 
pédoncule.  V.  ces  deux  mots.  (D.) 

QUEUE-AIGUE  ( Cola  aguda ).  Dénomination  appli- 
quée , par  iVI.  de  Azara,  à une  petite  famille  d’oiseaux  du 
Paraguay , à laquelle  il  donne  pour  caractères:  la  tête  un  peu 
petite  , rétrécie  et)  devant  , et  couverte  de  plumes  très- 
-serrées  ; l’oeil  petit  ; le  bec  effilé  , fort  pointu , comprimé 
sur  les  côtés,  plus  épais  que  large  , luisant  et  presque  droit  ; 
le  pied  et  les  doigts  robustes  ; la  queue  excessivement  lon- 
gue , faible  ; et  composée  de  pennes  aiguës  et  fortement 
étagées. 

Les  queue-aiguës  que  ce  savant  naturaliste  a pu  observer , 
sont  sédentaires  et  solitaires  ; le  mâle  et  la  femelle  se  trou- 
vent toujours  ensemble  , ne  fréquentent  que  les  buissons , 
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sans  pénétrer  «tans  les  bois  , ni  se  montrer  dans  les  lieux 
découverts  ; ils  sautillent  sans  cesse.  Des  douze  espèces  que 
cet  ornithologiste  a placées  dans  cette  famille  , j’en  ai  décrit 
huit  parmi  les  fauvettes , parce  qu’elles  m’ont  paru  apparte- 
nir à ce  genre.  J’engage  les  naturalistes  qui  les  verront  en 
nature , à rectifier  mes  erreurs,  si  je  me  suis  trompé. 

Le  Cicli.  Tel  est  le  nom  que  M.  de  Azara  a donné  à cet 
oiseau , parce  qu’il  prononce  ces  deux  syllabes  clairement , 
et  d’un  ton  élevé  et  aigd , que  l’on  entend  de  fort  loin  ; il  le 
répète  souvent , et  de  sorte  que  les  intervalles  ne  durent  pas 
plus  que  les  cris.  Il  est  solitaire  , et  il  se  tient  entre  les  cara- 
guatas  ou  aloës,et  dans  les  halliers  fourrés.  Il  est  dans  un  mou- 
vement continuel , et  il  ne  se  montre  jamais  m à la  cime  des 
broussailles , ni  dans  les  bois , ni  dans  les  campagnes.  Son 
vol  ne  consiste  que  dans  le  passage  d’un  buisson  à un  autre. 
11  a les  ailes  foihles  et  concaves  ; les  douze  pennes  de  la 
queue  pointues,  foibles  et  étagées;  le  bec  très-comprimé  sur 
les  côtés , droit , avec  un  petit  crochet  à sa  pointe  ; six  pouces 
un  quart  de  longueur  totale;  le  front  brun  ; le  dessus  la  tête., 
la  queue  , le  pli  et  les  couvertures  supérieures  de  l’aile  d’un 
rouge  carmin , un  peu  obscur  sur  les  ailes  et  la  queue  ; les 
parties  supérieures  d’un  brun  roussâtre  ; les  plumes  de  la 
gorge  noires  , et  terminées  de  blanc  ; le  devant  du  cou  et  les 
côtés  de  la  tête  , d’un  blanc  rembruni  ; la  poitrine  et  le  ven- 
tre , blanchâtres  ; les  côtés  du  corps  , d’un  brun  fauve  clair  ; 
les  couvertures  inférieures  des  ailes , d’un  roux  pâle  ; le  tarse 
d’un  verdâtre  plombé  ; le  bec,  noirâtre  en  dcsAs,  blanchâtre 
en  dessous  ; l’iris,  d’un  gris  rougeâtre. 

M.  de  Azara  décrit  une  autre  queue  aiguë , sous  le  nom  de 
cogogo , quj,  ne  diffère  du  cicli,  que  par  son  cri  , ses  habi- 
tudes , et  par  les  pennes  de  ses  ailes , qui  sont  très-foibles  , 
concaves,  et  dont  la  i.cre  est  assez  courte,  et  les  3.*,  4* 
et  5.'1"*  égales  ; du  reste  , la  ressemblance  est  parfaite  entre 
ces  deux  oiseaux. 

Le  Collier  noir  ( pardo  collar  nigro)  a les  ailes  foibles  et 
concaves,  l’extérieure  des  pennes  caudales  plus  courte  de  seize 
lignes  que  les  quatre  du  milieu;  les  autres  en  tuyaux  d’orgue  , 
inégalement  disposées  ; le  bec  courbé  «sur  toute  sa  lon- 
gueur , et  comprimé  sur  les  côtés , noir  en  dessus  et  à sa 
pointe  d’un  bleu  de  ciel  vif  sur  le  reste;  un  trait  de  blanc  sale 
part  de  la  narine , et  passe  au-dessus  de  l’œil  et  de  l’oreille  ; 
au-dessous  de  ce  trait , les  côtés  de  la  tête  sont  d’un  noir 
velouté  ; la  gorge  est  d’un  gris  blanchâtre  ; une  bandelette 
noire  forme  un  demi-collier  ; le  devant  du  cou  , le  dessous 
et  les  côtés  du  corps , de  même  que  les  couvertures  infé- 
rieures des  ailes  , ont  la  teinte  du  tabac  d’Espagne  ;,  le  reste 
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du  plumage  est  d’un  brun  noirâtre;  le  tarse  noirâtre;  lon- 
gueur totale  , cinq  pouces  dix  lignes. 

Le  Dostachete,  Esculpalaria  t horreado,  a toutes  les  parties 
inférieures,  le  derrière  de  la  tête,  le  dos  et  le  croupion,  d’un 
roux  foible  ; une  bande  de  la  même  couleur, qui  prend  naissance 
aux  narines,  passe  en  dessus  des  yeux  et  des  oreilles,  et  se  ter- 
mine à la  nuque  ; une  tache  noirâtre  à l’angle  antérieur  de 
l’œil, laquelle  couvre  la  paupière  inférieure  et  l’oreille;les  plu- 
mes du  dessus  de  la  tête  et  du  haut  du  dos  , longues  et  poin- 
tues, à lige  blanche  , à barbes  noires  à l’intérieur  , et  d’un 
plombé  clair  à l’extérieur  ; les  petites  couvertures  supé- 
rieures des  parties  internes  de  l’aile  sont  d’un  brun  rous- 
sâtre  ; les  grandes  des  mêmes  parties  , d’un  rouge  de  carmin 
à leur  origine  et  à leur  bout , et  noires  sur  leur  milieu  ; les 
autres  brunes  ; la  moitié  inférieure  des  pennes  des  parties 
internes  de  l’aile  est  d’un  brun  noirâtre  ; l’autre  moitié  d’un 
rouge  de  carmin  qui  s’étend  sur  le  milieu  des  pennes  de  la 
partie  extérieure  , dont  le  reste  est  brun  foncé  , de  mêmfe 
que  les  premières  pennes  et  les  tiges  de  toutes  ; l’extérieur 
de  chaque  côté  de  la  queue  et  l’extrémité  des  autres  pennes, 
d’un  roux  sombre  ; le  tarse  d’une  teinte  plombée  ; le  bec 
noirâtre  et  presque  droit;  l’œil  noir;  les  pennes  de  la  queue 
étagées;  toutes,  à l’exception  des  deux  extérieures  de  chaque 
côté  , dégarnies  de  barbes  à deux  lignes  de  leur  extrémité. 
Longueur  totale,  cinq  pouces  et  demi. 

Le  Tacheté  chorreadeto  a six  pouces  deux  tiers  de  longueur 
totale;  la  gorge  blanchâtre;  le  front,  les  côtés  de  la  tête,  le  de-, 
vant  du  cou  et  le  dessous  du  corps,  couverts  de  plumes  brunes, 
avec  des  taches  longues  et  blanches  sur  leur  milieu  ; les  cou- 
vertures inférieures  des  ailes  et  le  bord  antérieur  des  pennes, 
d’un  roussâtre  clair  ; un  trait  roussâtre  sur  les  tà tés  de  la 
tête,  lequel  va  de  l’angle  inférieur  de  l’œil  à l’occiput;  toutes 
les  parties  supérieures  d’un  brun  un  peu  foncé;  la  queue  d'un 
rouge  de  carmin  ; le  tarse  vert;  le  bec  noirâtre  en  dessus  et 
sur  les  bords  , et  blanchâtre  en  dessous,  (v.) 

QUEUE  D’ARONDEouQUEUED’ARONDELLE. 

4 Noms  vulgaires  de  la  Fléchière.  (b.) 

QUEUE  DE  BICHE.  Graminée  qui  couvre,  en  été  et  en 
automne,  les  plaines  de  l’Amérique  méridionale,  e|  qui  s’é- 
lève à trois  ou  quatre  pieds.  C’est  le  Barbon  saccharoïde 
de  Svvartz , ainsi  que  je  l’ai  observé  en  Caroline.  Comme 
cette  plante  n’est  pas  mangée  par  les  bestiaux , et  qu’elle 
subsiste  desséchée  plusieurs  années  sur  pied  , on  est  obligé 
de  mettre  le  feu  aux  savanes  à la  hn  de  chaque  hiver  pour 
qu’elle  redeviennent  pâturables.  (b.) 
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QUEUÉ-BLANCHE.  V.  Pïgargue.  (s.) 

QUEUEDE  CHEVAL.  V.  aa  mot  Prêle,  (b.) 

QUEUE  DE  CRABE  ou  D’ÉCREVISSE.  Les  Osca- 
brions  ont  quelquefois  reçu  ce  nom.  (desm.) 

QUEUE  DE  CRABE.  Ce  sont  des  fossiles  contournés 
qu’on  prend  pour  des  queues  d’écrevisse , quoique  dans  le 
fait  ils  appartiennent  à des  cornes  itammon  , à des  gryphiles  et 
autres  coquillages  à spire  aplatie,  (b.) 

QUEUE  DE  CRABE  PÉTRIFIÉE.  On  trouve,  sur  la 
côte  de  Coromandel,  un  fossile  de  couleur  brune  , empâté 
dans  une  pierre  marneuse  , qui  paroît  avoir  été  la  queue  d’un 
crabe.  V.  Astacites.  (pat.) 

QUEUE  ÊN  EVENTAIL.  Nom  appliqué,  par  Bulfon  , 
à un  Gros  bec.  V.  ce  mot.  (r.) 

QUEUE  DE  FLÈCHE.  V.  Phaéton.  (v.) 

QUEUE  FOURCHUE.  Nom  spécifique  d’un  Bombix. 
V.  ce  mot.  (l.) 

QUEUE  GAZÉE.  V.  Mérion  binnion.  (v.) 

QUEUE  JAUNE.  Poisson  de  la  Caroline  , le  Leios- 
TOME.  On  appelle  aussi  de  même  un  Scombre  , le  scomber 
thrysurus.  (B.) 

QUEUE  D’HERMINE.  C’est  le  nom  d'une  coquille  du 
genre  Cône  , Conus  mustelinus , Linn.  (desm.) 

QUEUE  DE  LEZARD.  Synonyme  de  Lézardelle.  (b.> 

QUEUE  DE  LIÈVRE.  Nom  de  la  Lagure  ovale,  (b  ) 

QUEUE  DE  LION.  C’est  la  Phlomide  léonuride.  (b.). 

QUEUE  NOIRE.  Poisson  du  genre  des  Perches.  F. 
Gobioïde.  (b.) 


QUEUE  DE  POILE  ou  de  PELLE  ou  de  POILON. 
L’on  nomme  vulgairement  ainsi  la  mésange  à longue  queue , en. 
plusieurs  lieux  de  la  France.  V.  le  mot  Mésange,  (s.) 

QUEUE  DE  POIREAU.  Nom  vulgaire  de  l 'hyacintlius. 
comosus.  (desm.) 

QUEUE  DE  POURCEAU.  C’est  le  Peücedan  offi- 
cinal. (b.) 

QUÉÜE  DE  RAT.  Deux  plantes  ont  été  ainsi  nommées.; 
le  féstuca  myurus  et  \epothos  acau/is.  (DESM.) 

QUEUE  DE  RENARD.  Nom  vulgaire  du  Lilac  , de 
I’Amaranthe  caudate  et  du  Vclpin.  (b.) 

QUEÜE  DE  RENARD.  C’est  une  espèce  d’ Astragale,. 
Aslragalus  alopecuroïdes.  (DESM.) 

QUEUE  DERENARD.  On  donne  ce  nom  à l’extré- 
mité d’une  racine  qui  entre  dans  l’eau , et  qui  pousse  une 
grande  quantité  de  chevelu  enduit  d’une  matière  visqueuse-. 
Y.  Racine  et  Végétation,  (b.) 
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QUEUE  DE  RONDELLE.  Nom  vulgaire  du  Cotvlet 
nombril  de  Vénus  , aux  environs  d’Angers,  (b.) 

QUEUE  ROUGE.  V.  Rouge-queue,  à l’article  Fau- 

„ VETTE.  (V.) 

QUEUE  ROUGE.  Les  pécheurs  donnent  ce  nom  au 
scomber  hippos  de  Linnæus  ( U.  Scombre.  ).  Ils  le  donnent 
aussi  au  sparus  eryihrourus.  V.  Spake.  (B.) 

QUEUE  EN  SOIE.  U.  Veuve  a quatre  brins,  à l’ar- 
ticle Fringille.  (v.) 

QUEUE  DE  SOURIS.  C’est  la  Ratoncule,  (b.) 
QUEUE  VERTE.  Nom  du  sparus  ch/orourus  de  Linnæus. 
' V . au  mot  Spare.  (b.) 

QUEUES  DE  RAIE  PÉTRIFIÉES.  V.  l’art.  Poissons 

FOSSILES.  (DESM.) 

QUEUNERON.  On  a ppelle  ainsi  la  Camomille  puante, 
aux  environs  de  Boulogne,  (b.) 

QUEUX  ou  COS.  Voyez.  Pierre  a rasoir  et  Pierre 

NAXIENNE.  (PAT.) 

QUEZAZEH  ( Vitre  a ).  Nom  arabe  de  la  Morgeline 
commune  ou  Mouron  des  petits  oiseaux,  Alsine  media , L. , 
qui  se  trouve  dans  tout  l’Orient,  en  Europe  et  dans  l’A- 
mérique , où  elle  a été  transportée  d’Europe.  (LN.) 
QUIBBou  QUIBEL.  V.  Quedec.  (s.) 
QUICKHATCH.  Catesby  et  Edwards  rapportent  ce 
nom  au  Glouton  du  nord  de  l’Amérique,  (desm.) 

QUIINIER  , Quiina.  Arbre  à feuilles  opposées,  entières, 
ovales  , ondées  , presque  sessiles,  accompagnées  de  deux  sti- 
pules lancéolées  et  caduques  , dont  on  ne  connoît  pas  le  ca- 
ractère des  fleurs;  il  a pour  fruit  des  baies  jaunâtres,  axil- 
laires, qui  contiennent  deux  osselets  ovales,  convexes  en 
dehors  et  couverts  de  poils. 

, Le  quiinier  croît  à la  Guyane.  Ses  baies  sont  acides  et 
agréables  au  goût,  (b.) 

QUEUJTA.  Espèce  de  Pleuronecte  commun  sur  la 
côte  de  Norwéee.  (B.)  t 

QUI  JUBA  TUI.  Nom  brasiliende  la  Perruche  jaune. 

(y.) 

QUIL  ou  QUILO-PÈLE.  A Ceylan,  c’est  la  Man- 
gouste des  Indes,  (desm.) 

QUILINEJA.  Arbuste  qui  ressemble  au  Genêt  d’Es- 
pagne , et  dont  les  insulaires  de  Chiloë  font  des  cordes. 
J’ignore  à quel  genre  cet  arbuste  appartient,  (b.) 
QUILLAI,  Quillaja.  Arbre  à feuilles  alternes  ovales, 
oblongues,  entières,  denticulées,  toujours  vertes,  à fleure 
axillaires,  qui  forme  un  genre  dans  la  monoécie  polyandrie. 
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Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  de  quatre  folioles  ; 
point  de  corolle  ; douze  étamines  dans  les  Heurs  mâles  , un 
ovaire  presque  rond  et  à quatre  styles  dans  les  fleurs  femelles; 
une  capsule  à quatre  loges  , chacune  contenant  une  seule  se- 
mence. 

Le  quillai  croît  au  Chili.  Il  a un  bois  très-dur  , que  l’on 
emploie  à divers  usages.  Son  écorce,  pulvérisée  et  mêlée 
avec  de  l’eau,  mousse  comme  le  savon  et  fait  le  même  effet 
pour  dégraisser  les  laines.  On  en  exporte  beaucoup  pour 
cct  usage. 

Gruvel  observe  que  les  fruits  que  Dombey  a rapportés 
sous  ce  nom  , et  que  Lamarck  a figurés  , sont  composés  de 
cinq  capsules  disposées  en  étoile  dans  un  calice  commun, 
monophylle  , et  à cinq  divisions , qu’ainsi,  il  faut  qu’il  y ait 
erreur.  at 

Les  auteurs  de  la  Flore  du  Pérou  ont  fixé  nos  idées  à cet 
égard , dans  le  développement  des  caractères  du  genre 
Smegmadermos  , qui  est  le  même  que  celui-ci.  (b.) 

QUILO-PELE.  V.  Quil.  ( des».  ) 

OUILTOTON.  V.  Amazone  tarabé  , à l’article  Per- 
roquet. (v.) 

QUIMA.  Voyez  Exquima.  (dfsm.) 

QUIMBA.  Voyez  Quinoa.  (s.)  , 

QUIMICHPATLAN.  Nom  canadien,  rapporté  par  Fer- 
nandez au  PolaTOUCHE  d’Amérique  ( sciants  votons  , Linn.  ). 

(desm.) 

QUIMOS.  Variété  de  l’espèce  humaine  que  Commerson 
et  quelques  autres  voyageurs  prétendent  avoir  observée  dans 
l’île  de  Madagascar.  C’est , dit-on  , une  petite  race  d'hommes 
à longs  bras,  d’une  constitution  maigre,  mince,  mais  d'un 
naturel  opiniâtre  et  courageux  , quoique  fort  triste.  Elle  se 
retire  principalement  dans  les  montagnes  du  milieu  de  l’ile , 
et  y nourrit  des  troupeaux.  D’autres  voyageurs  ont  nié  l’exis- 
tence de  cette  race , et  ont  affirmé  que  les  individus  décrits 
n’étoient  que  dès  dégénérations  particulières.  Voyez  le  mot 
Homme*(  vire  y.  ) 

QUIMPEZÉE  ou  CHIMPANZÊE.  V.  Orang-ou- 
tang. (V1REY.) 

QUINAIRE, Quinaria.  Nom  donné  par  Loureiro  au  genre 
appelé  Vampi  par  Sonnerai,  et  Cookie  par  Retzius.  (b.) 

QUINÀQÜINA.  On  appeloit  ainsi,  chez  les  Péruviens, 
une  plante  que  ces  peuples  emploient  pour  la  guérison  des 
fièvres.  Jussieu  la  rapporte  au  genre  MlROSPERME  ; mais 
Laubert , dans  le  troisième  volume  des  Arles  de  la  Société 
linnéenne  de  Londres , la  figure  comme  une  plante  à tige  à trois 
ailes  analogues  à celles  du  Genêt  ségétal.  Par  erreur  de 
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mot , on  a transporté  ce  nom  de  quinquina  à une  antre  plante 
du  môme  pays,  qui  guérit  également  de  la  fièvre,  plante  qui 
est  d’un  genre  bien  différent.  C’est  à celte  dernière  que  le 
nom  de  quinquina  est  resté  en  Europe  ; mais  au  Pérou  on 
l’appelle  toujours  cascara  de  loxa.  V.  le  mot  Quinquina.  (b.) 

QLJINATE.  Arbre  di»  genre  Nissole.  (b.)  * 

QU1NB1ENDENT.  Le  fruit  de  I’Ambelanier  porte  ce 
nom  dans  nos  colonies,  (b.) 

QUINCAJOU.  V.  Kinkajou.  (desm.) 

QU1NCAMBO.  Nom  de  la  Ketmie  escueente  ( Hi- 
biscus esculentus , L.  ).  (b.) 

QU1NCHAMALI  , Quinchamalium.  Plante  à racine  bis- 
annuelle et  fusiforme,  à feuilles  alternes,  lancéolées,  li- 
néaires , et  à fleurs  disposées  en  épi  terminal , qui  forme  un 
genre  dans  la  pentandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des 
éléagnoïdes. 

Ce  genre  a gour  caractères  : un  calice  à cinq  divisions;  une 
corolle  tubulée  également  à cinq  divisions  ; cinq  étamines  ; 
un  germe  ovale  surmonté  d’un  style  à stigmate  obtus;  une 
capsule  à'trois  loges  polyspernles. 

Le  quinchamali  croit  au  Chili , et  y est  employé  comme 
résolutif.  (B.) 

QUINÇONouQuiNsouH.Nom  provençal  du  Pinson.(v.) 

QUINÇON  DE  MONTAGNE.  Nom  savoyard  du 
Pinson  d'Ardennes.  (v.) 

QUIN  CONGI.  C’est  un  des  noms  du  Cytise  cajan.  (b.) 

QUI-NHON.  V.  Sa-nhon.  (ln.) 

QUINDÉ.  V.  Oiseau-mouche,  (v.) 

QUINOA.  Plante  du  genre  Anserine.  (b.) 

QUINOMORROCA.  Dans  quelques  endroits  de  l’A- 
frique, c’est  I’Orang  chimpanzée.  (desm.) 

QUINQUE.  V.  Kink.  (v.) 

QUINQUENERES.  Nom  vulgaire  des  Mésanges  en 
Bourgogne,  (v.) 

QUINQUEFOLIUM.  Si  l’on  en  juge  d’après  les  quatre 
lignes  que  Pline  a écrites  sur  le  quinquefoiium  , on  peut 
croire  que  les  Romains  attribuoient  ce  nom  à plusieurs 
plantes.  « Le  quinquefoiium , dit  Pline  , est  connu  d’un 
chacun  , et  même  l’espèce  qui  porte  des  fraises  , laquelle 
est  tenue  pour  la  plus  excellente  de  toutes.  Les  Grecs  l'ap- 
pellent pentape/es chamaeielos  , et pentaphyllon.  Nouvellement 
arrachée  , elle  a la  racine  rouge;  mais  en  se  desséchant , elle 
noircit  et  devient  anguleuse  ; elle  tire  son  nom  du  nombre 
de  feuilles  qu’elle  porte  , etc.  « On  se  servoit  de  cette 
herbe  pour  bénir  les  maisons.  Selon  Dioscoride,  le  penla- 
phyllon  avoit  des  rameaux  grêles  comme  des  brins  de 
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paille,  de  la  longueur  d’un  pan , et  qui  portôient  les  graines; 

Ses  feuilles , semblables  à celles  de  la  menthe  , et  portées 

cinq  à la  fois  sur  la  même  queue , étoient  dentelées  à l’en- 
tour; ses  fleurs  tiroient  sur  le  jaune  paillé  de  couleur  d or. 
Cette  plante  croissoit  dans  les  lieux  aquatiques , auprès  des 
conduits  d’oaux.  Sa  racine  rougeâtre  , longue  et  plus  grosse 
que  celle  de  l’hellébore  noir,  avoit  de  grandes  propriétés, 
sur  lesquelles  Dioscoride  s’étend  beaucoup.  Elle  calmoit  les 
douleurs  de  dents,  guérissoit  les  ulcères  à la  bouche,  étoit 
utile  contre  la  goutte  , la  dyssenterie  , etc. 

Ces  deux  descriptions  ne  peuvent  appartenir  à la  même 
plante  ; et  sans  entrer  dans  des  commentaires  superflus  , 
faisons  remarquer  ici  que  les  auteurs  rapportent  la  plante 
de  Dioscoride  , à notre  Potentiele  rampante  ou  Quinte- 
feuille,  et  qu’ils  sont  plus  réservés  à l’égard  de  celle 
décrite  par  Pline.  Plusieurs  d’entre  eux  la  rapportent  à la 
sanicle  d’Europe , parce  que  les  ombellules  de  cette  planic 
ombellifère  sont  rougeâtres  , et  que  leurs  fleurs  sont  ra- 
massées de  manière  â imiter  de  petites  fraises.  Plipe  n’a 
pas  pu  avoir  en  vue  la  potentille  rampante,  ni  une  éspèce  dit 
même  genre  , puisque  aucune  ne  porte  de  fraises , ni  rien 
qui  en  ait  l’apparence  ; tandis  que  la  sanicle  d’Europe  est 
remarquable  et  par  la  disposition  de  ses  fleurs,  et  par  les 
grandes  vertus  qu’on  lui  attribuoit , vertus  qui  la  firent  ranger 
autrefois  au  nombre  des  quatre  espèces  de  Quinte-feuilles 
médecinales  : elle  peut  donc  être  le  quinquefolium  de  Pline. 

Cet  auteur  a sans  doute  compris  , dans  ses  quinquefolium  , 
l’espèce  décrite  par  Dioscoride  , et  il  a donné  les  noms  grecs 
de  celle-ci , pour  ceux  du  quinquefolium  qu’il  décrit. 

Le peolapeton  de  Théophraste  paroît  être  le  même  végétal 
que  le  pentaphyllon  de  Dioscoride.  Voici  les  autres  noms 
qu’on  a donnés  à cette  plante  : pentapetes  , pentatqmon,  pen- 
tadactylon  , c allipetalum  , xylopetaion  , xyloloUm  , asphalton  , 
alphallion  , thymatitis  , pentacoinon  , penlapleron  , hermubolanè  , 
pentages , pseudoselinum.  Les  Egyptiens  l’appeloient  enolron , 
urphilebeoce  et  orphilo  ; les  Daces,  propedula;  les  Latins,  quin- 
quepeta  , quinquepenna  , penpedula  , et  quinquefolium. 

Adanson , et  d’autres  , rapportent  le  quinquefolium  de 
Pline,  et  le  pentaphyllum  de  Dioscoride,  au  même  genre, 
celui  qu’il  nomme  quinquefolium  avec  Tourncfort,  et  qui 
renferme  les  espèces  da  genre  potentilla  de  Linnæus , 
qui  ont  des  feuilles  à cinq  folioles.  Avant  eux,  ce  nom  fut 
donné  à ces  mêmes  plantes  et  à celles  citées  à l’article 
penlapyllon  ( V.  ce  mot.  ) , nom  grec , dont  quinquefolium  est 
la  traduction  latine,  (en.) 
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QUINQUINA,  Chinchona.  Genre  de'plantes  de  la  ped- 
t and  rie  monogynie , et  de  la  famille  des  rubiacées , qui 
renferme  une  trentaine  d’espèces,  dont  plusieurs  donnent  au 
commerce  l’écorce  qui  porte  le  même  nom , et  qui  , 
depuis  trois  siècles , est  généralement  employée  en  Europe 
pour  la  guérison  des  fièvres. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : calice  campanulé  à cinq 
dents  ; corolle  infundibuliforme  , à limbe  divisé  en  cinq 
parties,  souvent  réfléchies  et  velues  ; cinq  étamines  ; un 
ovaire  inférieur , surmonté  d’un  style  à stigmate  eu  tête  ; 
Une  cajpsiilc  à deux  valves , à deux  loges  remplies  de  semen- 
es  aplaties  et  à bords  membraneux. 

Trente  espèces  environ  , extrêmement  voisines  du  PraK- 
jséja , du  Cosmibuène  , des  MacrocnèMes  , des  Cates- 
bées,  des  Exostèmes,  et  des  Poelteandes  , constituent  ce 
genre.  Toutes  sont  des  arbres  médiocres , ou  des  arbrisseaux 
à feuilles  opposées  et  à fleurs  disposées  en  corymbes  ter- 
minaux , qui  croissent , pour  la  plus  grande  partie,  dans  les 
montagnes  du  Pérou  et  dans  les  contrées  voisines.  Il  s’en 
trouve  cependant  aussi  quelques  espèces  à la  Guyane  , au 
Brésil , dans  les  Antilles  et  dans  l’Inde. 

Ce  n’est  que  depuis  quelques  années  que  les  quinquinas 
ont  été  convenablement  étudiés  par  les  botanistes.  Ceux  qui 
• les  ont  le  mieux  débrouillés  , sont , Mutis , Zea  , Ruiz  et 
Pavon,  Humboldt  et  Bonpland.  M.  Laubcrt,  pharmacien  en 
chef  des  armées  , vient  de  rassembler , en  un  volume , tout 
ce  qui  a été  écrit  sur  ce  qui  les  concerne  ; et  c’est  à cet  ou- 
vrage que  je  renvoie  les  lecteurs  qui  voudroiënt  de  plus  grands 
détails  que  ceux  que  je  vais  donner. 

Les  Espagnols  du  Pérou  nomment  les  quinquinas , casca- 
rilla , avec  une  épithète  qui  distingue  les  différentes  espèces. 
On  les  appeloit , en  Europe  , à l’époque  de  leur  intro- 
duction , c’est-à-dire  , vers  le  milieu  du  seizième  siècle  , 
écorce  indienne , écorce  péruvienne , écorce  américaine  , écorce 
des  jésuites , écorce  du  cardinal  de  Lugo  , écorce  de  la  comtesse 
de  Chincon  , écorce  fébrifuge , kina-kina , cascariUa.  D’abord  , 
il  n’en  venoit  que  d’un  canton,  de  celui  appelé  Loxa , et  il 
provenoit  d’une  espèce  qu’on  a,  dans  ces  derniers  temps, 
appelée  quinquina  de  la  Condamine  , parce  qu’elle  a été 
décrite  par  cet  académicien  (Mémoires  de  l’académie, 
année  ty38).  Aujourd’hui,  on  en  reçoit  de  toutes  les  parties 
du  Pérou , du  royaume  dé  Santa  -Fé  , du  Brésil , des  deux 
Guyanes  , des  îles  du  golfe  du  Mexique , etc. 

Une  très-grande  incertitude  a toujours  eu  lieu,  et  existe 
encore,  malgré  les  travaux  des  botanistes  précités,  sur  l’ap- 
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plication  aux  espèces  connues  des  noms  des  écorces  qui  se 
trouvent  dans  le  commerce.  Souvent  même  ces  écorces 
sont  mélangées,  soit  entre  elles,  soit  avec  celles  d’arbres  de 
genres  voisins  ou  éloignés.  De  là  , cette  grande  irrégularité 
dans  l’emploi  du  quinquina  , irrégularité  dont  se  plaignent 
inutilement  les  médecins,  et  qui  aura  toujours  lieu,  malgré 
le  haut  prix  auquel  beaucoup  de  malades  se  soumettent  pour 
en  avoir  du  bon  , et  tant  que  le  gouvernement  du  pays  où 
croissent  les  deux  espèces,  reconnues  comme  devant  être 
préférées  , ne  prendra  pas  , avant  de  les  laisser  embarquer 
pour  l’Europe , les  moyens  propres  à constater  leur  qua- 
lité. Espérons  que  la  nouvelle  ère  qui  se  prépare  pour  ce 
pays,  deviendra  celle  de  la  mesure  que  je  réclame,  et  qui 
peut  être  facilement  exécutée  par  une  inspection  analogue  à 
celle  qui  a lieu  relativement  au  Tabac  de  Virginie  , et  à la 
Cannelle  de  Ceylan. 

Le  principal  caractère  des  quinquinas  est  une  grande 
amertume , qui  varie  en  intensité  et  en  mode  , selon  les 
espèces,  et  en  qui  paroît  résider  essentiellement  leur  qualité 
fébrifuge.  Elle  est  enlevée  par  l’eau,  dans  laquelle  on  les  fait 
infuser.  Ils  contiennent  en  outre  presque  moitié  de  leur 

Eoids  de  résine , qui  ne  peut  être  enlevée  que  par  l’ai— 
ool.  Analysés  rigoureusement,  ils  fournissent  de  l’acide 
acéteux,  des  sulfates  et  des  muriates  de  potasse  , et  de 
la  chaux. 

Ce  n’est  pas  seulement  comme  fébrifuge,  et  le  plus  excel- 
lent des  fébrifuges , surtout  contre  les  fièvres  intermit- 
tentes , que  le  quinquina  est  employé  en  médecine  ; on  en 
fait  encore  un  très-grand  usage  comme  stomachique  , 
comme  tonique,  comme  antiseptique.  11  en  scroit  apporté 
mille  fois  plus  en  Europe,  qu’on  n’en  auroit  pas  encore 
assez.  On  le  prescrit  en  substance  réduite  en  poudre,  depuis 
dix  grains  jusqu’à  deux  gros.  11  se  donne  en  infusion  dans 
l’eau  et  le  vin  , en  décoction  , en  extrait , en  teinture.  On 
l’unit  aux  sirops,  aux  purgatifs,  etc.  11  .entre  dans  les 
lavemens,  et  s’applique  en  cataplasmes,  pour  combattre  la 
gangrène  externe.  Le  seul  reproche  qu’on  puisse  lui  faire, 
lorsqu’il  est  employé,  sans  mesure  et  à contre-temps  , dans 
les  fièvres  intermittantes  ou  autres  , c’est  de  donner  lieu 
à des  obstructions  quelquefois  rebelles. 

La  pulvérisation  du  quinquina,  au  moyen  du  pilon,  pa- 
roît d’abord  facile;  mais  on  ne  parvient  qu’avec  peine  à la 
compléter.  Il  ne  faut  l’exécuter  qu’à  mesure  du  besoin,  parce 
qu’elle  favorise  son  altération. 

Les  espèces  les  plus  importantes  à mentionner  ici  sont  : 
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Le  Quinquina  a feuilles  en  cœur  , qui  a les  feuilles  en 
cœur  et  pubescenles,  principalement  en  dessous.  On  le  trouve 
au  Pérou.  Son  écorce  est  mise  dans  le  commerce  sous  le  nom 
de  quinquina  jaune , aussi  appelé  calysaya  et  quinquina  royal. 

Le  Quinquina  hérissé,  qui  a les  feuilles  ovales,  épaisses, 
roulées  en  leurs  bords,  hérissées  en  dessous.  11  croît  dans  les 
Cordilières,  aux  environs  de  Pillao.  Son  écorce  porte  dans  le 
commerce  le  nom  espagnol  de  cascari/la  de/gada. 

Le  Quinquina  pourpre,  qui  a lesfeuilles  ovales  oblongues 
et  rougeâtres.  Il  croît  dans  les  Cordilières.  Son  ccorce  est 
plus  amère  que  celle  d'aucun  autre  quinquina.  On  peut  croire 
que  c’est  lui  qui  fournit  les  quinquinas  appelés  huanuco  dans 
le  commerce,  quinquinas  qui  sont  caractérisés  par  de  petites 
verrues  à leur  surface. 

Le  Quinquina  de  la  Condamine  , ou  Quinquina  du 
Pérou  , dont  la  corolle  est  hérissée  , les  feuilles  ovales  lan- 
céolées , avec  un  trou  garni  de  poils  à l’aisselle  des  grosses 
nervures.  11  croît , au  Pérou  , sur  la  montagne  de  Loxa  près 
Quito.  Condamine  l’a  décrit  et  figuré  le  premier.  C’est  son 
écorce  qui  fournit  le  cascarilla  fina  , cascarilla  de  loxa  , des 
Espagnols  ; le  quinquina  gris  ou  des  boutiques  des  Français.  Le 
roi  d’Espagne  avoit  réservé  toute  sa  récolte  pour  son  propre 
compte.  V.  pl.  P.  a. 

Le  Quinquina  a feuilles  lancéolées.  Il  a les  feuilles 
lancéolées  , aiguës  et  très-glabres.  Il  se  trouve  également  sur 
la  montagne  de  Loxa.  Son  écorce,  appelée  par  Mutis  quinquina 
orangé  passe  pour  aussi  bonne  que  celle  du  précédent.  Le  mé- 
decin naturaliste  précité  la  regarde  même  comme  préférable. 

Le  Quinquina  luisant,  qui  a les  feuilles  oblongues-aiguës, 
glabres.  Il  croît  dans  les  montagnes  de  la  Nouvelle-  Grenade, 
Ses  Heurs  sont  très-grandes  et  très-odorantes.  Son  écorce 
porte  dans  le  commerce  le  nom  de  quinquina  rouge. 

Le  Quinquina  a feuilles  ovales,  d’Humboldt  et  Bon- 
pland  , qui  a les  feuilles  ovales  et  relues  en  dessous.  Il  croît 
dans  la  province  de  Santa-Eé.  On  récolte  son  écorce  pour 
le  commerce  , où  elle  est  sans  doute  mise  sous  le  nom  d’une 
autre-,  car  on  ne  l’y  trouve  pas  indiquée  spécialement. 

Le  Quinquina  a gros  fruits,  qui  a été  confondu  avec  le 

[irécédent  lui  ressemble  beaucoup  par  scs  feuilles  ; mais  il  a 
es  fruits  bien  différens.  Il  croît  dans  la  même  province.  Son 
écorce  est  blanchâtre  , et  c’est  elle  probablement  qu’on  con- 
noît  sous  le  nom  de  quinquina  blanc  , quinquina  cannelle. 

Le  Quinquina  a petites  feuilles,  qui  a les  feuilles  ovales 
obtuses  ; les  Heurs  très-petites  , mais  très-nombreuses.  Il 
croît  dans  le  Pérou.  Peut-être  est-il  un  de  ceux  qui  fournis 
sent  1 z quinquina  gris  du  commerce. 
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Le  Quinquina  a feuilles  aigues.  Il  a les  feuilles  ovales  . 
aiguës  , la  panicule  terminale , la  corolle  blanche  et  glabre. 

II  croît  dans  les  Cordillères.  M.  Laubert  établit  que  c'est 
de  lui  que  provient  le  quinquina  nouveau  du  commerce. 

Le  Quinquina  des  Antilles  ou  des  Caraïbes  , Cin- 
c huna  caribœa  , Linn. , dont  les  fleurs  sont  glabres,  axillaires 
et  presque  solitaires.  Il  est  figuré  pl.  P.  3 de  ce  Dictionnaire. 
On  le  connoît  à la  Martinique  sous  te  nom  de  quinquina- 
pilon  , parce  qu'il  croît  sur  le  piton,  c'est-à-dire  sur  le 
sommet  des  montagnes.  M.  Badier  est  le  premier  qui  en  a 
apporté  en  France,  où  on  en  a fait  l'analyse  , et  où  ses  pro- 
priétés ont  été  constatées  et  reconnues  fébrifuges.  11  a beau- 
coup de  ressemblance  avec  celui  du  Pérou , mais  est  plus 
amer,  purge,  fait  vomir, et  chasse  la  fièvre  plus  promptement. 
C’est  le  seul  qui  se  cultive  dans  nos  serres , et  celui  qui  est 
le  plus  commun  dans  nos  herbiers. 

On  connoît  dans  le  commerce  trois  espèces  principales  de 
quinquina  ; elles  sont  désignées  sous  les  noms  de  quinquina 
gris , quinquina  rouge , et  quinquina  jaune  ou  royal.  Les 
autres  espèces  connues  sous  les  noms  de  quinquina  de  la  Ha- 
vane , Carthugène , Sanla-Fé , Pilon , Nova , sont  peu  usitées  ; il 
seroit  à désirer  que  les  gouvernemens  en  défendissent  l’en- 
tréedans  leurs  ports. 

Le  Quinquina  gris  est  désigné  parles  négociant  sous  les 
noms  de  quinquina  de  Lima  , de  Luxa.  C’est  le  Cinchona-Con- 
daminea  de  Bonpland.  11  arrive  en  caisses  garnies  de  peaux. 
Avant  de  le  livrer  aux  apothicaires  , les  droguistes  séparent 
les  écorces  roulées  sur  elles-mêmes,  des  écorces  plates,  puis 
les  grosses  , les  moyennes  et  les  petites  ; ce  qui  établit  plu- 
sieurs sortes  de  la  même  espèce  de  quinquina. 

On  préfère  le  quinquina  gris  en  écorce  desséchée  avec 
soin,  pas  plus  grosse  que  le  doigt,  pas  plus  petite  qifune  plu- 
me à écrire,  roulée  sur  elle-même,  pesante  , d'un  gris  noi-?f) 
râtre  à sa  surface  , chagrinée,  couverte  d’un  léger  lichen  ettft 
coupée  de  petites  lignes  circulaires  ; d’une  cassure  nette , 
brune  à l’intérienr;  d’une  saveur  astringente,  légèrement J* 
amère  ; d’une  odeur  aromatique  analogue  à celle  du  tan. 
Traitée  par  l’eau  froide  , elle  donne  un  extrait  de  couleur 
hyacinthe  , connu  sous  le  nom  de  sel  essentiel  de  Lagarajre. 

Le  Quinquina  rouge  nous  est  fourni  par  le  cinchonu 
oblongifolia , selon  Mulis,  et  le  cinchona  magnifolia  ( Ruiz),  lu-  , ( 
rida,  lionpl.  Il  nous  arrive  en  surons.  Cette  espèce,  usitéeL,£ 
dans  plusieurs  contrées  , et  préférée  souvent  au  quinquina^ 
gris  , est  en  écorce  d’un  rouge  foncé  , d’une  saveur  amère 
acerbe  ; sa  cassure  est  légèrement  fibreuse;  elle  est  plus  ré-  j 
sineusc  que  la  précédente.  -g,j 
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Le  quinquina  jaune,  connu  également  sous  le  nom  de  ra~ 
lisaya , est  l’écorce  du cinrhona  rordifulia  de  Mutis.  11  est  ap- 
porté en  surons.  On  le  trouve  , dans  le  commerce  , souvent 
couvert  d'un  épiderme  très  épais  , facile  à enlever,  on  en 
morceaux  plats  d’un  jaune  pâle  , d’une  odeur  foible  , d une 
saveur  amère  très- prononcée.  Les  écorces  plates  , sans  épi- 
derme , portent  le  nom  de  quinquina  royal. 

Les  écorces  du  Cornouiller  de  la  Floride  , du  Cor- 
nouiller soyeux,  du  Tulipier,  des  Magnoliers  glauque 
et  de  Plumier  , des  Portlandes  , d’un  Mahogoni,  d’un 
Clavalier  , de  I’Umari  , s'emploient  encore  contre  la  fiè- 
vre, et  portent  le  nom  de  quinquina,  (b.) 

QUINQUINA  AROMATIQUE.  C’est  la  Casca- 

BILLE.  (B.) 

QUINQUINA  GRIS.  Voy.  Quinquina  aromatique. 

(s.) 

QUINSOUN.  Nom  provençal  dn  Pinson.  (v.) 

QUINSOUN  DE  LA  TESTO  NIGRO.  Nom  pro- 
vençal du  Bouvreuil,  (v.) 

QUINTEFEU1LLE.  V.  au  mot  Potentille.  (b.) 

QUINTEUX  ( fauconnerie  ).  C’est  l’oiseau  4e  vol  qui 
s’écarte  trop,  (s.) 

QUINTI.  Nom  que  porte  au  Pérou  I’Oiseau-mouche, 
selon  Gercilasso.  (s.) 

QUINTICOLOR.  V.  Soui-manga  de  Sierra-Leona. 

(▼•) 

QUINUA.  V.  Ouinoa.  (s.) 

QUINZE  ÊPINES.Nom  du  Gastéroste-spinachie.(b.) 

QUIO.  C’est  le  Piment  a Fruits  longs,  (b.) 

QUIOQUIO  ou  THIOTHIO.  Nom  donné  à une  sorte 
de  beurre  qu’on  retire  de  l’amande  contenue  dans  le  fruit 
de  Yaooira  ou  aouara  de  Guinée,  espèce  de  palmier.  Voyez  le 
mot  Avoira.  (d.) 

QUIOUQUIOU.  C’est,  dans  le  Poitou,  le  nom  du 
Troglodyte,  (v.)  • 


QUIQUI  (Mustela  quiquiy  Linn.).  Mammifère  qui  pourrait 
appartenir  au  genre  des  Martes.  ( V.  ce  mot.  ) On  le  trouve 
au  Chili,  selon  Molina,  qui  l’a  décrit  dans  l’Histoire  natu- 
relle de  cette  contrée  de  l’Amérique.  Il  y est , dit-il , de- 
venu un  objet  de  comparaison  ; car  l’on  y donne  son  nom 
aux  gens  colères.  Quoiqu’il  ne  soit  pas  plus  gros  que  la 
belette  , il  s’est  fait  remarquer  par  son  naturel  irascible  et 
.féroce.  Les  souris  sont  sa  proie  de  prédilection  , et  il  se  loge 
dans  des  trous  en  terre.  La  femelle  met  bas  plusieurs  fois 
par  an. 
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Le  quiqui  a le  sommet  de  la  tête  aplati,  les  oreilles  courtes 
et  arrondies  ; le  museau  formé  co  coin  , le  nez  comprimé  , 
avec  une  tache  blanche  au  milieu  ; enfin  , le  pelage  brun.  A 
cette  distinction,  Molina  ajoute  que  la  bouche  est  aussi  fen- 
due que  celle  d’un  crapaud,  et  que  les  pattes  sont  sembla- 
bles à celles  des  lézards,  avec  cinq  doigts  à chaque  pied,  ar- 
més d’ongles  fort  crochus.  Ces  derniers  attributs  me  parois- 
sent  exagérés  ou  imaginaires  ; l’ouvrage  de  Molina  n’est  pas 
toujours  exempt  de  pareilles  caricatures  en  histoire  natu- 
relle. (s.) 

QUIR.  V.  Quil.  (s.) 

QUIRIVEL,  Quirioelia.  Genre  de  plantes  établi  par  Poi- 
ret,  mais  que  les  autres  botanistes  pensent  ne  devoir  pas 
être  séparé  des  Apocins.  Il  ne  renferme  qu’une  seule  es- 
pèce, arbrisseau  Ceylan , dont  les  feuilles  sont  réticu- 
lées. (b.) 

QUIRIZAO  , ou  Curasso  de  la  Jamaïque.  C’est  ainsi 
que  Brown  et  le  chevalier  Hans  Sloane  ont  désigné  le 
liocco  noir  dans  leur  Histoire  naturelle  de  la  Jamaïque.  Voy. 
Hocco.  (s.) 

QUIRPÈLE.  V.  Quil.  (s.) 

QUIRQUINCHO  ou  QUIRIQUINCHO.Nom donné, 
par  les  Espagnols  de  la  Nouvelle-Espagne  , aux  grades  es- 
pèces du  genre  Tatou.  Voyez  Tatou  noir  et  Tatou  velu. 

(desm.) 

QUIS  , on  plutôt  KIES,  qu’on  prononce  (Kis).  Nom 
que  les  Allemands  donnent  au  Fer  sulfuré,  (ln.) 

QUISCALE,  Qwscalus,  Vieill-;  Gracula , Lath.  Genre  de 
l’ordre  des  oiseaux  Sylvains,  et  de  la  famille  desCoaACES; 
s V.  ces  mots.  Caractères  : Bec  glabre  et  comprimé  à sa  base, 
droit,  entier,  robuste,  à bords  anguleux  très-acérés  et 
rentrant  en  dedans  ; mandibule  supérieure  prolongée  en 
pointe  dans  les  plumes  du  front , et  inclinée  vers  le  bout  ; 
narines  dilatées,  ovales , couvertes  d'une  membrane  ; lan- 
gue cartilagineuse,  aplatie,  lacérée  sur  les  côtés,  bifide  à 
son  extrémité  ; la  i.r*  et  la  5.e  rémiges,  égales  ; les  a.* , 3.e 
et  4-e  les  plus  longues  de  toutes  ; quatre  doigts , trois  devant, 
un  derrière  ; les  extérieurs  réunis  le  long  de  la  première 
phalange.  Latham  et  Gmelin  ont  classé  les  quiscales  dans  le 
genre  mainate  ; mais  j’ai  cru  devoir  les  en  retirer  , puisqu’ils 
n’ont  point  les  principaux  caractères  assignés  à ce  groupe  ; 
ce  ne  sont  pas  non  plus  des  pies,  nom  sous  lequel  Brisson  et 
Buffon  les  ont  décrits,  ni  des  cassit/ües  , puisque  leur  bec  est 
bien  autrement  conformé,  et  de  plus  ils  n’ont  avec  eux  nul 
rapport  dans  leurs  mœurs , leurs  habitudes  , la  construc-* 
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lion  et  la  position  de  lenr  nid.  Les  seuls  oiseaux  dont  ils  se 
rapprochent  le  plus  sont  les  troupiales  ; mais  comme  ils  ont 
des  attributs  particuliers  , je  me  suis  décidé  à les  isoler  géné- 
riquement. Ces  oiseaux  ne  se  trouvent  que  dans  les  États- 
Unis,  au  Mexique,  et  dans  les  Grandes- Antilles.  Ils  ni- 
chent sur  les  arbres,  font  une  ponte  de  cinq  ou  six  œufs , et 
se  nourrissent  de  vers , d’insectes  et  de  graines. 

Le  Quiscale  athis,  Gracula  athis , Lath.  Cet  oiseau,  que 
l’on  trouve  en  Egypte  et  dans  l’Abyssinie , a été  douné  mal 
à propos  pour  une  espèce  particulière  , car  c’est  notre  mar- 
iai-pêcheur  ; nous  devons  à M.  Savigny  la  connoissance  de 
cette  méprise. 

Le  Quiscale  barite,  Quiscalus  barilus , Vieill.;  Gracula  ba- 
rita  , Lath.  Daudin  s’est,  mépris  en  faisant  de  cet  oiseau  un 
étourneau  , car  il  n’en  a point  le  bec.  On  le  trouve  dans  les 
Grandes  - Antilles  et  dans  l’Amérique  septentrionale,  où 
il  se  nourrit  d’insectes  , de  fruits  et  de  graines.  Ces  quiscales 
se  réunissent  en  troupes,  se  mêlant  quelquefois  avec  les  sui- 
vans  , et  font  de  grands  dégâts  dans  les  plantations  de  bana- 
niers et  de  maïs.  Le  barite  a dix  pouces  trois  lignes  de  lon- 
gueur totale  ; Latham  exagère  sa  taille  en  lui  donnant  un  pied 
d’étendue.  Le  bec  est  noir  , et  long  de  dix-sept  lignes  ; l’iris 
blanc;  tout  le  plumage  d’un  noir  lustré,  à reflets  violets  sur 
la  tête,  le  cou,  le  dos,  les  petites  couvertures  supérieures 
des  ailes  , la  gorge  et  le  ventre  ; à reflets  verts  sur  les  gran- 
des couvertures  alaires,  les  barbes  extérieures  des  pennes 
caudales  qui  sont  d’un  noir  mat  en  dessous  ; c’est  aussi  la  cou- 
leur des  pieds. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  que  le  noir  est  terne , et 
que  les  reflets  sont  peu  apparens  ; de  plus , elle  est  un  peu 
plus  petite  , et  sa  queue  est  moins  longue.  Le  jeune , avant 
sa  première  mue , est  blanchâtre  sur  les  sourcils , et  brun 
sur  le  dessus  du  corps.  Cette  teinte  tire  au  gris  sur  la  tête  ; 
les  joues  et  la  gorge  sont  d’un  blanc  sale  ; le  devant  du  cou 
et  la  poitrine  roussâtres,  et  les  parties  postérieures  sont 
brunes. 

La  queue  de  ces  oiseaux  présente  une  superficie  plane 
quand  elle  est  étalée  ; mais  lorsqu’elle  est  pliée,  elle  paroît 
creusée  en  gouttière.  C’est  ainsi  qu’ils  la  portent  quand 
ils  sont  en  repos , soit  à terre  , soit  sur  un  arbre. 

Le  Grand  Quiscale  , Quiscalus  major , Vieill.  On  aura 
sans  doute  confondu  cette  espèce  avetf  celle  qui  suit;  car  je 
ne  trouve  pas  dans  les  auteurs  une  description  qui  loi  con- 
vienne , si  ce  n’est  la  petite  pie  du  Mexique , de  Brisson,  ou  le 
tzanahoei  de  Fernandez  ; encore  ne  peut-on  l’appliquer  qu’à 
un  jeune  mâle  en  mue,  ou  à la  femelle  dont  tout  le  corps  est 
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couvert  de  plumes  noirâtres  qui  sur  la  tâte  et  le  cou  tirent 
sur  le  fauve.  Ne  scroit-ce  pas  encore , comme  je  le  soup- 
çonne, la  pie  de  la  Louisiane , dont  parle  Lepage-Dupralz 
dans  son  histoire  de  cette  contrée  ? Au  reste  , cette  espèce  , 
dont  j'ai  vu  plusieurs  individus  dans  des  bandes  de  quiscales 
versicolors , habite  particulièrement  le  Mexique  et  la  Loui- 
siane ; on  la  rencontre  quelquefois  dans  le  nord  de  cette  ré- 
gion , mais  elle  ne  s’y  avance  pas  autant  que  ceux-ci , qu’elle 
surpasse  en  grosseur  et  de  trois  pouces  au  moins  en  longueur. 
Quant  à son  plumage , il  a moins  d'éclat  ; c’est  généralement 
un  noir  profond  à reflets  bleus  plus  ou  moins1  sensibles  ; la 
queue  est  longue  et  étagée. 

La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle  , et  porte  la 
livrée  que  j’ai  indiquée  ci-dessus  ;(  le  jeune,  avant  sa  pre- 
mière mue.ressemblejtotaiement  à celui  de  l’espèce  suivante, 
et  n en  diffère  qu’en  ce  qu’il  a une  taille  un  peu  plus  forte. 
Le  Quiscale  cristateixe.  V.  Martin-huppé. 

Le  Quiscale  versicolor  , Quiscalus  versicolor,\\e\W.\Gra- 
cida  quiscala , Lath. , pl.  P.  3 , n.°  i de  ce  Dictionnaire. 
Quand  le  mâle  est  dans  son  plumage  parfait , il  offre  â l’œil 
les  couleurs  du  prisme  dans  tout  leur  éclat;  les  reflets  les 
plus  riches  et  les  plus  éclalans  , bleus,  pourpres  , violets  , 
dorés,  verts,  se  jouent  sur  un  noir  velouté  ; le  bec  et  les 
pieds  sont  d’un  noir  mat;  l’iris  est  d’un  blanc  d’argent.  Lon- 
gueur totale , onze  pouces.  La  femelle  est  plus  petite  que  lo 
mâle  , et  a le  dessus  de  la  tête , le  cou  et  le  dos  d’un  brun 
fuligineux  ; la  gorge  , la  poitrine  et  les  parties  postérieures  , 
d un  brun  plus  clair  et  terreux  ; les  ailes , la  queue , le  bas  du 
dos  et  le  croupion  , noirs  , avec  quelques  reflets  d’un  vert 
sombre.  Le  jeune  est  brun  sur  toutes  les  parties  supérieures, 
le  bec  et  les  pieds;  roussâtre  sur  les  parties  inférieures;  mais 
celte  teinte  est  plus  foncée  sur  la  poitrine.  1 1 porte  celte  livrée 
jusqu’à  la  mue,  qui  a lieu  aux  mois  d’août  et  de  septembre  ; 
ensuite  les  jeunes  mâles  ressemblent  aux  adultes , dont  le 
plumage  est,  dans  leur  première  année , moins  éclatant  que 
celui  des  vieux. 

Le  tequixquiacatzanalt  ou  l'èloumtau  des  marais  salés  de 
Fernandez , le  mais  diel  de  Kalm  , la  pie  de  la  Jamaïque  de 
Brisson  et  de  Buffon,  le  purple  jaçkdaw  de  Catesby,  sont 
tous  des  individus  de  l’espèce  que  les  Américains  nom- 
ment blac  et  lird,  dont  il  vient  d’étre  question. 

Ces  quiscales  ont  un  genre  de  vie  qui  présente  beaucoup 
d’analogie  avec  celui  de  nos  corneilles ) reux;  comme  celles-ci, 
ils  se  plaisent  pendant  toute  l’année  dans  la  société  de  leurs 
semblables,  placent  leurs  nids  sur  les  arbres,  particulière- 
ment sur  les  pins,  les  uns  près  des  autres  ; et  l’on  en  voit 
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quelquefois  jusqu’à  quinze  on  vingt  sur  le  même  ; les  maté- 
riaux qu’ils  emploient  sont,  à l’extérieur,  des  tiges  et  <es  raci- 
nes) d’une  espèce  d’herbe  pleines' de  noeuds,  que  les  Amér»- 
csins  nomment  knoity , liées  ensemble  arec  de  la  terre  gâ- 
chée. L’intérienr  est  composé  d’une  sorte  de  jonc  très-fin , et 
de  crins  df  cheval,  it  ponte  est  de  cinq  ou  six  œufs  d'une 
couleur  olive  bleuâtre,  parsemée  de  larges  taches  et  de  raies, 
les  unes  noires  et  d'nn  brun  sombre  , les  autres  d’une  teinte 
plus  foible. 

Cette  espèce  présente  quelquefois  des  variétés  accidentel- 
les. Telles  sont  : j,"  le  cassique  de  la  Louisiane , dont  le  blanc 
pur  tranche  d’une  manière  très-agréable  sur  le  noir  chan- 
geant de  diverses  parties  du  corps , et  qui  a été  donné  mal  à 
propos  pour  une  espèce  distincte  ( orialus  ludooicianus  ); 
a,°  la  variété  de  ce  prétendu  cassique , décrite  par  Latham, 
laquelle  a été  trouvée  à la  baie  d’Hudson  » dans  une  bande 
de  quiscales  ; le  blanc  et  le  noir  sont  autrement  distribués 
sur  son  plumage  que  sur  celui  du  précédent,  ce  qui  doit  être, 
comme  dans  tout  ce  qui  s’écarte  de  l’ordre  général , et  de- 
vient alors  le  patrimoine  du  hasard;  3."  l’individu  rapporté 
à ce  qwscaU  versicolar , par  le  même  auteur  , lequel  a le  bec 
d’une  teinte  pâle , la  tête  totalement  blanche , le  dos , les 
épaules  et  la  poitrine  variés  de  noir  et  de  blanc  , les  ailes  et 
la  qnene  totalement  de  la  dernière  couleur , si  ce  n’est  à 
l’extrémité  des  pennes  secondaires;  4-°  enfin,  une  variété 
rapportée  par  cet  ornithologiste  au  cassique  de  la  Loui- 
siane , et  présentée  par  Pennant  pour  une  espèce  distincte , 
sous  le  nom  de  <vhile  headed  oriole,  et  par  Gmelio  souscêlui  d’o- 
riolus  hudsonius , dont  )a  livrée  est  noire  et  blanche  comme 
celle  des  précédé». 

On  rencontre  quelquefois  les  quiscales  dans  l’intéricnr 
des  bois  ; mais  ils  se  tiennent  ordinairement  sur  la  lisière  f 
d’où  ils  se  répandent  dans  les  marais  salés , les  prairies , les 
champs  cultivés  et  les  habitations  rurales , pour  chercher 
leur  nourriture  qui  consiste  en  vers  , insectes , baies  et  grai- 
nes. Etant,  comme  je  l’ai  déjà  dit , d’un  naturel  très-social, 
ils  se  tiennent  toute  l’année  en  troupes , quelquefois  si  nom- 
breuses , que  l’air  en  est  obseurci  ; ils  habitent  le  nouveau 
continent  , depuis  les  Grandes  - Antilles  jusqu’à  la  baie 
d’Hudson  ; mais  ils  quittent,  à l’approche  des  frimas  , les 
contrées  boréales.  On  les  voit  souvent , comme  nos  pies  et 
nos  corneilles,  à la  suite  de  la  charrue  , pour  se  nourrir  des 
vers  et  des  larves  que  le  soc  met  à découvert. 

Ces  oiseaux  ne  chantent  qu’au  printemps  ; lenr  ramage 
m’a  paru  sonore  et  ne  pas  manquer  d’agrément , quoique 
mélancolique.  ï)e  tous  les  oiseaux  voyageurs  du  nord  de  l’A- 
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mérique  , ce  sont  les  derniers  qui  abandonnent  le  centre  des 
Etats-Uhis.  Leur  départ  a lieu  au  mois  de  novembre  ; il 
paroît  qu’ils  s’en  éloignent  peu , puisqu’on  les  y revoit  dès 
le  mois  de  février.  Ils  fréquentent  alors  les  marais  salés,  où 
ils  se  nourrissent  des  graines  de  la  zizanie  aquatique , et  ils 
se  retirent  au  mois  de  mars  dans  les  taillis  et  les  vergers 
voisins  des  habitations  rurales.  Ils  cherchent  à cette  époque 
leur  nourriture  devant  les  granges,  et  ils  viennent  même  à la 
porte  des  maisons  pour  prendre  leur  part  de  la  nourriture 
qu’on  distribue  à la  volaille. 

A l’époque  des  premiers  établissemens  des  Européens  • 
dans  l’Amérique  septentrionale , les  quiscales  et  les  trou- 
piales  commandeurs  firent  un  tel  dégât  dans  les  champs  de 
graines  céréales  , qu’on  mit  leur  tête  à prix.  On  les  exter- 
mina aisément,  car  ils  sont  peu  méfians , et  plus  ils  sont 
nombreux  , plus  facilement  on  les  approche  ; mais  il  ré- 
sulta de  leur  destruction  presque  totale  , un  mal  qu’on  n’a- 
voit  pas  prévu;  les  blés  et  les  pâturages  furent  dévorés  par 
les  vers  et  les  insectes.  On  fut  donc  forcé  de  les  ménager, 
pour  écarter  un  fléau  inconnu  jusqu’alors.  Le  dégât  qu’ils 
font  encore , devenant  moins  apparent  à mesure  que  le 
pays  est  plus  cultivé  , leur  chair  étant  dure  et  sèche  , on  ne 
leur  fait  à présent  la  chasse  que  par  amusement,  (v.) 

QUISQUALE  , Quisqualis.  Plante  à feuilles  opposées  , 
pétiolées  , en  cœur  ou  ovales  , très-entières  ; à fleurs  oppo- 
sées sur  des  épis  axillaires  ou  terminaux,  garnis  de  bractées, 
laquelle  forme  un  genre  dans  la  décandric  digynie  et  dans 
la  famille  des  thymelées. 

Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  à cinq  divisions  fili- 
formes; une  corolle  de  cinq  pétales  arrondis  ; dix  étamines 
courtes  ; un  ovaire  supérieur  surmonté  d’un  seul  style  ; un 
drupe  à cinq  angles. 

Le  quisquale  est  originaire  de  l’Inde.  V.  pl.  P 2 où  il  est 
figuré.  On  en  indique  deux  variétés  qui  pourroient  fort  bien 
être  deux  espèces,  dont  les  fruits  sont  Irès-eslimés  dans 
l’Inde  comme  vermifuges  , et  les  fleurs , qui  sont  blanches  le 
malin  et  rouges  le  soir  , regardées  comme  propres  à amollir 
les  tumeurs  du  bas-ventre  des  enfans.  Les  feuilles  ont  une 
odeur  nauséabonde  approchant  de  celle  de  la  Stramoine. 
Cependant  on  les  mange  crues , en  guise  de  raifort  dont  elles 
ont  la  saveur  piquante.  (B.) 

QUISQU1LIUM.  Selon  Pline,  on  donnoitde  son  temps 
ce  nom  au  chêne  cochenillifère  ( quercus  coccifera  ) , lorsqu’il 
étoit  chargé  de  l’insecte  dont  on  tire  une  teinture.  Clusius 
croit  que  le  nom  de  coscoja  que  les  Espagnols  donnent  h 
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cet  arbre , dans  la  môme  circonstance  , dérive  de  l’ancienne 
dénomination  de  Quisquilium.  (l.) 

QU1TMOSSE.  C’est  le  Lient»  des  rennes  en  Nor- 
wége.  (b.) 

QUITTER.  C’est,  dansFrisch  , le  Cabaret.  Voyez  Si- 

ZERIN.  (S.) 

QUIVISIE,  Gilbertia.  Genre  de  plantes  de  la  décandrie 
monogynie  et  de  la  famille  des  azédaracs,  qui  présente  pour 
caractères  : un  caHce  à quatre  ou  cinq  dents;  une  corolle 
de  quatre  ou  cinq  pétales  ; un  tube  cylindrique , tronqué , 
supportant  les  étamines  ; huit  ou  dix  étamines  insérées  sur  le 
tube  , et  sessiles  ; un  ovaire  supérieur  , profondément  strié , 
surmonté  d’un  style  à stigmate  en  tête  ; une  capsule  à quatre 
loges , le  plus  souvent  monospermes. 

Ce  genre  renferme  des  arbustes  à feuilles  alternes  ou 
opposées, et  à fleurs  axillaires.On  en  distingue  quatre  espèces, 
toutes  venant  de  l’Ile  de-France,  où  elles  sont  connues  sous 
le  nom  de  bois  de  quioi.  La  plus  remarquable  de  ces  espèces 
est  la  Quivisie  hétérophylle  , qui  a les  feuilles  alternes , 
ovales , ou  entières,  ou  dentées,  ou  sinuées,  ou  presque  pin- 
nées;  les  pédoncules  axillaires,  uniflores,  et  le  fruit  glabre. 
On  ne  trouve  pas  deux  branches  qui  aient  des  feuilles  sem- 
blables. (b.)  ♦ 

QUIXVAL.  V.  Chacbünga.  (b.) 

QUOAITA.  F.  Atèle  coaita.  ( desm.  ) 

QUOASSE  ou  COASSE.  V.  Moufette.  ( desm.  ) 

QUOATA.  V.  Atèle  coaita.  (desm.) 

QUüCOLOS.  Quelques  auteurs  donnent  ce  nom  et  celui 
de  pierre-à-verre , à une  lave  vitreuse  d’une  couleur  verdâtre 
qu’on  trouve  en  Toscane  , et  qu’on  emploie  dans  quelques 
verreries  à bouteilles  et  autres  verres  communs.  Nous  avons 
en  France  des  laves  qui  pourroient  être  employées  utilement 
au  même  usage  , ainsi  que  l’ont  prouvé  les  expériences  faites 
par  Chaptal , dans  les  verreries  d’Erepian  et  d’Alais.  La  lave 
dure  de  ces  cantons, mêlée  avec  partie  égale  de  cendres  et  de 
soude , a donné  un  verre  excellent  de  couleur  verte.  Les 
bouteilles  qu’on  en  a faites  étoient  de  moitié  plus  légères  et 
en  même  temps  plus  fortes  que  les  bouteilles  ordinaires. 
Chim. , t.  III , p.  262.  ( pat.  ) 

QUOGELO,  QUOGGELO  ou  KQUOGGELO.  Les 
auteurs  rapportent  ces  noms  africains  au  Pangolin.  Voyez  ce 
mot.  ( desm.  ) 

QUOIAS-MORROU.  On  trouve  dans  la  Description  de 
V AJrique  par  Dapper , et  dans  plusieurs  autres  voyageurs , 
l’histoire  d’une  grande  espèce  de  singe,  sous  cette  dénomina- 
tion. C’est  le  même  que  le  barris  ou  le  jocko , le  chimpanzée 
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( simia  satyrus , Linti.  ) , grand  quadrumane  du  genre  de» 
O rangs,  à l'article  desquels  nous  le  décrivons  ; sa  taille  s’é- 
lève jusqu  à cinq  pieds,  et  il  se  tient  quelquefois  droit,  se 
servant  de  ses  mains  comme  l’homme , marchant  avec  un 
bâton  , et  le  maniant  avec  adresse  pour  sa  défense.  Les  Por- 
tugais établis  sur  la  côte  d’Afrique  le  nomment  El  sekago,  le 
sauvage  ; car  on  le  prend  quelquefois  pour  l’homme  des  bois  : 
il  est  noir  et  velu  , vit  dans  les  bois  ; se  fait , dit-on  , des 
huttes,  des  ajoupas  de  feuillage.  Un  prétend  qu’il  aime  les 
femmes  et  enlève  les  négresses.  Il  a de  longs  bras , et  quoique 
d un  naturel  assez  tranquille  , il  sait  se  défendre  avec  vi- 
gueur , des  dents,  des  ongles,  des  mains;  il  lance  aussi  des 
pierres  avec  adresse.  ( vikey.  ) 

QUOIMEAU.  Nom  qu  on  donne,  en  Sologne, au  Butor 

ROUX.  (V.) 

QUOIMÏOS.  Nom  d une  race  de  Fraisiers,  (b.) 

QUOJAS  MORROU.  V.  Quotas,  (desm.) 

QUO.JOIS-MORAS.  V.  Quotas-  morrou.  (s.) 

QUOUJAVAURAU  ou  QUOJAVANRAN.  Voyez 
Quotas  MORROU.  (desm.) 

QUOU1YA.  Nom  de  I’Hydromys  coïpou  au  Paraguay. 
Marcgravc  l’a  appliqué,  mais  à tort,  à la  Loutre  du  Brésil. 

« (DESM.) 

QUOZAO.  V.  Quirizao.  (s.) 

QUUMBENGO.  Nom  de  I’Hyène  en  Guinée,  selon  le 
voyageur  Barbol.  (desm.) 

QÜY  - LUNE  - LONG-  SU.  Nom  chinois  du  Mouche- 

ROLLE  A COU  JAUNE.  V.  MouenEROLLE.  (Y.) 

QUYO.  V.  Quio.  (s.) 

‘■rr  ' 
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RA.  V.  Rha.  (ln.) 

RA  RADJUR.  Nom  suédois  du  Chevreuil,  (desm.) 

RAA,  RAA-DYR,  RAA-BUK.  Noms  du  Chevreuil 
•P  Danemarck  et  en  Norwége.  (desm.) 

RAADA.  Nom  du  Silure  électrique  en  Egypte.  V.  ce 
mot.  (b.) 

RAAF.  Nom  hollandais  du  Corbeau,  (desm.) 

RAAS  EL  FEEL.  C’est  le  nom  du  Calao  d’Abyssikie, 
dans  ce  pays,  (desm.) 

RAB , RAPP  , RAVE.  Noms  allemands  du  Corbeau. 

« „ (v0 

RAB  A.  Cette  plapte  de  Lippi  rentre  dans  le  genre  Remé 
d’Adanson.  (b.) 
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RABAGI.  Nom  d’un  Chétodon  (Ch.  lifasciatus).  (desm.) 

RABAILLET.  Nom  que  l’on  donne  à la  Cresserelle  , 
dans  des  cantons  de  la  Champagne,  (v.) 

RABANA.  Synonyme  de  Moutarde,  (b.) 

RABANEL.  Aux  environs  de  la  ville  d’Oreeiis  en  Espa- 
gne , c’est  le  nom  d’une  nouvelle  espèce  de  Sénevé,  sinupis 
dissecta,  Lagasc.  (ln.) 

RABANO.  En  espagnol,  c’est  le  Raifort,  (desh.) 

RABA?}ENCO  ou  SOFIO.  Noms  languedociens  de 
I’Ombre,  espèce  de  truite.  F.  l’article  SalmoNE.  (desm.) 

RABARBARUM.  V.  Riiabarbarum.  (ln.) 

RABAS  ou  RAVAT.  En  languedocien , c’est  un  vieux 
mouton,  un  mouton  à laine  pendante  et  frisée,  (df.sm.) 

RABAS  ou  PUDI.  Noms  languedociens  du  Putois, , 
espèce  de  quadrupède  du  genre  Marte.  V.  ce  mot.  (desm.) 

RABASSO.  Nom  languedocien  de  la  Truffe,  (desm.) 

RABAT.  V.  Rabas.  (desm.) 

RABATOS.  Troupeau  de  brebis  qu'on  mène  paître,  de  la 
plaine  sur  les  montagnes  des  Cevennes,  pendant  les  chaleurs 
de  l’été,  (desm.) 

RABBET,  CONY.  Le  Lapin  et  la  Lapine,  en  anglais. 

(desm.) 

RABBIT.  V.  RABBET.  (desm.) 

RABD.  Nom  arabe  d’un  Buphthalme  ( Buphthalmum 
graveolens  , F orsk).  (LN.) 

RABDION  ou  RHABDION.  Noms  grecs  de  la  plante 
décrite  par  Diotcoride  sous  la  dénomination  i'halimus. 
V.  ce  mot.  (ln.) 

RABDOCHLOÉ , Rabdochloa.  Genre  de  plantes  établi 
par  Palisot-de-B  cauvois,  pour  placer  quelques  espèces  de  Cre- 
TELLES  qui  n’ont  pas  les  caractères  des  autres.  Ceux  qu’il  lui 
attribue,  sont  : épillets  unilatéraux;  balle  calicinale  de  deux 
valves  très-courtes  et  renfermant  trois  ou  cinq  fleurs , à 
deux  valves  dont  l’inférieure  est  crénelée  et  sétigère  , et  dont 
la  supérieure  est  entière,  (b.) 

RABE  , RAAB  , RAB.  Noms  divers  du  Corbeau  , en 
Allemagne,  (desm.) 

RABË  ou  RAFÉ.  Raifort  en  languedocien,  (desm.) 

RABE1REN.  En  languedoc,  c’est  ainsi  qu’on  appelle. les 
Galets  ou  pierres  roulées  dans  les  rivières.  (DESM.) 

RABÈKES.  Le  voyageur  Robert  rapporte  ( Hist.  gén. 
des  Voyages,  tom.  a,  page  3 7 ) qu’à  Plie  de  May  , en  Afri-» 
que,  il  y a des  Itérons  gris,  que  les  naturels  nomment  Rabè- 
kes.  Cette  espèce  est  la  même  que  le  héron  commua,  (s.) 

RABENSTEIN  ( Pierre  de  Corbeau  ).  Nom  allemand 
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donné  aux  Bélemnites.  En  Hongrie , il  désigne  une  variété 
d 'Obsidienne,  (ln.) 

RABETTE  ou  NAVETTE.  V.  au  mot  Chou,  (b.) 

RAB1HORCADO  ou  QUEUE  FOURCHUE.  Nom 
espagnol  de  la  Frégate.  Le  même  oiseau  s’appelle  Rabi- 
forcado  en  portugais,  (desm.) 

RABIOULE.  Nom  qu’on  donne  quelquefois , à la  Rave 
ronde.  V.  au  mot  Chod.  (b.) 

RABIROLLE.  C’est,  en  Provence,  1’ Hirondelle  de 

FENÊTRE.  (V.) 

RABIS.  Nom  patois  du  Loup,  (desm.) 

RAB1S.  Nom  de  la  Carline  sans  tige,  dans  les  Pyré- 
nées. (b.) 

RABLE.  Se  dit  de  la  portion  lombaire  et  pelvienne  de 
plusieurs  mammifères , et  notamment  du  lièvre  , du  lapin  , 
du  chien,  du  chat,  etc.  Lorsque  cette  région  dorsale  est 
munie  de  muscles  robustes  et  épais,  elle  indique  la  vigueur 
ou  l’énergie  de  ces  animaux,  qu’on  appelle  alors  bien  râblés. 
Ces  muscles  très-exercés  et  très-nourris  chez  les  animaux 
laborieux  ou  coureurs,  fournissent,  d’ordinaire,  l’aliment  le 
plus  substantiel,  comme  on  l’observe  dans  le  filet  du  bœuf,  etc. 

(VIREY.) 

RABO.  Nom  languedocien  de  la  vraie  Rave  ou  Turneps 
des  Anglais,  (desm.) 

RABOFORCADO.  Nom  portugais  et  espagnol  de  la 
Frégate,  (v.) 

RABOLANE.  Le  Lagopède  porte  ce  nom  dans  le  pays, 
des  GrisOns.  (s.) 

RABOTEUSE.  Nom  spécifique  d’une  Tortue,  (b.) 

RABOTEUX.  Poisson  du  genre  Cotte,  (b.) 

RÂBOUITLÈRE  C’est  ainsi  que  l’on  nomme, en  terme 
de  chasse,  le  terrier  que  la  lapine  creuse  à l’écart  pour  dépo- 
ser ses  petits.  V.  au  mot  Lapin,  (s.)  . , 

RAC.  Nom  donné  par  Adanson  à un  très-petit  Buccin _ 
de  la  côte  d’Afrique.  Il  diffère  fort  peu  du  Nisot  ou  Murex 
sinensis  de  Gmelin.  (b.) 

RAC  ANETTE.  Dénomination  que  les  chasseurs  don- 
nent aux  Sarcelles,  (s.) 

RACARIER,  Racaria.  Arbrisseau  de  la  Guyane,  épi- 
neux , sans  branches , à feuilles  alternes , ailées  sans  im- 
paire, à folioles  opposées,  ovales-oblongues  , terminées  en 
pointe  et  portées  sur  des  pétioles  courts,  renflés  à leur  base, 
dont  on  ne  connoît  pas  les  Heurs.-  ' -?  •>  * 

Ses  fruits  sont  de  la  grosseur  et  de  la  forme  d’un  gland, 
disposés  en  grappes  au  sommet  du  tronc,  et  contiennent,  sous 
une  écorce  jaune, une  pulpe  acide,  dans  laquelle  on  trouve 
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trois  osselets  oblongs , qui  se  touchent  par  un  angle  , con- 
vexes à l’extérieur,  et  contenant  chacun  une  amande  qui 
a le  goût  des  pois  verts,  (b.) 

RACCO.  Variété  de  Froment  cultivée  aux  environs  de 
Nantes,  (b.) 

RACCOON.  Presque  tous  les  auteurs  anglais  donnent 
ce  nom  au  Raton  ordinaire.  (Desm.) 

RACE,  vient  de  Radiai; , racine,  souche.  Ce  mot  désigne 
une  variété  particulière  dans  une  espèce  d’animaux,  variété 
qui  se  maintient  par  la  génération , parce  que  les  causes  qui 
la  déterminent  sont  toujours  subsistantes.  Ainsi  le  cheval  ne 
forme  qu’une  espèce  unique  ; mais  il  y a des  races , c’est-à- 
dire  des  variétés  permanentes  de  chevaux  ; tels  sont  les  che- 
vaux barbes , ceux  d’Angleterre  , ceux  des  Pays-Bas , ceux 
de  la  Normandie , ceux  des  Tartares,  ceux  d’Andalousie.  Les 
races  de  chiens  sont  singulièrement  multipliées,  de  même 
que  celles  des  brebis,  celles  des  poules,  etc.  La  domesticité 
crée  des  races  que  l’état  sauvage  ramène  au  type  naturel  de 
l’espèce.  V.  le  mot  Espèce. 

Nous  connoissons  à peine  cinq  cents  espèces  de  quadru- 
pèdes; encore  pourroit-on  en  réduire  le  nombre,  parce  que 
nous  ne  savons  pas  si  quelques  animaux  voisins  ne  sont  point 
des  races  constantes  d’une  même  tige  originelle,  et  si  les 
influences  des  climats  n’ont  point  créé  des  variétés  qui  se 
maintiennent  fixes  par  la  continuité  de  ces  mêmes  influences. 
Toutefois,  la  nature  paroil  avoir  éprouvé  quelque  grande  al- 
tération dans  les  catastrophes  qu’elle  a subies.  Tant  d’osse- 
mens  de  toute  espèce  enfouis  dans  le  sol  des  continens,  at- 
testent que  l’empire  de  la  vie  a souffert  jadis  quelque  at- 
teinte ; et  lorsqu’on  vient  à comparer  ces  ossemens  avec  ceux 
des  races  actuellement  vivantes , on  n’en  trouve  presque 
point  d’entièrement  semblables.  Les  os  fossiles  d’éléphans, 
le  mégathérium  , les  ossemens  gigantesques  trouvés  dans  di- 
verses autres  contrées,  etc.,  témoignent  assez  que  la  nature  a 
perdu  quelques-uns  de  ses  enfans,  dont  nous  ne  voyons  plus 
aujourd’hui  que  les  débris;  et  ces  mêmes  débris  attestent  par 
leur  taille  que  ces  antiques  races  étoient  bien  plus  vigou- 
reuses et  plus  grandes  que  celles  des  mêmes  espèces  aujour- 
d’hui existantes.  ( V.  les  ossemens  de  grands  éléphans  , 
trouvés  à Canstadt,  en  Allemagne,  Journal  de  Physiq.,  mai 
1818;  les  Mèm.  de  V Academie  de  Petersbourg , t.  5 , et  article 
Eléphant.  ) 

La  terre  n’est  plus  maintenant  ce  qu’elle  fut  dans  les  temps 
anciens  ; nous  marchons  sur  les  ruines  d’un  monde  anté- 
rieur; et  à considérer  la  misérable  et  frêle  existence  de  plu- 
sieurs races,  il  est  à croire  qu’elles  s’éteindront  un  jour,  et 
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qu’il  ne  restera  même  sur  la  face  de  la  terre  aucun  monu- 
ment qui  puisse  retracer  aux  siècles  futurs  leur  antique  exis- 
tence : tels  sont  les  paresseux  , l’unau  et  l’aï,  animaux  infor- 
mes, dégradés,  imparfaits,  que  la  nature  semble  n’avoir 
qu’ébauchés,  et  qu’elle  jeta  sans  force , sans  défense  , pres- 
que sans  mouvement  dans  un  coin  de  la  terre. pour  y végéter 
tristement  ; tels  furent , parmi  les  oiseaux  lourds  et  sans  vol , 
le  dronte , l’oiseau  de  Nazare , dont  les  espèces  , siiion 
anéanties,  ne  sont  plus  connues  que  d’après  le  témoignage 
des  anciens  naturalistes  et  la  foi  des  premiers  voyageurs. 
A voir  les  disparates  étranges  des  animaux  de  la  Nouvelle- 
Hollande  avec  ceux  de  l’ancien  continent , la  nature  sem- 
ble manquer  des  races  intermédiaires  qui  établissent  des 
nuances  de  conformation  entre  les  uns  et  les  autres;  elle  a 
trop  de  lacunes  pour  former  une  chaîne  non  interrompue 
dans  la  série  des  animaux , mais  elle  a trop  de  suite  et  d’or- 
donnance pour  ne  pas  montrer  l’admirable  échelle  de  ses 
productions. 

Les  continens  n’ont  point  été  ce  qu’ils  sont  aujourd’hui , 
et  les  mers  qui  séparent  les  lies  de  la  terre  ferme  n’ont  pas 
toujours  existé  de  la  même  manière.  En  effet,  comment  des 
quadrupèdes  sauvages  , des  races  purement  terrestres,  au- 
roient-elles  pu,  traversant  le  vaste  empire  des  mers,  venir 
peupler  les  îles  les  plus  éloignées?  Qui  auroit  transporté 
l’orang-outang  à Bornéo , le  philandre  à Surinam , lé  poto- 
roo  dans  la  Nouvelle-Hollande,  l’écureuil  bicolor  à Java  , 
la  méminne  , petit  chevrotain,  à Ceylan  , l’aye-aye  à Mada- 
gascar, etc.;  tandis  qu’on  ne  trouve  aucun  de  ces  mêmes  qua- 
drupèdes naturalisé  dans  les  continens  voisins?  Comment 
ces  espèces , qui  pourroient  à grande  peine  nager  l’espace 
d’une  lieue,  auront-ellestraversé  cent  ou  deux  cents  lieues  de 
mer  pour  aller  échouer  dans  quelque  île  déserte  ? Quilès  au- 
roit fait  sortir,  avec  les  plantes,  les  arbres,  les  ins  ectes,  les  vers, 
les  reptiles,  de  leur  patrie,  pour  aller  au  loin  peupler  quelque 
île  PD’où  seroient  tirés  les  animaux  et  les  plantes  qu’on  ne 
trouve  nulle  part  sur  la  terre  que  dans  ces  seules  îles?  Si 
l’ancien  monde  avoit  fourni  ses  animaux  à l'Amérique,  nous 
devrions  donc  trouver  ces  espèces  communes  aux  deux  hé- 
misphères; et  l’on  sait  cependant,  à n’en  pouvoir  douter, 
qu’aucun  quadrupède  des  plus  chaudes  régions  de  l’Amérique 
ne  se  trouve  dans  l’ancien  monde.  Chaque  animal , chaque 
plante  , ont  donc  été  créés  dans  leur  propre  patrie  ; ils  n’ont 
traversé  ni  les  mers,  ni  les  continens  ; tout  au  plus  se  sont-ils 
répandus  sur  les  bords  de  leur  patrie  ; mais  aucun  n’a  pu 
émigrer  au  loin  et  abandonner  entièrement  la  région  où  il 
avoit  pris  naissance , et  où  sa  conformation  étoit  appropriée 
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è la  nature  Je  cette  région.  Voyez  Géographie  Naturelle 
et  Habitation. 

D'où  vient  donc  la  population  des  plantes,  des  arbres,  des 
quadrupèdes,  des  reptiles,  des  vers,  etc.,  dans  les  îles  éloignées 
de  toute  terre  , et  dans  l’Amérique,  si  ces  productions  n'ont 
pu  traverser  les  déserts  de  l’Océan  , et  si  nulle  autre  con- 
trée du  globe  ne  présente  les  mêmes  espèces  de  végétaux  et 
d'animaux  ? Elles  ont  donc  été  créées  sur  le  sol  même 
qu’elles  habitent,  et  y sont  toutes  nées  ensemble  : mais  y 
a-t-il  eu  autant  de  créations  partielles  sur  la  terre  qu'il  y a 
d’îles  et  de  continens  recélant  des  espèces  uniques  et  extraor- 
dinaires ? 

Les  eaux  du  globe  n’ont  point  été  distribuées  toujours  de 
la  même  manière  à sa  surface,  et  nous  voyons,  dans  le  cours 
des  siècles,  l’Océan  changer  peu  à peu  son  lit,  miner  des 
terrains,  les  morceler,  les  envahir,  et  en  laisser  d’autres  à 
sec.  Quelque  lents  qu’aient  pu  être  ces  changemens,  ils  n’en 
ont  pas  moins  dû  anéantir  les  plantes  terrestres  et  les  ani- 
maux peu  mobiles  des  régions  submergées.  L’Archipel  indien 
fut  sans  doute  un  vaste  continent  couvert  de  plantes,  d’ani- 
maux de  toute  espèce  ; lorsque  recouvert  par  les  eaux,  il  n’en 
resta  plus  que  les  terrains  les  plus  élevés , qui  forment  ces 
tles  nombreuses  que  nous  y voyons  aujourd'hui , les  espèces 
végétales  et  animales  terrestres  qui  ne  purent  échapper  à la 
destruction,  furent  ainsi  ensevelies  sous  les  onde6,  et  anéan- 
ties à jamais. 

Ce  qui  nous  montre  que  ces  îles  ont  jadis  appartenu  aux 
continens  voisins , c’est  qu’elles  ont,  indépendamment  de 
leurs  espèces  particulières  d'animaux  et  de  végétaux,  plusieurs 
des  races  qui  se  rencontrent  aussi  sur  la  terre  ferme  la  moins 
éloignée  d'elles.  Ainsi,  Madagascar,  Ceylan,  Sumatra,  Bor- 
néo, Java,  possèdent  aussi  des  plantes,  des  bêtes  semblables 
à celles  des  côtes  ou  d’Afrique  ou  d’Asie  qui  les  avoisifent. 
lien  est  de  même  de  la  Grande-Bretagne  par  rapport  à la 
France , et  de  la  Sicile  à l’Italie,  parce  que  ces  îles  ont  été 
démembrées  et  arrachées  du  continent  par  quelque  violent 
effort  des  mers,  ou  par  une  commotion  volcanique  de  ces  ter- 
rains. Nous  ne  connoissons  que  ce  qui  est  échappé  à ces 
fléaux  de  la  nature. 

Les  îles  n’ont  donc  pas  toujours  été  des  îles , et  les  conti- 
nens ont  été  peuplés  de  races  vivantes  et  végétantes  avant  la 
disposition  actuelle  des  mers  sur  le  globe;  l’Océan  a dû,  en 
se  répandant  au  milieu  des  terres,  submerger  beaucoup  d’a- 
nimaux et  de  végétaux.  Qui  peut  deviner  tons  ceux  quenour- 
rissoient  jadis  les  terrains  envahis  par  la  mer  Méditerranée, 
la  mer  Noire  et  celle  d’Azof , la  Caspienne  ; la  mer  Rouge, 
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le  golfe  Persique,  celui  du  Bengale , de  Cambaye,  de  Siam, 
du  Tunquin,  celui  du  Mexique,  la  mer  Vermeille,  la  mer 
Jaune,  la  baie  d’Hudson,  etc.?  Qui  peut  énumérer  les  dé- 
luges, les  inondations,  les  catastrophes  qui  ont  tourmenté 
notre  planète  depuis  les  siècles  innombrables  qu’elle  roule 
.dans  les  cieux  ? La  main  puissante  du  Créateur  a mille  fois 
réparé  les  pertes  de  la  nature,  et  il  reste  encore  des  monu- 
uiens  de  ces  ruines  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Ces  vieilles 
médailles  d’un  monde  antérieur  nous  annoncent  combien  est 
passagère  notre  existence,  et  combien  peu  uous  devons  me- 
surer les  grands  effets  de  la  nature  par  nos  moyens  bornés 
et  notre  foible  vue. 

A considérer  même  les  restes  des  animaux  de  cet  ancien 
monde  , nos  plus  grandes  espèces  ne  leur  sont  point  compa- 
rables pour  la  taille  , puisque  en  jugeant  d'après  la  longueur 
et  les  proportions  des  os , ces  races  primitives  ont  dA  avoir 
une  masse  et  une  grandeur  bien  supérieures  aux  animaux  de 
notre  temps.  Les  ossemens  fossiles  des  éléphans  dévoient  ap- 
partenir à des  individus  hauts  de  vingt  et  même  trente  pieds  , 
tandis  que  ceux  d’aujourd’hui  en  ont  à grande  peine  douze 
ou  quinze.  D’ailleurs , la  plupart  des  os  fossiles  qu’on  a pu 
rassembler  et  comparer , sont  ceux  d’animaux  différens  de 
toutes  les  espèces  actuellement  connues.  Le  règne  de  la  vie 
a donc  changé  ; les  siècles  ont  introduit  sans  doute  des  ino- 
dificalions  dans  la  structure  des  espèces , parce  qu’ils  en  ont 
apporté  au  globe  terrestre.  £n  effet,  les  corps  organisés  sont 
toujours  en  rapport  avec  la  nature  des  lieux  qui  leur  sont  desti- 
nés; et  puisque  lesanîmaux  sont  si  différens  selon  les  climats, 
l’air,  les  nourritures  et  les  besoins  que  leur  impose  leur  genre 
de  vie  , c’est  par  ces  mêmes  circonstances  que  leurs  organes 
ont  été  altérés  ; d’où  il  suit  qu’en  changeant  ces  circonstan- 
ce^ on  parvient , par  la  suite  des  temps , à changer  dans  les 
memes  proportions  les  animaux  soumis  à leur  influence.  Les 
quadrupèdes  , tenant  de  plus  près  à la  terre  que  les  oiseaux 
ou  même  que  les  poissons;  ne  pouvant  pas,  comme  eux  , se 
séparer  du  sol , s’élever  dans  un  autre  élément , se  soustraire 
par  une  fuite  rapide  ou  par  des  migrations  instantanées  , ils 
doivent  éprouver,  dans  toute  leur  intensité,  les  effets  des 
climats  , des  saisons,  des  émanations  des  terrains,  etc.  Leur 
nature,  toute  terrestre,  doit  nécessairement  participer  à toutes 
les  révolutions  de  cette  terre  qui  les  nourrit , qui  les  allaite  , 
et  dont  ils  sont  entièrement  dépendans  ; car  l’hoimne  lui- 
même , malgré  ses  soins  continuels  pour  se  mettre  à l’abri 
des  vives  impressions  de  l’air,  des  mauvais  aliinens  , des 
saisons,  est  cependant  différent  en  chaque  contrée  du  monde. 
Ainsi  les  quadrupèdes  , qui , plus  que  les  autres  animaux,  sont 


RAC  490 

exposés  à ces  influences  depuis  une  longue  suite  de  généra- 
tions, doivent  en  être  aussi  les  plus  modifiés  dans  leurs  races. 

On  a essayé,  en  Angleterre,  de  tirer  race  des  individus  les 
plus  rapprochés  par  la  parenté , comme  de  pères , enfans 
et  frères,  parmi  les  chiens  , les  oiseaux  de  basse-cour  et  les 
pigAms.  Sir  John  Sebrigt  a toujours  observé  de  la  dégénéra- 
tion. Un  autre  particulier  qui  a fait  les  mêmes  épreuves  sur 
les  cochons , les  amena  au  point  que  les  femelles  devinrent 
presque  toutes  stériles , et  que  celles  qui  portaient,  oifroient 
de  si  foibles  produits  qu'ils  périssoient  presque  tous  en  nais- 
sant, quoique  les  parens  fussent  bien  nourris.  Selon  Knight, 
les  plantes  provenant  d’individus  sans  parenté  entre  eux, 
sont  aussi  plus  vigoureuses  que  celles  qui  proviennent  de  trop 
proches  parens. 

L’animal  qui  résulte  des  alliances  de  parenté  au  premier 
degré,  naît  d’ordinaire  plus  petit  qu’un  autre,  et  quand  même 
on  l’engraisse  avec  soin , son  ossature  est  plus  mince.  On 

Eourroit  obtenir  ainsi  une  ou  deux  générations  de  taille  et  de 
eauté  supérieures,  mais  qui  ne  se  soutiendraient  pas  long- 
temps ; car  cette  race  , toujours  alliée  à ses  parens,  devient 
mince  ou  délicate,  et  se  détériore  par  les  qualités  les  plus 
éminentes,  telles  que  la  vigueur  et  î’activité  , même  en  con- 
servant des  formes  élégantes.  Cet  abâtardissement  et  cette 
foiblesse  deviennent  telles , à lÿ  longue,  que  les  individus  se 
rapetissent  et  perdent  la  faculté  de  sc  reproduire.  Cette 
énervation,  quelque  soin  qu’on  apporte  à la  prévenir,  est 
inévitable,  selon  un  habile  éleveur  de  bestiaux,  Prinscp. 
( Sir  John  Sinclair,  Code,  d' Agriculture.  ) 

C’est  donc  principalement  le  mélange  des  races  qui  pro- 
duit les  plus  beaux  individus,  en  corrigeant  leurs  defauts  par 
des  défauts  contraires;  ainsi,  en  tempérant  les  qualités  ex- 
trêmes par  des  mélanges,  on  obtient  des  produits  intermé- 
diaires d’une  beauté  supérieure  aux  autres.  Delà  vient  l’im- 
portance des  croisemens.  Par  exemple , si  l’on  accouple  une 
jument  à large  croupe  , mais  foible  d’encolure,  avec  un  éta- 
lon au  contraire  à large  et  vigoureuse  encolure,  mais  foible 
de  reins , l’on  obtiendra  probablement  un  produit  plus  éga- 
lement équilibré,  ou  moulé  avec  plus  d’harmonie  en  toutes 
scs  parties , que  ne  l’étaient  ses  parens  ; car  il  aura  compensé 
le  défaut  de  l’un  par  la  force  de  l’autre.  Ainsi  les  races  ten- 
dent à se  mélanger  pour  maintenir  la  pureté  et  l’équilibre  de 
l’organisation  qui  constituent  la  beauté  et  la  vigueur. 

D’ailleurs , l’uniformité  dans  laquelle  vivent  les  races  qu’on 
néglige  de  mélanger,  semble  en  user  et  détériorer  le  type,  à 
la  longue , comme  un  instrument  dont  on  se  servirait  sans 
relâche.  11  est  certain  que  les  animaux  dont  la  vie  et  la  repro- 
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duction  sont  trop  monotones,  n’acquièrcnt  jamais  un  déve- 
loppement complet  de  leurs  forces  en  tout  sens;  ils  semblent 
s’endormir  dans  cette  uniformité.  En  effet,  lc^clémens  ten- 
dent sans  cesse  à détruire  les  corps  vivans,  et  agissant  perpé- 
tuellement sur  des  races  dont  la  lige  vieillie  n’a  plus  la  même 
vigueur  , ils  parviennent  à les  abâtardir  ; il  faut  en  quelque 
sorte  greffer  ces  animaux  sur  une-nouvelle  tige,  pour  les  ré- 
habiliter, pour  leur  donner  une  Sève  plus  forte,  et  les  em- 
preindre d'un  caractère  plus  mâle.  11  semble  que  la  nature 
en  use  de  même  pour  rétablir  dans  la  vigueur  primitive  de 
leur  espèce,  les  peuples  amollis  par  une  longue  oisiveté.  C’est 
ainsi  que  le  sang  tarlare  vient  redonner  de  temps  en  temps 
plus  de  fermeté  et  d’ardeur  au  caractère  timide  et  lâche  des 
Chinois.  Les  races  mongoles  tempèrent  ainsi  leur  férocité  en 
se  mêlant  aux  castes  indiennes,  dont  ils  sont  les  vainqueurs. 

11  en  est  de  même  de  ces  essaims  de  peuples  barbares  qui,  se 
débordant  des  retraites  du  Nord,  sont  venus  anciennement 
croiser  leurs  vaillantes  légions  avec  les  peuples  opprimés  par 
les  empereurs  romains,  et  ranimer  le  courage  de  toutes  ces 
nations  qu’un  long  esclavage  avoit  abâtardies.  Ces  chocs  inté-  t 
rieurs  qu’éprouvent  quelquefois  les  états,  ne  sont  peut-être 
que  de  secrètes  impulsions  de  la  nature  pour  rétablir  l’équi- 
libre entre  les  races  humaines  , pour  retremper  les  familles 
efféminées  d’ancienneté,  pas  leur  mélange  avec  des  familles 
plus  récentes  et  plus  vigoureuses  ; car  nous  ignorons  sans 
doute  jusqu’à  quel  point  le  moral  de  l’espèce  humaine  est 
gouverné  par  son  physique,  et  combien  la  nature  tend  à 
reprendre  ses  droits  en  brisant  toutes  les  barrières  que  les 
lois  de  la  société  lui  imposent  ; mais  comme  il  n’en  est  point 
de  même  chez  les  animaux , les  races  ne  se  dégradent  pas 
autant  que  dans  notre  espèce. 

On  obtient  souvent  des  produits  de  l’accouplement  de  cer- 
taines espèces  voisines.  C’est  ainsi  que  le  cheval  et  l’ânessc 
donnent  le  bardeau,  et  l’âne  avec  la  jument  produisent  le 
mulet,  qui  n’est  pas  toujours  stérile  dans  les  pays  chauds.  Le 
buffle  avec  la  vache,  ou  le  taureau  et  le  buffle  femelle,  engen- 
drent ensemble  , ainsi  que  le  zèbre  avec  l’âne  , le  bison  avec 
la  vache  , ainsi  que  le  bœuf  velu  de  Tartarie.  La  race  du  cha- 
meau avec  celle  du  dromadaire,  les  variétés  nombreuses  des 
chiens  avec  le  loup,  le  renard  et  le  chacal , la  race  du  bélier 
avec  celle  de  la  chèvre,  celle  du  lièvre  avec  celle  du  lapin  , 
se  fécondent  réciproquement.  Des  auteurs  d’un  grand  nom 
assurent  que  l’union  d’espèces  plus  éloignées  n’est  pas  tou- 
jours sans  résultat.  Plusieurs  prétendent  avoir  obtenu  des 
métis  du  chien  avec  la  chatte , du  taureau  avec  la  jument,  de 
1 âne  avec  la  vache  ( produits  appelés  jumars , mais  qui  n’ont 
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F as  lieu  réellement),  et  même  du  chat  avec  le  loir,  selon 
illustre  Locke.  On  rapporte  encore  des  exemples  de  pro- 
ductions du  singe  avec  l’espèce  humaine  ; mais  ces  alliances 
sont,  sinon  impossibles,  au  moins  for!  rares  et  difficiles. 
Quoique  plusieurs  espèces  couvrent  indistinctement  toutes 
leurs  femelles , on  prétend  que  le  chameau  refuse  de  couvrir 
5_a  mère. 

Les*  espèces  domestiques  qu’op  a long-temps  déformées 
ou  mutilées,  les  chevaux,  les  chiens  dont  on  a coupé,  pen- 
dant un  grand  nombre  de  générations,  les  oreilles  et  la  queue, 
engendrent  parfois  des  petits  à queue  et  oreilles  courtes  ; 
rpais  ces  déformations,  désavouées  par  la  nature , disparois— 
sent  au  bout  de  plusieurs  générations,  lorsque  la  main  de 
l’homme  cesse  de  les  maintenir.  C’est  ainsi  que  des  Juifs 
naissent  quelquefois  avec  un  court  prépuce,  par  la  même 
cause  , et  que  des  particularités  de  conformation  se  perpé- 
tuent , puis  s’éleignent  par  la  suite.  Ces  variétés  des  races  , 
introduites  dans  les  produits  des  générations , ne  se  conser- 
vent que  par  de  perpétuels  efforts,  la  nature  tendant  toujours 
à reprendre  sa  forme  originelle  II  en  est  ainsi  pour  les  plan- 
tes, les  Qeurs  panachées  , les  bonnes  graines  qui  se  détério- 
rent suivant  les  terrains.  Voyez  DÉGÉNF.ifvrioN. 

Il  en  est  ainsi  des  teintes  du  pelage  ou  du  plumage  dans  les 
races  domestiques.  Cet  esclavage  efféminé  ces  êtres,  dégrade 
leurs  couleurs,  les  rapproche  des  nuances  ternes  et  lavées  : 
c’est  ainsi  que  des  chiens,  des  chats,  des  chevaux,  des  cochons, 
des  brebis  ; qui  sont  plus  ou  moins  bruns  à l'état  de  nature  , 
deviennent  la  plupart  blancs  ou  nuancés  par  l’effet  de  celte 
civilisation , tout  comme  les  hommes  des  grandes  villes  sont 
étiolés  e*  efféminés  en  comparaison  des  habitans  des  cam- 
pagnes. Lorsque  la  domesticité  est  extrême , les  animaux 
sont  encore  plus  efféminés;  leur  vigueur  se  perd,  leurs  fibres 
n’ont  plus  le  même  ressort  ; ces  races  portent  alors  l’oreille 
basse,  la  tête  penchée  humblement,  la  queue  pendante, 
comipe  lçs  chiens  et  les  cochons,  etc. , tous  signes  d’avilis- 
sement et  de  lâcheté  des  organes  ; tandis  que  ces  animaux  , 
fiers  et  ardens  dans  l’état  sauvage,  ont  la  tête  haute,  l'oreille 
droite  , la  queue  dressée,  la  démarche  vive  et  sûre  , les  sens 
fins,  l’oeil  et  l’oreille  au  guet,  le  cou  tendu  et  ferme;  toutes 
qualités  que  ces  animaux  perdent  par  notre  fréquentation  ; 
ils  semblent  porter  avec  tristesse  la  chaîne  de  l’esclavage  que 
nous  leur  imposons;  ils  n’ont  plus  l’âme  et  le  courage  de  leur 
espèce  sauvage  ; ils  la  fuient  ; ils  craignent  de  se  présenter 
scs  regards  dans  l’état  d’indignité  et  de  dégradation  où  nous 
les  avons  plongés,  et  viennent  lâchement  implorer  l’assistance" 
de  l’homme  auquel  leur  foiblcssc  les  rattache.  En  effet , les 
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animaux  les  plus  indomptables  sont  les  moins  attachés  à 
l'homme,  parce  qu'ils  se  sentent  capables  de  se  passer  de 
lui  ; c’est  par  lâcheté  que  les  autres  ont  pour  nous  de  la  fidé- 
lité ; nous  estimons  cette  qualité  en  eux,  parce  qu’elle  nous 
est  utile  et  qu’elle  flatte  notre  orgueil  ; mais  elle  n’en  est  pas 
moins  vile  et  méprisable  aux  yeux  de  l’espèce  et  de  la  nature; 
car  les  chiens,  les  chats , les  oiseaux  privés,  qui  retournent 
vivre  parmi  leurs  semblables  , au  milieu  des  forêts , en  sont 
battus,  bafoués,  comme  s’ils  déshonoraient  leur  espèce,  à 
peu  près  comme  le  sauvage  méprise  l’homme  civilisé , et 
comme  nous  méprisons  les  eunuques  et  les  esclaves.  La  ser- 
vitude ne  dégrade  pas  moins  les  âmes  que  les  corps  , car  le 
courage. étant  le  fondement  essentiel  des  vertus,  il  n’est  pas 
donné  aux  êtres  nourris  dans  l’esclavage  d’en  avoir. 

On  observe  encore  une  dégradation  originelle  dans  plu- 
sieurs races  de  quadrupèdes.  Il  y a des  souris , des  lapins , 
des  écureuils,  des  chiens,  des  chats,  des  cerfs,  des  daims,  des 
chevaux,  etc. , dont  le  pelage  est  très-blanc,  soyeux,  qui  sont 
naturèllemenl  foibles,  délicats,  qui  ont  l’ouïe  dure,  les  yeux 
gris  ou  rouges,  la  vue  tendre,  et  fuient  le  lumière  qui  les 
offusque.  Ces  animaux  analogues  aux  individus  blafards  de 
l’espèce  humaine  et  aux  nègres-blancs  ou  dondons,  kakerlaks, 
albinos,  etc.,  sont  blancs,  à cause  de  l’absence  du  réseau  mu- 
queux de  Malpighi , qui  est  placé  sous  l’épiderme  dans  les 
autres  animaux.  C’est  à ce  réseau  muqueux  qu’est  due  la  co- 
loration diverse  de  la  peau  de  tous  les  hommes  de  race  blan- 
che , des  nègres  , des  poils  des  quadrupèdes  , et  des  plumes 
des  oiseaux  ; aussi,  lorsqu’il  manque  par  un  défaut  d’organi- 
sation, l’animal  demeure  blafard.  C’est  à la  même  cause  qu’on 
doit  attribuer  la  rougeur  des  yeux,  car  la  choroïde  n’étant  pas 
peinte  par  l’humeur  qui  lui  est  particulière  , soit  brune  , soit 
fauve,  selon  les  espèces,  comme  on  le  voilà  la  couleur  de 
l’iris,  elle  laisse  apercevoir  les  lacis  des  innombrables  vais- 
seaux sanguins  dont  elle  est  traversée  ; et  comme  elle  laisse 
pénétrer  trop  de  lumière  sur  la  rétine  , l’animal  est  offusqué 
pendant  le  jour , mais  voit  fort  bien  dans  le  crépuscule.  Les 
poils  des  animaux  blafards  ne  recevant  donc  aucune  colora- 
tion, parce  qu’ils  manquent  du  réseau  muqueux,  demeurent 
blancs.  11  y a des  éléphans  blancs  par  la  même  cause.  ( Voy. 
les  mots  Eléphant,  Peau  , Ho&imf.  , Nègre,  etc.)  Nous 
voyons  de  même  que  les  cicatrices  de  la  peau  des  chevaux  ne 
reproduisent  que  des  poils  blancs,  parce  que  le  tissu  muqueux 
ne  se  régénère  pas  dans  cette  partie. 

C’est  à une  cause  analogue  qu’on  doit  rapporter  la  blan- 
cheur de  certaines  races  pendant  l’hiver  ; telles  sont  les  her- 
mines et  d’autres  espèces  de  belettes  ( musielanh'alis,  erminea  , 
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Linn.  ) , des  blaireaux,  des  isatis , des  écureuils,  des  rats,  des 
lièvres,  qui  deviennent  plus  ou  moins  blancs  dans  les  pays 
froids  et  en  hiver,  tandis  qu’ils  revêtent  une  robe  colorée 
pendant  l’été  et  dans  les  pays  chauds.  En  effet , la  froidure 
resserrant  extrêmement  les  porcs  de  la  peau  ,,  rend  inactif  le 
tissu  muqueux  de  Malpighi,  et  l'empêche  de  colorer  les  poils , 
tandis  que  la  chaleur  de  l’été  produit  un  effet  tout  contraire  ; 
aussi  voyons  nous  que  les  animaux  des  pays  chauds  ont  des  cou- 
leurs bien  plus  foncées  que  ceux  des  pays  froids,  et  es  parties 
supérieures  de  leur  corps  étant  les  plus  exposées  à la  chaleur  et 
à la  lumière,  portent  aussi  des  teintes  bien  plus  vives  qu'c  leur 
ventre.  Au  reste , comme  les  couleurs  blanches  indiquent  la 
foiblesse  du  tempérament  et  même  une  sorte  d’impuijsance 
pour  la  propagation,  les  couleurs  vives  et  foncées  annoncent, 
au  contraire,  une  grande  ardeur  pour  l’acte  vénérien  ; car  la 
plupart  des  animaux  blafards  se  reproduisent  plus  rarement 
que  les  autres.  Si  le  froid  violent  fait  blanchir  les  poils  d’un 
grand  nombre  d’animaux , il  les  rend  plus  déliés , plus  touffus 
et  plus  fournis  ; car  tous  les  quadrupèdes  des  régions  septen- 
trionales ont  des  fourrures  très-chaudes  et  très-épaisses.  Le 
cochon  lui-même  porte  dans  le  Nord  une  espèce  de  duvet , 
ainsi  que  les  chevaux , les  chiens , etc. , par  une  providence 
admirable  de  la  nature  pour  les  garantir  du  froid.  Celte  sage 
prévoyance  s’étend  même  jusqu'auxétres  insensibles,  puisque 
les  bourgeons  des  arbresdu  Nord  sontchaudemenl  enveloppés 
d’écailles  résineuses,  tandis  que  les  végétaux  des  tropiques  sont 
exposés  nûment  à l’air.  En  acclimatant  un  animal,  un  arbre 
des  pays  méridionaux  , dans  les  contrées  glaciales  des  pcMes  , 
ils  se  revêtent  de  couvertures  propres  à les  mettre  à l’abri 
des  hivers  ; tandis  que  le  contraire  arrive  lorsqu’on  habitue  à 
vivre  dans  les  pays  chauds  des  animaux  et  des  végétaux  du  sep- 
tentrion. 

A l’égard  des  autres  modifications  des  races  d’animaux  et 
de  végétaux , V.  Dégénération. 

Il  y a dans  les  races  d’hommes,  ainsi  que  dans  celles  des 
chevaux  et  chiens  de  chasse,  des  caractères  de  généalogie 
écrits  sur  leur  visage  ou  empreints  dans  leurs  mœurs.  On  voit 
des  rousseaux,  des  bruns,  des  petits,  des  blancs,  des  grands 
( de  là  ces  noms  de  famille  empruntés  originairement  de  ces 
complexions  ) , comme  on  voit  des  familles  de  longs  nez  ou 
de  nez  courts.  On  sait  que  les  maisons  de  haute  noblesse  , 
qui  se  mésallient  peu,  conservent  les  traits  primordiaux  de 
leur  souche  ; ainsi,  l'on  connoît  la  forme  des  traits  des  Bour- 
bons , la  grosse  lèvre  inférieure  de  la  maison  d’Autriche  ; â 
•Rome,  les  Catons  étoient  sévères , les  Appius  violens  et  in- 
flexibles, les  Rrutus  ardens  républicains.  Agrippine  dit  de 
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Néron  (Britannica»,  scène  i.1*)  : 

Il  se  déguise  en  vain;  je  lis  sur  son  visage 
Des  tiers  Doniitius  l'humeur  triste  et  sauvage. 

Il  mêle  avec  l’orgueil  qu’il  a pris  dans  leur  saug, 

La  fierté  des  Nérons  qu’il  puisa  daDs  mon  flanc. 

Ainsi,  l'humeur  dominante  passant  danslesgénérationsavee 
les  .traits  de  famille  , fait  que  le  sang  ne  ment  jamais.  Phèdre, 
amoureuse  et  coupable , accuse  les  ardeurs  insensées  de  sa 
race  , et  Clytemnestre  reproche  à Agamemnon  le  sang 
d’Atrée. 

Parmi  les  animaux,  l’instinct  de  la  férocité  se  propage  chez 
les  tigres  et  les  léopards,  comme  la  douceur  dans  les  brebis 
et  les  colombes  ; fortes  creantur fortibus  ek  bonis.  Les  caractères 
transmis  se  déclarent  jusque  dans  les  songes  par  le  seul  jeu  de 
l’économie , comme  le  remarque  Lucrèce  , Rer.  nat. , lib.  IV. 

£t  quùrn  quæque  magis  sunt  aspera  scniina  eorum  , 

Tàin  magis  in  somnis  eadern  sarvire  necesse  est. 

La  transmission  des  affections  du  moral  dans  les  races, 
vient  de  la  transmission  des  tempéramens  ou  complexions  du 
corps , dit  encore  le  même  poêle  , lib.  lit. 

Denique  cur  acris  violeulia  triste  leonum 
Seminium  sequitur?  Dolus  volpibus  et  fuga  cervis 
A patribus  datur  , et  patrius  pavor  incitât  artus  ? 

Si  non  certa  suo  quiàsemine,  seminioque 
Vis  animi  pariter  erescit  cum  corpore  telo  ? 

On  comprendra  pourquoi  l’hérédité  peut  n’être  pas  cons- 
tante ou  absolue  dans  les  races  par  leur  croisement  , parce 
que  celui-ci  mêle  et  éteint  l’une  par  J’autre  des  dispositions 
différentes. 

Qui  pourroit  nier  que  chaque  espèce  de  plante  ne  se  déve- 
loppe spontanément , selon  les  formes  qui  lui  sont  originai- 
rement assignées , et  que  chaque  animal , dès  sa  naissance, 
n’exerce  des  mouvemens  et  des  actes  convenables  à sa  con- 
servation, à sa  vie,  sans  savoir  encore  ce  qu’il  fait?  Celte 
vérité  importante  est  mise  en  tout  sou  jour  à l’article  Ins- 
tinct. 

La  nature  ayant  attribué  une  structure  particulière  à chaque 
animal , et  un  principe  interne  de  mouvement , il  s’ensuit  que 
chacune  de  ses  races  agira  d’après  sa  conformation.  Le  ser- 
pent ne  pourra  que  ramper,  le  poisson  nager,  l’oiseau  p rendra 
son  essor.  Ces  actes  étant  relatifs  à l’organisation  de  l’être , 
l’habileté  que  celui-ci  déploie  dès  sa  naissance,  appartient, 
non  à sa  volonté , non  à son  intelligence,  mais  à l’ouvrier  , 
qui  a construit  des  machines  aussi  parfaites  ; car  mieux  un 
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automate  est  construit , plus  ses  mouveinens  sont  empreints 
de  l'intelligence  qui  l’a  formé.  On  peut  observer  les  mêmes 
opérations  dans  l'espèce  humaine  , puisque  sur  toute  la  terre, 
les  hommes  manifestent  un  même  fonds  de  passions , d’appé- 
tits , de  sentiiuens,  de  besoins  ; et  si  le  coeur  humain  est  par- 
tout semblable  , c’est  parce  que  notre  organisation  et  la 
puissance  qui  l’anime  sout  partout  uniformes , en  général. 

Cependant  nous  observons  encore  des  dispositions  parti- 
culières egalement  innées.  TJn  enfant  ne  naît  pas  avec  la 
même  complexion,  la  même  force,  le  même  développement 
d’organes  qu'un  autre.  Ces  modifications  primitives  de  struc- 
ture entraîneront  nécessairement  des  penchans  plus  ou  moins 
vifs  en  tel  ou  tel  sens.  Chaque  organe,  par  exemple  , ayant 
son  activité  plus  ou  moins  développée  naturellement,  entraî- 
nera l’individu  en  son  sens;  ainsi,  suivant  la  disposition  de 
l'appareil  viscéral,  l’un  naît  plus  vorace  ou  goulu  que  d'autres; 
tel  sera  plus  porté  à l’amour,  tel  autre  à l’usage  de  la  pensée, 
etc.  Si  rien  n’étoit  inné  dans  nous,  ayant  tous  une  égale 
aptitude  à toute  chose,  nous  vivrions  indéterminés  et  immo- 
biles comme  ces  mâts  de  navire  que  des  cordages  tirent  éga- 
lement de  tout  edté  ; mais,  au  contraire,  nous  voyons  des 
individus  incapables  de  telle  occupation  dans  les  arts  , pas 
exemple,  qui  se  jettent  avec  ardeur  dans  le  métier  de  la  guerre 
et  y réussissent.  Chaque  homme  a son  génie  : 

Soit  genius  natale  cornes  qui  tempera!  astrum  , 

Matin  * deuj  huinanæ,  mortalis  in  unum 

Quodque  caput,  vultu  niutabilis  , allnis  et  ater.  • 

Horat.  , Epist.  ad  Flor, 

On  ne  se  donne  rien  de  soi-même  , si  l’on  manque  du 
gerine  du  talent.  Si  une  créature  pouvoit  d’elle  seule  orner 
à volonté  son  être  de  mille  dons  heureux,  elle  posséderoit 
plus  qu’elle  n’a  reçu,  ce  qui  est  impossible.  Il  est  vrai,  les 
conjonctures  de  la  vie,  la  condition,  l’éducation,  décident  la 
plupart  des  hommes  qui  n’ont  aucune  inclination  marquée; 
aussi  ne  forinenl-ils  que  des  caractères  irtsignifians , sans 
couleur , sans  forme  propre  ; mais  il  en  est  d autres  qu’au- 
cune circonstance  ne  saurait  empêcher  de  percer  dans  leur 
vocation.  L’arbre  transplanté  hors  de  son  sol  natal,  périt  ou 
conserve  du  moins  toujours  ses  penchans  originels,  malgré 
quelques  déformations  que  la  culture  lui  fait  subir;  de  même, 
l’homme  à vocation  décidée  languit  hors  de  la  place  que  lui 
destinoit  la  nature  , mais  il  ne  se  transforme  point  ; donc  il 
apporte  une  inclination  primordiale,  et  il  y revient  toujours 
avec  ardeur  : 

Naturam  expçjias  furci , tameu  ujquc  recurret. 
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Il  y a des  dispositions  innées  qui  sont  Héréditaires  : bon 
chien  chasse  de  race , dit-on.  Ne  seroit-ce  point  parce  que  des 
organes  souvent  exercés  par  l’habitude , dans  ces  animaux  , 
acquérant  un  plus  ample  développement , seroient  suscep- 
tibles de  transmettre  cette  heureuse  acquisition  aux  descen- 
dans,  par  la  voie  de  la  génération?  L’enfant  sauvage  , élevé 
chez  les  peuples  civilisés,  retourne  à la  vie  indépendante 
comme  h sa  nature  primitive  ; tandis  que  l’enfant  de  l’homme 
civilisé,  s’il  est  nourri  dans  la  vie  sauvage  , ne  revient  qu’in- 
volontairement  à l’existence  policée,  toujours  factice  et  con- 
trainte. ( V.  au  mot  Habitude,  la  différence  du  naturel  et 
de  l’acquis.  ) 

Toutes  ces  observations  prouvent  l’existence  incontestable 
de  directions  innées  dans  nos  inclinations  et  nos  penchans 
primitifs  ; plusieurs  résistent  môme  à l’éducation,  à de  lon- 
gues habitudes  contraires.  C’est  comme  le  dogme  de  la  pré- 
destination ; car  il  naît  malheureusement  des  esprits  mal 
tournés,  disposés  aux  vices,  comme  il  naît  des  individus 
contrefaits  dans  leurs  membres. 

La  question  des  idées  innées  perd  donc  beaucoup  de  son 
importance  quand  on  veut  consulter  notre  organisation.  Si 
nous  n’apportons  pas  des  connoissances  toutes  faites  dans 
notre  esprit,  en  naissant,  elles  n'en  existent  pas  moins  en 
germes  et  susceptibles  de  végéter  spontanément,  selon  la 
direction  que  notre  tempérament  et  notre  organisation  par- 
ticulière nous  attribuent.  Qu’on  nous  dise  pourquoi  les  idées 
de  mathématiques  se  développoient  d’elles  seules  dans  Pascal, 
enfant,  avec  tant  de  perfection , tandis  qu’elles  ne  sauroient 
germer  dans  la  cervelle  d’un  imbécile?  Les  métaphysiciens, 
raisonnant  sans  recourir  à l’expérience , ne  nous  ont  rien 
appris  depuis  plus  de  deux  mille  ans  de  disputes.  Qu’ils  étu- 
dient la  nature  ou  la  physiologie,  ils  seront  bientôt  d’accord 
et  nous  instruiront  davantage  des  merveilleux  phénomènes 
de  notre  existence  ; ils  verront  que  notre  cerveau,  en  naissant, 
n’est  pas  comme  une  table  rase  , comme  on  le  répète  mal  à 
propos,  (virey.) 

RACHA,  C’est,  selon  Gesner,  le  nom  hébreu  de  la 
Huppe,  (s.) 

RACHAM.  En  hébreu,  c’est  I’Orfraie  , et  en  arabe, 
le  Vautour,  (s.) 

RACHAMAH.  Les  Egyptiens  et  les  Maures  appellent 
ainsi  le  Vautour  d’Egypte.  Ce  nom  a beaucoup  exercé  les 
savans  en  étymologies , qui  en  ont  fait  l’application  peu  heu- 
reuse au  Pémcan  , au  Cygne  , à la  Cigogne.  V.  l’article  des 
Vautours,  (s.) 
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RACHE  on  RASCHE.  Nom  de  la  Cuscute  a un  seul 
style  , qui  nuil  souvent  aux  vignes  du  Midi.  (B.)  . 

RACHENLIE.  Nom  allemand  des  Antholyres , selon 
Willdenow.  (ln.) 

RACHIS.  Extrémité  du  Chaume  des  Graminées,  qui 
snpporte  les  (leurs  , et  qui  est  en  zig  zag  dans  beaucoqp  d’es- 
pèces ; dans  le  Froment  , par  exemple. 

On  a aussi  appliqué  ce  nom  aux  axes  des  (leurs  en  Cha- 
tons , et  aux  tiges  des  Palmiers  et  des  Fougères,  (b.) 
RACHIS.  V.  Râpe,  (desm.) 

RACHLEHANE  des  Suédois , et  par  corruption  Rack- 
lan.  Sorte  de  petit  Tétras.  V.  ce  mot.  (s.) 

RACINE.  On  appelle  racine  la  partie  la  plus  inférieure 
de  la  plante  , constamment  et  irrésistiblement  dirigée  vers  le 
centre  de  la  terre  : cette  règle  ne  souffre  d’exception  que  pour 
les  plantes  parasites , telles  que  le  gui , l’hypociste , la  cuscute 
et  les  lichens  , dont  les  racines  pénètrent  et  croissent  dans  le 
tissu  des  autres  plantes  dans  toutes  les  directions.  V.  Spon- 
giole. 

Les  racines  ne  sont  pas  des  organes  communs  à toutes  les 
plantes.  Les  conferves , les  byssus , les  truffes,  en  sont  dé- 
pourvues. Les  tremelles  n’en  laissent  point  apercevoir.  Je 
les  ai  cherchées  en  vain  sur  ces  plantes  gélatineuses  vivantes , 
où  quelques  naturalistes  annoncent  les  avoir  observées.  Ce- 
pendant, je  ne  puis  affirmer  leur  absence,  d’après  ce  que  mon 
l’rère  Henry  Tollard  et  moi , nous  avons  vu  sur  la  tremelle 
nosloc  desséchée  et  conservée  depuis  deux  ans  dans  nos  her- 
biers. Cette  matière  végétale  animalisée  , mise  dans  l’eau , 
reprit  son  volume  et  sa  forme  première  , et  nous  fournit  ainsi 
l’occasion  de  l’observer  comme  si  elle  eût  encore  été  sur  la 
terre  humide,  où  elle  se  développe  après  la  pluie.  Nous  aper- 
çûmes un  prolongement  qui  se  divisoit  en  deux  parties  que 
nous  supposâmes  être  des  racines  ; mais  ces  prolongemens 
qu’on  voyoit  à la  faveur  de  la  diaphanéilé  de  l’eau , dispa- 
roissoient  à l’œil  nu  dès  que  le  nosloc  éloit  hors  du  fluide. 

Les  lichens  qui  végètent  sur  les  pierres  n’ont  pas  de  racines 
proprement  dites.  Ce  sont  des  suçoirs  faits  en  entonnoir, 
dont  les  lèvres  s’appliquent  aux  substances  végétales  ou  mi- 
nérales, pour  en  aspirer  un  suc  nourricier  en  même  temps 
qu’elles  «le  soutirent  encore  de  l’atmosphère  pour  le  digérer 
et  le  modifier  dans  des  viscères  invisibles  pour  nos  sens  gros- 
siers , mais  que  l’analogie  et  l’imagination  conçoivent.  Ce 
fluide  nourricier  , préparé  dans  les  entrailles  de  ces  plantes 
cryptogames  , les  transforme  en  humus  ou  terre  végétale  ; 
et  telle  est,  pour  le  dire  en  passant,  l’origine  première  du 
terreau  qui  se  forme  sur  les  pierres  et  qui  s’annonce  à nos 
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yeux  par  une  couleur  grise  sur  les  rochers  et  sur  les  vieux 
édifices.  t 

Il  est  des  plantes  dont  les  racines  nagent  sur  l’eau  sans  ad- 
hérer à la  terre;  d’autres  poussent  des  racines  enterre  en 
même  temps  qu’elles  en  jettent  dans  l’air,  telles  que  les 
Joubarbes  et  les  Cotylédons ; enfin,  on  voit  des  plantes 
qui  flottent  sur  les  eaux  de  la  mer,  dans  lesquelles  on  n’a- 
perçoit aucunes  racines  ni  suçoirs  analogues  à ceux  des  plan- 
tes parasites,  mais  seulement  des  pores  disséminés  dans 
toute  leur  surface  , qu’on  considère  comme  les  bouches  ab- 
sorlutntes  d’un  fluide  qu’elles  digèrent  dans  un  parenchyme 
toujours  plus  dilaté  que  dans  les  plantes  terrestres.  J’ai  oh  - 
servé  ces  faits  sur  une  foule  de  plantes  que  je  me  suis  pro- 
curées par  des  plongeurs  dans  des  herborisations  maritimes. 
Quant  aux  plantes  marines  fixées  aux  rochers,  leurs  ra- 
cines sont  extrêmement  fibreuses,  dures  et  ligneuses  , et  cette 
disposition  étoit  nécessaire  pour  qu’elles  résistassent  aux 
mouvemens  répétés  des  eaux  de  la  mer,  et  leur  compacité  , 
ainsi  que  leur  volume , indiquent  qu’elles  servent  moins  à 
la  nutrition  des  tiges  qu’à  leur  appui.  11  est  vraisemblable 
que  l’observation  déjà  faite  que  lesplanles  maritimes  dépour- 
vues de  racines  n’ont  pas  de  vaisseaux  longitudinaux , mais 
seulement  des  vésicules  transversales,  peut  s'appliquer  aussi 
à celles  qui  ont  des  racines  et  qui  habitent  la  mer  , car  les 
racines  de  celles-ci  sont  totalement  ligneuses,  et,  autant  que 
j’ai  pu  le  voir  à la  loupe  et  à l’œil  nu  , leurs  tiges  ne  renfer- 
ment aucun  appareil  de  vaisseaux  longitudinaux  conducteurs 
d’un  fluide  quelconque.  Tout  se  confond  dans  un  appareil  cel- 
luleux. Au  reste,  c’est  dans  la  racine , comme  dans  les  autres 
parties  végétales , une  question  difficile  à résoudre  que  celle 
de  l’existence  et  de  la  forme  des  vaisseaux.  Voyez  ce  que  j’ai 
dit  à celte  occasion  au  mot  Arbre. 

La  racine  est  l’organe  le  plus  durable  de  la  plante  ; les 
feuilles  et  les  tiges  tombent  et  sc  renouvellent  selon  lessaisous  ; 
elles  périssent  totalement  ou  suspendent  leur  activité  vitale  ; 
mais  le  principe  de  vie  qui  les  animoit  refoulant  daus  les  ra- 
cines , y détermine  dans  l’hiver  un  accroissement  non  in- 
terrompu , parce  qu’elles  trouvent , dans  le  sein  de  la  terre  , 
une  chaleur  supérieure  à celle  de  l’atmosphère,  suffisante 
pour  y entretenir  le  mouvement  organique.  Ainsi  les  racines 
croissant  en  hiver,  solidifient  pendant  cette  saison  leur  texture, 
pour  mieux  sc  cramponner  au  sol  et  résister  aux  attaques  des 
animaux  qui  vivent  sous  terre  : il  se  déduit  naturellement  de 
ce  fait , que  toutes  les  plantations  doivent  se  faire  de  préfé- 
rence en  automne  qu’au  printemps , parce  que  les  végétaux 
emploient  cette  saison  à former  un  chevelu  qui  les  fixe  et  les 
habitue  au  sol. 
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Le  collet  des  racines  des  plantes  vivaces  et  herbacées  doit 
être  considéré  comme  un  centre  d’évolutions  successives  du- 
quel se  déroulent  et  s’élèvent  chaque  printemps  des  végétaux 
que  les  rayons  solaires  attirent  vers  les  régions  célestes  ; mais 
il  est  remarquable  que  cette  évolutionsoillimitée , et  qu’après 
un  certain  nombre  d’expansions  végétales  dn  même  centre  , 
celui-ci  périsse,  et  que  des  bourgeons  naissent  de  ses  parties 
latérales  pour  remplir  des  fonctions  attribuées  aux  racines 
mères.  Le  collet  des  racines  est  donc  un  centre  de  vitalité  , 
un  point  plus  déterminé  de  générations  , et  doit  être  consi- 
déré comme  l’un  des  moyens  les  plus  actifs  de  la  vie  végétale. 
Dans  la  tulipe  , la  tige  ne  s’élevant  jamais  plusieurs  années 
de  suite  du  même  centre  , et  naissant  chaque  année  du  même 
cdté  d’un  nouveau  bulbe  , a fait  dire  que  cette  plante  jouis- 
soit , en  quelque  sorte  , de  la  faculté  de  changer  de  place 
spontanément,  parce  qu’en  effet  croissant  toujours  du  même 
côté  , elle  semble  abandonner  le  sol  où  elle  étoit  d’abord  ; 
mais  ce  n’est  pas  elle  qui  l’abandonne  , puisqu’elle  périt  tous 
les  ans  après  avoir  donné  naissance  à un  bulbe. 

Les  racines  annuelles  des  plantes  des  pays  chauds  devien- 
nent bisannuelles  quand  ces  plantes  sont  transportées  dans 
les  pays  froids  où  le  cours  de  la  végétation  n’est  que  de  six  à 
sept  mois  au  lieu  d’une  aunée  ; telles  sont  celles  du  tropeolum 
inajus  et  du  ricinus  communis. 

Les  racines  affectent  diverses  formes  qui  ont  été  rapportées 
h trois  principales  , et  qui  comprennent  de  nombreuses  sous- 
divisions  établies  par  les  botanistes  pour  procéder  avec  plus 
de  sûreté  dans  la  description  des  plantes  : elles  sont  fibreuses , 
tubéreuses  et  bulbeuses.  Les  fibreuses  naissent  sur  différens 
points  d’un  collet  plus  ou  moins  allongé , selon  les  espèces  de 
plantes , se  répandent  et  se  ramifient  en  tous  sens  en  filamens 
très-déliés  et  très-multipliés  , sans  affecter  dans  aucune  de 
leurs  parties  la  moindre  inégalité  ni  la  moindre  dilatation  ou 
renflement  dans  leur  tissu.  Les  racines  tubéreuses  , au  con- 
traire , sont  distendues  et  très-volumineuses  dans  quelques 
points  et  quelquefois  dans  toute  leur  continuité;  telles  sont 
celles  du  navet  cultivé,  de  la  pomme-de-terre.et  en  général  de 
toutes  les  racines  féculentes  et  alimentaires.  Les  racines  bul- 
beuses ont  peu  d’analogie  avec  les  précédentes  ; elles  ne  nais- 
sent pas  de  divers  points  d’une  racine  principale  , et  ne  se 
renflent  jamais  dans  leur  continuité.  C’est  une  expression 
impropre  dont  on  se  sert  pour  distinguer  les  bulbes  des  li- 
liacées  , car  ce  n’est  pas  sur  la  racine  que  réside  le  bulbe  , 
mais  à la  partie  inférieure  de  la  tige , et  où  commence  la 
partie  supérieure  du  collet  des  véritables  racines  , lesquelles 
partent  toutes  d’un  même  point,  et  sont  fibreuses  ou  plus 
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toujours.  Les  arbres  qui  ne  perdent  jamais  leurs  feuilles  ont 
de  très-foibles  racines , parce  que  celles-ci  leur  sont  presque 
inutiles  pour  opérer  la  nutrition. 

Les  plantes  alpines  et  celles  qui  luttent  contre  l’instabilité 
des  sables  mobiles  des  bords  de  la  mer  , ont  des  racines  très- 
volumineuses  et  très-longues.  Les  Elimés  , les  Bugranes  , 
certaines  Laiches  , les  Luzernes  , ont  des  racines  très-lon- 
gues qui  leur  procurent  une  grande  force  végétative  dans  les 
terres  calcaires. 

Les  racines  répugnent  à certaines  couches  de  terre  qu’elles 
fuient , et  vont  chercher  quelquefois , loin  de  là , un  sol  qui 
leur  plaît  davantage,  plus  riche  en  humus  végétal,  après 
avoir  traversé  des  roches  et  des  murailles  , et  dans  ces  cir- 
constances leurs  tiges  végètent  très-peu. 

Dans  les  plantes  monocotylédones , les  racines  ont  une 
structure  analogue  à celle  de  leur  tige  , c’est-à-dire  , qu’elles 
n’ont  pas  de  canal  médullaire  au  centre  comme  dans  les  di- 
cotylédones dont  nous  avons  parlé.  La  moelle  est  dissémi- 
née dans  toutes  les  parties  de  la  tige  et  de  la  racine , sans  ha- 
biter un  canal  d’où  partent  des  prolongemens  médullaires , 
ce  canal  et  ce  prolongement  n’existant  pas  en  elles. 

Dans  ces  deux. séries  de  plantes,  les  racines  décroissent 
insensiblement  de  volume  depuis  le  collet  jusqù’aux  radicules, 
quoique  la  forme  de  leurs  tiges  diffère.  Nous  avons  déjà  parlé 
desracines  des  plantes  parasites  qui  sont  des  suçoirs  dont  les 
lèvres  sont  années  de  radicules  qui  s’insinuent  dans  la  subs- 
tance des  autres  plantes  pour  en  aspirer  les  sucs , et  se  glisser 
entre  les  réseaux  superposés, corticaux  et  ligneux  des  végétaux 
dont  elles  aspirent  et  s’approprient  là  substance  alimentaire. 

Les  moyens  de  reproduction  sont  plus  multipliés  dans  les 
racines  que  dans  les  autres  parties  végétales.  Une  racine 
coupée  par  fragmens  , et  ceux-ci  mis  en  terre  , produit  de 
nouvelles  plantes  plus  facilement  que  si  la  même  expérience 
étoit  faite  sur  des  tiges.  On  sait  que  c’est  ainsi  qu’on  multiplie 
lespommes-de-terre.  Une  racine  de  chiendent  coupée  en  au- 
tant de  pièces  que  de  noeuds , fait  autant  de  nouvelles  plantes. 
D’autres  racines  , sans  être  stolonifères , se  reproduisent  par 
tous  les  points.  î ,'aralia  spinosa , le  guilandina  dioica  , Yaylan- 
thus  glandulosus , etc.,  etc-,  naissent  de  tous  les  fragmens  de 
racines  qu’on  en  sépare.  Cette  propriété  est  plus  marquée 
dans  certains  végétaux  que  daps  d’autres;  et  quand  elle  se 
trouve  dans  les  arbres  forestiers  , elle  mérite  d’être  calculée 
pour  beaucoup  : coupez  un  robinier  près  de  terre,  et 
vous  verrez  naître  de  nombreux  rejetons  de  tous  les  points  de 
ses  racines.  Celte  propriété  est  si  marquée  dans  le  mûrier  à 
papier  (morus  papyri/era),  que  de  jeunes  mûriers  naissent  des 


Digitized  by  Google 


5l.  R A C 

racines,  lors  môme  que  la  sève  s'emploie  à nourrir  un  tronc 
d «les  rameaux  hors  de  terre  ; mais  on  ne  doit  point  abuser 
de  cette  disposition  dans  les  végétaux  pour  les  multiplier  sans 
le  secours  des  graines,  car  il  est  reconnu  que  les  plantes,  long- 
temps multipliées  par  boutures  ou  par  racines,  finissent  pai 
ne  plus  donner  de  graines  ; et  j’ai  tente  de  démontrer  ailleurs 
mufles  arbres  venus  de  marcottes,  de  boutures , ou  nés  sur 
racines , ceux  surtout  qui  ne  donuoicnl  plus  de  graines  depuis 
long  temps , avaient  la  fibre  moins  serrée . , et  cependant  plus 
fragile  que  lès  autres,  et  qued’ailleurs  . s éto.ent  «noms  utiles 
dans  les  arts.  C’est  une  vérité  physiologique  reconnue  dans 
tous  les  corps  vivans,  que  la  négation  des  influences  sémi- 
nales diminue  la  force  de  la  fibre..  . , , 

Le  phénomène  de  la  reproduction  par  racines  est  déter- 
miné par  diverses  causcs.Lesgcrmes  reproducteurs  sont  porte3 

vers  les  racines  par  une  dérivation  sollicitée  par  les  sections 
eïïes  contusions  qu’on  leur  fait  éprouver  lorsqu  on  veut  leur 
faire  produire  des  figes.  Dans  cette  opération , une  synergie 
vUalePappclle  vers  les  parties  blessées  toutes  les  forces  sémi- 
nales qui  s’emploient  à cicatriser  les  plaies  des  plantes, 
comme  on  voit  dans  les  animaux  une  lésion  quelconque  déter- 
miner le  sang  à se  porter  vers  les  parties  malades.-  Dans  l un 
™ l’autre  cas",  la  somme  des  forces  vitales  occupée  entiè- 
rement dans  la  partie  lésée  , a abandonné  les  organes  de  la 
reproduction  qui  restent  nécessairement  stériles. 

Sous  avons  dit , en  parlant  de  l’écorce  (au  mot  Abus)  , 
que  les  germes  y étoient  plus  abondamment  répandus  que 
dam  L8a.resyparties  végétales;  or, l’écorce  étant  plus 
épaisse  dans  les  racintfs  que  dans  les  tiges , les  moyens  de 

reproduction  y sont  plus  nombreux  : celle  conséquence  se 

fonde  aussi  sur  la  plus  grande  quantité  des  pores  disséminés 
I la  surface  des  racine?  et  su?  leur  structure  plus  molle  et 

to  consitode*  comme  les  orgaoe, 
les  plus  importans  de  la  nutrition.  L’eau  et  les  autres  aliment 
desplantesPabsorbés  par  les  bouches  inhalantes  des  racines, 
sont  aspirés  et  portés  dans  toutes  les  parties  végétales  par  ua 
me2mc  encore  inconnu,  et  contribuent  W à opérer  la 
nutrition  , de  concert  avec  I bumidilé  que  les  feuilles  absor 

bent  de  l’atmosphère.  . ,, 

La  nutrition  s’opère  dan.  les  racines  en  hiver  et  elles  se 

nerfeclionnent  dans  cette  saison  ; alors  la  tige  et  la  Heur  se 
dessinent  dans  les  ognons  , dont  ou  ,uge  la  beauté  es  our 
en  en  sacrifiant  un  qu’on  coupe  pour  observer  si  a tleui  sera 
double  : cette  pratique  est  familière  aux  marchands  dngons 
de  fleurs , qui  s’assurent  ainsi  si  les  fleurs  sont  doubles  ou 
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simples.  C’est  particulièrement  arec  les  narcisses  qu’on  fait 
cette  expérience. 

Dans  le  système  des  physiologistes  des  plantes , qui  ad- 
mettent des  vaisseaux  longs,  conducteurs  des  fluides  , on  dit 
que  la  sève  montante  part  des  racines  , d’où  elle  s’élève  par 
les  fibres  ligneuses,  du  centre  des  tiges  aux  extrémités  supé- 
rieures de  la  plante.  Nous  avons  dit  ailleurs  qu’il  n’exisloit 
pas  de  vaisseaux  lymphatiques  continus  dans  les  plantes  ; 
cette  ascension  se  fait*par  un  autre  moyen  que  j’ai  examiné 
au  mot  Sève. 

Les  plaies  des  racines  se  cicatrisent  difficilement.  Une 
racine  coupée  en  travers  cesse  de  croître  en  longueur  ; il  se 
développe  alors,  sur  les  bords  de  la  section  , des  bourgeons 
qui  forment  un  bourrelet,  d’où  partent  d’autres  racines  qui  vé- 
gètent dans  une  direction  latérale  : on  produit  cet  effet  toutes 
les  fois  que,  dans  le  jardinage,  on  coupe  le  pivot  des  arbres, 
ou  qu’on  coupe  les  racines  des  arbres  fruitiers  pour  leur  faire 
porter  des  fleurs  et  dès  fruits. 

Les  maladies  des  racines  sont  des  plaies  , des  ulcères , des 
fractures , la  pourriture , la  gangrène  , l’ulcère  du  safran. 

( Voy.  Maladies  des  Plantes  au  mot  Arbre.  ) Les  racines 
exposées  à la  lumière  verdissent , deviennent  plus  fibreuses  , 
et  jouissent,  après  un  certain  temps,  si  elles  restent  exposées 
au  contact  des  corps  atmosphériques , de  toutes  les  pro- 
priétés des  tiges. 

Si  on  renverse  un  saule  de  manière  que  les  rameaux  soient 
dans  la  terre  et  les  racines  dans  l’air,  les  racines  elles  tiges 
continuent  de  vivre  et  se  remplacent  dans  leurs  fonctions. 

Quoique  les  racines,  dans  l’état  naturel,  ne  soient  point 
exposées  aux  rayons  lumineux , elles  fournissent  la  plupart  un 
principe  odorant  très-marqué  ; celles  de  1 ’anthoxaiUum  odo- 
ratum  dégagent  un  arôme  très-agréable,  et  qui  a beaucoup 
d’analogie  avec  celui  de  l’acide  benzoïque.  Cette  graminée 
mériteroil  peut-être  d’être  cultivée  sous  ce  point  de  vue  , 
pour  en  retirer  le  principe  aromatique  qu’elle  renferme  abon- 
damment , et  qu’on  pourrait  en  extraire  pourle  ûxer  dans  les 
liqueurs  alkooliques,  delà  même  manière  qu’on  y fixe  l’ arôme 
de  celles  du  sassafras  , du  raifort , de  l’angélique.  11  est  dé- 
montré que  les  racines  absorbent  et  corrompent  l’air  pur,  et 
qu  elles  dégagent,  ainsi -que  les  fleurs  et  les  fruits  , des  gaz 
contraires  à la  respiration  animale. 

Indépendamment  des  usages  des  racines,  comme  parties 
essentielles  à la  nutrition  de  la  plante  et  pour  la  fixer  au  sol , • 
elles  servent  4 nourrir  les  animaux  nombreux  qui  vivent  sous 
terre.  Elles  forment  la  base  de  la  tourbe  qui  a été  autrefois 
et  qui  est  de  nos  jours  le  chauffage  de  plusieurs  peuples  ; 
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celles  de  Yelymus  annarius sont  employées  ulilemcnl  pourfixer 
les  sables  mobiles  des  bords  maritimes  ; celles  de  jonc  marin, 
de  l’acacia-robinier , du  genêt , pénétrant  loin  dans  le  sol  , 
sont  très-propres  à remplir  cet  objet,  et  ont  déjà  servi  à fixer 
des  montagnes  de  sables  mobiles  , actuellement  couvertes  de 
bois,  et  qui  y ont  été  élevés  à la  faveur  de  ces  arbres  et  des 
plantes  à racines  longues  et  tenaces. 

Une  culture  longue  et  assidue  des  plantes  à racines  alimen- 
taires dans  un  sol  riche  et  fertile , augmente  leur  volume  , 
y développe  la  matière  muqueuse  sucrée, exclusivement  nutri- 
tive , comme  on  le  voit  dans  les  nombreuses  variétés  de 
racines  légumières  ; exemple:  les  panais,  les  carottes,  les 
betteraves,  etc. , qui  n’offroient  dans  leur  état  naturel  qu'un 
très-léger  renflement  au  collet  de  leurs  racines. 

Si  la  terre  n’a  aucune  influence  sur  la  couleur  de  la  peau 
des  racines  , elle  influe  beaucoup  sur  leur  saveur  par  les  prin- 
cipes qu’elle  renferme  ; celles  qui  ont  végété  dans  un  sol  trop 
abondant  en  matières  animales , en  conservent  les  mauvaises 
odeurs , et  celles  qui  croissent  dans  un  sol  humide  , sont 
fades  et  aqueuses  ; mais  les  racines  qui  croissent  dans  une 
terre  fournie  de  matières  organiques  et  animales , dans  les 
proportions  nécessaires  pour  constituer  les  composés  salins 
et  savonneux,  susceptibles  d’action  et  de  stimulus  sur  la  fibre 
végétale,  parviennent  à un  développement  considérable,  et 
se  transforment  en  masses  volumineuses  d’une  pulpe  saccha- 
rine et  féculente,  d’une  saveur  agréable  et  d’une  qualité 
nutritive. 

Les  racines  aspirent-elles  du  sein  de  la  terre  les  subs- 
tances salines  et  métalliques , comme  les  sels  de  plusieurs 
espèces  , diverses  terres,  le  fer,  l’or, etc.,  qu’on  trouvqdans 
les  plantes;  ou  ces  substances  sont-elles  composées  dans  les 
viscères  végétaux  par  une  force  de  formation  inhérente  à 
leur  organisation  ? Voyez  le  mot  Végétal,  (toll.  aîné.) 

RACINE  D’ABONDANCE.  On  a quelquefois  donné 
ce  nom  à la  Betterave,  (desm.) 

RACINE  D’AMÉRIQUE  ou  MASSUE  DES  SAU- 
VAGES. Nom  de  la  racine  du  mabouier , qui  est  appelée, 

Sar  les  sauvages  de  l’Amérique,  Mabouia.  Voyez  le  mot 
Iabouier.  (d.) 

RACINE  AMIDONIÈRE.  Voy.  Gouet  pied-de-veau. 

(desm.) 

RACINE  D’ARMÉNIE.  Espèce  de  Garance,  pro- 
bablement la  même  qu’on  connoît  en  Europe  , sous  le  nom 
* de  Garance  de  Smyrne.  (b.)  . 

RACINE  DU  BENGALE.  V.  Risagon.  (ln.) 
RACINE  BLANCHE.  V.  Panais  ( Pastinaca  saliva  ). 

(desm.) 
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RACINE  f)U  BRÉSIL.  C’est  la  racine  du  psychoire 
émétique  , c’est-à-dire  , V ipécacuanha.  V.  au  mot  Psychotre. 

(B.) 

RACINE  DU  BRESIL.  C’est  la  Boebbhave  droite. 

(desm.) 

RACINE  DE  BRIONE.  Quelques  naturalistes!  ont 
donné  ce  nom  aux  coquilles  du  genre  Strombe.  (b.) 

RACINE  DE  CAMOMILLE.  V.  Racine  salivaire. 

. , (s.) 

RACINE  DE  CANNE.  C’est  la  même  chose  que  Kon. 
V.  ce  mot  et  Ficoïde.  (b.) 

RACINE  A CHAMPIGNONS.  F.  Pierre  a cham- 
pignons. (desm.) 

RACINE  DE  CHARCIS.  C’est  celle  de  la  Dorstène 

CONTRA-YERBA.  (B.) 

RACINE  DE  CHINE.  On  donne  ce  nom  à la  racine  du 
smilax  china  , ou  la  squine.  V.  au  mot  Salsepareille.  (b.) 
RACINE  DE  CHINE.  V.  Salsepareille  delà  Chine. 

(B-) 

RACINE  DES  CHRETIENS.  C’est  une  espèce  d’As- 

TRAC.ALE  , Astragalus  chrislianus.  (DESM.) 

RACINE  DE  COLOMBO.  C’est,  selon  Bomare , la 
racine  d’un  arbre  inconnu,  qu’on  nous  apporte  des  Indes,  en 
morceaux  gros  çomme  le  pouce.  Elle  est  jaune , sans  odeur, 
et  d’une  saveur  amère  ; on  la  regarde,  au  Bengale  , comme 
un  spécifique  contre  les  indigestions  et  les  coliques.  Elle 
porte  aussi  le  nom  de  calumhé.  (D.) 

RACINE  DE  D1CTAME  BLANC.  V.  Dictame.  (d.) 
RACINE  DE  DISETTE.  C’est  le  nom  qu’un  agricul- 
teur moderne  a donné  à la  Betterave,  (b.) 

RACINE  DOUCE.  V.  Réglisse,  (desm.) 

RACINE  DE  DRACK.  C’est  la  racine  de  la  Dorstène 

CONTRA-YERBA.  (B.) 

RACINE  D’ËMERAUDE.  Quelques  auteurs  ont  donné 
ce  nom  à la  Prase  , à cause  d’une  certaine  ressemblance , 
entre  la  couleur  verte  de  cette  pierre  et  celle  de  Véméraude ; 
mais  ces  deux  substances  minérales  n'ont  rien  de  commun 
entre  elles.  V.  Phase,  Prime  et  Qüarz  hyalin  vert  obscur, 
pag.  43q.  (pat.) 

RACINE  DE  FEMME  BATTUE.  Voyez  Racine- 
vierge.  (desm.) 

RACINE  DE  FLORENCE.  V.  lais  de  Florence. 

(b.) 

RACINE  INDIENNE.  V.  Racine  de  S.t-Charle*. 

(b.) 

RACINE  JAUNE.  V.  Racine  d’or,  (b.) 
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RACINE  DE  MÈCHOACAN.  On  croit  que  c’est  celle 
d’un  Liseron  d’Amérique.  Elle  est  purgative  comme  le 
Jalap.  V.  Méchoacan.  (b.) 

RACINE  DE  MONGO.  C’est  celle  de  I’Ophiorrmîe. 

(B.) 

RACINE  D’OR.  On  croit  que  c’est  celle  d’une  espèce 
de  Pigamon  qui  croît  à la  Chinei  On  en  vante  les  vertus 
CQmme  diurétique , stomachique  et  fébrifuge.  (B.) 

RACINE  DE  PESTE.  C’est  la  racine  du  tussilage,' 
qu’on  regardoit  autrefois  comme  un  puissant  sudorifique, 
qui  guérissoit  de  la  peste  et  des  fièvres  pestilentielles,  (en.) 

RACINE  PETRIFIEE.  V.  Rhizolithe.  (pat.) 

RACINE  DES  PHILIPPINES.  C’est  la  dorstène  contra- 
yerla.  V.  au  mot  Dorstène.  (b.) 

RACINE  DE  PSYCHOTRE.  V.  Psychotre.  (s.) 

RACINE  DE  RHODE.  V.  au  mot  Rhodiole.  (b.) 

RACINE  DE  SAFRAN.  C’est  celle  du  Curcuma.  (b.) 

RACINE  DE  SAINT-CHARLES.  Elle  vient  du  Brésil , 
et  s’emploie  dans  l’épilepsie  , la  vérole  , les  hernies , et  pour 
hâter  l’accouchement.  On  ignore  à quel  genre  elle  appar- 
tient. (b.) 

RACINE  DU  SAINT-ESPRIT.  C’est  celle  de  l' AN- 
GÉLIQUE OFFICINALE.  (B.) 

RACINE  DE  SAINTE  - HÉLÈNE?  C’est  celle  de 
I’Acore  odorant,  (b.  # 

RACINE  SALIVAIRE.  On  nomme  ainsi  les  racines 
des  Camomilles  pyrètre  et  des  Canaries  , parce  que 
mâchées  , elles  excitent  la  salivation,  (b.) 

RACINE  DE  SANAGROEL.  ( V.  au  mot  Coluvrine 
de  Virginie).  Il  paroît  que  c’est  celle  de  Y aristoloche  ser- 
pentaire. (b). 

RACINE  DE  SERPENT.  On  appelle  ainsi  la  racine 
de  I’Ophiose  de  l’Inde,  (b.) 

RACINE  DE  SERPENT  A SONNETTE.  V.  au  mot 

POLYGALA  SENECA.  (B.) 

RACINE  DU  SMILAX.  V.  Racine  de  Chine,  (b.) 

RACINE  DE  SOLOR.  C’est  celle  d’un  Gouet.  (b.) 

RACINE  DE  THYMELEA.  C’est  celle  de  la  Lau- 
réole.  (b.) 

RACINE  - VIERGE.  .On  appelle  ainsi  celle  de  la 
Bryone.  (b.) 

RACINE  DE  VIRGINIE.  C’est  celle  de  la  Qüamo- 

CLITE  TUBÉREUSE.  (B.) 
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RACINIER.  C’est  I’Agaric  radiqcecx  de  Bulliard. 

„ „ . (*■) 
RACK.  Ce  mot  est  presque  toujours  synonyme  d’ARACK, 

en  français;  mais  ii  sc  peut  que,  dans  l’Inde  , il  s'applique 

plus  particulièrement  à I’Eau  de-vie  de  riz.  (b.) 

RÀCK  DES  ARABES.  V.  Racka.  (ln.) 

RACKA.  Romer  et  Schultes  proposent,  avec  doute  , de 

faire,  dans  la  tétrandrie  monogynie  , et  sous  ce  nom,  un 

genre  , de  l’arbre  que  le  voyageur  Bruce  a figuré  et  appelé 

rock.  Ils  lui  assignent  les  caractères  suivans  : calice  à quatre 

divisions  ; corolle  en  roue , à quatre  divisions;  étamines  sans 

filamens  ; fruit  inconnu. 

Le  Rack  (B.  torrida,  R.  et  S.  ) est  un  grand  arbre  parti- 
culier aux  pays  chauds;  il  abonde  dans  l’ Arabie-H eureuse , 
dans  la  Basse-Abyssinie  et  dans  la  Nubie.  11  se  plaît  dans  les 
endroits  couverts  d’eau  salée  et  dans  les  déserts , partout  où  il 
y a des  sources  salées.  Bruce  rapporte  que  l’on  dit  que  les 
Arabes  font  des  canots  avec  son  bois , qui  est  d’un  goût  si 
âcre,  et  qui  se  durcit  tellement  par  l'eau  de  la  iner,  que  les  vers 
ne  le  piquent  jamais.  Les  Arabes  en  font  aussi  des  cure- 
dents  qu’ils  vendent  par  petits  paquets,  à la  Mecque  ,.et  qui 
ont  la  réputation  d’être  bons,  non;seulementpour  les  dents 
et  pour  les  gencives,  mais  même  pour  rendre  l’haleine  douce.. 
Le  Rack  , d’après  la  figure  donnée  par  Bruce  ( Voy.  Abys. , 
torn.  5,  p.  5g  , pl.  ia5,  édit,  franc.  ),  a les  feuilles  opposées,  à 
peine  pétiolécs,  ovales  lancéolées,  très-aiguës , entières  et 
Récurrentes  ; les  pédoncules  axillaires  à l’extrémité  des 
branches  ; les  fleurs,  presque  verticillées  , offrant  une  corolle 
à tube  court  ; et  des  anthères  sessiles  dans  les  sinus  des  lobes 
de  la  corolle.  Les  fleurs  sont  inodores,  très  - amères  , et  de 
couleur  orange  foncée  , mêlée  de  jaune  clair.  Les  abeilles 
n’approchent  jamais  du  rack , et  les  chameaux  refusent  de 
manger  ses  feuilles.  Les  naturalistes  pensent  que  cette  plante 
est  une  espèce  à'avicenne.  Mais  si  l’on  s’en  rapporte  à 
Forskaël  , il  paroîtroit  que  le  rack  des  Arabes  est  une  autre 

Ïlantc.  Ce  seroit  I’Acuite  en  arbre  ( Cissus  arborca  , L.  ). 

orskaël  écrit  également  Arak.  M.  Delisle  rapporte  le 
rack  des  Arabes  à la  SaIvadore  de  Perse,  (en.) 

RACKE.  C’est,  dans  Meyer,  le  nom  allemand  du 
Coracias.  (v.) 

RACKELHANE  ou  RACKLEHANE.  Nom  suédois 


du  Tétras  a queüe  fourchue,  (v.) 

RACLE,  Cenchrus.  Genre  de  plante  de  la  polygamie 
moooécie  et  de  la  famille  des  graminées  , qui  offre  pour 
caractères  : une  balle  calicinale  renfermant  une  fleur  mâle 
et  une  hermaphrodite , chacune  de  deux  valves  nautiques  ; 
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trois  étamines  ; un  seul  style  à deux  stigmates  velus  ; une 
semence  presque  ronde. 

Ce  genre  , que  Micheli  avoit  appelé  Panicastrelle, 
renferme  des  plantes,  à (leurs  disposées  en  épis,  et  ac- 
compagnées d’involucres  laciniés  , hérissés  de  pointes.  On 
en  compte  une  douzaine  d’espèces  , dont  la  plus  commune 
est  : 

lia  Racle  en  tête  , qui  a l’épi  ovale  et  simple.  Elle  est 
annuelle  , et  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l’Eu- 
rope. Elle  sert  de  type  au  genre  Echinaire  de  Desfon- 
taines. 

Les  autres  viennent  de  l’Amérique  méridionale , de 
l’Afrique  ou  de  l’Inde , et  ne  présentent  rien  de  remarquable. 

Quant  au  cenchrus  racemosus , de  Linnæus , on  en  a fait 
un  nouveau  genre , sous  les  noms  de  Lappage  et  de  Trague. 

On  a aussi  fait  les  genres  Pennisète  , Trachis  , Gym- 
notrix  et-  Centrothèque  , aux  dépens  de  celui-ci.  (B.) 

RACLETIE,  Racletia.  Genre  de  plantes  établi  par 
Adanson  , d’après  Lipi  , et  non  retrouvé  depuis  ; ses 
feuilles  sont  alternes;  ses  fleurs  sont  terminales,  solitaires, 
et  composées  d’un  calice  à cinq  divisions  persistantes,  d’une 
corolle  de  cinq  pétales  crénelés  à leur  sommet,  d’environ 
trente  étamines.  Son  fruit  est  une  capsule  à cinq  valves  et 
à plusieurs  semences  allongées  et  velues,  (b.) 

RACOMA.  V.  Rracoma.  (ln.) 

RACOPILON  , Racopilum.  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  mousses  , quatrième  tribu  ou  section  des 
Dipi-opogONES  munis  de  deux  péristomes.  Ce  genre  diffère 
des  Hypnes  par  la  coiffe  campaniforme  , mais  fendue  lon- 
gitudinalement d’un  côté.  11  a , de  plus , un  port  parti- 
culier; comme  dans  les  fendules,  les  feuilles  sont  disposées  de 
manière  à paroître  distiques.  Les  espèces  de  ce  genre  sont 
exotiques.  (P.  B.) 

RÂCOÈBEA.  Genre  de  plantes  établipar  Aublel,  et  qui 
a été  réuni  par  Swartz  aux  Acomats.  (b.) 

RACODET.  Nom  vulgaire  du  Vulpin  des  champs  , aux  .. 
environs  d’Angers,  (b.) 

RACQUET.  Nom  picard  du  Castagneux.  (v.) 

RACROCHEUSE  C’est  le  rocher  grenouille.  F.  au  mot 
Rocher,  (b.) 

RACUACANGA.  C’est  un  nom  de  pays  du  Balisier. 

(B). 

RADDEN.  V.  Raden.  ( desm.  ) 

RADE.  Grand  espace  de  mer  entre  les  côtes  qui  forment 
ur  enfoncement , dont  l’ouverture  est  fort  évasée  , et  où  les 
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vaisseau*  peuvent  jeter  l’ancre,  mais  où  ils  ne  sont  pas  à 
l'abri  de  tous  les  vents.  ( pat.  ) 

RADELERZ  de  quelques  minéralogistes  allemands. 
C’est  le  plomb  sulfuré antimonifère  et  cuprifère  ou  endellione.  (ln.) 

RADEMACHIA.  Nom  générique  imposé  par  Thuhberg 
aux  Jacquiers. 

RADEN  , RADDEN  ou  RALEN.  Noms  allemands  de 
I’Agrostème.  (desm.) 

RADHEA.  Nom  que  porte,  aux  Moluques,  un  perroquet 
de  cette  contrée.  V.  Lori  radhéa,  article  du  Perroquet.(v.) 

RADIAIRE.  Lamarck  appelle  ainsi  Yastrance  dans  sa 
Flore  française.  Voyez  Astrance.  (b.) 

RAD1AIRES.  Nom  qu’a  donné  Lamarck  à une  nouvelle 
division  dans  la  classe  des  vers,  qui  comprend  plusieurs  genres 
de  Linnæus  qui  ne  conviennent  pas  aux  autres  par  l’en- 
semble de  leurs  caractères. 

Bruguières , le  premier  parmi  nous,  entreprit  d’améliorer  # 
le  travail  de  Linnæus  sur  les  Mollusques,  en  séparant  de 
ces  animaux  les  Oursins  et  les  Astéries,  pour  en  former 
une  classe  particulière , sous  le  nom  d’ÉcHiNOBERMES.  Après 
lui , Cuvier  fit  un  grand  changement  dans  la  classe  des  vers 
de  Linnæus.Il n’attribua  le  nom  de  mollusquesqu’aux  afiitnaux 
des  coquilles  et  à ceux  qui , quoique  sans  coquilles,  avoient 
un'c  organisation  inlérieurê  semblable  aux  premiers.  Les  mol- 
lusques du  naturaliste  suédois  furent  ainsi  divisés  d’une  ma- 
nière fort  inégale.  Une  très-petite  portion  resta  avec  les 
coquillages,  et  le  reste  fut  mis  dans  deux  autres  classes; 
savoir , celle  des  Vers  et  celle  des  Zoophttes.  Cette  der- 
nière comprend  tous  les  animaux  qui  ont  des  tentacules  pre- 
nans  et  rétractiles;  elle  est  par  conséquent  composée  d une 
portion  des  mollusques  de  Linnæus  etde  tous  lcszoophytesdu 
même  auteur. 

Lamarck  a adopté  en  partie  les  changemens  indiqués  par 
Cuvier  ; mais  il  s’est  refusé  à joindre  aux  zoophytes  de  Lin- 
næus la  portion  des  mollusques  que  Cuvier  y avoit  réunie,  li- 
en a formé  la  classe  dont  11  est  ici  question  , dont  le  nom  est 
tiré  de  la  disposition  de  la  plupart  des  animaux  qui  la  com 
posent , à la  forme  rayonnante. 

Celte  classe  n’est  point  naturelle  ; mais  la  difficulté  de 
placer  les  genres  qui  la  composent  dans  aucune  des  autres 
force  à l’adopter  jusqu’à  ce  qu’on  puisse  faire  mieux.  Ici  o« 
en  séparera  les  èchinodermes  de  Bruguières,  qui  en  sont  trop 
disparates  pour  y être  conservés. 

Les  radiaires  , dit  Lamarck,  sont  tous  dépourvus  de  tête  , 
d’yeux  et  de  moelle  longitudinale.  On  ne  leur  reconnoît 
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point  de  nerfs  ni  de  centre  de  circulation.  Us  sont  donc  moins 
bien  organisés  que  les  vers  proprement  dits  ; cependant , 
relativement  à la  complication  de  l'organisation , les  radiaires 
sont  encore  d’un  degré  au-dessus  des  Polypes,  qui  constituent 
la  dernière  classe  du  règne  animal.  En  effet , outre  les  or- 
ganes digestifs,  ils  en  offrent  encore  qui  paroisscnt  appartenir 
à la  respiration. 

Tous  les  animaux  de  cette  classe  sont  libres  et  vivent  dans 
la  mer.  La  plupart  jouissent  à un  degré  éminent  de  la  pro- 
priété d’être  phosphoriques  à volonté.  Plusieurs  , lorsqu’on 
les  touche,  excitent  une  démangeaison  durable  et  accom- 
pagnée de  rougeur , qu’on  ne  peut  mieux  comparer  qu’à  celle 
produite  par  des  piqûres  d'ortie;  une  seule  espèce  est  utile  à 
l’homme.  En  général , leurs  mœurs  sont  très-peu  connues. 

Lesgenres  qui  entrentdans  cette  classe  sont:STÉPHANOMiE, 
Physsophore  , Méduse  , Béroé  , Lucernaire  , Porpite  , 
Vellelle,  Physalie,  Ceste,  Callianire,  Noctiluque  , 
Rhizophyse,  Eudore,  Pborcynie,  Carybdée,Eqdorée, 
•Calljrhoé,  Orytbie,  Dianée  , Ephyre  , Obélie,  Cas- 
Siopé , Aurélie,  Cephée  et  Cyanée.  Nous  y joignons  aussi 
lès  genres  Holothurie  et  Siponlle.  (b.) 

RADIANA.  Rafinesque  Schmaltz  annonce  avoir  décrit  ce 
genre  de  plantes  exotiques  dans  un  ouvrage  qu’il  a publié  en 
Sicile,  en  i8i4 , et  intitulé  Specchio  dette scienze.  (ln.) 

RADIATULE.  Selon  Lluid  , c’est  un  Polypier  fossile. 

(desm.) 

RADICULA.  Ce  diminutif  du  mot  latin  radix  , racine,  a 
été  employé  par  quelques  anciens  botanistes  , et  principale- 
ment par  Hodonée  , pour  désigner  le  Radis  et  ses  variétés, 
ainsi  que  le  Raifort (Cochleariaarmoracia')el  le  Sisymbre  des 
Marais  ( Sisyrnb.  palüstreX).  Toutes  ces  plantes  sont  rangées  , 
dans  le  l’inax  de  Ç.  Rauhin  , sous  le  nom  de  raphunus  ; mais 
dans  Y Histoire  des  plantes  de  J.  Rauhin  , on  revoit  l’espèce  de 
sisymbre  ci-dessus  , sous  le  nom  de  radicula.  Celte  plante,  et 
plusieurs  encore  du  mêm*  genre , par  exemple  le  sisymbrium 
amphihium,  diffèrent  des  autres  espèces  par  la  forme  ovale 
ou  oblongue  de  leur  silique  , laquelle  est  très-longue  et  très- 
fine  dans  les  premières.  Dilienius  crut  ce  caractère  assez 
important  pour  faire  àasisymbrium  amphihium  un  genre  à part, 
qu’il  nomme  radicula.  Scopoli  l’adopta  sous  le  nom  de  Roripa , 
et  puis  l’abandonna;  mais  Adansonle  conserva.  Haller  a réta- 
bli ce  genre  avec  son  nom  de  radicula,  et  y rapporte  les  deux 
espèces  de  sisymbrium  ci-dessus.  C’est  ce  genre  radicula  qu’a- 
doptent Ventenat,  Moench  et  plusieurs  botanistes.  Il  faut  y 
placer:  les  sisymb.  palustre , amphihium , pyrenair.um,et  quelques 
autres  espèces  très  voisines.  On  y rapporte  également  le* 
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slsymbrium  sylvestre  et  islandicum  ; ces  deux  espèces  , quoique 
ayant  une  silique  courte,  en  diffèrent  par  la  forme.  Le  bra- 
chiolobus  d’Allioni  est  le  même  genre.  V.  Sisymbre. 

Par  ce  qui  précède  , on  voit  que  la  dénomination  de  radl- 
cula  se  trouve  avoir  été  donnée  à des  plantes  dont  les  racines 
étoient  charnues  et  épaisses  ( raphanus ),  ou  capillaireset  nom- 
breuses (sisymbrrum). 

Le  radkula  de  Pline  , même  plante  que  le  struûù'on  des 
Grecs  , devoit  être  une  espèce  <ie  gypsophyle.  V oyez  Stru- 
thion.  (lts.) 

RADICULE , Racine  naissante.  La  réunion  de  la  radi- 
cule et  de  la  Plumule  s’appelle  Blastème.  V.  Semence,  (b.) 

RADIÉES.  Nom  donné  par  Tournefort  à une  famille 
naturelle  de  plantes  à Heurs  composées.  Elles  constituent 
aujourd’hui  une  des  divisions  des  SynantrÈrées.  (b.) 

RADIOLE,  Radio/a.  Plante  du  genre  des  lins , que  quel- 
ques botanistes  croient  devoir  former  un  genre  particulier  qui 
auroitpour  caractères  : un  calice  de  quatre  folioles;  une  co- 
rolle de  quatre  pétales;  quatre  étamines;  un  ovaire  supérieur 
surmonté  de  quatre  styles;  une  capsule  globuleuse  à quatre 
valves  et  à huit  loges,  contenant  chacune  une  seule  semence. 

Cette  plante  est  annuelle  , très-raineuse  , et  a les  feuilles 
opposées..  Elle  ne  s’élève  pas  à plus  d'un  à deux  pouces , et 
se  trouve  dans  les  bois  humides  de  l’Europe  septentrionale. 

(8.)*  ’ 

RADIOLTTE,  RudiolUes.  Genre  de  testacés  fossiles  de  la 
classe  des  Bivalves,  dont  les  caractères  consistent  en  une 
coquille  irrégulière,  inéquivalve,  striée  à l’extérieur,  avec  la 
valve  inférieure  turbinée,  la  supérieure  convexe  ou  conique, 
et  point  de  charnière  ni  de  ligament. 

Les  coquilles  de  ce  genre,  qu’on  ne  trouve  que  dans  l’état 
fossile , ont  toutes  plus  ou  moins  la  forme  de  deux  cônes 
surbaissés,  irréguliers,  opposés  base  à base.  Elles  sont  con- 
nues des  oryctographes  sous  le  nom  à'oslracùes.  Bruguièrçs , 
d’après  la  considération  qu’elles  manquoientde  charnière  et 
de  ligament,  les  avoit  réunies  à son  genre  Acar.de;  mais 
Lainarck  a pensé  que  leur  forme  , entièrement  opposée  à 
celle  des  acardes , sutfisoit  pour  en  faire  un  genre  particulier; 
et  son  opinion  parolt  devoir  être  adfeplée. 

Les  radiulites  ne  se  trouvent^jue  dans  les  montagnes  pri- 
mitives , ordinairement  dans  les  schistes  de  dernière  forma- 
tion ; elles  ne  sont  point  rares  en  France,  et  on  en  voit  un 
grand  nombre  de  figurées  dans  les  ouvrages  des  ancien! 
oryctographes.  Leur  te6t  est  presque  toujours  entier,  et  leurs 
valves  intimement  soudées  par  l’intermède  d’une  boue  schis- 
teuse qui  les  remplit.  Leurs  formes  sont  souvent  très- bizarres, 
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et  difficiles  par  conséquent  à peindre  par  une  description  ; 
cependant  Lamélherie  en  possè’doil  une  qui  éloit  ouverte  , et 
qu’il  a décrite  et  figurée  dans  le  Journal  de  physique,  bru- 
maire an  4 » sous  le  nom  de  SphÉRULite.  V.  ce  mot.. 

M.  Fleuriau  de  Bellevue  vient  de  reconnoître  que  Hle 
d’Aix,  située  en  face  de  l’embouchure  de  la  Charente  , ren- 
ferme beaucoup  de  ces  coquilles,  mêlées  avec  des  dicérales ,. 
dans  une  couche  située  au-dessus  d’un  dépôt  très-considé- 
rable de  végétaux  fossiles  très-bien  conservés. 

Deux  radiolitfs  sont  figurées  pl.  P.  18  de  ce  Dict.  (b.) 

RADIO  LITES.On  a donné  ce  nom  aux  baguettes  d'our- 
sins  fossiles.  (LN.)  ‘/irr&m*: 

RADIOLUS.  V.  Radius,  (desm.) 

RADIS,  Radix.  Genre  de  coquilles  établi  par  Denys-de- 
Montfort  pour  placer  quelques  espèces  d’HÉucES  de  Linn. , 
ou  de  Bulimes  de  Bruguières , qui  s’écartent  des  autres.  Ses 
caractères  sont  : coquille  libre , univalve , à spire  régulière  , 
courte,  aiguë  ; sans  ombilic  ; ouverture  arrondie  , évasée  eu 
dehors  , entière  ; lèvres  tranchantes , désunies  ; columelle 
chargée  d’un  pli  tors  et  très-oblique. 

L’espèce  qui  sert  de  type  à ce  genre,  se  nomme  vulgaire- 
ment le  buccin  ventru  , le  radis  fluaiati.lt.  Elle  parvient  ordi- 
nairement à un  pouce  de  diamètre;  elle  est  très- abondante 
dans  les  rivières  bourbeuses  et  dans  les  étangs.  Ses  mœurs, 
diffêrerft  peu  de  celles  des  Lymnées,  dont  elle  se  distingue 
principalement  par  sa  spire  très-courte  et  sa  lèvre  rejetée 
en  dehors.  Elle  nage  fort  bien.  Les  oiseaux  d’eau  en  font  leur 
proie.  (B.) 

RADIS.  Nom  marchand  du  Buccin  et  du  Pourpre,  (b.) 

RADIS.  Espèce  jardinière  du  Raifort,  (b.) 

RADIS  DE  CHEVAL.  C’est  le  Cranson  rustique,  (ln.) 

RADIS  FLUVIAT1LE.  V.  Lymnée  auriculée.  (desm.) 

RADIUS.  Nom  latin  d’un  des  os  de  l’avant-bras,  qui  ac- 
compagne celui  du  coude  ou  cubitus,  et  sert  principalement  à la 
pronalion  et  supination  du  bras,  comme  le  péroné  de  la 
jambe,  qui  est  son  os  correspondant  au  membre  inférieur. 
V.  Squelette.  Chez  les  oiseaux,  le  radius  sert  aussi  aux 
ailes  ; mais  il  ne  peut  pas  chevaucher  sur  le  cubitus  avec 
lequel  il  est  articulé  par  Synarthrosc.  V.  Mammifères  ( Orga- 
nisation) et  Oiseau,  (virey.) 

RADIUS.  Nom  latin  donné  par  Denys-de-Monlfort  au, 
genre  de  coquille  qu’il  appelle  Navette  en  français,  (desm.) 

RADIUS  ARTICULATUS.  Ce  nom  a été  donné  par 
d’anciens  oryctographes  à I’Hippuritf.  bioculé.  (desm.) 

RADIUS , RADIOLUS.  On  donne  ces  noms  aux  pointes 
d’OcRSiss  pétrifiées,  (desm.) 
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RADIX.  Ce  nom  latin  signifie  racine  ; il  est  donné  aux 
Radis  par  Césalpin.(LN.) 

KADIX-CAVA.  Nom  sous  lequel  Dodonée  et  Lobel  ont 
décrit  deux  espèces  de  Fumeterre  (fumaria  lulbosa  tlhal- 
/ eri , \V.  ),  dont  la  racine  est  un  gros  tubercule  creux.  On  l’a 
également  donné  à la  Moschatelline  {adoxa  moschatellina). 

(ln.)  1 

RADIX-DULCIS.  C’est  la  traduction  latine  du  nom 
grecglycyrrhiza , qui  est  celui  des  réglisses,  (ln.) 

R AD  IX  IDAFA  ( Iclœa  rhiia,  Diosc.).  On  ne  connoîtpas 
cette  plante  des  anciens,  qui,  suivant  ces  noms,  devoit 
croître  sur  le  mont  Ida , dans  la  Troade  , ou  dans  l’île  de 
Crète.  Selon  Dioscorid'e , cette  racine  a des  feuilles  sem- 
blables à celles  de  1’  Oxymyrsine  ( ruscus),  et  d’entre  les- 
quelles sortent  les  fleurs.  Elle  a une  vertu  propre  â épaissir 
et  à resserrer;  prise  en  breuvage,  elle  arrête  le  flux  de  ventre 
et  étanche  toutes  fluxions.  Suivant  Galien  , elle  est  fort  âpre 
au  goût.  Quelques  botanistes  ont  cru  qu’il  s’agissoit  ici  de  la 
racine  du  Laurier  alexandrin  ( rusrus  hypophyllum') , ou 
bien  de  celle  d’une  espèce  d’ARBOUStF.R  ( arbutus  uva  ursi  ). 
C.  Bauhin,  qui  est  de  ce  dernier  avis,  a réuni  le  mdix  idtxa  et 
le  vilisidtxa  ou  myrtillus  en  un  seul  groupe,  où  se  trouventran- 
gés  les  vaccinium  myrtillus  et  vitis  idtxa  , L.  , qui  sont  les  ra- 
dix  idtxa  à fruit  noir  et  à fruit  rouge  d’Anguillara.  (ln.) 

RADIX  INDICA,  de  Monardès.  V.  Racine  de  Saint- 
Charles.  (ln.) 

RAD1X  MUSTELLÆ.  Synonyme  de  Racine  de  SER- 
rENT  ( ophioxylum  ).  (b.) 

RADIX  PULORONICA.  Rumphius  décrij  sous  ce  nom 
(Amb.  5,  lib.  g,  cap.  8i  ) , une  plante  que  quelques  botanis- 
tes croyent  être  Varislolochitt  indica.  (ln.) 

RADIX  QUIMBAYA.  Racine  de  la  grosseur  du  doigt, 
qui  naît  parmi  les  arbres,  aux  environs  de  Carthagène, dans 
la  province  de  Quimbaya  en  Amérique.  Cette  racine,  ma- 
cérée dans  l’eau  pendant  l’espace  d’une  nuit,  en  absorbe  une 
grande  partie.  Le  résidu,  pris  à la  dose  de  trois  onces,  purge 
à la  manière  de  la  rhubarbe.  On  ignore  à quelle  plante  cette 
racine  appartient,  (ln.) 

RADIX  SINICA.  Dans  l’herbier  d’Amboine , on  donne 
ce  nom  au  Ninsi  , espece  de  Berle  (sium  ainsi),  (en.) 

RADIX-TOXICARIA  ( Rumph.  n,  t.  6g).  C’est  la 
Crinole  asiatique  ( Crinurn  asiaticum  , L.  ).  Suivant  Rum- 
phius, sa  racine,  mâchée  et  appliquée  immédiatement  sur  les 
blessures  faites  par  des  armes  empoisonnées  ou  par  des  ani- 
maux vénéneux,  en  opère  promptement  la  guérison.  11  ajoute 
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qu’on  doit  également  en  avaler,  et  que  c’est  un  vomitif  qui 
chasse  le  poison,  lorsqu’on  en  a pris  intérieurement,  (ln.) 

RADIX  VESICATORIA.  C’est,  dans  Rumphius,  la 
Dentelaire  rose,  (b.) 

RADJA  OUTANG.  A Java,  c’est  le  Tigre.  F.  à l’arti- 
cle Chat,  (desm.) 

RADJUR.  C’est  le  Chevreuil  en  Suède,  (desm.) 

RADKORN.  Nom  suédois  de  I'Orge  distique,  (desm.) 

RA-DOURMEIRE.  Nom  languedocien  du  Loir  et  du 

Al  U LOT.  (DESM.) 

RADSUME.  Espèce  de  Dolic  qui  croît  au  Japon  (Do- 
lichos  hirsutus  , Thunb.  ).  (ln.) 

RADULA1RE,  Radu/aria  , de  Liuid.  Ce  seroit  un  corps 
marin,  voisin  des  astroïtes,  selon  Scheuchzer.  (desm.) 

RADUL1ER.  Arbre  des  Indes,  à feuilles  alternesel  ailées, 
à fleurs  odorantes  et  pendantes  en  longues  grappes , dont  on 
ne  connoil  qu’infcomplétement  les  parties  de  la  fructification. 
Ses  fruits  sont  des  capsules  à cinq  loges  et  à cinq  valves  , 
dont  l’extérieur  est  raboteux  au  point  de  servir  de  râpe,  (b  ) 

RAEDKA.  En  danois,  le  Génevrier.  (desm.) 

RAER , El  l’ER-UNGE.  C’est  le  Renard  , en  danois. 

(desm.) 

RAETAM.  F.  Retam.  (ln.) 

RAF.  Poisson  ; le  même  que  le  Flet.  F.  ce  mol.  (s.) 

RAF.  En  Suède  , c’est  le  Renard.  V.  ce  mot.  (desm.} 

RAF.  L’Ambre  jaune  ou  Succin  , porte  ce  nom  sur  les 
bords  de  la  Baltiquej  (desm.)1 

RAFANELO.  Nom  languedocien  du  Raifort  sauvage. 

• (desm.) 

R AF  AN  O , Ravano,  Ravanello.  Noms  italiens  du 
Raifort,  (desm.)  . 

RAFAR.  En  Languedoc,  on  nomme  ainsi  un  Mulet  qui 
a cinq  ans  passés,  (desm.) 

RAF  AS.  Nom  arabe  du  Plomb,  (ln.) 

RAFÉ.  F.  Rabé.  (desm.) 

RAFEIRO.  En  portugais,  c’est  le  Chien  mâtin,  (desm.) 

RAF  EL.  C’est  le  volula  faba  de  Gmelin.  F.  Volute,  (b.) 

RAFETINNA.  Nom  de  I’Obsidienne,  en  Islande,  (ln.) 

RAFFAUD.  A Rive-de-  Giers  , on  désigne  sous  ce  nom 
une  houille  bitumineuse , homogène  , à cassure  brillante  , gé- 
néralement dure  et  se  détachant  en  gros  fragmens  ; elle  est 
préférée  pour  le  chauffage,  (ln.) 

RAFFAULT.  Nom  vulgaire  de  I’Agaric  meurtrier  de 
Buillard,  (b.) 

RAFLE.  Nom  d’une  chasse  que  l’on  fait  aux  petits  oi- 
seaux. F.  l’article  Moineau,  au  mot  FaiNGiLLE.  (y.) 
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RAFLE.  C'est  le  support  des  grains  qui  composent  une 
grappe  de  raisin  (desm.) 

* RAFNIE , Rafnia.  Genre  de  plantes  établi  par  Thun- 
berg,  pour  placer  la  Crotalaire  perfoliée  et  seize  autres 
plantes  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Il  offre  pour  carac- 
tères : un  calice  à deux  lèvres  , dont  la  supérieure  est  bifide  ' 
et  l’inférieure  trifide  ; un  légume  lancéolé  et  comprimé.  V.  au 
mot  Crotalaire.  Ce  genre  a aussi  été  appelé  Templéto- 

SIE.  (B.) 

RAG.  En  suédois  , le  Seigle,  (desm.) 

RAGACHE  ou  RAGASSE.  Noms  vulgaires  que  l’on 
donne,  en  Normandie,  à divers  oiseaux,  d’après  leur  cri, 
tels  que  la  Pie  , la  Pie-grièche,  les  Fauvettes  grisette 
et  Babii.labde.  V.  ces  mots,  (v.) 

RAGADALY  et  RAGADO-FU.  Noms  du  Grateron 
( Galium  aparine  ) , en  Hongrie.  (EN.) 

RAGADIOLE  , Rhagadiolus.  Genre  de  plantes  de  la  syn- 
génésie  polygamie  égale  , et  de  la  famille  des  chicoracées  , 
dont  lescaractèresconsislent  en  un  calice caliculé, persistant, 
composé  de  cinq  à huit  folioles,  et  renfermant,  sur  un  ré- 
ceptacle nu,  huit  à dix  demi-fleurons  à languette  obtuse  et 
dentée , dont  celles  du  centre  avortent  ; deux , quatre  ou 
cinq  semences  , longues  , courbées  , sans  aigrettes  , faisant 
étoile  , en  partie  enveloppées  par  une  des  folioles  du  calice, 
qui  se  déchire  et  paroît  dentée  sur  le  dos. 

Ce  genre  est  composé  de  deux  espèces  , qui  faisoient  par- 
tie du  genre  des  Lampsanes  de  Linnæus-  Ce  sont  des  plantes 
à feuilles  alternes,  et  à fleurs  portées  sur  de  longs  pédoncu- 
les axillaires  et  terminaux. 

L’une,  la  Ragadiole  comestible,  Lampsana  rhagadiolus' ÿ 
Linn.  , a les  feuilles  en  lyre.  Elle  est  annuelle,  et  se  trouve 
dans  l’Orient.  On  en  mange  les  feuilles  en  salade  ou  cuites  , 
comme  la  chicorée. 

L’autre , la  Ragadiole  en  étoile  , a les  feuilles  lancéo- 
lées et  entières.  Elle  se  trouve  dans  les  partes  méridionales 
de  la  France.  Quelques  botanistes  la  regardent  comme  une 
simple  variété  de  la  première.  (B.) 

RAGADIOLOÏDES.  Ce  genre  , établi  par  Vaillant , 
avoit  été  réuni  à Y hy ose  ris  par  Linnæus;  Adanson  le  confond 
avec  le  zacintha  de  ïournefort , qui  p’esl  pas  le  même  que 
Yhedypnois  de  Schreber,  Willdenovv, etc.  Celui-ci  répond  au 
Rhagadioloïdes  de  Vaillant,  et  ne  comprend  que Içs  hyoseris 
rameuses.  Le  crépis  rhagadioloïdes  , Linn. , ne  s’y  trouve  pas 
compris.  Jussieu  le  rapporte  à son  gen re  hedypnois.  (ln.) 

RAGADIOLUS.  Césalpin  donne  ce  nom  à deux  plan- 
tes; l’une  est  1 hedypnois  monspeliensis , W.,.etl’ autre, le  Rhuga- 
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diolus  sUllalus.  Dans  ces  plantes,  les  folioles  du  calice  enve- 
loppent  les  semences  incomplètement , et  forment , sur  leur 
côté  antérieur,  une  espèce  de  gerçure,  ou  fente  , appelée  en 
italien  ragaggiolo,  nom  vulgaire  de  ces  plantes  au  temps  de 
Césalpin. 

La  première  de  ces  plantes  est  le  ragadiulo'ides  de  Vaillant  ;• 
mais  la  seconde,  placée  parmi  les  lapsana  , ainsi  que  le  rha- 
gadiolus  edulis  hieraciis  affinis  de  J.  fiauhin  , par  Linnæus  , 
formoicnt  le  genre  rhagadiolus  de  Tournefort , adopté  par 
Vaillant,  repoussé  par  Adanson,  qui  le  confond  avec  le  lap- 
sana, et  rétabli  par  Haller  , Jussieu  , Gærlner,  Scbreber  , 
Willdenow,  etc.  Ce  dernier  y joint  le  koelpinia  de  Pallas  , et 
en  ôte  V a pargia  crispa  que  Haller  y avoit  rapporté.  V.  R.\- 
GADIOLE.  (LN.) 

RAGANA  , Ragno.  Noms  italiens  de  la  Vive,  (desm.) 

RAGASTOLA,  Castrica,  Falconetto.  Noms  italiens 
de  la  Pie-grièche  grise,  (desm.) 

RAGHLET.  V.  Forrey.  (ln.) 

RAGIA.  Nom  de  la  gomme  de  I’Oi.ivier  , dans  la 
Pouille.  (b.) 

RAGNO.  Nom  italien  des  Araignées;  la  Tarentule  , 
en  particulier  , est  appelée  ragno  de  Puglia  , araignée  de  la 
Pouille.  (desm.)  * 

RAGNOLOCUSTA.  Nom  italien  des  insectes  du  genre 
Mante,  (desm.) 

RAGOT  ( vénerie ).  SANGLIER  de  deux  ans  et  demi.  V.  ce 
mot.  (s.) 

RAGOUDE.  Nom  vulgaire  de  I’Agaric  dü  panicaut. 

„ <B-) 

RAGOUMINIER.  Espèce  de  Cerisier  du  Canada,  (b.) 

RA-GRIOULE  ou  RA-TAOUP1É.  Le  Lérot  Ron- 
ceur,  du  genre  Loir,  en  Languedoc. (desm.)  *. 

RAGUAHIL  ou  MAIHARI.  V.  Maihari  et  l arücle 
Chameau  , espèce  du  Dromadaire,  (desm.) 

RAGUETTE.  Nom  vulgaire  d’une  espèce  d’OsEiLLï 
( rumex  acutus  ).  (DESM.) 

RAGUIN.  Synonyme  d’ANTENOis.  (desm.) 

RAGWORT.  Le  Séneçon  et  I’Othonne  portent  ce  nom 
en  Angleterre.  (DESM.) 

RAGWURZ.  Nom  allemand  des  Orchis  , selon  Will- 
denovr.  (ln.) 

RAHA.  Arbre  de  Madagascar,  qu'on  appelle  aussi  Faux 
Muscadier,  (b.) 

RAHARE,  ou  Bahare.  Nom  turc  des  Mouettes,  (v.) 

RAIA.  Nom  abrégé  de  Rajania.  Il  a été  employé  par  Bur- 
mann  pour  désigner  le  même  genre  de  plante  , consacré  par 
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Linnrcus  à Jean  Rai , célèbre  botaniste  anglais.  Adanson 
nomme  ce  genre  janraia.  (i.n.) 

RAlANIA,ou  Rajania  , Linnæus.  Voy.  Raia  et  Ra- 

JANE.  (LN.) 

RA1CILLA.  Nom  de  pays  des  racines  du  Psycbotre 

ÉMÉTIQUE.  (B.) 

RAIE  , Raja.  Genre  de  poissons  de  la  divison  des  Cbon- 
uroptérygiens,  dont  les  caractères  consistent  : à avoir  cinq 
ouvertures  branchiales  à chaque  côté  du  dessous  du  corps;  la 
bouche  située  dans  la  partie  inférieure  de  la  tête  ; le  corps 
, irès-aplali. 

Ce  genre  se  rapproche  infiniment  de  celui  des  Squales. 
11  est,  comme  lui,  formé  par  des  poissons  cartilagineux, 
qui  ont  le  plus  communément  cinq  ouvertures  branchiales  ; 
mais  les  Squales  ayant  le  corps  rond,  ces  ouvertures  sont 
sur  les  côtés,  au  lieu  que  les  raies , étant  très-déprimées , ne 
peuvent  les  avoir  qu’en  dessous.  Comme  il  y a des  raies 
moins  aplaties  que  les  autres , et  qu’il  y a des  squales  qui 
le  sont  un  peu , quelques  espèces  de  ces  deux  genres  sont 
assez  mal  caractérisées  pour  qu’on  soit  souvent  embarrassé 
dans  leur  classification.  Les  genres  Rhinobate  , Léio- 
batf.  , Narcobate,  Pristobate  , Squatine  , CÉPHALO- 
ptère,  Dasybate  , Trigonobate,  Aétobate  et  Dicéro- 
bate  , ont  été  établis  à ses  dépens. 

C’est  dans  l’immensité  des  mers,  loin  des  côtes,  qu'habi- 
tent les  raies  pendant  la  plus  grande  partie  de  l’année  ; là  , 
elles  attirent  l’attention  du  navigateur  par  le  vaste  espace 
qu'elles  couvrent  de  leur  corps  , lorsque  dans  le  calme  elles 
se  promènent  à la  surface  des  eaux.  11  n’y  a,  parmi  les  habi- 
tans  des  flots , que  quelques  baleines  et  le  Pleuronecte  flé- 
tan, qui  présentent  une  plus  grande  étendue.  On  les  a com- 
parées à l’aigle , dont  elles  se  rapprochent  en  effet  par  la 
grandeur  de  leurs  ailes , la  vitesse  de  leur  natation  et  le 
nombre  de  leurs  victimes.  A l’époque  du  frai , elles  se  rap- 
prochent des  côtes , sans  pour  cela  quitter  leurs  habitudes  , 
et  c’est  alors  que  l’on  en  prend  le  plus. 

La  très-grande  partie  des  raies  ont  un  corps  de  forme 
carrée  , très-aplati , et  qui  se  présente  antérieurement  par 
un  de  ses  angles  : cet  angle  est  la  tête , qui  ne  se  distingue 
pas  du  reste  du  corps  dans  la  plupart  des  espèces , mais 
qui  est  indiquée  en  dessus  par  les  deux  yeux , les  évents  et 
les  deux  narines  , et  en  dessous  par  la  bouche  , derrière  la- 
quelle sont  les  ouvertures  branchiales  ; les  nageoires  pecto- 
rales , dont  chacune  est  presque  toujours  plus  large  que  le 
corps  proprement  dit , sont  presque  triangulaires , et  leur 
partie  la  plus  éloignée  du  corps  forme  les  angles  intermé- 
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diaires  entre  U tête  et  la  queue  ; la  poitrine  en  dessus  se 
distingue  assez  mal  du  ventre , mais  en  dessous  leur  sépara- 
tion est  bien  prononcée. 

Beaucoup  de  raies  ont  le  corps  garni  en  dessus  d’épines 
recourbées,  implantées  dans  leur  chair  chacune  par  l’inter- 
médiaire d’un  mamelon  plus  ou  moins  gros.  Quelques  au- 
teurs ont  voulu  établir  des  distinctions  spécifiques  sur  le 
nombre  de  ces  épines  ; mais  Lacépède  s’est  assuré  qu’on 
ne  pouvoit  faire  usage,  pour  cet  objet,  que  de  leur*arran- 
gement.  11  est  assez  difficile  de  rendre  raison  de  l’usage  de  ces 
épines.  t> 

L’ouverture  de  la  bouche  des  raies  est  toujours  transver- 
sale, garnie  de  plusieurs  rangées  de  dents  , pointues  chez 
les  unes , émoussées  chez  les  autres.  Celles  des  ouïes  ont 
une  direction  oblique.  Leurs  yeux  sont  longs  et  garnis  d’une 
membrane  clignotante;  en  avant,  se  voient  les  narines  comme 
une  large  fente  entourée  d’une  peau  qui  a l’aspect  d’un  ré- 
seau, couverte  d’une  membrane  en  forme  de  soupape,  sur 
laquelle  on  remarque  des  plis  frangés  : cette  membrane  est 
divisée  par  une  cloison  mitoyenne  : aussi  les  raies  jouissent- 
elles  du  sens  de  l’odorat  à un  degré  très-éminent  ; en  arrière, 
se  remarquent  deux  ouvertures  en  forme  de  croissant,  et 
terminées  chacune  par  deux  canaux , dont  l’un  se  rend  à la 
bouche,  et  l’autre  aux  ouïes.  Ce  sont  les  évents  qui  servent 
à rejeter  l’eau  que  l’animal  avale  en  saisissant  sa  proie  , et 
celle  qui  entre  continuellement  dans  ses  ouïes.  Ces  ouvertu- 
res sont  pourvues  inférieurement  d’une  soupape  , pour  em- 
pêcher l’eau  d’entrer  dans  la  bouche  et  les  alimens  d’en  sor- 
tir. Les  ouïes  sont  conformées  comme  celles  des  autres 
poissons  de  cette  classe.  Lacépède  pense  que  ces  évents  ser- 
vent à la  respiration  des  raies;  mais  cela  ne  paraît  guère 
probable  , quand  on  les  compare  à ceux  des  cétacés. 

Les  nageoires  pectorales  qui  entourent  le  corps , excepté 
la  tête  et  la  queue , sont  couvertes  d’une  peau  épaisse 
qui  empêche  de  compter  leurs  rayons.  Les  ventrales  sont 
réunies  à celles  de  l’anus. 

La  queue  est  longue , souvent  quadrangulaire  et  épineuse, 
toujours  diminuant  de  goosseur  jusqu’à  la  pointe,  qui  est 
garnie  d’une  ou  deux  petites  nageoires  verticales. 

L’ouverture  de  l’anus  est  à l’extrémité  du  ventre,  près  de 
la  queue.  C’est  derrière  cette  ouverture  qu’on  remarque , 
dans  les  mâles,  deux  corps  sailians,  qu’on  a long-temps 
pris  pour  les  organes  de  la  génération , mais  que  Bloch  a 
prouvé  t par  la  dissection  et  le  raisonnement , ne  servir 
qu’indirectemenl  à cet  acte.  Ce  sont  des  espèces  de  pieds 
pourvus  chacun  de  trois  os , qui , dans  l'accouplement , 
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prennent  la  forme  d’une  griffe  , et  servent  à saisir  et  arrêter 
la  femelle,  à quoi  aide  une  sérosité  glutineuse  qui  sort 
d’une  glande  et  s’amasse  dans  une  bourse  située  entre  les 
os. 

Cependant , comme  les  raies  sont  vivipares , il  falloit 
qu’il  y eût  un  accouplement  réel , et  Bloch  a encore  prouvé, 
par  des  observations  , que  cet  accouplement  avoit  lieu , 
mais  sans  intromission  d’organes  saillans.  Dans  cette  opéra- 
tion , le  mâle  se  cramponne  avec  force  contre  la  femelle , 
fixe  l’ouverture  de  ses  vésicules  séminales  contre  l’ouverture 
des  ovaires  de  sa  femelle,  et  la  féconde  sans  doute  par  suite 
d’un  frottement  extérieur. 

Aristote  avoit  une  connoissance  exacte  de  ces  faits , et  les 
a mentionnés  dans  ses  ouvrages;  mais  ils  étoient  oubliés. 

Les  femelles  des  raies  sont  beaucoup  plus  grosses  que  les 
mâles.  Ëtles  ont  deux  ovaires,  dans  lesquels  il  y a des  œufs 
à différens  degrés  de  maturité , de  sorte  qu’il  n’en  sort  ja- 
mais qu’un  à la  fois  ; aussi,  pendant  le  temps  du  frai,  qui 
dure  trois  mois  sur  nos  eûtes  , y a-  t-il  de  fréquens  accouple- 
mens. 

Les  œufs  des  raies  sont  gros  comme  ceux  des  poules , et 
renfermés  dans  un  cartilage  quadrangulaire  , terminé  par 
quatre  filamens  de  même  nature.  Ces  œufs  , qui  ressemblent 
à un  coussin  allongé  , sont  souvent , lorsqu’ils  sont  vides  , 
rejetés  sur  le  rivage,  où  ils  sont  connus  sous  le  nom  de  sou- 
ris de  mer.  On  leur  a attribué,  autrefois,  de  grandes  vertus , 
uniquement  à raison  de  leur  forme  extraordinaire  ; et  en- 
core aujourd’hui , selon  Forskaël , les  habilans  des  îles  de  la 
Grèce  en  font  respirer  la  fumée  à ceux  qui  sont  attaqués  de 
fièvres  intermittentes.  Lacépède  en  a figuré  pl.  7 du  i.“  vol. 
de  son  Histoire  des  Poissons. 

On  observera  sans  doute  avec  surprise  que  je  parle  d’œufs, 
quoique  j’aie  déjà  dit  que  les  raies  étoient  vivipares  ; mais  il 
est  difficile  de  s’exprimer  autrement.  Ce  ne  sont  point  de 
véritables  œufs  , ce  sont  des  matrices  oviformes  que  portent 
les  raies.  Quelque  temps  après  le  premier  accouplement , il 
sort  de  leur  ovaire  un  de  ces  œufs  ou  une  de  ces  matrices , 
qui  reste  attachée  à la  mère  , et  dans  laquelle  se  développe 
îîn  fœtus  jusqu’à  l’époque  où  il  est  assez  fort  pour  briser  les 
enveloppes  qui  le  tiennent  enfermé  , nager  et  se  pourvoir 
de  nourriture.  Quelques  auteurs  , - et  Lacépède  suit  leur 
avis  , prétendent  que  ces  petits  éclosent  dans  le  ventre  même 
de  leur  mère  , comme  ceux  des  Squales  ; mais  il  est  facile 
de  croire  que  ces  deux  manières  peuvent  avoir  lieu  dans  la 
même  espèce,  sfelon  les  circonstances.  Cet  œuf  n'est  pas 
plutôt  débarrassé  de  son  fœtus  , qu’il  se  sépare  de  la  mère, 
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qu'il  s'en  présente  un  autre  déjà  fécondé  avec  le  premier  , 
ou  qu’il  se  fait  un  nouvel  accouplement  qui  donne  la  rie  à 
un  nouvel  œuf,  pourvu  d’un  blanc  ou  d’un  jaune  comme  le 
premier,  et  ainsi  de  suite. 

En  général , les  raies  peuplent  peu  , quand  on  les  com- 
pare aux  autres  poissons  ; caron  ne  peut  pas  présumer  qu’il 
en  naisse  plus  d’une  à deux  douzaines  de  chaque  femelle  pat- 
année. 

L’anatomie  des  raies  a etc  essayée  par  Wiüughby , Ar- 
tedi,  Klein  , Monro  et  Bloeh;  mais  leurs  travaux  sont  fort 
imparfaits.  Cuvier  s’en  est  également  occupé  , et  il  y a lieu 
d’attendre  que  lorsqu’il  aura  publié  les  résultats  de  ses  obser- 
vations il  restera  peu  àdésirer.  En  attendant, on  peut  consulter 
Lacépède,  qui  en  a esquissé  les  principales  parties  avec  art. 
Jacnbson  , en  examinant  de  nouveau  des  organes , déjà  ob- 
servés , sous  la  peau  de  la  tête  des  raies , a reconnu  qu’ils 
étoient  au  nombre  de  dix. 

C’est  de  crustacés  , de  coquillages , de  poissons , et , dit- 
on  ,v  de  varecs , que  vivent  les  raies.  Elles  attendent  leur 
proie,  cachées  dans  la  boue  ou  le  sable , ou  la  poursuivent 
avec  rapidité  à travers  les  flots.  Quelques  espèces,  telles 
que  la  raie  bâtis , ont  la  queue  terminée  par  une  pointe  cor-' 
née  aiguë , arme  redoutableqtar  la  force  et  la  flexibilité  qui 
lui  est  communiquée  , et  avec  laquelle  elles  percent  les 
poissons  dont  elles  veulent  faire  leur  nourriture,  et  se  défen- 
dent contre  ceux  qui  cherchent  à les  dévorer. 

Des  voyageurs  ont  même  rapporté  qu’elles  atlaquoient 
les  hommes,  les  étouffoient  en  les  pressant  avec  leur  large 
corps , et  les  rongeoient  après  leur  mort.  On  les  prend  à 
l'hameçon, auquel  on  a mis  pour  appât  un  des  objets  ci-dessus 
mentionnés.  On  les  prend  aussi,  lorsqu'elles  viennent  sur 
les  côtes  ou  qu’elles  nagent  à la  surface  de  l’eau , avec  des 
fouènes  et  autres  engins  pointus.  Toutes  ont , à leur  sortie 
de  la  mer,  une  odeur  désagréable,  qui  fait  soulever  le  cœur 
à ceux  qui  n’y  sont  pas  accoutumés;  mais  elles  la  perdent  pe- 
tit à petit  à l’air.  La  plupart  donnent  lieu  à une  pêche  lu- 
crative sur  nos  côtes,  et  fournissent  un  aliment  savoureux 
et  sain  , quoique  en  général  un  peu  coriace.  Celles  qui  sont 
transportées  loin  de  la  mer  acquièrent  de  la  qualité  par  les 
secousses  du  voyage  : aussi,  en  mange-l-on  de  très-bonnes 
à Paris.  Le  foie  de  ce  poisson  est  regardé  comme  un  mets 
très-délicat , et  en  conséquence  très-recherché  des  gour- 
mets. 

On  a trouvé  plusieurs  espèces  de  raies  fossiles  dans  les 
boues  volcaniques  du  Monte-Bolca, près  Vérone, entre  autres 
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une  qui  se  rapproche  de  la  torpille  par  sa  forme,  et  qui  a trois 
pieds  de  diamètre. 

On  connoît  près  de  quarante  espèces  de  raies  , que  Lacé- 

Eède  divise  en  quatre  sections,  d’après  la  forme  des  dents  et 
i présence  ou  l’absence  des  aiguillons  sur  le  corps  ou  sur  la 
queue. 

La  première  division  comprend  celles  qui  ont  les  dents 
aiguës , et  des  aiguillons  sur  le  corps  comme  sur  la  queue  , 
telles  que  : 

La  Raie  bâtis,  qui  a un  seul  rang  d’aiguillons  sur  la  queue. 
Ëllc  est  connue  sous  le  nom  de  raie  cendrée.  On  la  trouve 
dans  les  mers  d’Europe , où  elle  a ordinairement  deux  à trois 
pieds  de  large  ; mais  on  en  pêche  quelquefois  qui  ont  cinq  à 
six  pieds  , et  qui  pèsent  deux  cents  livres.  C’est  la  plus  grosse 
et  en  même  temps  la  meilleure  espèce  de  ce  genre  , surtout 
quand  elle  est  jeune.  Sa  chair  est  blanche.  On  la  sèche  dans 
le  nord  de  l’Allemagne  , pour  l’envoyer  au  loin.  On  retire  de 
son  foie  une  huile  agréable  au  goftt. 

Cette  raie  se  pêche  aussi  fréquemment  dans  la  Méditer- 
ranée , où  elle  est  connue  sous  les  noms  de  flossade,  coliart , 
vache  marine  et  couverture.  Aristote  et  plusieurs  autres  auteurs 
anciens  la  mentionnent.  Son  museau  est  pointu;  ses  nageoires 
pectorales  sont  latéralement  obtuses;  sa  queue  ronde , est  ter- 
minée par  une  pointe  aiguë;  son  corps  est  enduit  d’une  humeur 
visqueuse , fournie  par  des  canaux  placés  assez  près  des  tégu- 
mens,  surtout  aux  côtés  de  la  tête.  Elle  est  d’un  gris  cendré , 
marbré  irrégulièrement  de  noir. 

La  Raie  oxyrin(Jue  a une  rangée  d’aiguillons  sur  le  . 
corps  et  sur  la  queue.  C’est  la  raie  lisse  de  quelques  auteurs. 
On  la  trouve  dans  toutes  les  mers  d’Europe.  On  l’appelle 
raie  au  long  bec  , alesne , soi , gilioro  , flossade , lentillade  et  ba- 
veuse, sur  les  différentes  côtes  de  France.  Sa  grandeur  diffère 
peu  de  celle  de  la  précédente.  Elle  a le  inaseau  pointu  , et  le 
corps  gris,  varié  de  rouge  et  de  blanc.  Sa  chair  est  quelque- 
fois très-bonne, d’autres  fois  très-dure,  llparoît  qu’elle  est  plus 
tendre  dans  les  pays  chauds  que  dans  le  Nord,  où  Bloch  dit 
qu’elle  n’est  pas  estimée. 

La  Raie  miralet  a le  dos  lisse,  quelques  aiguillons  auprès 
des  yeux,  et  trois  rangs  d’aiguillons  sur  la  queue.  On  la  trouve 
dans  la  Méditerranée.  Son  corps  est  brun  rougeâtre  , par- 
semé de  taches  de  plusieurs  nuances,  dont  une  , sur  chaque 
nageoire  pectorale , est  pourpre  et  renfermée  dans  un  cercle 
noirâtre  ; cette  dernière  ayant  été  comparée  à un  œil  ou  à 
un  miroir,  a fait  donner  à 1 animai  le  nom  de  raie  oculée  ou 
raie  à miroir.  Sa  grandeur  est  médiocre. 

La  Raie  ch\rdon  , Raja  fullonica,  Linn. , a tout  le  dos 


Digitized  by  Google 


53a 


R A I 

garai  d’épines  ; un  rang  d’aiguillons  auprès  des  yeux  ; deux 
rangs  d’aiguillons  sur  la  queue.  On  la  pêche  dans  presque 
toutes  les  mers  d’Europe.  Elle  est  d’un  blanc  jaunâtre  , avec 
des  taches  noires.  Elle  reste  petite. 

La  Raie  ronce,  Raja  rubus,  Linn. , a un  rang  d’aiguillons 
sur  le  corps , et  trois  sur  la  queue.  On  la  pêche  dans  toutes 
les  mers  d’Europe.  Son  corps  est  jaunâtre  , tacheté  de  blanc. 
Elle  ne  parvient  pas  à une  grandeur  considérable. 

La  Raie  chagrinée  a des  tubercules  sur  le  devant  du 
corps  ; deux  rangées  d’épines  sur  le  museau  et  sur  la  queue. 
On  la  pêche  sur  les  côtes  d’Angleterre. 

La  Raie  museau  pointu  a le  museau  pointu , le  corps 
très-lisse  ; trois  rangs  de  piquans  sur  la  queue  ; deux  nageoi- 
res dorsales,  petites  et  arrondies , auprès  de  l’extrémité  delà 
queue  ; point  de  nageoire  caudale.  Elle  se  trouve  sur  les 
côtes  de  France.  Sa  couleur  est  grise.  Elle  se  rapproche 
beaucoup  de  la  raie  oxyrinquc , mais  ne  parvient  qu’à  de  très- 
petites  dimensions , au  rapport  de  Noël , qui  l’a  fait  con- 
noître  à Lacépède. 

La  Raie  coucou  a la  tête  courte  et  petite  ; le  dessus  du 
corps  dénué  de  piquans;  la  partie  antérieure  du  corps  élevée; 
un  ou  plusieurs  aiguillons  dentelés , longs  et  forts , à la  queue, 
qui  est  très-déliée.  On  la  trouve  avec  la  précédente.  Sa  cou- 
leur est  bleuâtre  ou  rouge  brun.  , 

La  seconde  division  comprend  les  raies  dont  les  dents  sont 
aiguës , qui  n’ont  point  d’aiguillons  sur  le  corps  ni  sur  la 
queue.  .»':U 

La  Raie  torpille  a le  corps  presquf  ovale , et  deux  na- 
geoires dorsales.  Elle  habite  presque  toutes  les  mers  , et  par- 
vient à une  grandeur  assez  considérable.  Cette  espèce  est 
célèbre  de  toute  ancienneté , à raison  de  la  faculté  qu’elle 

!>ossède  d’engourdir  le  bras  de  celui  qui  la  touche,  faculté  qui 
ui  sert  à s’emparer  plus  facilement  de  sa  proie , et  qui  est  due 
à un  effet  électrique  ou  mieux  galvanique  ( V.  au  mot  Tor- 
pille). Il  paraît,  par  les  figures  et  les  descriptions  des  auteurs, 
que  plusieurs  espèces  ont  été  confondues  sous  ce  nom. 

Cuvier  la  regarde  comme  le  type  d’un  sous -genre  de  son 
nom.  V.  pl.  M.  1 4 , où  elle  est  figurée. 

La  troisième  division  réunit  les  raies  dont  les  dents  sont 
obtuses , et  qui  ont  des  aiguillons  sur  le  corps  et  sur  la  queue. 
On  doit  y remarquer: 

La  Raie  aigle,  qui  aunaiguiliondenteléetunenageoireàla 

Îueue  ;.  cette  dernière  partie  plus  longue  que  le  corps.  V.  pl. 

I.  1 4 , où  elle  est  figurée.  On  la  pêche  dans  toutes  les  mers 
d’Europe  , principalement  dans  la  Méditerranée , où  el  le 
parvient  à une  largeur  de  trais  à quatre  pieds  ; mais  on  en 
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cite  de  prises  entre  les  tropiques  qui  pesoient  plus  de  trois 
cents  livres  , ce  qui  la  range  à côté  de  la  raie  bâtis  pour  la 
grandeur.  Elle  est  connue  sous  les  noms  d 'aigle  poisson , pois- 
son aigle  , faucon  de  mer , rate  penade  , glorieuse  , crapaud  de 
mer  et  mourine. 

Cette  espèce  se  distingue  des  deux  autres  par  sa  tête  sé- 
parée du  corps  , et  sillonnée  des  deux  côtés  ; par  la  forme  et 
la  disposition  de  ses  nageoires  pectorales , terminées  par  un 
angle  aigu  , et  peu  confondues  avec  le  corps  proprement  dit. 
Comme  l’étendue  de  ces  nageoires  est  très-grande , on  les  a 
plus  spécialement  comparées  aux  ailes  des  aigles  , dès  les 
temps  anciens.  On  a cru  qu’elle  n’avoit  pas  de  nageoires 
ventrales;  mais  Lacépède  s’est  assuré  que  c’étoit  de  nageoire 
anale  dont  elle  étoit  dépourvue.  Son  corps , entièrement 
lisse  , est  plombé  en  devant , brun  sur  le  dos , et  olivâtre  sur 
les  côtés  ; sa  queue  est  deux  fois  plus  longue  que  le  corps  , 
presque  ronde  , très-mince  , très-mobile,  et  terminée  par  un 
fil  très-délié  ; une  petite  nageoire  dorsale  est  implantée  près 
dè  l’origine  de  cette  queue , et  plus  bas  se  voit  un  gros  et  long 
piquant,  ou  plutôUm  dard  très-fort,  dont  la  pointe  est  tour- 
née vers  l'extrémite  la  plus  déliée  de  la  queue, 

Ce  dard,  célèbre  par  les  dangers  qu’il  fait  courir  aux  pê- 
cheurs , est  un  peu  aplati  et  dentelé  des  deux  côtés  , par  des 
barbes  tournées  vers  sa  racine  , et  d’autant  plus  longues  , 
qu’elles  sont  plus  près  de  cette  même  raèine.  Il  acquiert 
quelquefois  plus  de  cinq  à six  pouces  de  long.  Il  se  détache 
du  corps  de  la  raie  chaque  année  et  il.en  revient  un  autre 
et  quelquefois  deux  à sa  place. 

Aristote  , Pline  , et  autres  anciens  naturalistes  , qui  ont 
connu  cètte  raie  , ont  longuement  disserté  sur  son  dard  , et 
ont  prétendu  qu’il  renfermoit  un  poison  plus  actif  que  celui 
qui  sert^  rendre  mortelle  la  blessure  des  flèches  des  peuples 
d’Afrique.  Le  vrai  est  que  lorsque  cette  arme  est  introduite 
très-avant  dans  la  main  , dans  le  bras,  ou  dans  quelque  autre 
endroit  du  corps  de  ceux  qui  cherchent  à prendre  ce  poisson, 
lorsque  surtout  elle  y est  agitée  en  différens  sens  , et  qu’elle 
est  retirée  avec  violence  , elle  cause  une  blessure  très-dou- 
loureuse , donne  lieu  à des  inflammations  très-dangereuses  ; 
mais  Lacépède,  s’est  assuré  qu’il  n’y  avoit  point  de  glandes , 
ni  sur  le  dard,  ni  dans  ses  environs  , qui  puissent  distiller  un 
venin  quelconque.  Le  préjugé  qui  existoit  du  temps  de  Pline  , 
n’est  pas  encore  effacé  , et  actuellement  même  il  est  défendu, 
dans  quelques  endroits  de  l’Italie  , de  présenter  au  marché 
cette  raie  , avant  d’avoir  coupé  sa  queue. 

C’est  avec  ce  dard , aidé  de  sa  queue  plusieurs  fois  con- 
tournée , que  la  raie  aigle  saisit  et  donne  la  mort  aux  ani- 
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maux  dont  elle  fait  sa  proie  , et  qu'elle  attend  au  fond  de  la 
mer  et  à demi-couverte  de  vase;  c’est  encore  avec  lui  qu’elle 
se  défend  contre  ses  ennemis. 

La  chair  de  la  raie  aigle  est  dure  et  difficile  à digérer;  il 
n’y  a qûe  les  pauvres  qui  en  mangent  , encore  n’est-ce  que 
quand  elle  est  jeune;  cependant , le  foie  passe  pour  un  mets 
délicat,  et  on  le  sert  sur  la  table  des  riches. 

Les  auteurs  ont  décrit  comme  variétés  plusieurs  raies  aigles, 
qui  paraissent  devoir  être  regardées  comme  des  espèces. 
Celle  que  Lacépède  a figurée  d’après  Commerson,est  surtout 
extrêmement  différente  de  celle  qu’on  voit  dans  Bloch. 

Cetteespèce  sert  detype  au  sous-genre  Mourine  deCuvier. 

La  Baie  giorna  a deux  grands  appendices  sur  le  devant  de 
la  tête  ; chaque-peetorale  formant  un  triangle  ; une  nageoire 
dorsale  placée  devant  un  aiguillon  fort,  et  dentelé  des  deux 
côtés  , qui  termine  le  corps  ; la  queue  très-longue , très-déliée 
et  dénuée  de  nageoires.  Cette  espèce,qui  atteint  plus  de  quatre 
pieds  de  large,  a été  prise  dans  le  golfe  de  Nice,  et  je  l’ai 
vue  dans  le  cabinet  de  l'estimable  Giorna.  Lacépède  l’a  figu- 
rée. Elle  sert  de  type  au  sous-genre  Céph^EOPTÈre  de  Cuvier. 

La  Raie  PASTENAGUE,  Raja pastinaca,  Linn.,  a un  aiguillon 
dentelé  , point  de  nageoires  à la  queue  ; cette  dernière  partie 
plus  longue  que  le  corps.  On  la  trouve  dans  presque  toutes  les 
mers.  Elle  se  rapproche  beaucoup  de  la  précédente , par  la 
forme  et  les  mœurs  ; elle  a comme  elle  un  dard  dentelé  sur  la 
queue  , mais  elle  ne  parvient  jamais  à la  même  grandeur, 
puisque  les' plus  grosses  ne  pèsent  que  dix  livres.  Un  la  con- 
noît  sur  les  côtes  de  France  , sous  les  noms  de  tareronde,  bas- 
ienague , vastangue  et  allaoelle.  Les  anciens,  qui  l'ont  aussi 
connue  , et  qui  l’ont  su  distinguer  de  la  raie  aigle , attribuent 
à son  dard  un  venin  encore  plus  subtil.  La  fable  avoit  même 
mis  ce  dard  entre  les  mains  du  fils  de  Circé , pour^u’il  pût 
tuer  plus  sûrement  son  père.  Aujourd’hui  les  peuples  de  quel- 
ques côtes  d’Amérique  s’en  servent  pour  armer  leurs  (lèches. 
Ceux  du  Japon  , au  contraire  , le  regardent  comme  un  re- 
mède souverain  contre  la  morsure  des  serpens  venimeux , et 
en  conséquence  , en  portent  toujours  sur  eux. 

Cette  espèce  présente  quatre  variétés  notables  , dont  deux 
ou  trois  avoient  été  mentionnées  comme  espèces  distinctes. 
Sa  enair  n’est  guère  meilleure  que  celle  de  1a  raie  aigle  , et 
son  foie  est  également  bon. 

Cuvier  établit  qu’elle  doit  être  le  type  d’un  sous-genre 
qu’il  appelle  Pastenague. 

La  1\aie  sephen  a un  grand  nombre  de  tubercules  sur  la 
tête,  le  dos  et  la  partie  antérieure  de  fa  queue.  Forsfcaël  l’a 
observée  dans  la  mer  Rouge  , où  elle  parvient  à douze  pieds 
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de  largeur.  Son  corps  csl  d’un  brun  cendré.  Elle  est 
porroie  d’un  dard  dentelé,  analogue  à celui  des  précéden- 
tes. C’est  elle  qui  fournit,  d’après  la  découverte  très-impor- 
tante de  Lacépède  , la  peau  que  l’on  emploie  , sous  le  nom 
de  galuchat , pour  couvrir  les  boîtes  et  les  étuis  destinés  à 
renfermer  des  bijoux , peau  qu’il  faut  bien  distinguer  de  la 
peau  de  requin  , et  qui  nous  vient  exclusivement  de  l’Angle- 
terre. V.  au  mot  Galuchat. 

La  Raie  églantier  a une  rangée  longitudinale  de  petits 
aiguillons  sur  le  do$  , qui  d’ailleurs  est  parsemé  d’épines  en- 
core plus  courtes  ; plus  de  trois  rangs  longitudinaux  de  pi- 
quans  recourbés  sur  la  queue.  Elle  est  figurée  pl.  M.  i/J-  Je 
l’ai  observée,  décrite  et  dessinée  dans  la  rade  de  Charleston, 
où  elle  est  fort  commune,  et  où  elfe  parvient  à trois  pieds 
de  large.  Sa  couleur  est  brune  en  dessus  ; sa  chair  est  tendre 
et  savoureuse. 

La  Raie  nègre  a le  museau  pointu  ; un  rang  de  piquans 
sur  le  dos  et  sur  la  queue  ; une  autre  rangée  de  piquans  plus 
écartés  de  chaque  côté  de  la  queue;  toute  la  partie  supérieure 
plus  ou  moins  noire.  Qn  la  trouve  dans  les  mers  d’Europe. 
Elle  est  de  médiocre  grandeur. 

LaRAiEBOUCLÉE,Rq/ac/oi>aù},  Lion. , a un  rang  d’aiguillons 
recourbés  sur  le  corps  et  sur  la  queue.  Ellese  trouve  dans  toutes 
les  mers  d’Europe  , et  parvient  à plus  de  douze  pieds  de 
longueur.  C’est  une  de  celles  qu’on  mange  le  plus  habituelle- 
ment en  France  , e.t  surtout  k Paris  , où  on  estime  sa  chair 
tendre  et  savoureuse.  Dans  le  Mord  , où  on  en  prend  beau- 
coup,le  peupieseul  en  faitusage.  LesNorwégiens  ne  la  pèchent 
même  , au  rapport  de  Bloch , que  pour  faire  sécher  sa  chair, 
qu’ils  envoient  k l’étranger  pour  l’approvisionnement  des 
vaisseaux,  et  pour  faire  de  l’huile  avec  son  foie.  On  l’appelle 
claodade  ou  raie  clouée , sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  ; 
rayon  , raitlon , ralillon  et  papillon , lorsqu’elle  est  jeune  , sur 
celles  de  l’Océan.  Sa  couleur  varie.  Elle  est  tantôt  brunâtre , 
avec  des  taches  blanches,  tantôt  blanchâtre  , avec  des  taches 
noires  ; sa  tête  est  un  peu  allongée  et  pointue  ; sa  queue  est 
plus  longue  que  le  corps,  un  peu  aplatie  en  dessous  ; elle  n’a 
pas  de  dard  , mais  elle  est  garnie  en  dessus  de  deux  petites 
nageoires  dorsales  et  d’une  caudale.  Chacun  de  ses  aiguil- 
lons est  attaché  à une  base  circulaire  , épaisse  , plus  que 
cartilagineuse , enfoncée  sous  la  peau.  Leur  nombre  varie 
beaucoup. 

La  Raie  rhinobate  a le  corps  allongé  et  un  seul  rang 
d’aiguillons  ; elle  se  trouve  dans  la  Méditerranée.  Ses  rap- 
ports avec  les  squales , surtout  avec  le  squale  ange  , sont 


> 


Digitized  by  Google 


535 


R A I 


nombreux.  Lacépède  l’a  figurée  , et  lui  a réuni  la  Raie  balavi 
que  Forskaël  a observée  dans  la  Mer  Rouge  Cuvier  la  re- 
garde comme  devant  être  le  type  du  sous-genre  Rhinobate. 

La  Raie  thouin  a le  museau  très-prolongé  et  garni,  ainsi 
que  le  devant  de  la  tête  , de  petits  aiguillons  ; du  reste,  elle 
diffère  peu  de  la  précédente.Elle  est  figurée  dans  Lacépède, 
vol.  i,  pl.  i.  On  la  pèche  dans  la  mer  Rouge  et  dans  celle 
des  Indes.  Le  dessus  du  corps  est  noir  ; mais  les  côtés , la 
partie  antérieure  de  la  tête , excepté  le  museau  , sont  d’un 
blanc  éclatant  ; elle  est  de  même  couleur  en  dessous.  , 

La  Raie  bohkat  , Raja  djiddensis  , Forsk. , a trois  rangs 
d’aiguillons  sur  la  partie  antérieure  du  dos  , et  la  première 
nageoire  dorsale  située  au-dessus  des  nageoires  ventrales.  On 
la  pêche  dans  la  mer  Rouge. 

La  Raie  cuvier  a un  rang  d'aiguillons  sur  la  partie  posté-' 
rieure  du  dos  ; trois  rangées  d’aiguillons  sur  la  queue  ; la 
première  nageoire  dorsale  située  vers  le  milieu  du  dos.  Elle 
est  figurée  dans  Lacépède,  vol.  i,  pl.  7.  On  ignore  son  pays 
natal.  Elle  se  rapproche  un  peu  des  squales  par  la  position 
de  sa  nageoire  dorsale , position  très-remarquable  dans  le 
genre  des  raies. 

La  quatrième  division  rassemble  les  raies  qui  ont  les  dents 
obtuses  et  point  d’aiguillons  sur  le  corps  ni  sur  la  queue. 

La  Raie  mobular  a deux  grands  appendices  vers  le  devant 
de  la  tête  , et  la  queue  sans  nageoires.  On  la  trouve  dans  la 
Méditerranée  et  dans  l'Océan.  C’est  à Duhamel  qu’on  en 
doit  la  connoissance.  Celle  qu’il  a décrite,  qui  avoit  été  prise 
dans  une  madrague  près  de  Marseille , étoit  de  dix  pieds  et 
demi  de  long,  et  pesoit  six  cents  livres.  Elle  ressembloit beau- 
coup à celle  que  Lacépède  a appelée  manatia. 

Telles  sont  les  raies  dont  les  dents  ont  été  observées;  mais 
il  en  est  encore  quelques-unes  de  connues , dont  les  dents  ne 
l’ont  pas  été.  Ce  sont  : 

Parmi  celles  qui  sont  pourvues  d’aiguillons: 

La  Raie  schoukie,  qui  a des  aiguillons  très-éloignés  les 
uns  des  autres,  et  un  grand  nombre  de  tubercuies.On  la  pêche 
dans  la  mer  Rouge. 

La  Raie  chinoise  , qui  a le  corps  un  peu  ovale,  le  museau 
avancée!  arrondi;  trois  aiguillons  derrière  chaque  œil;  deux 
rangées  d’aiguillons  sur  le  dos.  Elle  est  figurée  dans  Lacé- 

Ïède,  vol.  1 , pl.  a.  On  la  trouve  dans  les  mers  de  la  Chine, 
llle  se  rapproche  un  peu  de  la  torpille. 

La  Raie  mosaïque  a le  museau  un  peu  allongé  , un  rang 
d’aiguillons  étendu  depuis  la  nuque  jusqu’à  l’extrémité  de  la 
queue  ; deux  ou  trois  piquans  au-devant  de  chaque  œil  ; un 
ou  deux  piquans  derrière  chaque  évent  ; une  série  longitudi- 
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nale  de  cinq  à six  piquans  de  chaque  côté  de  l’origine  de  la 
queue  ; la  couleur  jaunâtre;  des  taches  blanches , petites  et 
arrondies  ; plusieurs  séries  doubles  , tortueuses  et  placées 
symétriquement , de  points  blancs  ou  blanchâtres.  Elle  est 
figurée  dans  Lacépède,  vol.  4,  ph  16.  On  la  trouve  dans  les 
mers  d’Europe.  C’est  la  plus  belle  des  raies. 

La  Raie  ondulée  a le  museau  un  peu  pointu  ; une  rangée 
de  piquans  étendue  depuis  la  tête  jusque  vers  l’extrémité  de 
la  queue  ; deux  aiguillons  devant  et  derrière  chaque  œil  ; un 
aiguillon  situé  auprès  de  la  tête  et  de  chaque  côté  de  la  ran- 
gée de  piquans  qui  règne  sur  le  dos  ; un  grand  nombre  de 
lignes  sinueuses  et  dont  plusieurs  se  réunissent  les  unes  aux 
autres.  On  la  trouve  avec  la  précédente. 

Parmi  celles  qui  n’ont  point  d’aiguillons  : 

La  Raie  gronovienne  , Raja  capemis , Linn. , qui  a le 
corps  presque  ovale  et  une  seule  nageoire  dorsale.  On  la 
trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

La  Raie  aptéronote  a le  rausèau  pointu  et  très-avancé  j 
point  de  nageoire  dorsale;  un  sillon  longitudinal  au-devant 
des  yeux  ; un  sillon  presque  semblable  entre  les  deux  évents; 
la  couleur  rousse.  On  ignore  son  pays  natal.  Elle  est  figurée 
dans  Lacépède,  vol.  4,  pl.  i4- 

La  Raie  frangée  a deux  grands  appendices  sur  le  devant 
de  la  tête  ; cette  partie,  le  corps  et  les  pectorales,  forment 
ensemble  un  losange  presque  parfait;les  deux  côtésde  la  queue, 
de  la  partie  postérieure  du  corps  et  de  celle  des  pectorales, 
sont  garnis  de  barbillons  ou  de  filamens  ; il  n’y  a point  de 
nageoires  ni  de  bosses  sur  le  dos.  Elle  est  figurée  pl.  M.  i4- 
On  a pêché,  dans  la  Grande-Mer,  un  individu  qui  avoit 
plus  de  quinze  pieds  de  long. 

La  Raie  manatia,  qui  a deux  appendices  sur  le  devant 
de  la  tête;  point  de  nageoire  dorsale;  une  bosse  sur  le  dos. 
Elle  est  figurée  dans  Lacépède,  vol.  x,pl.  7. On  la  trouve  dans 
les  mers  d’Amérique,  où  elle  parvient  à une  grandeur  égale  à 
celle  de  la  précédente. 

La  Raie  fabronienne  a deux  grands  appendices  sur  le  de- 
vant de  la  tête;  chaque  nageoire  pectorale  aussi  longue  que  le 
corps  proprement  dit,  très-étroite  et  occupant , par  sa  base, 
la  portion  du  côté  de  l'animal  comprise  entre  fa  tête  et  le 
milieu  du  corps.  Elle  est  figurée  dans  Lacépède,  vol.  a,  pl.  5 
On  la  trouve  dans  la  Méditerranée.  Elle  a douze  pieds  de 
large.  On  dit  que  les  appendices  de  son  museau  se  déploient 
à la  volonté  de  l’animal,  et  lui  servent  à porter  sa  nourriture 
à la  bouche,  ce  qui  paroit  difficile  à croire  ; ces  appendices, 
dans  l’état  de  repos,  ressemblent  à deux  cornes  , et  ont  fait 
donner  à cette  espèce  le  nom  de  raie-vache  par  les  pêcheurs 
de  Toscane. 
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La  Raie  bankstenne  a deux  appendices  sur  le  devant  de 
la  tâte  ; point  de  nageoire  sur  le  dos  ni  au  bout  de  la  queue  ; 
chaque  nageoire  pectorale  plus  longue  que  le  corps  propre- 
ment dit,  très-étroite  et  à peu  près  également  éloignée  dans 
son  axe  longitudinal  et  dans  la  pointe  de  la  tâte  et  de  la 
queue  ; les  yeux  placés  sur  la  partie  supérieure  de  la  tâte. 
Elle  est  figurée  dans  Lacépède,  vol.  2,  pl.  5.  On  la  trouve 
dans  les  mers  d’Amérique,  où  elle  parvient  à une  telle  gros- 
seur, que  Banks,  à qui  on  en  doit  la  connoissance  , rapporte 
qu’un  individu,  qui  fut  pris  sur  les  côtes  de  la  Barbade,  ne  put 
être  tiré  à terre  que  par  le  moyen  de  sept  paires  de  bœufs. 
On  l’appelle,  dans  les  îles  anglaises,  diable  de  mer. 

Ces  quatre  dernières  espèces  et  la  molular , espèces  si 
monstrueuses , sont  peut-être  dans  le  cas  de  former  un  genre 
particulier. 

La  Raie  asTérias  est  une  espèce  peu  commune,  observée 
par  Delaroche,  aux  îles  Baléares,  et  figurée  pl.  1 de  son 
«Mémoire  sur  les  poissons  de  ces  îles. 

Les  Raies  raboteuse,  petit  museau  et  ponctuée,  sont 
encore  des  espèces  nouvelles, que  Risso  nous  a fait  connoître 
dans  son  Ichtnyologie  de  Nice,  (b.) 

RAIES-FOSSILES.  (F.  Poissons-fossiles.)  (oesm.) 

RAIETONS.  Petits  de  la  Raie  bouclée.  Voyez  au  mot 
Raie,  (b.) 

RAIFORT  , RADIS  , Raphanus  , Linn.  ( Tétradynamie 
siliqueuse).  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  crucifères, 
qui  se  rapproche  beaucoup  des  Choux  et  des  Moutardes, 
et  qui  présente  pour  caractères  : un  calice  formé  de  quatre  fo- 
lioles droites  , oblongues  et  rapprochées  des  pétales  ; une 
corolle  de  quatre  pétales  étendus , disposés  en  croix  et  à on- 
glets ; six  étamines,  dont  deux  plus  courtes  et  opposées; 
quatre  glandes  placées  sur  le  réceptacle  , deux  entre  les  éta- 
mines courtes  et  le  pistil,  et  deux  entre  les  étamines  longues 
et  le  calice  ; un  ovaire  oblong,  gonflé  et  rétréci,  presque  sans 
style  , et  couronné  par  un  stigmate.  Le  fruit  est  une  silique 
charnue  , inégale,  renflée,  articulée  , à plusieurs  loges  mem- 
braneuses, disposées  longitudinalement  sur  deux  rangs,  con- 
tenant de  petites  semences  arrondies. 

Les  plantes  de  ce  genre  ont  une  racine  tubéreuse , fusi- 
forme ou  sphéroïde.  On  n’en  compte  qu’une  quinzaine 
d’espèces  ; mais  l’une  d’elles,  la  scnle  dont  je  ferai  mention, 
offre  plusieurs  variétés. 

C’est  le  Raifort  cultivé,  Raphanus  saftWv,  Linn. , plante 
annuelle  ou  bisannuelle  , dont  le  pays  natal  ne  nous  est  pas 
connu , et  qui  est  cultivée  dans  les  jardins  pour  sa  racine , 
qu’on  mange  crue  au  printemps  et  pendant  une  grande  par- 
tie de  l’été. Celte  racine  est  ronde  ou  allongée,  blanche,  vio- 
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iette,  rose,  rougeâtre  ou  noirâtre.  On  lui  donne  le  nom  de 
petite  rare  ou  de  radis,  suivant  sa  forme.  Elle  est  presque  tou- 
jours blanche  intérieurement,  et  a une  écorce  plus  âcre  que 
sa  pulpe.  Les  feuilles  du  raifort  sont  alternes  et  ailées  ; les 
caulinaires  sessiles;  les  radicales  pétiolées;  du  milieu  de 
celles-ci  s’élèvent  des  tiges  hautes  d’environ  deux  pieds  , her- 
bacées , rondes , et  divisées  en  rameaux  , au  sommet  des- 
quels viennent  les  fleurs  disposé^  en  grappes. 

Parmi  les  variétés  que  présente  cette  espece,  on  distingue 
la  rave  de  corail , la  petite  hâtive,  la  rave  couleur  de  rose  ou 
saumonée,  le  radis  blanc  hâtif , le  rond  hâtif,  le  petit  rond 
rouge,  le  gros  blaDC  , le  petit  noir  , le  gros  noir  d’hiver,  la 
rave  blanche  longue  , qui  se  sème  depuis  mars  jusqu’en  sep- 
tembre, la  tortillée  du  Mans,  la  grosse  blanche  d’Augsbourg, 
etc.  ; elles  aiment  en  général  une  terre  meuble,  fraîche,  qui 
ait  de  la  profondeur,  ôn  en  sème  la  graine  presque  toute 
l’année  : en  été,  on  doit  semer  à l'ombre  et  arroser  souvent, 
pour  que  les  racines  soient  tendres.  Quand  on  veut  avoir  des 
petites  raves  de  primeur,  il  faut  les  semer  sur  couche. 

Les  racines  des  raiforts , radis  ou  petites  raves , ont  une 
saveur  piqfonte,  agréable.  On  les  mange  avec  du  sel  ; mais 
les  estomacs  foibïes  les  digèrent  difficilement  ; elles  don- 
nent souvent  des  rapports.  Elles  sonttrès-apérilives  et  anti- 
scorbutiques.  Les  jeunes  feuilles  de  radis  se  mangent  cuites 
et  en  salade. 

Un  membre  de  la  société  patriotique  de  Milan  ayant  fait 
des  essais , il  y a quelques  années,  sur  la  manière  de  se  pro- 
curer de  bonne  huile  dans  les  contrées  où  le  climat  ne  per- 
met pas  de  planter  dp»  olives,  en  a extrait  des  graines  d’une 
espèce  de  raifort  de  la  Chine.  Cette  plante  résiste  aux  hivers 
les  plus  rigoureux.  On  en  tire  une  grande  quantité  d’huile 
d’assez  bonne  qualité  , pour  être  placée  immédiatement 
après  l’huile  d’olive.  Ce  raifort  demande  un  terrain  bon  et 
un  peu  ferme.  Il  faut  le  semer  asez  clair  en  septembre , et 
c’est  au  mois  de  mai  qu’on  recueille  sa  graine  , qui  est  très- 
grosse  et  très-abondante. 

Ventenat  a détaché  de  ce  genre  le  Faux  raifort  (rop/ianus 
raphanistrum , Linn.),  pour  en  faire  un  genre  particulier  sous 
le  nom  de  Raphanistre  , et  Lahillardière  , le  Raifort  a 
feuilles  es  lÿrf,,  ponr  constituer  celui  qu’il  a appelé  EnaR- 
throcarpe.  Voy.  ces  mots,  et  Raphanus.  (n.) 

RAIFORT.  A Paris,  on  donne  ce  nom  au  Chanson  RUS- 
TIQUE ( Cochlearia  armorar.ia  , Linn.  ).  (Lit.) 

RAIFORT  AQUATIQUE.  C’est  un  SysimIir*,  Sysim- 
brium  amphibium.  (d.) 

RAIFORT  SAU  V AGE  ou  Grand  Raifort.  C'est  le 
crauson  rustique  ( cocldeana  armoracia  ) , également  appelé 
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cran  de  Bretagne  , «an  <fcî  Anglais  , moutarde  des  capucins , ' 

moutarde  des  Allemands , meredic  et  mccr  edyck.  On  râpe  sa  ra- 
cine qui  est  fort  grosse , et  on  ia  mange  en  place  de  mou- 
tarde.(ln.) 

RAIGRASS.  F.  Raygrass.  (b.) 

RA11S,  Myleies.  Sous-genre  introduit  par  Cuvier  dans  le 
genre  des  Salmones.  Il  renferme  trois  espèces  non  encore 
décrites,  vivant  dans  les  rivières  de  l’Amérique,  et  une  pro- 
pre au  Nil,  qui  est  le  Saumoné  nilotique  de  Forskaë'l.  Il  est 
remarquable  par  des  dents  en  prisme  triangulaire  court, 
arrondi  aux  arêtes  , et  dont  la  face  supérieure  se  creuse. 

Ce  genre  a aussi  été  appelé  Mylète.  (b.) 

RAINE,  IJyla.  Genre  de  reptiles  de  la  famille  des  Ba- 
traciens, dont  les  caractères  consistent  à avoir  les  pattes  pos- 
térieures fort  longues , les  doigts  terminés  par  une  pelote  vis- 
queuse placée  sur  un  empâtement  ; point  de  queue. 

Ce  genre  faisoit  partie  de  celui  des  Grenouim.es  de  Lin- 
næus;  mais,  quoiqu’il  lui  convienne  par  beaucoup  de  carac- 
tères , il  en  est  bien  distingué  par  les  pelotes  visqueuses  des 
doigts  et  par  les  mœurs.  4 

La  plupart  des  auteurs  français  ont  séparé  les  raines  des 
grenouilles;  et  en  cela,  ils  n’ont  fait  que  se  conformer  à l’u- 
sage qui  attribue  un.  nom  différent  à la  seule  espèce  qui  se 
trouve  en  France.  V.  V Histoire  des  quadrupèdes  ovipares,  par 
Lacépède. 

Les  raines  sont  généralement  plus  tranquilles  que  les  gre- 
nouilles; elles  attendent  des  journées  entières  leur  proie 
dans  la  même  place  ; mais  si  elles  font  moins  de  mouvemens, 
ces  mouvemens  sont  plus  vifs  ou  plus  rapides  que  ceux  des 
premières.  C’est  dans  les  bois  , sur  les  arbres , qu’elles  se 
tiennent  pendant  presque  tont  l’été.  On  les  voit  sauter  de 
branche  en  branche , à des  distances  souvent  de  plusieurs 
pieds , se  tenir  suspendues  sur  des  feuillesagitées  par  les  vents 
aussi  bien  que  sur  les  plus  grosses  branches,  monter  très- 
lestement  sur  leur  tronc , etc.  Elles  vivent  de  mouches  et 
autres  insectes  qui  passent  à leur  portée , et  sur  lesquels  elles 
se  jettent  avec  la  rapidité  d’un  trait.  Leur  langue , confor- 
mée comme  celle  des  grenouilles , c’est-à-dire  large,  épaisse, 
visqueuse , et  attachée  par  son  extrémité  antérieure,  est  très- 
propre  à les  arrêter  et  à les  empêcher  de  s’échapper  dès  qu’ils 
sont  saisis. 

Considérées  sous  ces  rapports,  dit  Latreille  . Histoire  na- 
turelle des  Reptiles , faisant  suite  au  Buffon ,« édition  de  Deter- 
ville,  elles  sont,  dans  cet  ordre,  ce  que  les  iguanes  et  les  ca- 
méléons sont  dans  celui  des  sauriens. 
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La  faculté  dont  jouissent  les  raines . de  marcher  contre  les 
glaces  les  mieux  polies , avait  été  attribuée  à la  viscosité  dont 
elles  sont  enduites  ; mais  Labillardière  nous  a appris  qu’elle 
étoit  principalement  due  à celle  de  former  le  vide  sous  les 
pelotes  de  leurs  pattes.  Voy.  les  Mém.  de  l’Institut,  an  1818. 

Les  raines  ou  mieux  les  mâles  des  raines,  jouissent  comme 
les  grenouilles, et  même  à un  plus  haut  degré,de  l^jfaculté  de 
coasser.  Il  est  peu  d’habitans  de  la  campagne  qui  ne  les  aient 
souvent  entendus  au  sommet  des  arbres  le  soir  et  le  matin, 
dans  les  grandes  chaleurs  de  l’été,  pousser  en  chœur  des  sons 
rauques  fort  discordans,  et  par  conséquent  fort  désagréables 
à l’oreille.  , 

C’est  surtout  dans  les  bois  humides , sur  les  buissons  voi- 
sins des  marais,  dans  les  jardins  ornés  de  pièces  d’eau  , qu’il 
faut  s’attendre  à trouver  des  raines.  Elles  sont  rares  dans  les 
pays  secs,  dans  les  forêts  montagneuses.  La  raison  en  est 
qu’elles  passent,  comme  les  grenouilles , tout  l’hiver  dans 
l’eau,  enfoncées  dans  la  boue,  et  qu’encore,  comme  elles, 
elles  y déposent  leurs  œufs  au  printemps. 

Tout#e  qu’on  aditde  l’organisation  interne  desgrenouilles, 
de  leur  accouplement,  de  leur  fécondation,  de  leurs  œufs, 
et  des  têtards  qu’ils  produisent,  s’applique  en  général  aux 
raines  ; ainsi  %n  ne  pourroit  que  répéter  ce  qu'on  peut 
lir^  à ce  sujet  au  mot  Grenouille.  On  y renvoie  donc  le 
lecteur. 

11  paroît  que  ce  n’est  qu’au  bout  de  trois  ou  quatre  ans  que 
ces  animaux  sont  en  état  de  perpétuer  leur  espèce.  Jusqu’à 
cette  époque , les  mâles  sont  presque  muets.  Ils  s’accouplent 
beaucoup  plus  tard  que  les  grenouilles  dans  nos  climats.  Ce 
n’est  guère  qu’aux  premiers  jours  de  mai  qu’on  trouve  des 
œufs,  et  qu’on  entend  coasser  les  mâles , qui  alors  ont  quitté 
leurs  femelles. 

11  faut  deux  mois  et  même  un  peu  plus , si  la  saison  est 
froide,  aux  têtards,  pour  subir  toutes  leurs  métamorphoses  , 
et  parvenir  à l’état  d’animaux  parfaits.  Ce  n’est  qu’alors  qu’ils 
quittent  les  eaux  , et  vont  rejoindre  leurs  mères  sur  les 
arbres. 

Defrance,  qui  a nourri  des  raines  chez  lui,  a assuré  à La- 
treille  qu’elles  avaloient  leur  peau  à chaque  mue.  J’en  ai 
également  élevé , et  j’ai  observé  qu’elles  ne  mangeoient  ja- 
mais les  insectes  morts,  et  qu’elles  ne  se  jetoient  que  sur  ceux 
qui  étoient  en  mouvement. 

Quelques  personnes  se  plaisent  à conserver  des  raines 
dans  des  bocaux,  sur  leur  cheminée,  dans  la  persuasion 
qu’elles  indiquent  le  beau  temps  ou  la  pluie , le  froid  ou  le 

* 


Digitized  by  Google 


54a  RAI 

chaud,  selon  quelles  se  tiennent  hors  ou  dans  i’cau.  Le 
vrai  est  que  si  leurs  mouvemens  paroissent  varier  comme 
l’atmosphère,  elles  ne  les  font  pas  généralement  avec  assez 
de  régularité  , pour  pouvoir  remplir  le  but  que  ces  per- 
sonnes ont  en  vue.  Leur  manière  d’être  est  en  concordance 
complète  avec  celle  des  Salamandres  placées  dans-la  même 
situation;^!)  conséquence,  on  renvoie  le  lecteur  à l’article 
de  scs  dernières,  ou  les  phénomènes  qu’elle  présente  sont 
analysés  et  réduits  a leur  juste  valeur. 

Les  raines  ont  pour  ennemis  uue  grande  quantité  d’oiseaux 
de  proie  , d’oiseaux  d’eau  , quelques  quadrupèdes  , et  sur- 
tout les  serpens.  L’espèce  qu’on  trouve  en  France  n’est  pas 
très-commune;  mais  il  en  est , dans  les  pays  chauds,  qui  sont 
si  abondantes  dans  certains  lieux  , que  leur  coassement  se 
fait  entendre  d’une  lieue , et  qu’il  est  impossible  de  se 
parler  autrement  qu’à  l’oreille  ; la  raine  flanc-rayé  est  dans 
ce  cas.  Je  l’ai  observée  en  Caroline  , et  j’en  ai  vu  quelque- 
fois des  buissons  tout  couverts , et  chaque  roseau  en  porter 
des  douzaines. 

Latreille  , dans  l’ouvrage  cité  plus  haut,  comptekdix-liuit 
espèces  de  raines , la  plupart  découvertes  dans  les  collec- 
tions de  Paris  par  Daudin,  qui  a publié  une  monographie  de 
ce  genre,  qui  marquera  en  histoire  naturelle,  parla  clarté  de 
ses  descriptions,  la  solidité  de  sa  critique  et  par  la  beauté  et 
l’exactitude  de  ses  figures.  On  ne  peut  qu’en  recommander 
l’acquisition  aux  naturalistes  qui  voudront  des  détails  plus 
étendus  sur  lesraines,  animaux  aussi  élégans  par  leurs  formes 
qu’agréables  par  leurs  couleurs. 

Les  espèces  de  raines  les  plus  importantes  à connoîlre  , 
sont  ainsi  caractéisées  : 

La  Raine  verte  ou  commune  est  d’un  vert  gai  en  dessus, 
avec  une  ligne  noirâtre  bordée  de  jaune  sur  les  côtés.  Elle  aies 
pieds  rougeâtres.  Son  ventre  est  jaunâtre  et  granulé.  £a  lon- 
gueur est  d’un  pouce  et  demi.  On  la  trouve  dans  les  parties 
moyennes  et  méridionales  de  l’Europe.  Elle  fournit  quel- 
ques variétés  de  couleur. 

La  Raine  patte  d’oie  est  d’un  rouge  pâle  marbré  de  brun, 
avec  des  bandesgéminées  de  même  couleur  sur  les  pattes.  On 
la  trouve  en  Caroline.  Sa  longueur  est  de  quatre  à cinq  pou- 
ces. V.  pl.  P 4 où  elle  est  figurée. 

La  Raine  bicolore  est  bleue  ; son  ventre  est  moitié  violet 
et  moitié  jaunâtre  , avec  des  taches  blanches  entourées  d une 
ligne  violette.  Elle  atteint  quatre  pouces.  Onia  trouve  à Su- 
rinam. V.  pl.  P 4 * «h  elle  ,e*t  figurée. 

La  Raine  réticulaire  est  d’un  rouge  pâle  , marbrée  de 
lignes  et  de  points  plus  foncés,  de  faciès  et  de  taches  plus* 


J . H/itfure  /tt.rrit’r 
a - H ett/tt’  natte  t/ Oie  . 

Haine  ftico/ore  . 
j.  ■ Hat /te  cmntrittnc  ■ 

J ■ Hante  roui/e  ■ 


t> . Haine  tnaritree  . 

7 . Haine  /tciu/fante  , 
fl  ■ Un  inc-  it  oani/eatt  ■ 
t)  ■ Hittite  à / a/tirer  ■ 

10  . Haine  /n/jtocanttria/e  , 
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claires.  Elle  se  trouve  dans  la  Caroline.  Elle  acquiert  jusqu'à 
quatre  pouces  de  long.  Les  vésicules  du  mâle  sont  très- 
longues. 

La  Raine  marbrée  est  d’un  jaune  cendré , marbré  de  rouge 
en  dessus , ponctué  de  noir  en  dessous.  Elle  se  trouve  à Su- 
rinam. V.  pl.  P 4. 

La  Raine  a bandeau  , Rana Jrontu/is , est  d’un  brun  rou- 
geâtre , avec  des  taches  oblongues  d’un  blanc  brillant,  dont 
une  est  sur  le  frùnt.  Elle  se  trouve  à Surinam.  V.  pl.  P 4, 

La  Raine  a tapirer  , Ranu  iinctonu,  est  unie  , d’un  brun 
rouge  , avec  deux  lignes  larges  sinueuses  , qui  se  réunissent 
à leurs  extrémités  et  dans  leur  milieu.  Elle  se  trouve  à Su- 
rinam. 

Lacépède  , d’après  Buffon  , indique  cette  espèce  comme 
servant , en  Amérique,  à tspirer  les  perroquets,  c’cst-à-dire 
à leur  faire  venir  des  plumes  rouges  ou  jaunes  , lorsqu’api  ès 
leur  avoir  arraché  les  plumes  vertes  dans  leur  première  jeu- 
nesse, on  frotte  la  place  avec  le  sang'de  celte  raine.  La  pos- 
sibilité de  cette  opération,  dont  l’explication  est  hors  de  nos 
données  physiologiques  actuelles  , a besoin  d’être  confirmée 
par  des  observations  authentiques.  V.  pl.  P 4. 

La  Raine  squirelle  est  d’un  vert  obscur,  avec  des  taches 
brunes  et  les  fesses  jaunes.  Je  l’ai  trouvée  dans  l’Amérique 
septentrionale.  EU*  se  cache  ordinairement  sous  les  écorces 
d’arbres.  Sa  grandeur  n’atteint  pas  celle  de  la  raine  commune. 

La  Raine  FÉMORALE  est  verte  , avec  sept  ou  quelquefois 
un  plus  grand  nombre  de  taches  jaunes  sur  les  cuisses.  Elle 
se  trouve  dans  l’Amérique  septentrionale  , où  je  l’ai  décrite 
et  dessinée.  ^ 

La  Raine  rouge  est  d’un  rouge  • brun  , avec  des  taches 
rondes  blanchâtres  sur  les  cuisses.  Elle  se  trouve  en  Amé- 
rique. Lacépède  a mal  à propos  confondu  la  raine  à tapirer 
avec  elle.  V.  pl.  P 4- 

•La  Raine  beuglante  est  d’un  blanc  cendré , quelque- 
fois mêlé  d’un  brun  rougeâtre  très-c|air.  Elle  se  trouve  à Su- 
rinam. V.  pl.  P 4 » où  elle  est  figurée  sous  le  n.°  to. 

La  Raine  bypochondriale  est  d’un  gris  bleuâtre,  avec  les 
côtés,  surtout  ceux  des  cuisses,  fasciés  de  brun.  EUe  vient 
de  Surinam.  Sa  longueur  est  d’un  pouce  et  demi.  V.  pl.  P 4 
où  elle  est  figurée  souç  le  n.“g. 

La  Raine  flanc  rayé,  Hyla  lateralis , est  d’un  vert  clair, 
avec  une  ligne  latérale  jaune  de  chaque  côté.  Elle  se  trouve 
dans  la  Caroline  , où  elle  a été  observée  par  Catesby  et  par 
moi.-  Celte  espèce  couvre  quelquefois,  comme  je  l’ai  déjà 
dit , les  buissons  ainsi  que  les  grandes  plantes  qui  se prouvent 
dans  l’eau  ou  qui  l’avoisinent , et  fait  un  bruit  qu’ofi  entend 
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pendant  la  nuit  à une  distance  considérable  , et  près  duquel 
il  est  très-difficile  de  s’entendre  parler.  Lesserpens  et  les  oi- 
seaux d’eau  en  font  une  destruction  considérable.  Elle  saute 
à une  distance  surprenante , à près  de  deux  toises , selon 
Catesby.  (b.) 

RAINET.  V.  l’article  de  la  petite  Joubarbe,  (desm.) 

RAINETO.  Dans  le  Midi , la  Raine  verte,  (desm.) 

RAINETTE.  Nom  vulgaire  de  l’espèce  commune  de 
Raine  , Hyla  viridis.  (desm.) 

RAINETTE  SAINT-MARTIN.  La  Raine  verte  ou 
commune  est  ainsi  appelée  dans  quelques  parties  de  la  France. 

(DESM.) 

RAIPONCE.  Nom  spécifique  d’une  Campanule.  On  ap- 
pelle souvent  de  môme  la  racine  de  la  Raponcule.  (b.) 

RAIPONCE  (grande),  RAIPONCE  A ÉPIS.  C’est  la 
Raponcule  a épis.  V.  ce  mot.  (desm.) 

RAIPONCE  (petite)  DE  CARÊME.  C’est  la  Cam- 
panule RAIPONCE.  (DESM.) 

RA1RE.  Cri  du  Cerf  lorsqu’il  est  en  rut.  (desm.) 

RAIS.  Synonyme  de  Raie,  (b.) 

RAISIN.  Fruit  de  la  Vigne,  (b.) 

RAISIN  D’AMÉRIQUE.  V.  au  mot  Phytolacca.  (b.) 

RAISIN  D’AUTRICHE  , Vilis  ladniosa  ; Raisin  de 

RENARD,  Vùis  vulpina;  Raisin  DE  DEMOISELLE,  RAISIN  DE 
Maroc,  Raisin  de  la  Magdelaine,  etc.  V:  l’article  Vigne. 

(desm.) 

RAISIN  BARBU.  C’est  la  Cuscute,  (desm.) 

RAISIN  DES  IJQIS.  C’est  I’Airelle  myrtille,  (b.) 

RAISIN  DE  BRUYÈRE.  Voy.  Myrtille  et  Airelle. 

(L*) 

RAISIN  DE  CHEVRE.  V.  Nerprun  cathartique. 

(LN.) 

RAISIN  DE  CORINTHE,  Vitis  apyremt.  ^ ariété  de 
raisin  qu’on  fait  sécher  pour  la  livrer  au  commerce. 

C’est  du  canton  de  Malvoisie  , près  Patras  , dans  l’isthme 
de  Corinthe , que  sortent  la  plupart  des  raisins  secs  de  ce 
nom , et  dont  on  fait  une  si  grande  consommation  en  Angle- 
terre dans  les  sauces  : les  îles  Ioniennes,  de  Lipari,  et 
autres  delà  Méditerranée,  en  fournissent  aussi.  Il  ne  faut  pas 
confondre  ces  raisins  avec  ceux  qu’on  appelle  de  ce  nom 
dans  nos  jardins,  et  dont  les  grains , soit  rouges,  soit  blancs , 
sont  dépourvus  de  pépins.  Ces  derniers  n’ont  d’autre  mérite 
que  cette  absence  de  pépins.  V.  Vigne  et  Fruit,  (b.) 

RAISIN  DE  CORNEILLE.  C’est  la  Camarine 

NOIRE  ( ampetrum  nigrum  ).  (LN.) 
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, RAISIN  IMPÉRIAL.  Ç’est  une  espèce  de  Varec  , 

Fucus  acinarius.  (DESM.) 

RAISIN  DE  LOUP.  C’est  la  Morelle  noire,  Sola- 
uum  nigrum  , Linn.  (en.) 

RAISIN  DE  MER.  Nom  que  donne  Lémeri  à une 
Holothurie  couverte  de  tubercules  rouges  , et  que  les  pê- 
cheurs appliquent  toujours,  avec  bien  plus  de  raison,  aux 
œufs  des  Sèches,  et  à ceux  de  coquillages  qui  sont  en 
grappes,  (b.) 

RAISIN  DE  MER.  On  donne  ce  nom  à l’UvfrrrE.  (r.) 

RAISIN  DE  MER.  On  appelle  de  ce  nom  le  fruit  du 
Raisinier  uvifère.  (desm.) 

RAISIN  DE  MER  GRIMPANT.  C’est  ainsi  qu’on 
appelle  I’Anabase.  (».) 

RAISIN  D’OURS.  On  donne  ce  nom  à ('Arbousier 

'TRAINANT.  (B  ) 

RAISIN  DE  RENARD.  Nom  de  la  Parisette.  (b.) 

RAISIN  DE  SÈCHES.  On  donne  ce  nom  aux  œufs  de 
Sèches  , qui  sont  toujours  disposés  en  grappes,  (des*.) 

RAISIN  DES  TROPIQUES.  C’est  le  nom  donné,  par 
les  marias,  4 une  espèce  de  Varec  qu’on  trouve  en  pleine 
mer,  le  Fucus  notons  , LÎPP-  (»ESM.)  i t-  »•:•«  » H 

R AIS INET  ou  RAISIN  DE  DfiMOiSELLE.  Voyei 
l’article  Vigne,  (desm.) 

RAISINIÈR,  Cocoluho.  Genre  de  plantes  de  l’octandfie 
trigynie  et  de  la  famille  des  polygonées,  dont  les  caractères 
consistent  : en  un  calice  monophyllf , coloré  , divisé  en  cinq 
parties  ; point  de  corolle  ; huit  étamines  ; un  ovaire  supé- 
rieur surmonté  de  trois  styles  à stigmates  globuleux  ; une 
noix  uniloculaire , recouverte  par  le  calice  devenu  succulent. 

Ce  genre  renferme  des  arbres  à feuilles  alternes  et  à 
fleurs  disposées  en  grappes  pendantes , propres  aux  parties 
les  plus  chaudes  de  l’Amérique.  On  en  compte  une  vingtaine 
d’espèces,  parmi  lesquelles  les  pips  intéressantes  à con- 
naître , sont  : 

Le  Raisinier  uvifère  , qui  a les  feuilles  en  cœur  , pres- 
que rondes  et  luisantes.  Il  croît  dans  les  Antilles  , sur  le 
bord  de  la  mer.  On  le  cultive  dans  les  serres  d’Europe. 
V.  sa  figure  pl.  P.*8.  Ses  fleurs  ont  une  odeur  suave.  Ses 
fruits  sont  de  couleur  rouge  , acides  et  très-agréables  à 
manger , quoique  leur  polpe  ne  soit  pas  très-épaisse.  Leur 
amande  est  amère  et  astringente  , et  on  s’en  sert  en  mé- 
decine , comme  anti-dyssentérique.  La  consommation  qu’on 
fait  de  ces  fruits , à Saint-Domingue  , est  très-considérable. 

Le  Raisinier  excorié  , qui  a les  feuilles  ovales , oblon- 
gues  , aiguës , en  cœur  à leur  base.  11  croît  dans  les  Antilles. 
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•où  il  est  connu  sous  le  nom  de  rahinier  de  montagne.  On  en 
mange  le  fruit. 

Le  Raisinier  blanc,  qui  a les  feuilles  oblongues, aiguës  et 
atténuées  à leur  base.  Il  se  trouve  aux  Antilles,  où  il  est 
connu  sous  le  nom  de  raisinier  du  coudre . On  en  mange  aussi 
es  fruits. 

Le  Raisinier  ponctué  , qui  a les  feuilles  lancéolées , 
ovales.  Il  se  trouve  aux  Antilles.  Ses  fruits  sont  ponctués  et 
odorans.  (b.) 

RAIZ  DE  MONGO.  Nom  espagnol  de  YOphiorrhiza 
mungo  , L. . (i.n.) 

RAIZ  DE  RESFRIAO  Les  habitans  du  Pérou  donnent 
ce  nom  à la  Dorstène.  (b.) 

RAJA.  Nom  latin  des  Raies,  (desm.) 

RAJANE , Rajania.  Genre  de  plantes  de  la  dioécie 
hexandrie  et  de  la  famille  des  smilacinées , qui  présente 
pour  caractères  : un  calice  campanulé  , divisé  en  six  parties 
oblongues , aiguës  et  ouvertes  ; point  de  corolle  ; dans  les 
pieds  mâles , six  étamines  plus  courtes  que  le  calice  ; dans  les 
pieds  femelles,  un  ovaire  inférieur, comprimé,  plus  saillant 
d’un  côté , surmonté  de  trois  styles  à stigmates  obtus  ; une 
capsule  comprimée,  à trois  loges  et  à trois  semences,  mu- 
nies d’une  aile  membraneuse. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  grimpantes  , à racines  or- 
dinairement tubéreuses , à feuilles  alternes , et  à fleurs  dis- 
posées en  grappes  pendantes  et  axillaires.  On  en  compte 
une  douzaine  d’espèces  décrites  ou  figurées  dans  les  auteurs  , 
les  unes  d’Amérique  et  les  autres  du  Japon. 

Les  deux  espèces  les  plus  connues  sont  : 

La  Rajane  a feuilles  en  cœur  , qui  a les  feuilles  en 
cœur  et  à sept  nervures , et  la  Rajane  a feuilles  hastées  , 
qui  a les  feuilles  en  cœur , hastées.  Elles  se  trouvent  toutes 
deux  dans  les  Antilles. 

• Ce  genre  a beaucoup  de  rapports  avec  celui  des  Ignames, 
et  il  paroît  qu’on  mange  , dans  quelques  endroits,  les  racines 
de  ses  espèces , comme  celles  de  ces  dernières , et  sous  leur 
nom  ; deux  des  semences  avortent  souvent,  (b.) 

RAKKE,  KOETER,  MYNDE , HUND.  DifTérens 
noms  danois  appliqués  aux  animaux  de  Pespèce  du  Chien. 

(desm.) 

RAKKOON,  V.  Raccoon  et  Raton,  (desm.) 

RALE,  Rallus.  Genre  de  l’ordre  des  oiseaux  Echassiers, 
et  de  la  famille  des  Macrodactyles  (P.  ces  mots.).  Caractères  : 
bec  plus  ou  moins  long  que  la  tête , épais  à sa  base,  le  plus 
souvent  droit,  comprimé  latéralement;  mandibule  supérieure 
avec  un  sillon  nasal  sur  chaque  côté  de  son  arête,  un  peu 
voûtée  et  inclinée  à sa  pointe  sur  l'inférieure  ; narines  ob- 
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ongues  ou  longitudinales,  situées  dans  un  sillon,  couvertes 
J leur  origine  par  une  membrane,  ouvertes  et  percées  à jour 
en  dessous,  vers  le  milieu;  langue  entière  pointue;  front  em- 
plumé; 4 doigts  lisses  , 3 devant , un  derrière  ; les  antérieurs 
allongés  et  totalement  séparés  ; le  postérieur  portant  à terre 
sur  le  bout  et  articulé  sur  le  tarse,  un  peu  plus  haut  que  les 
autres;  ongles  courts  falculaires  et  peu  pointus;  ailes  concaves 
arrondies;  la  1“.  rémige  plus  courte  que  les  cinq  suivantes; 
les  2.me  3.me  et  4.”'  à peu  près  égales  entre  elles  et  les  plus 
longues  de  toutes  ; corps  comprimé  par  les  côtés.  Ce  genre 
est  susceptible  de  deux  divisions,  si  l’on  met  de  l’importance 
il  l’étendue  du  bec;  car,  chez  les  uns,  il  est  plus  long  que  la 
tête,  et  chez  les  autres , de  sa  longueur  ou  plus  court  ; ce  qui , 
joint  à quelques  caractères  secondaires,  m’avoit  déterminé  à 
faire  de  ceux-ci,  dans  l’analyse  de  mon  ornithologie  élémentai- 
re , un  genre  particulier  sous  le  nom  de  porzane ; mais  depuis , 
m’étant  aperçu  que  parmi  les  espèces  étrangères  il  y en  avoit 
chez  qui  la  ligne  de  démarcation  devenoit  à peu  près  nulle  , 
je  les  réunis  ici , et  je  me  borne  à indiquer  celles  dont  la  lon- 
geur  du  bec  dépasse  l’étendue  de  la  tête. Telssont, parmi  celles 
que  j’ai  vues  en  nature,  le  grand  râle  de  Cayenne,  celui  k long  bec, 
de  la  même  contrée,  les  rates  <T eau,  varié,  bruyant , mudbes, 
et  les  tiklins ; tous  les  autres  râles,  à l’exception  du  râleà  bec  ridé 
de  M.de  Azara,  n’ont  pas  cette  partie  plus  longue  que  la  tête,  et 
il  en  est  qui  l’ont  plus  courte;  c’est  parmi  ceux-ci  que  se  trouvent 
les  espèces  que  Latham  a classées  avec  ses gallimita,  et  (ïmelin 
avec  ses fulica-,  mais  ils  diffèrent  essentiellement  des  uns  et  des 
autres  en  ce  qu’ils  n’ont  point  le  front  chauve;  de  plus,  ils 
n’ont  pas  , comme  les  gatlinula , les  doigts  bordés  d’une 
membrane  , ni  festonnés  comme  les  fulica.  Enfin,  ils  ne  dif- 
fèrent guère  des  porphy rions  qu’en  ce  que  leur  front  est  cou- 
vert de  plumes  ; du  reste  tous  ces  oiseaux  présentent  de  grands 
rapports  dans  leur  genre  de  vie, et  tous  ont  la  tête  petite, le  vol 
court , les  ailes  fort  concaves,  et  ils  volent  lès  pieds  pendans. 

La  famille  des  râles  est  répandue  sur  les  trois  continens, 
et  partout  ils  ont  les  mêmes  habitudes;  en  effet , comme  le 
dit  un  savant  observateur , M.  de  Azara , ils  fuient  de  loin  , 
marchent  avec  agilité  , la  tête  haute  et  les  pieds  levés, 
courent  avec  une  extrême  rapidité,  se  tiennent  cachés  sous 
l'herbe  pendant  le  jour  , et  cherchent  leur  nourriture  le  soir 
> et  le  matin  sur  le  bord  des  eaux  stagnantes  et  des  lagunes  où 
croissent  les  plantes,  sans  entrer  trop  avant  dans  l’eau,  ni  s« 
laisser  voir  sur  les  rives  sablonneuses  ou  unies;ils  se  fourrent 
dans  les  endroits  les  plus  embarrassés,  dans  les  joncs,  les 
broussailles  et  dans  l'épaisseur  des  herbes  des  marais  et  de4 
prairies,  et  quelquefois  dans  les  bois  qui  bordent  les  eaux  . 
ils  ne  sc  réunissent  jamais  en  familles  ni  en  troupes,  et  vivent 
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toujours  isoles.  Ces  oiseaux  se  perchent  quelquefois  sur  les 
branches  basses  des  buissons, et  jamais  sur  des  arbres, à moins 
qu’ils  ne  soient  poursuivis  par  quelque  mammifère  carnassier. 
Tous  sont  remarquables  par  la  grâce  et  l'agilité  de  leurs  mou- 
vemens  et  ils  lèvent  le  cou  comme  les  poules,  lorsqu’ils  sont 
inquiets  ; d’où  leur  est  venu  le  nom  de  poulette  que  leur  ont 
' donné  les  Espagnols.  Les  petits  quittent  le  nid  dès  leur  nais- 
sance,suivent  leur  mère,et  saisissent  eux-mêmes  la  nourriture 
qu’elle  leur  indique. 

Le  Râle  de  I’Amérique,  V.  Râle  Widgeon. 

Le  RaleBaillon,  Railus  Bailloni , Yieill.  Le  nom  que  j’ai 
imposé  à cette  espèce  , est  celui  du  naturaliste  à qui  je  dois 
tous  les  détails  qui  la  concernent , et  qui  le  premier  l’a  dé- 
couverte en  Picardie  , où  elle  arrive  au  mois  d’avril,  y niche 
et  en  part  au  mois  d’octobre. Elle  a six  pouces  et  demi  de  lon- 
gueur, le  bec  long  de  sept  lignes,  depuis  le  capislrum  jusqu’à 
sa  pointe  , et  d’un  très-beau  vert  ; l’iris  d’un  rouge  brillant  ; 
les  pieds  d’un  vert  jaunâtre;  le  milieu  du  dessus  de  la  tête 
et  l’occiput,  noirs  et  roux  ; le  dessus  du  cou,  le  manteau  , les 
couvertures  supérieures  des  ailes  et  le  croupion , d'un  roux 
rembruni,  marqué  de  noir  sur  la  dernière  partie  , et  varié 
sur  le  dos,  les  scapulaires  et  les  couvertures  alaires,  de  taches 
oblongues  noires  et  entourées  de  blanc  ; ces  taches  sont  plus 
allongées  sur  les  pennes  secondaires , dont  plusieurs  ont 
quelques  marques  noires  ; les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
sont  noirâtres  et  frangées  de  roux  à l’extérieur  ; le  bord  du 
front,  les  sourcils  , les  côtés  de  la  tête  , la  gorge,  le  devant 
du  cou , la  poitrine  et  le  haut  du  ventre , d une  couleur  de 
plombbleuâtre  et  uniforme;  les  parties  postérieures  noires  et 
rayées  transversalement  du  même  blanc  qui  occupe  le  bord  de 
l’aile  et  frange  en  dehors  sa  première  penne  ; la  queue  est  cu- 
néiforme et  les  deux  pennes  intermédiaires  dépassent  celles 
qui  les  suivent  immédiatement  d’environ  deux  lignes. 

La  femelle  est  semblable  au  mâle,  fait  dont  M.  Bâillon 
s’est  assuré  sur  plus  de  vingt  individus  tués  dans  la  saison  des 
amours;mais  il  croit  queles mâles  et  les  femellesne  prennent 
la  livrée  décrite  ci-dessus,  qu’à  leur  seconde  mue  d’automne, 
en  ayant  vu  plusieurs  aux  mois  d’avril  et  de  mai,  qui  étoient 
encore  sous  le  plumage  dont  il  va  être  question. 

Le  jeune  a le  front,  le  dessus  de  la  tête  et  sa  nuque  rous- 
sâtres,  et  tachetés  de  noirâtre  ; le  dessus  du  cou,  le  dos , les 
scapulaires,  les  couvertures  des  ailes  et  leurs  pennes  se- 
condaires roux  et  variés  d’un  grand  nombre  de  taches  noires  et 
blanches  sur  toutes  ces  parties,  à l’exception  du  cou,  en 
dessus;la  gorge  d’un  blanchâtre  uniforme;  le  devant  du  cou, 
la  poitrine  et  le  milieu  du  ventre  de  cette  couleur,  avec  des 
raies  transversales  roussâtres  et  peu  apparentes  ; les  côtés  dm 
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eorps , en  dessous , roux  et  barrés  de  blanc  ; les  couvertures 
inférieures  de  la  queue  rayées  transversalement  de  cette 
couleur  et  de  noir.  Le  même,  lorsqu’il  vient  d’éclore, est  tout 
couvert  d’un  duvet  noir,  comine  la  jeune  inarouette  ; mais  il 
a son  bec  totalement  d’un  beau  vert  pur  , ce  qui  le  distingue 
de  celle-ci  qui  l’a  rouge  à la  base  et  à l’extrémité,  avec  uft 
cercle  noir  sur  le  milieu , comme  le  grèbe  à bec  cerclé. 

Cette  espèce  fait  son  nid  à terre  dans  les  grands  marais  de 
la  Picardie, avec  un  peu  d’herbes  sèches;sa  ponte  est  de  quatre 
ou  cinq  œufs  roussâtres , couverts  de  taches  irrégulières  d’uÿè 
nuance  plus  sombre.  Le  mâle  présente, dans  sa  taille  et  sa  li- 
vrée, de  grands  rapports  avec  le  rallus  pusillus  de  Pallas;mais 
il  ne  peut  appartenir  à la  môme  espèce , si,  comme  le  ditM. 
Meyer,  la  femelle  de  ce  dernier  porte  un  plumage  très-dif- 
férent de  celui  du  mâle;  en  effet,  les  deux  sexes,  dans  le  râle 
Bâillon,  sont  totalement  pareils;  comine  je  raidit  ci-dessus. 

* Le  RÂLE  BruNOIR,  Rallus  melanophaius  , Vicill.  C’est 
Yypacaha  pardo  obscuro  de  M.  de  Azara  : Sonnini  le  donne 
pour  la  variété  de  la  grande  poule  <T eau  de  Cayenne,  de  son 
édition  des  Œuvres  de  Buffon;  mais  celle-ci  a dix-huit 
pouces  de  longeur  totale,  et  cet  ypacaha  n’en  a que  six  et 
dix  lignes,  différence  qui  ne  permet  pas  d’adopter  ce  rappro- 
chement. Une  bande  rousse  part  de  l'angle  de  la  bouche  , 
passe  au-dessous  de  l’œil,  couvre  les  oreilles  et  se  prolonge 
sur  les  côtés  du  cou  et  de  la  poitrine;  la  gorge  est  blanchâ- 
tre; les  couvertures  inférieures  des  ailes  sont  rousses  ; la 

Ïoitrine  , les  flancs  et  les  jambes,  rayés  transversalement  de 
lanc  sur  un  fond  noirâtre  ; les|  couvertures  inférieures 
des  ailes  variées  de  blanc  et  de  brun;  leurs  pennes  en-dessous 
d'une  teinte  argentine;  les  paupières,  et  le  reste  des  côtés 
de  la  tête  et  toutes  les  parties  supérieures  , d’un  brun 
noirâtre;  les  pieds  d’un  blanc  pâle;  le  bec  est  noirâtre  et 
vert  à sa  hase.  On  trouve  cet  oiseau  au  Paraguay. 

* Le  Râle  de  Barbarie  , Rallus  barbarfeus , Lath. , est  un 
peu  plus  petit  que  le  pluvier.  Il  a le  bec  long  d’un  pouce  et  demi 
et  noir  ; le  ventre  et  la  poitrine  d’un  brun  jaunâtre  ; cette 
teinte  est  plus  foncée  sur  le  dos  ; les  ailes  ont  des  taches  blaiv. 
ches;  le  dessous  du  corps  est  enentier  de  celte  couleur,  et  le 
croupion  rayé  denoiretdeblanc;  les  pieds  d'un  brun  obscur. 

* Le  Râle  a bec  ridé,  Rallus  rytirhynchos , Vieill.  Cette 
espèce,  que  M.  de  A/.ara  a décrite  sous  la  dénomination  d 'ypa- 
caha pardo  , a onze  pouces  trois  quarts  de  longueur  totale  ; le 
bec  ridé  à sa  base  , et  long  de  trente-cinq  lignes  et  demie  ; le 
dessus  et  les  côtés  de  la  tête  d’un  brun  noirâtre  ; l’occiput  et 
le  dessus  du  cou  d’un  brun  clair;  le  dos,  le  croupion  et  les 
couvertures  supérieures  des  ailes,  d’un  brun  pur;  les  pennes 
alaires  et  caudales  noirâtres  ; la  gorge  mclaDgée  de  brun  et 
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de  blapchâtre  ; le  devant  du  cou,  la  poitrine  et  les  flanc$ 
d’un  brun  bleuâtre  ; une  bandelette  blanchâtre,  depuis  le  bas 
du  cou  jusqu’au  bas  du  ventre  ; les  couvertures  inférieures  de 
la  queue,  les  .plumes  des  jambes,  le  bas  et  les  côtés  du  crou- 
' pion,  noirâtres,  terminés  et  bordés  de  brun  roussâtre  ; le  tarse 
noir  par  derrière , d’un  rouge  de  corail  sur  le  devant  et  les 
côtés;  l’iris  rouge.  On  la  trouve  au  Paraguay. 

Le  Râle  bidi-bidi  , Rallus  jama'kcnsis , Lath. , pi-  278  des 
Oiseaux  d’Edwards.  Cet  oiseau  s’est  nommé  lui-même  par  son 
cri  ; il  n’est  guè-re  plus  gros  qu’une  fauvette.  11  a la  tête  noire 
dé  même  que  le  bec,  dont  la  mandibule  inférieure  est  teinte 
de  rouge  à sa  base;  les  parties  supérieures  d’un  brun  rayé  de 
blanchâtre  ; le  devant  du  cou  et  la  poitrine  d’un  cendré 
bleuâtre  , et  les  pieds  bruns,  (s.) 

* Le  Râle  blanc  et  roux,  Rallus  leucopyrrhus.  Une  couleur 
de  tabac  d'Espâfcne  règne  sur  la  tête  et  sur  le  cou,  mais  elle 
est  plus  vive  sur  les  joues  ; le  dos , le  croupion  et  les  couver- 
tures supérieures  des  ailes  sont  châtains;  les  pennes  des  ailes  et 
cellesde  la  queue, d’unbrun  un  peuroussâtre;ledevanlducou, 
la  poitrine  elle  ventre , très-blancs,  cette  couleur  étant  rayée 
transversalement  de  noir  sur  les  flancs  et  sur  les  jambes  ; les 
couvertures  inférieures  des  côtés  de  la  queue  sont  d’un  beau 
blanc , celles  du  milieu,  noires  ; les  pennes  alaires  brunes 
en  dessous , de  même  que  leurs  couvertures  inférieures  qui 
ont  leur  extrémité  blanche  ; le  tarse  est  rouge  ; l’iris  d’un 
beau  rouge  de  feu  ; le  bec  noirâtre  en  dessus  et  d’un  vert 
mêlé  de  jaune  en  dessous  ; longuenr  totale,  six  pouces  et  demi. 
C’est  Yypacaha  pardo  acanelado y blanro  de  M.  de  Azara  , qui 
l’a  trouvé  au  Paraguay. 

Le  Râle  brun  olivâtre,  Rallus fjtscescens,\ic\\l., se  trouve 
en  Afrique.  Il  a toutes  les  parties  supérieures  d’un  brun  oli- 
vâtre, plus  foncé  sur  la  tête  et  la  nuque;  la  gorge  blanche  ; 
les  parties  postérieures  couleur  de  plomb;  les  flancs  et  le 
ventre  d’un  gris  brun,  rayé  transversalement  de  blanc  et  de 
roux  ; le  bec  et  les  pieds  bruns  ; taille  du  râle  d'eau. 

Le  Râle  brun  des  Philibpines.  V.  Râle  tiklin  brun. 

* Le  Râle  brun  rayé  de  noir,  Rallus  obscurus , Lath., 
habite  les  îles  Sandwich.  Il  a cinq  pouces  et  demi  de  lon- 
gueur; le  bec  noir  , mais  jaunâtre  sur  les  bords  ; le  plumage 
d’un  brun  fauve  et  strié  de  noir  en  dessus,  d’un  brun  ferrugi- 
neux en  dessous;  les  pieds  d’un  rouge  brun. 

Le  Râle  bruyant  , Rallus  crépitons , Lath.,  est  un  des  plus 
grands  de  ce  genre.  Il  a treize  à quatorze  pouces  de  longueur;  le 
bec  long  de  deux, et  d’un  brun  rougeâtre;l’iris  d’un  rouge  som- 
bre ; le  dessus  de  la  tête  et  du  cou,  le  dos  et  toutes  les  par- 
ties supérieures  , noirs  et  striés  d’un  brun  effacé  ; les  sourcils 
et  la  gorge  d’an  blanc  brunâtre  ; les  oreilles  d'une  teinte  plus 
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sombre  ; le  «levant  du  cou,  la  poitrine  et  le  haut  du  ventre , 
d’un  rouge  brun  ; les  flancs,  le  bas-ventre  et  les  couverture* 
inférieures  de  la  queue  , noirs  et  rayés  transversalement  de 
blanc  ; les  couvertures  supérieures  des  ailes  , d’un  marron 
clair  ; les  pennes  primaires  noirâtres  : tel  est  le  plumage  du 
mâle  à l’âge  de  deux  ans  ; et  la  femelle  en  diffère  très-peu  ; 
mais  , dans  sa  première  année  , il  a toutes  les  parties  supé- 
rieures d’un  brun  olive  , rayé  d’une  couleur  d’ardoise  pâle  ; 
les  ailes  de  la  première  teinte  ; le  menton  et  une  partie  de  la 
gorge,  blancs  ; la  poitrine  d’un  cendré  rembruni;  les  pieds 
d'une  couleur  de  corne  pâle.  Le  petit  naît  couvert  d’un  duvet 
noir,  avec  une  tache  blanche  sur  les  oreilles , et  une  strie  de 
la  môme  couleur , étendue  «a  longueur  sur  les  côtés  de  la 
poitrine  , du  ventre  et  du  devant  des  cuisses;  les  pieds  sont 
d’une  teinte  d'ardoise  noirâtre  ; le  bec  porte  une  tache  blan- 
che près  de  sa  pointe  et  autour  des  narines. 

La  manière  dont  ce  râle  construit  son  nid  est  remarquable. 
La  femelle  dépose  son  premier  œuf  dans  une  petite  cavité  , 
sur  quelques  herbes  sèches  , et  à mesure  qu’elle  pond , elle 
augmente  les  matériaux,  au  point  d’en  faire  une  masse  haute 
d’un  pied.  Lorsque  sa  ponte  est  complète  , elle  entoure  cette 
couche  de  longues  herbes  maritimes,  leur  donne  la  forme 
d’une  voûte  , et  lie  les  bouts  qui  la  dépassent , de  manière 
/|u  il  ne  reste  en  dessus  aucun  passage  à la  vne.  Les  œufs  , 
ordinairement  au  nombre  de  dix,  sont  parsemés  de  taçhes 
d'un  rouge  obscur  sur  un  fond  jaunâtre  pâle.  Cette  espèce 
se  trouve,  pendant  l’été  seulement,  dans  les  ttals-Unis. 

Le  Râle  de  Cayenne.  V.  Râle  kiolo. 

* Le  Râle  cendré  a queue  noire,  Rallus  iaitiensis , Lath., 
a cinq  pouces  et  demi  de  longueur  ; le  bec  noir;  la  tôte  , le 
cou  et  tout  le  dessous  du  corps  d’un  cendré  sombre, plus  pâle 
sur  la  gorge  ; le  dessus  et  les  couvertures  des  ailes  d’un  brun 
rouge  foncé  ; les  pennes  noirâtres  et  bordées  de  blanc  ; la 
queue  arrondie  â son  extrémité  et  pareille  à la  tôle  ; les  pieds 
d’un  jaune  obscur;  les  ongles  noirs.  11  habile  l’île  d’O-Taïti. 

* Le  Râle  a cou  bleu  , Rallus  axrulescens , Lath.  Ce  râle 
du  Cap  de  Bonne-Espérance  a sept  pouces  de  longueur;  le 
beerpuge  ; le  dessus  de  la  tête,  du  cou  et  du  corps  d’un  brun 
rougeâtre;  la  gorge,  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  d’un  bleu 
pâle  ; le  reste  du  dessous  du  corps  rayé  transversalement  de 
blanc  et  de  noir;  les  couvertures  inférieures  de  la  queue 
blanches  ; les  pieds  rouges. 

* Le  Râle  CHttuCoTE,  Rallus  chiricote , Vieill.  Le  nom  que 
les  naturels  et  les  Espagnols  du  Paraguay  ont  donné  à ce  râle, 
est  tiré  de  son  cri  qui  exprime  très,-  distinctement  chiricote , 
11  pénètre  assez  avant  dans  les  bois  , se  perche  pendant  la 
nuit,  et  quelquefois  pendant  le  jour,  sur  les  arbres  peu.- 
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élevés  et  touffus.  Il  a quatorze  poucés  et  demi  de  longueur 
totale , et  le  bec  long  de  vingt-quatre  lignes  ; la  gorge  d'un 
gris  de  perle  clair;  la  tête  et  le  cou  en  entier  de  couleur 
plombée;  la  poitrine  rouge;  le  bas  du  dos,  le  croupion,  la 
queue  , lés  plumes  des  cuisses  et  des  jambes  , entièrement 
noirs  ; le  haut  du  dos  et  les  couvertures  supérieures  des  ailes 
d’un  vert  noirâtre;  leurs  pennes  rouges;  leurs  couvertures  in- 
férieures rayées  transversalement  de  roui  et  de  noirâtre  ; le 
tarse  couleur  de  sang  ; le  bec  d’un  vert  tendre,  avec  du  jaune 
à sa  base  qui  est  ridée.  ....  . - 

M.  de  Azara  décrit,  sous  la  dénomination  de  chirocote 
eplonado , un  autre  râle  qui  a les  mêmes  formes  et  les  mêmes 
dimensions  que  le  précédent , et  qui  n’en  diffère  que  par  la 
teinte  plombée  claire  du  dessous  du  corps , le  brun  roussâtre 
du  haut  du  cou  et  le  vert  du  bec  plus  tendre.  C’est  proba- 
blement, comme  le  pense  Sonnini , une  variété  d'âge  ou  de 
sexe  du  chiricote  proprement  dit. 

* Le  Race  dit  Tiklin  a collier  , Rallus  torquatus , Lath. 
Ce  tiklin,  un  peu  plus  gros  que  notre  râle  de  genêt , a les  par- 
ties supérieures  d’un  brun  teint  d’olivâtre  sombre;  les  joues 
et  la  gorge  de  couleur  de  suie  ; un  trait  blanc  part  de  l'angle 
du  bec , passe  60us  I oeil  et  s’étend  en  arrière;  le  devant  du 
cou,  la  poitrine,  le  ventre, sont  d’un  brun  noirâtre,  rayé  de 
lignes  blanches  ; une  bande  d’un  beau  marron  , large  d'un 
doigt,  forme  comme  un  demi-collier  au-dessus  de  la  poitrine; . 
les  pennes  des  ailes  sont  brunes;  cette  couleur  s’éclaircit  sur 
leur  côté  extérieur;  les  trois  primaires  sont  rayées  transver- 
salement de  blanc  du  côté  interne  ; les  six  suivantes  le  sont 
de  inàrron  roussâtre;  les  pennes  de  la  queue  sont  brunes,  et 
bordées  d’olivâtre  sombre  ; le  bec,  les  pieds,  bruns,  et  les 
ongles  gris;  longueur,  onze  pouces. 

Le  Râle  a collier  des  Philippines.  V.  Rai  e dit  tiklin 

A COLLIER.  )f>  . 

Le  Râle  de  la  Daourie.  V.  Râle  rallo-marodet. 

Le  Râle  d’eaü  , RaUus  aquaticus , Lath, , pl.  enl.  de  Buflf.* 
n.°  749-  Ce  râle,  qui  ne  se  plaît  que  le  long  des  eaux  stagnantes, 
se  tient  caché  dans  les  grandes  herbes  et  les  joncs;  il  n’en  sort 
guère  que  pour  traverser  les  eaux  à ta  nage, et  pour  ainsi  dire 
à la  course,  puisqu’on  en  voit  souventüourir  légèrement  sur 
les  larges  feuilles  du  nénuphar  qui  couvrent  les  eaux  don 
mantes.  Du  reste,  il  a dans  ses  habitudes  et  son  genre  de  vie 
beaucoup  de  rapports  avec  le  râle  de  terre;  il  court  avec  au- 
tant de  vitesse  , n’cst  pas  moins  rusé  , et  présente  autant  de 
difficultés  au  chasseur  et  au  chien  pour  le  forcer  à prendre 
son  vol  ; il  a , comme  lui , son  temps  d’émigration  marqué; 
mai«  on  en  rencontre  dans  nos  contrées  un  plus  grand  nom-: 
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bre  pendant  l’hivèr , époque  où  il  se  retire  autour  des  sources 
chaudes. 

La  femelle  construit  son  nid  dans  les  grandes  herbes  aqua- 
tiques-; ses  œufs  ont  un  pouce  et  demi  de  long , sont  jaunâtres 
et  marqués  de  taches  brunes,  égales  en  grandeur,  mais  d’une 
forme  irrégulière. 

Le  râle  d’eau  « neuf  pouces  de  longueur;  les  plumes  de  la 
tête,  du  con  et  du  corps , les  scapulaires  et  les  couvertures 
i du  dessus  de  la  queue, Celles  des  ailes  et  leurs  pennes  secon- 
daires , noirâtres  dans  leur  milieu  et  bordées  d’uh  roux  oli- 
vâtre; les  primaires  et  les  pennes  caudales  , noires  et  bor- 
dées de  brun  roux;  les  couvertures  du  dessous  de  la  queue 
rayées  de  noir  et  de  blanc;  toutes  les  parties  inférieures,  les 
joues , la  gorge , les  côtés  et  le  devant  du  cou , d’un  cendré 
bleuâtre;  les  flancs  noirs  et  rayés  de  blanc;  l’iris  rouge  ; la 
partie  nue  de  la  jambe , les  pieds  et  les  ongles  d’un  brun  ver- 
dâtre; le  bec  rougeâtre  et  noir  en  dessus  dans  une  partie  de 
sa  longueur.  Le  jeune , dans  son  premier  âge  , a le  ventre  et 
les  plumes  des  cuisses  d'un  roux  brun  , et  les  parties  infé- 
rieures sans  bandes  transversales. 

, Le  Râle  b’eau  ( petit  ).  V.  Rate  marouette. 

* Le  Râle  a face  noire,  Ra//us  melanops  , Vieil!. , est 
Yypaeaha  carti  negra  de  M.  de  Azara.  Il  s’éloigne  des  autres 
râles , en  ce  que  le*  trois  doigts  antérieurs  ont,  sur  les  côtés , 
une  espèce  de  rebord  comme  on  vestige  de  nageoire,  ce  qui  le 
rapproche  desgallifiuies  Ou  poules  d’eau  ; mais  il  n’a  pas  «, 
comme  celles-ci , le  front  chauve  ; au  contraire  , cette  partie 
est  couverte  de  plumes  d’un  noir  velouté  jusqu’aux  yeux  , 
qui  s’étend  par  un  trait  sur  la  tête,  dont  le  reste , ainsi  que  le 
cou  en  entier  et  la  gorge,  sont  de  la  couleur  du  plomb  ; le  dos 
et  le  croupion  sont  d’un  brun  faiblement  teinté  de  roussâtre  ; 
les  couvertures  supérieures  des  ailes  mélangées  de  roux  et  de 
brun,  à l’exception  des  grandes  de  la  partie  externe,  qui  sont 
d’un  bran  noirâtre , aussi  bien  que  tes  pennes  de  la  queue , 
dont  la  première  a un  peu  de  blanc  sur  sôn  bord  extérieur; 
la  poitrine  et  le  ventre  sont  d’un  blanc  roussâtre  ; les  pennes 
des  ailes,  en  dessous,  d’une  couleur  d’âcier  bruni , ainsi  que 
les  grandes  couvertures  inférieures;  les  autres  blanchâtres  et 
tachetées  de  blanc  ; la  queue  est  brune  en  dessous;  le  tarse 
d’un  brun  verdâtre;  le  bec  d’ud  joli  vert  tendre,  etl’iris  d’un 
rouge  très-vif;  longueur  totale,  neuf  pouces  ; du  bec  , treize 
lignes.  On  le  trouve  au  Paraguay.  Sonnini  a cru  reconnoître 
dans  ce  râle,  celui  de  Virginie;  mais  il  en  diffère  assez,  sur- 
tout par  la  membrane  qui  borde  les  doigts  , pour  être  d’une 
espèce  distincte. 

Le  Râle  de  genêt,  Rulluscrex, Linn.  édit.  iZ\Gattimla  crex, 
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planche  P 6,n.«i  de  ce  Dictionnaire.  Ge  râle  n’est  pas. 
plus  gros  que  la  caille  , mais  sa  taille  est  beaucoup  plus  al- 
longée; il  a neuf  pouces  et  demi  dç  longueur  ; le  bec 
d'un  brun  rougeâtre  en  dessus  et  blanchâtre  en  dessous  ; les 
paupières  couleur  de  chair  ; l’iris  noisette  ; le  dessus  de  la  tête, 
le  derrière  du  cou,  le  dos,  les  scapulaires,  le  croupion  et 
les  couvertures  supérieures  de  la  queue  , variés  de  noirâtre 
et  de  gris  roussâlre;  la  première  teinte  tient  le  milieu  de 
chaque  plume;  la  gorge  d’un  blanc  roussâtre ; les  joues,  le 
devant  du  cou,  la  poitrine  d’un  cendré  clair;  le  ventre  blanc, 
légèrement  nuancé  de  roussâlre  ; les  jamhea.de  cette. dernière 
teinte  ; les  flancs  roui,  rayés  transversalement  de  blanc;  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue  des  mêmes  couleurs  ; le 
blanc  forme  une  large  bordure  sur  leurs  plumes  ; le  bord  de 
J’aile  d’un  blanc  lavé  de  roussâtre  ; les  pennes  primaires, 
fauves  ù l’extérieur,  d’un  gris-brun  du  côté  interne;  celles  de 
la  queue  , noires  dans  leur  milieu  et  d’un  gris  roussâtre  sur 
leurs  bords  la  partie  nue  des  jambes  et  des  pieds  d’un.brua 
rougeâtre  clair.  , 

La  femelle  diffère  par  sa  taille  un  peu  inferieure,  par  sa 
tête  un  peu  plus  petite,  et  par  des  couleurs,  surtout  la  teinte 
rousse,  moins  vives.  . 

Ce  râle  arrive  en  Europe  au  printemps,  ne  fait  que  passer 
dans  les  contrées  méridionales,  et  se  répand  dans  le  Nord 
jusqu’en  Norwége;  il  paroît  ordinairement  dans  nos  contrées 
septentrionales  vers  le  io.de  mai,  et  semble  accompagner  les 
cailles  en  tout  temps,  à l’arrivée  et  au  départ  ; cela , joint  à 
quelques-unes  de  ses  habitudes,  comme  celle  d’habiter  les 
mêmes  lieux,  d’y  êtçe  moins  commun  et  d’y  vivre  seul,  a 
donné  lieu  de  l’appeler  roi  des  cailles.  Ce  n’est  guère.qu’à  son 
cri  qu’on  peut  juger  de  l’époque  de  sem  retour  ; car  on  le  voit 
rarement,  vu  qu’il  vole  peu  et  sç  tient  constamment, caché 
dans  les  herbes , les  grains  et  surtout  les  genêts,  ce  qui  l’a 
fait  appeler  râle  de  genil.  D’autres  le  nomment  crëk,  crëk , 
d’après  son  cri;  il  prononce  ces.  syllabes  d’un  ton  sec  et 
rauque  , et  les  répète  sans  cesse  dans  le  temps,  des  amours. 
Si  l’on  s’avance  vers  cette  voix  , elle  s’éloigne  sans  disconti- 
nuer , parce  que  l’oiseau  fuit , non, pas  en  prenant  son  essor, 
mais  en  courant  avec  une  extrême  vitesse  à travers  les  herbes 
les  plus  touffues.  C’est  dans  une  petite  fosse,  au  milieu  des 
prairies,  que  la  femelle  place  son  nid;  elle  le  compose  de 
mousse,  d’herbes.sècbes,  et  le  construit  assez  négligemment 
la  ponte  est  de  huit  à dix  œufs,  plus  gros  quç  ceux  de  la  caille,, 
d’un  jaune  brunâtre  et  tachetés  de  brqn  roux.  Les  petits  nais-, 
sent  couverts  d’un  duvet  noir , et  suivent  leur  mère  aussitôt 
qtf»ls«ont  .flfat  , ; -«  - ' *+.. 
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Ces  oiseaqx  se  nourrissent  de  diverses  graines  , surtout 
de  celles  de  genêt , de  trèfle , de  grémil , indépendamment 
des  insectes , des  limaçons , des  vermisseaux , qui  sont  les 
premiers  alimens  de  leur  jeune  famille  ; mais  lorsqu’elle  est 
parvenue  à l’état  adulte,  toute  nourriture  lui'  profite  éga- 
lement et  lui  procure  cette  graisse  qui  rend  sa  chair  si  savou- 
reuse. 

Le  râle,  de  genêt  disparoît  à la  première  gelée  blanche,  prend 
son  essor  la  nuit  et  se  porte,  à l’aide  d’un  vent  favorable,  , 
dans  nos  contrées  méridionales  ; mais  il  les  quitte  presque 
aussitôt  pour  passer  en  Afrique.  Cependant  il  reste  quelque- 
fois des  individus  pendant  l’hiver  dans  nos  campagnes,  où  ils 
se  cachent  dans  des  touffes  d’herbes  an  fond  des  fossés.  Cette 
espèce,  selon  Latham , est  très-commune  en  Irlande,  où  ell.e 
passe , dit-il , probablement  l’hiver.  Ce  qui  paroît  appuyer 
sa  conjecture , c’est  qu’il  nous  assure  qu’elle  arrive  en  An- 
gleterre et  dans  le  pays  de  Galles  vers  le  ao  avril,  ce  qü  est 
près  d’un  mois  plus  tôt  qu’en  France;  néanmoins,  le  docteur 
Thomas  Moliueux  ( Transactions  philosophiques)  dit  qu’elle  ne* 
reste  en  Irlande  que  trois  ou  quatre  mois  d’été.  Au  reste*  elle 
suit . dans  les  parties  boréales  de  l’Asie,  le  même  ordre  dans 
ses  émigrations  qu’en  France  ; le  mois  de  mai  est  également 
celui  de  son  arrivée  au  Kamtschatla  , dans  la  Russie  , où  elle 
porte  le  nom  de  koraslel , et  en  Sibérie  où  elle  est  très  - com- 
mune, sous  celui  de  dergoun.  , 

La  poule  sultane  roussâlre , que  Brisson  a décrite  d’après 
Gesner,  est  le  même  oiseau  que  le  précédent. 

* Le  Râle  a çorgeet  poitrine  rougeâtres,  Rallusferru- 
gineus  , Lalh.  Taille  du  râle  d'eau;  longueur,  huit  pouces; 
bec  d’une  teinte  pâle  ; plumage  en  dessus , noirâtre  ; trait 
d’un  blanc  sale  au-dessus  des  yeux  ; poitrine  et  cou  rougeâ- 
tres ; parties  postérieures  cendrées  ; flancs  rayés  transver-r 
salemrnt  de  lignes  étroites  blanches;  pieds  jaunes. 

Son  pays  est  inconnu. 

Le  grand  Râle.  C’est,  dans  Belon  , la  Poulette 
d’eau  V Galuncle. 

Le  grand  Râle  de  Cayenne,  Rallus  maximus , Vieill.  ; 
Galliuuta  ray ennrnsis  , Latb-  ; Fulir.a  tayennensis,  Gm.  ; pl. 
enl.  de  Buff. , n°.  35a  , sous  la  dénomination  de  grande  poule 
d'eau  de  Cayenne.  Ce  râle,  le  plus  grand  de  tous,  ale  bec 
long  de  deux  pouces  , et  dix  - huit  pouces  de  longueur 
totale  ; la  tête  , le  cou,  la  queue  , le  bas-ventre  et  les  cuisses , 
d’un  gris  brun  ; les  côtés  de  la  tête  et  la  naissance  de  la 
gorge  , d’un  fclanc  verdâtre  ; le  manteau  , d’un  olivâtre 
sombre  ; la  poitrine  et  les  pennes  des  ailes  , d’un  roux 
ardent  et  rougeâtre  ; les  pieds  rouges  ; le  bec  , noirâtre 
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sur  son  arête,  rougeâtre  à ses  cAtés  , jusqu’à  la  moitié  de  sa 
longueur,  et  gris  sur  le  reste. 

Les  jeunes  ont  le  plumage  tout  gris  , et  ne  prennent  de 
roux  et  de  rouge  qu’à  la  mue. 

Cette  espèce  est  commune  à Cayenne  et  à la  Guyane. 

Le  Râle  r.tus , Rallus  cinereus , Vieill. , a la  tête  , le  cou  en 
entier  , et  les  cAtés  des  parties  inférieures  , d’un  joli  gris  ; 
lë  manteau  et  les  ailes  bruns  ; le  milieu  de  la  gorge  et 
du  liaut  du  cou , blanc  ; cette  teinte  prend  un  ton  gris  sur 
le  milieu  de  la  poitrine  et  du  ventre  ; les  (lancs  et  le  bas- 
ventre  ont  des  raies  noires  et  blanches  ; le  bec  est  brun  , et 
le  tarse  gris.  Taille  du  petit  râle  de  Cayenne.  Comme  on  le 
trouve  dans  la  même  contrée  , n’en  seroit-  ce  pas  une  va- 
riété d’âge  ou  de  sexe?  Du  Muséum  d’Hist.  Nat. 

Le  Râle  de  la  Jamaïque.  V.  Ralebidi-bidi. 

* Le  Râle  jaspé  , Rallus  macu/osus , Yieill.  Il  a six  pouces 
detbngueur;  la  moitié  de  la  tête,  le  devant  du  cou  4 la 
^poitrine  et  le  ventre  , d’un  roux  vif , qui  tire  au  blanchâtre 
sur  l’estomac  ; l’autre  moitié  de  la  tête  , le  dessus  du  cou  , 
du  corps  et  des  ailes  , variés  de  noirâtre  et  de  blanc  , sur 
un  fond  brun,  mêlé  de  roux;  les  petites  couvertures  infé- 
rieures des  ailes  , d’un  blanc  roussàtre;  et  les  grandes,  noi- 
râtres; la  queue  brune  ; le  tarse  d’un  rouge  de  corail  ; l’iris 
rouge  ; le  bec  noirâtre  à sa  pointe  ; noir  en  dessus,  et  d’un 
vert  jaunâtre  en  dessous.  C'est  Yypacaha  jaspeado  encima  de 
M.  de  Azara.  On  le  trouve  au  Paraguay. 

•Le  Râle  kingalik  , Rallus  barbaricus , Lath.  Cet  oiseau 
est  très-peu  connu;  on  dit  qu’il  habite  le  Groenland,  et 
qu’il  est  plus  grand  que  le  canard  ; son  bec  a une  protubé- 
rance dentelée  et  orangée  entre  les  narines  : le  mâle  est 
noir;  ses  ailes  sont  blanches,  et  son  dos  est  tacheté  de  cette 
couleur  : la  femelle  est  brune.  Je  ne  puis  croire  que  cet 
oiseau  soit  un  râle. 

Le  Râle  kiolo  , Rallus  kiolo  , Vieill.  ; Rallus  cayanensis  , 
Lath.;  pl.  cnl.  de  Buffon  , n.°*  368  et  753,  mâle  et  femelle. 
Cet  oiseau  est  un  peu  plus  petit  que  notre  marouelte;  le  devant 
du  corps  et  le  sommet  de  la  tête  sont  d'un  beau  roux  ; le 
manteau  est  lavé  de  vert  olivâtre  , sur  un  fond  brun.  On  le 
trouve  à Cayenne  ; les  naturels  lui  ont  donné  le  nom  dej 
kiolo  d’après  son  cri;  c’est  aux  approches  de  la  nuit  que  ces 
oiseaux  le  font  entendre  ; il  paroit  être  , pour  eux,  un  cri  de 
ralliement , car  ils  se  tiennent  seuL  pendant  le  jour  ; ils 
placent  leur  nid  au  pied  d’un  buisson , et  ne  le  composent 
quç  d’une  sorte  d’herbe  rougeâtre  ; ce  nid  est  relevé  en 
petite  voûte  , et  construit  de  manière  que  la  pluie  ne  peut^ 
pénétrer  dans  l’intérieur.  Buffon  s’est  mépris  en  rappor- 
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tant  à ce  râle  celui  de  Pensylvanie  , car  c'est  une.espèce  dif- 
férente. V.  Race  Mudhen. 

Le  Râle  a long  bec  , Rallus  longiroslris , Lath.  ; pl.  eul.  de 
Buff. , n.°  84g , a toutes  les  parties  supérieures  variées  de 
gris  brun  et  de  noirâtre  ; le  devant  du  cou  et  la  gorge  d’un 
gris  blanc  ; la  poitrine  et  le  ventre  d’un  gris  cendré  ; le  bas- 
ventre  et  les  flancs  de  la  couleur  de  la  gorge  ; ces  derniers 
rayés , en  travers  , de  bandes  noires  ; les  aile*  et  U queue 
brunâtres  ; le  bec  rougeâtre,  les  pieds  vecdâtres.  La  taille 
de  ce  râle , de  la  Guyane  , est  un  peu  au-dessus  de  celle  de 
notre  râle  d'eau;  cependant  on  trouve  des  individus  beaucoup» 
plus  grands.  - 

Le  Râle  mahouette  , Rallus  punana  ; Linn.  , édit.  i3 , 
Gallinula  maculata , Latham  ; planche  enluminée  , n.°  7S1  de 
F ttisloirc  naturelle  de  Buffon.  De  tous  nos  gibiers  à plumes 
celui  - ci  est  le  meilleur;  sa  graisse  succulente  et  savou- 
reuse est  au-dessus  de  celle  de  l 'ortolan  ; sa  chair  est  plu* 
fine  que  celle  de  la  guignetle  , et  surpasse,  par  sa  délicatesse^ 
celle  de  la  caille.  Le  bec-figue  seul  peut  le  balancer  dans  eu 
goût  exquis  qui  lui  fait  donner  une  préférence  bien  méritée 
sur  tous  les  oiseaux  connus.  Mais  c’est  à l’automne  qu’il  faut 
se  procurer  la  marouette  , si  l’on  veut  jouir  de  tous  ces  avan- 
tages ; elle  est  si  chargée  de  graisse  à cette  époque  , qu’elle 
peut  à peine  voler.  Hors  cette  saison , sa  chair , privée  de 
graisse  , la  met  au  rang  du  gibier  commun.  Ce  râle  disparolt 
dans  le  fort  de  l’hiver,  et  reparoîl  de  très -bonne  heure- 
Dès  le  mois  de  février , on  le  rencontre  en  Italie  et  dans 
nos  provinces  méridionales;  mais  ce  n’est  guère  qu’à  la 
fin  de  mars  ou  au  commencement  d'avril , qu’il  revient 
habiter  nos  contrées. 

Cet  oiseau  est  désigné  sous  différens  noms  : dans  des  can- 
tons, on  l’appelle  cocouan  ; dans  d’autres,  girardine  , grisette. 
Il  se  lient  dans  les  marais , se  cache  dans  les  grandes  herbes 
et  les  roseaux.  Ç’est  là  aussi  qu’il  place  son  nid;  il  lut 
donne  la  forme  d’une  gondole  composée  de  joncs  entrela- 
cés , et  t’amarre  , par  un  des  bouts  , à une  tige  de  roseau,  de 
manière  que  ce  petit  berceau  flottant  peut  s’élever  et 
s’abaisser  avec  plus  ou  moins  d’eau.  Sa  ponte  est  de  sept 
à huit  œufs  , d’un  brun  clair  tacheté  de  brun  plus  faocé  ; les 
petits  naissent  couverts  d’uo  duvet  noir,  courent , nagent  et 
plongent  dès  qu’ils  sont  éclos  ; bientôt  iis  se  séparent  et 
vivent  solitaires  et  sauvages-  Cet  instinct  est  tel  dans  ces 
oiseaux,  qu’il  prévaut  même  dans  le  temps  des  amours. 
Ainsi  que  la  caille , le  mâle  n’approche  de  sa  femelle  que 
pour  satisfaire  à la  loi  de  la  nature  ; hors  cet  instant , il  se 
tient  toujours  écarté  de  sa  compagne;  son  cri  est  aigre  et 
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perçant , assez  semblable  à celui  d’un  petit  oiseau  de  proié  ; 
si  un  de  ces  râles  se  fait  entendre , aussi  tôt  un  autre  lui 
répond  , seule  communication  qui  existe  entre  ces  animaux. 
Sa  nourriture  est  la  même  des  autres  râles;  comme  eux, 
il  tient  si  fort  devant  les  chiens  , que  souvent  on  peut  le 
prendre  à la  main  ou  l’abattre  avec  un  bâton.  Si  dans  sa 
fuite  il  rencontre  un  buisson  , il  y monte  , et  de  cette  ma- 
nière, met  les  chiens  en  défaut  ; il  plonge  , nage  , et  même 
entre  deux  eaux,  lorsqu’il  cherche  à éviter  son  ennemi. 

La  marouelle  a environ  sept  pouces  et  demi  de  longueur 
totale;  le  front,  la  gorge  et  les  sourcils,  d’un  gris  un  peu 
plombé;  la  tête  brune,  nuée  de  noir;  la  poitrine  d’un  gris 
foncé  et  tachetée  de  blanc  sur  les  côtés,  ainsi  que  le  cou;  les 
flancs  rayés , en  travers  , de  cette  couleur  ; le  ventre  cendré  ; 
les  parties  postérieures , d’un  blanc  jaunâtre  ; les  supérieures , 
olivâtres  et  comme  émaillées  de  blanc  et  de  noir  , ce  qui  lui 
a valu  le  nom  de  râle  perlé  ; les  pennes  du  milieu  de  la  queue 
bordées  de  blanc , ainsi  que  la  première  des  pennes  alaires 
qui  sont  olivâtres  ; les  couvertures  inférieures  de  la  queue 
sont  rousses  ; le  bec  et  les  pieds  d’un  jaune  verdâtre  ; l’iris 
est  d’une  couleur  noisette  rougeâtre.  On  ne  remarque  que 
très-peu  de  différence  entre  le  mâle  et  la  femelle.  Le  jeune, 
avant  la  mue,,  est  d’un  gris  très-clair , et  marqué  de  blanc 
sur  la  gorge  ; les  taches  blanches  sont  plus  nombreuses  que 
chez  les  adultes  sur  le  reste  du  plumage  , et  les  couvertures 
inférieures  de  la  queue  sont  d’un  roux  plus  clair.  Le  même  , 
lorsqu’il  vient  d’éclore  , est  entièrement  couvert  d’un  duvet 
noir,  et  se  distingue  du  râle  bâillon , en  ce  qu'il  a le  bec 
rouge  à sa  base  et  à sa  pointe  , et  entouré  , dans  le  milieu  , 
d’une  bandelette  noire  ; tandis  que  chez  ce  dernier  , le  bec 
est  totalement  d’un  très- beau  vert. 

Le  Râle  müdhkn,  Rallus  Umicola , Vieill.  ; Ral/us 
virginianus , Linn. , édit.  i3.  Latham  fait  de  cet  oiseau 
une  variété  du  râle  d'eau.  Buffon  le  rapporte  au  Kiolo; 
mais  c’est  une  espèce  distincte.  Il  a le  bec  noirâtre  en 
dessus  et  rougeâtre  à la  base  de  sa  partie  inférieure  ; une 
raie  blanche  au  - dessus  des  yeux  ; la  tête  noirâtre  ; les 
joues  cendrées;  le  dessus  du  corps  et  du  cou  varié  de  rous- 
sâtre  et  de  noirâtre  ; le  haut  de  la  gorge  blanc  ; la  partie  in- 
férieure , le  devant  du  cou  , la  poitrine  et  le  haut  du  ventre 
d’un  fauve  obscur  ; le  bas-ventre , les  côtés , le  haut  des 
jambes  d’un  brun  foncé,  avec  des  raies  transversales  blan- 
ches ; le  bord  de  l’aile  de  cette  dernière  couleur;  les  grandes 
pennes  des  ailes  noirâtres  en  dessus  ; les  secondaires  rous- 
sâtres  et  toutes  cendrées  en  dessous  ; une  tache  de  couleur 
marron  , formée  sur  les  ailes  par  les  petites  couvertures 
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«upérieures  ; la  queue  noirâtre  ; son  extrémité  roussâlre  ; les 
pieds  de  couleur  de  chair  foncée.  Longueur,  sept  pouces 
huit  lignes. 

Cette  description  ne  convient  qu’à  la  femelle , dont 
Edwards  a publié  la  figure  sur  la  pl.  279.  Le  mâle  a l’iris 
jaune  orangé  ; le  haut  de  la  gorge  teinté  de  jaunâtre  ; toutes 
les  parties  postérieures  jusqu’au  bas  - ventre , d’un  brun 
orangé  ; la  partie  inférieure  , le  bas-ventre  et  les  flancs , ont 
des  raies  noires  et  blanches  , ainsi  qüe  les  couvertures  infé- 
rieures de  la  queue  ; le  croupion  est  d'une  teinte  plus  foncée  ; 
les  couvertures  des  ailes  sont  d’un  brun  rouge  , et  les  pieds 
rougeâtres. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  les  Etats-Unis , passe  l’été 
dans  les  provinces  du  nord , et  les  quitte  à l’automne.  Elle 
place  son  nid  dans  une  touffe  d’herbe , au  milieu  d’une 
fondrière  presque  impénétrable  , le  compose  entièrement 
d’herbes  et  de  joncs ; la  ponte  est  de  six  à dix  œufs  , d’am 
blanc  sale  , ou  d’un  jaunâtre  très-clair , parsemé  de  taches 
rougeâtres,  plus  nombreuses  vers  le  gros  bout.  Le  nom  que 
j’ai  conservé  à cette  espèce  , est  celui  sous  lequel  elle  est 
connue  dans  le  New-Jersey.  11  signifie  poule  du  limon  , parce 
qu’elle  se  plaît  dans  les  marais  bourbeux. 

Le  Râle  noir  , Ral/us  niger,  Vieill.  ; Rallus  niger  , Lath.  ; 
a le  bec  jaune  , les  pieds  rouges  , le  plumage  généralement 
noir , changeant  en  vertsur  les  ailes;  longueur,  huit  pouces 
et  demi.  On  le  trouve  au  Sénégal. 


♦Le  Râle  noir  a paupières  et  iris  rouges,  Rallus 
labuensis , Lath.  Six  pouces  font  la  longueur  d£  cet  oiseau  ; 
le  bec  est  noir  ; le  plumage  de  la  même  couleur , mais  rem- 
brunie et  moins  décidée  en  dessous  du  corps;  les  pieds  sont 
d’un  brun  rougeâtre. 

Ce  râle  se  trouve  dans  les  îles  de  la  mer  Pacifique. 

11. y a une  variété  qu’on  voit  à l’île  de  Tanna  ; ses  teintes 
inclinent  plus  au  brun  ; les  couvertures  inférieures  de  la 
queue  ont  des  raies  transversales  noires  et  blanches;  fes 
pieds  sont  rouges. 

♦ Le  Râle  noir  pointillé  de  blanc  , Rallus  pacîficus  , 
Lath. , se  trouve  dans  les  îles  de  la  mer  Pacifique , et  parti 
culièrement  à O-Taïti.  Bec  et  iris  rouges  ; tête  brune  , une 
ligne  blanchâtre  au-dessus  des  yeux;  nuque  ferrugineuse; 
gorge  blanche  ; poitrine  d’un  blanc  cendré-bleuâtre  ; dos  , 
croupion,  noirs  et  parsemés  de  points  blancs;  dessus  des  ailes 
varié  de  bandes  blanches  et  interrompues  sur  un  fond  noir; 
pennes  brunes;  queue  pareille  au-dessus  des  ailes  et  tachetée 
de  blanc;  rentre,  côtés  et  bas-ventre  blanchâtres  ; pieds 
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couleur  de  chair;  taille  du  râle  (T  eau.  La  queue  de  cet  oiseau 
est  si  courte  , qu’elle  paroît  à peine. 

♦Le  Râle  noirâtre,  lia/lus  aigrirons , Vieill.,  se  trouve  au 
Paraguay  et  sur  les  Lords  de  la  rivière  de  la  Plata.  La  gorge 
est  blanchâtre  ; le  devant  du  cou,  la  poitrine,  les  lianes,  le 
front  et  les  côtés  de  la  tête  et  du  cou  sont  d'une  couleur  de 
plomb  noirâtre;  le  ventre  , les  jambes,  la  queue  et  les  cou- 
vertures supérieures,  noirs;  les  ailes  noirâtres;  le  dessus 
de  la  tète  et  du  cou  , le  dos  et  le  croupion  , d'un  brun  ver- 
dâtre ; les  pieds  rouges;  le  bec  est  d’un  vert  tendre  , et  l’iris 
d'un  rouge  vif.  Longueur  totale  , onze  pouces;  du  bec,  vingt- 
deux  lignes.  C’est  l 'ypacaha  obscurn  de  M.  de  Azara. 

♦Le  1\ale  delà  Nouvelle-Zélande, Rallus  auslralis,lia\h. , 
a la  grosseur  d’une  petite  poule  <ïeau  \ quinze  à seize  pouces 
de  long  ; le  bec  d’un  brun  rougeâtre  ; l’iris  d’un  jaune  sale  ; 
les  plumes  de  la  tète  , du  cou , du  dos  , de  1?  poitrine  et  du 
ventre,  brunes  et  frangées  de  gris  roussâtre  ; les  joues  et  la 
gorge  cendrées;  une  ligne  de  même  couleur  au-dessus  des 
veux  (des  individus  en  sont  privés)  ; les  ailes  très-courtes  ; 
les  couvertures  de  la  couleur  du  dos  ; l’aile  bâtarde  armée 
d'une  épine  qui  a un  pouce  et  demi  de  longueur  ; elle  est 
droite,  pointue  et  cachée  dans  les  plumes;  les  pennesbrunes , 
avec  des  raies  transversales  ferrugineuses  sur  les  bords  ; les 
couvertures  inférieures  de  la  queue  brunes;  celle-ci,  longue 
de  près  de  quatre  pouces  , de  cette  même  couleur  et  frangée 
de  gris-roux  ; les  pieds  d’un  brun  rougeâtre. 

Un  autre  râle  , du  même  pays  , diffère  en  ce  qu’il  a le  des- 
sus du  corps.d’un  marron  foncé;  chaque  plume  noire  le  long 
de  la  tige  ; le  dessous  cendré,  tendant  à la  couleur  marron 
sur  la  poitrine  ; les  pennes  des  ailes , les  dernières  couver- 
tures et  la  queue  , rayées  de  rouge  brun  et  de  noir. 

Enfin  un  troisième  , long  de  treize  pouces  environ , a le 
bec  plus  courbé  ; les  narines  cachées  dans  une  rainure  pro- 
fonde ; le  plumage  , en  dessus , pareil  â celui  du  premier  ; 
les  côtés  de  la  tête  et  les  sourcils  d'un  cendré  pâle  ; tout  le 
dessous  du  corps  de  la  même  couleur,  mais  plus  foncée,  et 
les  jambes  couvertes  de  plumes  jusqu'au  talon.  Ce  râle  se 
trouve  dans  l’île  Howe.  Le  précédent  habite  la  Nouvelle- 
Zélande  ainsi  que  la  Nouvelle-Hollande,  mais  il  n’y  est  pas 
commun.  La  première  espèce  est  très-nombreuse  à la  baie 
Dusky,  où  on  lui  donne  le  nom  de  poule  d'eau , dont  elle  a 
toute  l'apparence  à une  certaine  distance.  Cet  oiseau  gratte 
la  terre  à la  manière  des  poules  , court  avec  beaucoup  de 
vitesse  , mais  il  a le  vol  pénible.  Quoiqu’il  se  plaise  sur  les 
bords  de  la  mer,  il  ne  va  point  à l’eau  ; il  craint  même  la 
pluie,  et  ne  crie  que  lorsqu’elle  tombe.  11  est  d’un  naturel 
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doux  et  timide , se*  tient  à la  lisière  des  bois , cherche  «u 
abri  sous  les  racines  des  arbres , dans  des  trous  et  sous  les 
broussailles.  Les  vers  composent  sa  nourriture  ordinaire  ; sa 
chair  est  un  très-bon  manger,  surtout  lorsqu’elle  est  écor- 
chée' , et  sa  graisse  est  de  couleur  orangée. 

Le  Râle  olivâtre,  Rallus  olioaceus  . Vieill. , se  trouve  à 
Saint-Domingue.  11  a six  pouces  et  demi  de  longueur  ; toutes 
les  parties  supérieures  d’un  brun  olivâtre , avec  des  traits 
noirs  sur  la  tête  et  le  dessus  du  cou , de  grandes  taches  de  la 
même  couleur  sur  le  milieu  des  plumes  du  manteau  et  des 
couvertures  supérieures  de  l’aile  , dont  les  pennes  sont  bor- 
dées d’olivâtre  à l’extérieur  ; la  gorge  est  d’un  blanc  un  peu 
sali  ; les  côtés,  le  devant  du  cou  et  toutes  les  parties  posté- 
rieures sont  d’un  gris  fauve  , les  flancs  rayés  transversale- 
ment de  noir;  le  bec  est  brun  en  dessus,  et  jaunâtre  en  des- 
sous ; les  pieds  sont  bruns. 

Le  Râle  perlé.  V.  Râle  marouette. 

Le  Petit  Râle  de  Cayenne  , Rallus  minutus , Lath.  ; pl. 
enl.  de  Buffon,  n.*  847-  C’est  un  des  plus  petits;  il  a à peine 
cinq  pouces  de  long;  sa  grosseur  est  celle  de  l’alouette  ; le 
dessus  de  la  tête  et  du  cou  est  brunâtre  ; le  dos,  le  croupion , 
les  couvertures  supérieures  des  ailes  sont  variés  de  noir , de 
roussâtre  et  de  blanc  ; la  première  couleur  occupe  le  milieu 
de  chaque  plume , et  sur  quelques-unes  le  blanc  est  indiqué 
par  un  trait  longitudinal  ; la  gorge  , le  devant  du  cou  et  la 
poitrine  ont  peur  teinte  un  gris-blanc  nuancé  de  roussâtre  ; 
le  reste  des  parties  inférieures  du  corps  est  rayé  transversa- 
lement de  noir  sur  le  même  fond  que  celui  de  la  poitrine;  les 
ailes  et  la  queue  sont  d’un  brun  lavé  de  roussâtre  ; les  pieds 
d’un  brun  jaunâtre  ; le  bec  est  brun  noirâtre. 

Le  râle  de  la  Jamaïque,  que  Latham  donne  pour  une  va- 
riété de  sexe  , diffère  en  ce  qu’il  a une  plaque  rousse  sur  le 
milieu  du  cou  , les  couvertures  des  ailes  et  le  dos , bruns  et 
rayés  de  blanc  ; les  pennes  alaires  et  celles  de  la  queue,  d’un 
brun  cendré  ; les  pieds  sont  jaunes.. 

Le  Râle  des  Philippines.  V.  Râle  tiklin. 

* Le  Râle  plombé  a gorge  blanche  , Rallus  allkollis  , 
Vieill. , se  trouve  au  Paraguay , et  est  décrit  par  M.  de 
Azara,  sous  la  dénomination  d 'ypacaha  aplomado  y pardo.  Il 
a huit  pouces  de  longueur  totale  ; la  gorge  blanche;  le  devant 
du  cou  , les  côtés  de  la  tête , la  poitrine  et  le  ventre  , d’une 
couleur  de  plomb  blanchâtre  ; les  couvertures  inférieures  de 
la  queue , d’un  brun  foncé  et  rayé  transversalement  de  blanc  ; 
celles  du  dessous  des  ailes , d’un  noirâtre  luisant  et  flnement 
bordées  de  blanc  ; les  pennes  alaires , d’une  couleur  d’acier 
bruni  erf  dessous  et  noirâtres  en  dessus  ; les  plumes  des  par- 
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lies  supérieures , les  couvertures  du  dessus  de  l’aile  et  la  queue 
presque  noires  et  largement  bordées  de  brun  roussâtre  ; le 
bord  de  l’aile  presque  tout  blanc;  le  tarse  d’un  brun  rou- 
geâtre ; le  bec  d’un  vert  léger  , et  l’iris  d’un  rouge  de  carmin.  m 
* Le  Râle  de  Possega  , Ral/us  dubius , Lath.,  se  trouve  en 
ËsciavoDie  , dans  le  comté  de  Possega.  Il  a presque  la  taille 
de  la  poule  d’eau  ; le  bec  et  les  pieds  d’un  vert  sombre;  la 
goj-ge  d’un  blanc  sale  ; un  collier  blanc  autour  du  cou  ; le 
plumage  en  général  rayé  de  brun  et  de  couleur  de  rouille  , 
le  ventre  et  le  bord  des  pennes  primaires  , blancs  ; les  flancs 
bruns  , rayés  de  cendré  et  de  ferrugineux. 

Le  Râle  hallo-marouet,  Rallus  Peyrousei , Vieill.  ; Rallus 
pusillus , Pallas , Lath.  Je  n’ai  pas  vu  en  nature  le  Rallus 
pusillus  de  Pallas , et  c’est  avec  doute  que  je  le  rap- 
proche du  rallo-marouet.  J’ai  donné  à ce  dernier  un  nom  la- 
tinisé, pour  rappeler  celui  de  feu  Picot  de  laPeyrouse  , qui 
nous  l’a  fait  connoître  le  premier,  et  l’a  trouvé  dans  les  Py- 
rénées. « C’est,  dit-il,  un  oiseau  mi-parti,  un  composé  du 
râle  d’eau  et  de  la  marouette;  on  peut  le  regarder  comme  le 
clialnou  intermédiaire  qui  unit  ces  deux  oiseaux.  Sa  lon- 
gueur , du  bout  du  bec  à celui  de  la  queue , est  de  sept  pouces 
six  lignes  ; les  ailes  , étendues  , ont  environ  un  pied  ; le  bec, 
les  jambes , les  pieds  sont , pour  les  dimensions  , la  forme 
et  les  couleurs,  les  même# que  ceux  de  la  marouette;  la 
gorge,  les  joues,  la  poitrine  et  le  ventre,  sont  d’un  gris 
bleuâtre , de  même  que  sur  le  râle  d’eau  ; le  dessus  du  corps 
est  brun,  mêlé  d’olivâtre,  ainsique  dans  la  marouette  ; le 
dessous  de  la  queue  est  brun , tacheté  de  blanc  comme  dans 
le  râle  d’eau , mais  non  pas  rayé  aussi  régulièrement  ; la 
queue  , composée  de  douze  pennes,  est  brune.  Je  rapproche 
de  cette  espèce  : i.°  un  petit  râle  que  M.  Bonelli  m’a  en- 
voyé , et  qui  se  trouve  dans  le  Piémont,  en  Suisse  , et  très- 
rarement  dans  les  marais  de  la  Picardie,  près  Abbeville , où 
M.  Bâillon  ne  l’a  vu  qu’une  seule  fois.  Il  a le  milieu  du  som- 
met de  la  tête  et  l’occigpt,  noirâtres  ; le  dessus  du  cou  roux  ; 
le  dos  et  le  croupion  noirs  , avec  quelques  taches  rousses  et 
blanches  sur  la  première  partie;  les  couvertures  supérieures 
des  ailes  fauves;  leurs  pennes , de  cette  couleur  en  dehors  et 
d’un  brun  noir  dans  le  reste  ; les  pennes  secondaires,  les  plus 

{•roches  du  dos,  noires  dans  le  milieu  ; le  frqnt , les  côtés  de 
a tête  , les  sourcils , la  goçge  et  toutes  les  parties  posté- 
rieures, d’un  gris-bleu,  avec  des  taches  blanchâtres  à l’ex- 
trémité des  plumes  du  bas-ventre  et  des  flancs  ; les  couver- 
tures inférieures  de  la  queue  rayées  transversalement  de 
blanc  et  de  noir.  Longueur  totale*,  sept  pouces  un  quart. 
a.u  Un  autre  individu  , que  M.  Bonelli  présente  comme 
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la  femelle  du  précédent  , est  d’un  roux  sombre  sur  le  mi- 
lieu de  la  tête  -,  d’un  cendré  un  peu  bleuâtre  sur  les  joues  , 
le  front  et  les  sourcils;  d’un  roq§oüvacé  uniforme  sur  le  dessus 
du  cou  -,  de  celte  même  teinte,  avec  quelques  taches  noirâtre» 
en  dessus  du  corps,  grandes  sur  le  manteau  et  sur  les  pennes 
secondaires  de  l’aile  , plus  petites  sur  le  croupion  et  sur  les 
Couvertures  supérieures  de  la  queue.  11  est  blanc  sur  la  gorge 
et  la  partie  antérieure  du  devant  du  cou  ; fauve  sur  les  partie» 
postérieures,  moucheté  de  blanchâtre  sur  le  fond  roux  rem- 
bruni des  flancs;  rayé  de  celte  teinte  et  de  noir  sur  les  couver- 
tures inférieures  de  la  queue , dont  les  pennes  sont  étagées  , 
noirâtres  et  bordées  de  roux  à l’extérieur  ; les  peUnes  alaircs 
sont  brunes  et  frangées  de  roussâtre  à l’extérieur. 

3.°  Uotieaceous  gallinule , décrit  par  M.  Montagu  , dans  U 
supplément  de  rOmithological  Dictionnary  , que  je  regardé 
comme  un  mâle. 

4-°  Le  tilde  gallinule , du  même  naturaliste  , lequel  me  pa- 
roît  être  une  femelle. 

5.°  Le  râle  de  la  Daourie  ( Rallus  pusillus  ) dont  la  face  , le 
devant  du  cou  et  le  haut  de  la  poitrine  sont  d’un  gris  bleu  ; 
le  menton  est  blanc  ; une  strie  d’un  ferrugineux  pâle  passe 
à travers  l’œil;  cette  couleur, mélangée  de  noir  et  accompa- 
gnée sur  le  dos  de  lignes  longitudinalesjblanches  , règne  sur 
les  parties  supérieures;  le  ventre  et  l’abdomen  ont , sur  un 
fond  noir,  des  raies  transversales  blanches;  les  pieds  sont 
verts.  Grosseur  de  l 'alouette  commune.  Sept  pouces  à sept 
pouces  et  demi  de  longueur  totale  , selon  M.  Meyer.  La  fe- 
melle , suivant  cet  auteur,  a des  couleurs  plus  claires  que  le 
mâle.  La  femelle,  selon  M.  Temminck,  a seulement  les 
sourcils  et  les  côtés  de  la  tête  d’un  cendré  pur  ; la  gorge  blan-. 
châtre  ; le  devant  du  cou  , la  poitrine  et  le  ventre  , d’un  cen- 
dré roussâtre  ; les  barbes  extérieures  des  couvertures.cau- 
dales  , nuancées  de  jaune  roussâtre.  Ce  même  auteur  dit  que 
le  jeune  a des  teintes  plus  claires  ; presque  la  totalité  de  la 
gorge  blanchâtre  ; les  traits  blancs  dû  haut  du  dossont  en  très- 
petit  nombre,  et  les  plumes  des  flancs  brunes  , avec  des 
bandes  blanches.  M.  Meyer  décrit  le  jeune  comme  ayant  une 
strie  blanche  au-dessus  des  yeux  ; l’espace  entre  le  bec  et 
l’œil , la  gorge  et  presque  ttmtle  devant  du  cou , blancs  ; cette 
couleur,  de  même  que  la  teinte  brune  cl  claire  de  la  poi- 
trine , est  ondulée  ; le  dessus  du  corps  est  d’un  brun  clair  et 
très-parsemé  de  taches  blanches  ; les  plumes  des  côtés  du 
ventre  sont  brunes  et  striées  transversalement  de  blanc.  Ce 
râle , ajoute  cet  ornithologiste , niche  dans  les  roseaux  et  les. 
herbes  marécageuses  ; sa  ponte  est  de  six  â huit  œufs  jau- 
nâtres et  tachetés  de  brun. 
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On  pourroit  confondre  le  rallo-marouet  et  le  râle  haillon  ; si' 
l'on  n’avoit  pour  guide  que  les  descriptions  des  mâles  ; mais 
lorsqu’on  les  compare  en  natujK , on  saisit  facilement  les  dif- 
férences qui  les  caractérisent.  De  plus,  le  mâle  et  la  femelle , 
chez  ce  dernier , se  ressemblent  parfaitement , et  ne  portent 

fias  chez  l’autre  la  même  livrée,  cela  suffit,  je  crois  , pour 
es  présenter  comme  deux  espèces  distinctes,  dont  les  œufs 
sont  encore  dissemblables.  Le  râle  bâillon  ne  peut  pas  non 
plus  être  le  rallus  pusillus  de  Pallas,  si  réellement  la  femelle  de 
celui-ci  est  telle  que  l’ont  décrite  MM.  Meyer  et  Temminck. 

* Le  R ALE  RAYÉ  A BEC  NOIR  ET  PIEDS  ROIJGES  , Rallus  ea- 
pensis  , LatR. , est  à peu  près  de  la  taille  du  râle  de  terre  ; il  a 
le  bec  noir  ; la  tête  , le  cou , le  dos  et  le  haut  de  la  poitrine  , 
ferrugineux  *,  le  bas  de  la  poitrine,  le  ventre  , les  cuisses  , les 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue , à l’exceptfbn  des  deux  inter- 
médiaires, ondulés  de  noir  et  de  blanc;  ces  deux  dernières 
sont  pareilles  au  dos , et  les  pieds  d'un  rouge  de  sang. 

Ce  râle  a été  vu  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

Le  Râle  rayé  des  Philippines.  V.  Râle  tuclin  rayé. 

Le  Râle  rouge.  C^tst,  en  Normandie  , le  nom  du  Râle 
de  genêt.  V.  ce  mot. 

* Le  Râle  rougeâtre  , Rallus  leylonicus , Lath.  Ceylan 
est  la  patrie  de  cet  oiseau  , un  peu  plus  grand  que  notre  râle 
d'eau  ; il  a le  bec  et  les  pieds  rouges  ; la  tête  noirâtre  ; le 
cou , le  dos  et  la  queue  ferrugineux  ; cette  dernière  assez 
longue  ; les  couvertures  des  ailes  pareilles  au  dos  ; les  pennes 
primaires , noires  ; le  devant  du  cou , la  poitrine  et  le  ventre, 
d’un  rougeâtre  rembruni. 

* Le  Râle  rougeâtre  a bec  et  pieds  cendrés,  Rallus 
sandwicensis , Lath.  Taille  petite  ; couleur  générale  d’un  fer- 
rugineux pâle,  plus  foncée  sur  le  milieu  des  plumes  du  dessus 
du  corps  ; queue  courte , cachée  par  les  couvertures  supé- 
rieures. Ce  râle  des  lies  Sandwich  a une  variété  qui  se  trouve 
à l’île  Tanna , et  qui  ne  diffère  qu’en  ce  que  le  plumage  est 
plus  foncé  sur  les  parties  supérieures  , et  que  le  bec  et  les 
pieds  sont  jaunes. 

Le  Râle  roux,  Rallus  rufus , Yieill.  ®ette  espèce,  que  l’on 
trouve  en  Afrique , a six  pouces  et  demi  de  longueur  totale  ;■ 
les  ailes  courtes  et  ne  dépassant  p’as  l’origine  de  la  queue  , 
dont  les  pennes  sont  très-grêles  et  garnies  de  barbes  un  peu 
décomposées  ; la  tête  du  mâle  et  le  cou  en  entier  sont  d’un 
roux  foncé,  plus  clair  sur  la  gorge  ; les  parties  postérieures, 
d’un  brun  noirâtre  , strié  longitudinalement  ; le  manteau  est 
d’un  brun  noirâtre,  avec  des  raies  longitudinales  et  des  taches 
rondes  d’un  blanc  pur;  le  bec  et  les  pieds  sont  d’un  brun 
clair.  La  femelle  a la  gorge  blanche  , de  même  que  la  poi» 
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trine  et  le  ventre  ; avec  des  taches  d’une  couleur  sombre  ; le 
reste  du  plumage  , d’un  brun  noirâtre , moucheté  de  blanc 
sale  ; et  les  flancs  , rayés  d’une  couleur  bistre  claire. 

Le  Râle  ruf albin,  Rallus  rufescens  , Vieill.  Ce  petit  râle, 
que  l’on  trouve  dans  l’îje  de  Java,  a la  gorge  , le  devant  du 
cou , la  poitrine  et  le  ventre  , blancs  dans  leur  milieu  et  roux 
sur  les  côtés  ; les  flancs  et  le  bas-ventre,  noirs  et  rayés  trans- 
versalement de  blanc;  toutes  les  parties  supérieures,  d’un 
Ærun  roussâtre;  le  bec  brun  en  dessus, jaunâtre  en  dessous;  les 
pieds  verdâtres , et  une  taille  très-petite.Du  Mus.  d’Hist.  nat. 

* Le  Râle  a sourcils  blancs,  Rallus  supercilians , Vieill. 

Trois  bandelettes  , l’une  blanche  et  les  deux  autres  noires, 
se  font  remarquer  sur  les  côtés  de  la  tête  ; la  blanche  part  du 
bec  et  s’étend  sur  l’oeil  en  forme  de  sourcil  ; une  des  deux 
autres  se  trouve  au-dessous  de  celle-ci , et  se  termine  à l’an- 
gle extérieur  de  l’œil;  la  troisième  , qui  est  encore  plus  bas, 
entoure  la  paupière  inférieure  ; les  côtés  et  le  devant  du  cou 
sont  d’un  roux  jaunâtre  clair;  la  gorge,  la  poitrine,  le  ven- 
tre et  la  partie  interne  des  jambes,  de  couleur  blanche;  l’in- 
térieur des  jambes,  les  flancs  et  les  couvertures  inférieures 
de  la  queue  , rayés  transversalement  de  blanc  et  de  noirâ- 
tre ; fis  couvertures  du  dessous  de  l’aile  blanches  , avec  un 
peu  de  brun  sur  les  petites  ; la  tête  et  la  nuque  d’un  brun 
foncé  ; le  dessus  du  cou , le  dos , le  croupion  et  les  plumes 
scapulaires  noirs , avec  de  longues  taches  blanches  sur  le 
milieu  des  plumes  et  à leur  extrémité  ; une  tache  d’un  roux 
vif  se  trouve  entre  les  scapulaires  et  le  dos;  les  pennes  de 
l’aila  , et  ses  couvertures  les  plus  extérieures  sont  brunes , 
les  autres  rousses  , avec  quelques  petites  taches  blanches  sur 
le  milieu  de  la  plume  ; la  queue  est  piquetée  de  blanc  sur 
un  fond  noirâtre;  le  tarse  jaune  et  le  bec  noir.  Longueur  to- 
tale , six  pouces.  Cet  oiseau , que  l’on  trouve  au  Paraguay , 
est  décrit  par  M.  de  Azara  sous  le  nom  A'ypacaha  ce/a  blanca, 
et  rapporté  par  Sonnini  au  petit  râle  de  Cayenne,  rallus 
minutus  ; mais  il  me  semble  que  c’est  une  espèce  particu- 
lière ; au  reste , il  faut  le  voir  en  nature  pour  assurer  leur 
identité. 

Le  Râle  tacheté  , Rallus  variegatus  , Lath.  ; pl.  enl.  de 
Ruffon,  n.°  775.  J1  a onze  pouces  de  longueur  ; la  tête,  le  cou 
et  tout  le  dessus  du  corps  variés  de  blanc  et  de  noir  ; la 
gorge  blanche  ; le  dessous  du  corps  comme  le  dessus,  mais 
tacheté  irrégulièrement  ; les  couvertures  des  ailes  variées  de 
brun  roussâtre  , de  noir  et  de  blanc  ; les  pennes  noirâtres  , §• 

celles  de  la  queue  noires  et  frangées  de  blanc  ; le  bec  fort 
long , jaunâtre  mais  rouge  à la  base  de  sa  partie  inférieure  ; 
les  pieds  et  les  ongles  jaunâtres. 
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Cette  espèce  se  trouve , mais  rarement , à la  Guyane.' 

Le  Râle  de  terre.  V.  Râle  de  genêt. 

Le  Râle  tiklin  , Rallus  philippensis , Lath.  ; pl.  enlum.  de 
Buffon,  n.°  774..  Tiklin  est  le  nom  qu’on  donne,  dans  les 
îles  Philippines , à cet  oiseau  et  à plusieurs  autres  du  môme 
genre.  Celui-ci  est  un  peu  plus  grand  que  notre  râle  d’eau  ; 
une  plaque  grise  couvre  le  devant  du  cou  ; une  autre  d’un 
roux  marron  est  sur  le  dessus  et  là  tête  ; un  long  sourcil* 
blanc  surmonte  l’aile;  la  gorge  est  d’un  blanc  sale;  tout  le 
dessous  du  corps  varié  de  petites  lignes  transversales  alter- 
nativement noires  et  blanches  ; un  brun  nué  de  roussâtre 
teint  lé  menton  ; il  est  parsemé  de  petites  taches  blanches 
sur  les  épaules  et  au  bord  de  l’aile,  dont  les  pennes  sont  mé- 
langées de  noir,  de  blanc  et  de  marron  ; la  queue  e.st  noi- 
râtre et  bordée  de  gris  roux;  les  deux  intermédiaires  sont  ta- 
chetées de  marron  sur  leurs  barbes  intérieures.  Longueur, dix 
pouces  et  demi  environ  ; bec  et  pieds  gris.  Latham  donne  à 
cette  espèce  plusieurs  variétés. 

La  première  se  trouve  à O-Ta'ili  ; elle  diffère  par  la  cou- 
leur cendrée  du  dessous  du  corps  , par  la  teinte  du  manteau, 
qui  est  d’un  brun  rayé  de  blanc  et  de  noir,  et  par  ses  pied» 
jaunes. 

La  seconde , que  l’on  trouve  à Tongataboo  , a des  sourcils 
gris  et  tout  le  dessous  du  corps  blanc. 

Enfin,  la  troisième,  que  les  Indiens  nomment  chaha , el 
que  Latham  a décrite  d’après  un  dessin  colorié  fait  aux  In- 
des , a le  corps  brun  en  dessus , cendré  pâle  en  dessous , 
avec  des  traits  blancs  sur  le  dos  et  les  ailes;  le  bas- ventre 
blanc  et  rayé  de  noirâtre;  le  bec  rouge,  à pointe  blanche,  et 
les  pieds  verdâtres.  Ce  tiklin  a une  sous-variété  dont  le  ven- 
tre est  blanc,  sans  raies  ni  taches. 

Le  Râle  tiklin  brun,  Rallus  fuscus,  Lalb. , pl.  enl.  de 
Buffon , n.°  773.  13 n brun  sombre  uniforme,  lavé,  sur  la 
gorge,  la  poitrine  et  le  haut  du  ventre  , d’une  teinte  de  pour- 
pre vineux,  rayé  de  noir  et  de  blanc  sur  les  couvertures 
inférieures  de  la  queue , couvre  tout  son  plumage  ; le  bec  est 
brun;  les  pieds  et  les  ongles  sont  jaunes.  Taille  de  la  ma- 
rouette;  longueur,  sept  pouces. 

Le  Râle  a ventre  roux  de  Cayenne.  V.  Râle  kiolo. 

Le  Râle  de  Virginie.  V.  Râle  wtdgeon. 

Le  Râle  varié  a gorge  rousse,  Rallus  ruficollis , Vieille, 
Gallina  nweboracensïs , Lath.;  Fulica  noveboracensis , Gm.  Cette 
$ très-petite  espèce  , moins  commune  que  le  râle  widgeon, 

habite  les  Etats-Unis  depuis  le  Canada  jusqu’à  la  Louisiane. 
Le  mâle  a le  dessus  de  la  tête  noir  , et  pointillé  de  blanc  ; les 
plumes  du  cou , du  dos,  des  scapulaires  et  du  croupion,  va- 
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riécs  de  roux  et  de  noir,  et  terminées*par  un  trait  blanc 
transversal;  les  couvertures  supérieures  des  ailes,  et  les 
grandes  pennes  secondaires,  pareilles  au  dos  ; les  moyennes 
blanches  sur  leur  côté  interne;  les  primaires  brunes  ; les 
couvertures  de  la  queue  plus  longues  que  les  rectrices , noi- 
res et  rayées  de  blanc  ; les  plumes  de  la  gorge  , du  devant 
du  cou  et  du  milieu  du  ventre  roussâtres , et  terminées  de 
brun  ; celles  de  la  poitrine  et  des  lianes  tachetées  en  travers 
de  noir  et  de  blanc,  sur  un  fond  roux;  les  pieds  et  les 
ongles  rougeâtres.  Longueur  totale , quatre  pouces  trois 
quarts. 

La  femelle  a le  front  et  les  joues  roux;  le  ventre  noirâtre  ; “ 
la  gorge  et  le  milieu  du  ventre  d’un  blanc  roussâtre  ; le  de-  * 
vant  du  cou,  les  côtés  et  la  poitrine  , roux,  avec  des  taches 
transversales  brunes;  le  dessus  du  corps  , les  flancs,  comme 
le  mâle,  mais  d’une  teinte  moins  vire. 

La  tête  et  le  dessus  du  cou  sont,  chez  le  jeune,  d’un  brun 
olivâtre  foncé  et  tachetés  de  blanc;  les  scapulaires  bordées 
de  blanc  jaunâtre  pâle  ; la  poitrine  est  d’un  jaune  sait;  ; le 
dos  et  les  pieds  sont  bruns.  C’est  ce  jeune  oiseau  qu’avoient 
décrit  les  auteurs  cités  ci-dessus. 

Le  Râle  widgeon,  Rallus  stolidus , Vieill.;  Rallus  continus  J 
Gmelin  ; Gallinula  caralina,  Lath  ; pl.  i44  des  oiseaux  d’Ed- 
vvards,  sous  la  dénomination  de  Utile  american-wather-hen 
( petite  poule  d’eau  de  l’Amérique  ).  Celte  espèce  a dans  ses 
formes,  ses  couleurs  et  son  genre  de  vie,  de  l'analogie  avec  la 
marouelte;  mais  elle  en  diffère  principalement  par  une  taille 
plus  petite  , et  en  ce  que  le  mâle  porte  sur  le  devant  du  corps 
une  large  bande  noire  qui  s’étend  en  long,  depuis  la  gorge 
jusqu’à  l’anus;  cette  bande  n’est  son  attribut  distinctif  que 
dans  la  saison  des  amours.  Ces  râles  sont  susceptibles  de 
prendre  beaucoup  de  graisse  à l’automne;  c’est  au  point  qu’ils 
ne  peuvent  voler  ; il  suffit  alors,  pour  les  prendre  , de  les  fa- 
tiguer à la  course  ; c’est  par  ce  moyen  que  les  naturels  en 
attrapent  un  grand  nombre.  On  les  trouve  alors  dans  les 
lieux  où  croît  l’avoine  sauvage,  qui,  à l’arrière-saison,  est 
leur  principale  nourriture.  L’espèce  est  répandue  dans  l’A- 
mérique, depufe  la  Louisiane  jusqu’à  la  baie  d’Hudson,  dont 
les  Aborigènes  l’appellent  panpaka  patesscu ; les  Américains 
la  nomment  widgeon , d’après  son  peu  de  défiance,  et  Ca- 
tesby,  soree.  Elle  passe,  au  commencement  du  printemps, 
dans  la  Pensylvanie  et  d’autres  provinces  voisines  ; des  indi- 
vidus y restent,  tandis  que  les  autres  arrivent,  au  mois  de 
mai,  à la  baie  d’Hudson,  où  ils  se  tiennent  le  long  des  côtes, 
et  où  ils  nichent  dans  les  herbes  ; ils  n’y  font  qu’une  sœile 
ponte  de  dix  à douze  œufs  d’un  blanc  sale  , tachetés  de  brua 
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et  de  noirâtre  : ils  quittent  ees  contrées  à l’automne  , repa* 
roissent , peu  de  temps  après,  au  centre  des  Etats-Unis  , y 
restent  encore  environ  six  semaines,  et  se  retirent  plus  au 
sud  pour  y passer  l’hiver. 

Le  mâle  a sept  pouces  et  demi  de  longueur  totale  ; le  bec 
noirâtre  à sa  pointe  et  jaune  dans  le  reste;  le  lorum , le  front , 
le  sommet  de  la  tête,  le  menton,  noirs,  ainsi  qu’une  bandè- 
lettc  qui  descend  presque  jusqu’au  ventre  , en  passant  par  le 
milieu  du  devant  du  cou  et  de  la  poitrine;  les  sourcils,  les 
joues  et  la  poitrine,  d’un  cendré  clair  ; les  côtés  du  sommet 
de  la  télé , le  cou  et  généralement  toutes  les  parties  supé- 
rieures d’un  brun  olivâtre  tacheté  de  noir  et  de  blanc.  Les 
deux  premières  couleurs  occupent  le  centre  desplumes,  et  la 
dernière  leur  sert  de  bordure;  les  pennes  primaires  des  ailes 
sont  d’un  brun  olive  uniforme  ; les  secondaires  striées  de 
noir  et  de  blanc  ; les  quatre  pennes  intermédiaires  de  la 
queue  d’un  cendré  clair  et  bordées  de  blanc  dans  la  moitié  de 
leur  longueur;  les  autres,  d’un  brun  olive  sombre;  le  ventre 
est  blanc , les  côtés  du  corps  que  cachent  les  ailes  ont  des 
barres  noires,  blanches  , fauves  et  d’un  olive  foncé;  le  bas- 
ventre  est  d’un  fauve  brunâtre;  le  bord  extérieur  de  l’aile  , 
blanc  ; l’iris  noisette  et  le  tarse  d’un  vert  jaunâtre. 

La  femelle  et  les  jeunes  ont  la  gorge  blanche,  la  poitrine 
d’un  brun  pâle  , avec  peu  ou  point  de  noir  à la  tète. 

* Le  Râle  Rallusypecaha,\ieiiï.  Lcnomimposé 

à cette  espèce  par  les  naturels  du  Paraguay  exprime  son  cri , 
qui  est  fort,  très- clair, et  que  l’on  eniendàun  mille  de  distance; 
ce  cri  est  quelquefois  interrompu  par  des  sifïlemcns  sonores. 
Elle  a dix-huit  pouces  de  longueur  totale;  le  bec  long  de 
trente-six  lignes  ; la  gorge  d’un  blanchâtre  qui  prend  , en 
s’obscurcissant  sur  le  devant  du  cou  et  sur  une  partie  de  la 
poilrfoè,  la  teinte  du  plomb;  le  reste  de  la  poitrine  rouge  ; 
le  ventre,  les  jambes  d’un  cendré  obscur;  le  croupion  et  une 
partie  du  dos,  la  queue  et  les  couvertures  noires  ; la  tôle  de 
couleur  de  plomb;  les  deux-tiers  supérieurs  du  cou,  roux;  une 
ligne  qui  descend  depuis  l’oreille  jusqu’à  la  naissance  de  l’aiic, 
et  parcourt  chaque  côté  ; le  reste  du  dessus^du  cou,  le  haut 
du  dos,  toutes  les  couvertures  supérieures  de  l’aile  sont  d’un 
brun  verdâtre  ; les  quinze  premières  pennes  rouges,  termi- 
nées de  brun  verdâtre  , et  roussâtres  en  dessous;  les  couver- 
tures inférieures  rayées  transversalement  de  noirâtre  et  de 
rouge.  Des  individus  ont  du  rouge  au  fouet  de  l’aile  et  du 
brun  marron  sur  ses  couvertures  extérieures  ; le  bec  est 
orangé  et  vert  près  de  son  bout;  l’iris,  le  bord  de  la  pau- 

Sière  et  les  pieds  sont  rouges.  C’est  Vjrpacaka  proprement 
it  de  M.  de  Azara.  (v.) 
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Chasse,  — De  nos  râles , ceux  qu’on  chasse  de  préférence , 
sont  le  râle  de  terre  et  la  marouette  , à cause  de  la  déiica-  * 

tess"  f*e  leur  chair  ; le  râle  d’eau  est  peu  estimé.  Le  temps  le 
plus  favorable  est  en  août  et  septembre,  époque  où  ils  pren- 
nent beaucoup  de  graisse;  mais  on  leur  fait  encqgl^a  rhass.e 
en  mai  et  juin  ; comme  c’est  le  temps  des  couvl^ret  qu’iis 
* sont  fort  maigres,  on  doit  s’en  abstenir , puisque  c'est  dé- 
truire sans  profit.  On  s’en  procure  de  trois  manières  : au  fu- 
I sil  , au  tramail,  aux  halliers  et  aux  lacets.  La  chasse  au  fusil 
se  fait  avec  un  chien,  mais  tous  les  chiens  n’y  sont  pas  pro- 
pres, car  le  râle  est  très-rusé;  quelquefois  il  tient  telle- 
ment et  se  laisse  serrer  de  si  près , qu’il  se  fait  prendre  à la 
main.  Souvent  il  s’arrête  dans  sa  fuite  et  se  blottit,  de  sorte 
qu’un  chien  emporté  passe  par-dessus  et  perd  sa  trace  : il 
profite  de  cet  instant  d’erreur,  revient  sur  la  voie  et  donne 
le  change  ; il  ne  part  qu’à  la  dernière  extrémité , et  s’élève 
assez  haut  avant  que  de  filer  : comme  il  vole  pesamment,  il 
est  facile  à tuer;  son  vol  est  court;  âussi  voit  on  aisément  la 
rejnise  , mais  c’est  inutilement  qu’on  va  le  chercher,  car  il 
a déjà  piété  plus  de  cent  pas  quand  le  chasseur  arrive  ; il 
supplée  par  la  rapidité  de  sa  marche  à la  lenteur  de  son  vol. 

Il  court  en  s’allongeant,  se  coule  par-dessous  les  herbes  et 
paroît  glisser  plutôt  que  de  marcher,  tant  sa  course  est 
rapide.  Souvent,  en  faisant  ses  détours,  il  passe  entre  les 
jambes  des  chasseurs , et  en  ce  môhient  il  ne  paroit  guère 
plus  gros  qu’une  souris;  il  arrive  même,  lorsque  les  genêts  sont 
fort  hauts,  qu’il  monte  et  se  perche  à leur  cime,  ou  bien 
il  gagne  une  haie  voisine,  et  se  cache  dans  quelque  touffe 
de  coudre  ou  d’épines.  La  marouette  gagne  le  haut  d’un 
buisson;  le  râle  d’eau  use  des  mêmes  ruses,  et  c’est  surtout 
lorsque  ces  oiseaux  sont  gras  et  peuvent  à peine  voler,  qu’ils 
y ont  recqprs. 

On  reconnott  qu’un  chien  rencontre  un  râle,  à la  vivacité 
de  sa  quête,  au  nombre  de  faux  arrêts  et  à l’opiniâtreté  avec 
laquelle  l’oiseau  tient.  Les  chiens  d’arrêt  ne  sont  pas  bons 
poulette  chasse;  il  faut  des  chou-pilles  qui  suivent  le  nez  en 
terre.  Les  vieux  chiens  y sont  les  meilleurs , parce  qu’étant 
moins  vifs,  ils  ne  s’emportent  pas  comme  les  jeunes,  et 
savent  démêler  les  ruses  du  râle  en  le  suivant  pied  à pied. 

Le  râle  de  terre  a sa  passée  soir  et  matin,  comme  la  bécasse, 
c est-a-dire  qu’il  part  le  soir  de  l’endroit  où  il  est  cantonné, 
pour  aller  revoler  pendant  la  nuit  dans  les  champs;  mais 
lorsqu’il  est  trop  gras,  irreste  toujours  dans  la  même  pièce 
de  genêts  ; ce  qui  fait  que  lorsqu’on  veut  se  procurer  des 
râles  pour  un  jour  déterminé,  o»  va  quelques  jours  aupara- 
vant les  détourner,  en  battant  les  endroits  où  il  y en  a ; et  le 
xxviii, 
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jour  qu’on  choisit  pour  les  tuer  , on  est  sûr  de  les  y trouver. 

On  lui  tend,  comme  à la  caille  un  filet,  où  on  l’attire  par 
l’imitation  de  son  cri,  crëk,  crëk,  crëk , crëk,  en  frottant  ru- 
dement une  lame  de  couteau  sur  un  os  dentelé. 

La  ch^^de  ce  râle,  ainsi  que  celle  de  la  marouette,  est 
très-gra^M  l’automne,  et  d’un  goût  exquis;  elle  a plus  de 
fumet  qu^clle  de  la  caille , et  se  mange  comme  celle  de  la 
bécasse.  Les  jeunes  ne  prennent  jamais  autant  de  graisse  que 
les  vieux. 

Le  râle  d’eau  est  ^ussi  rusé  que  le  précédent  ; il  court  aussi 
vite,  traverse  les  eaux  à la  nage,  et  se  fait  des  petites  routes 
à travers  les  grandes  herbes  où  l’on  tend  des  lacets  ; on  le 
prend  d’autant  plus  aisément,  qu’il  revient  constamment  à 
son  gîte  et  par  le  même  chemin.  On  le  chasse  encore  avec 
des  tramails , espèce  de  filet  composé  de  trois  nappes  et  de 

fdusieurs  piquets  ; on  en  entoure  les  herbages  d’un  marais,  et 
’on  bat  toute  la  queue  de  ce  marais  en  amenant  vers  la  ten- 
due dans  laquelle  les  râles  d’eau  se  prennent,  (s.) 
RALLO-MAROUET.  V.  page  56a.  (v.) 

RALLEH,  et  Chagaret  , et  Giiazal.  Noms  arabes 
d’une  espèce  de  Sauge  ( Salvia  œgyptiaca  ).  (en.) 

RALLUS.  Nom  du  Rare  en  latin  de  nomenclature,  (s.) 


fis  DU  VINGT-HUITIÈME  VOLUME.  * 
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